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Questions 


Etymologie du nom Abélard. 
— Boucoiran, dans son Dictionnaire ana lo- 
giqué el elymologique, Nimes 1875, 2 vol. 
in-4, dit au mot Abellar : polir, nettoyer, 
faire beau. Ch. de Rémusat dit à son tour 
(Abelard sa vie. Paris, 1866, 2 vol. in-8, 
tome 1, page 43) que ce nom se traduit 
par lëthe lard. Génin (Récréations philolo- 
gues. Paris 1858, 2 vol.) Traduit Abailard 
par Aboëelard : qui aboie le lard. 

Lorédan Larchey (Dictionnaire des noms, 
Paris 1880) dit qu’au moyen âge, on 
nommait ÆAbeillard, celui qui avait la 
garde des ruches. 

Quelle est la véritable étymologie ? 

On ne doit pas s’en tenir à l'orthogra- 
phe actuelle du nom. 

Abaïilard ou en breton ‘Baillard a été 
transmis sous les noms suivants : 
Abaalartz - Abaelardus - Abailard. 

Abaïilardus - Abaillardus - Abajalarius. 
Abaulart - Abbalardus - Abeillard - Abeillardus 
Abelar - Abelard - Abelardus - Abelhardus 
Abellart - Abulard - Bailardus - Bajulardus 
Balardus - Baliardus - Ballardus 
Baylardus - Adelhardus - Allebart. 

À. -DIEUAIDE. 


LT anglais. — rate cure C'est-à- 
dire : Connais-toi toi-même! N'est-ce pas 
avec une connaissance secrète de soi-même 
que les Anglais donnent au nominatif du 
pronom de la première personne, au sin- 
gulier, la majuscule refusée par eux, à la 
différence des autres nations, à la deuxième 
a L 
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personne ? qu'ils écrivent J, de même que 
Gode et Her Majesty, mais You ? Cette ma- 
jesté du Moi ne correspond-elle pas 
d'ailleurs avec leur manière intime 
d'adresser la parole à Dieu lui-même ? car 
c'est le Tout-Puissant que, presque seul, 
on tutoie la en prose ! HH. 


Bête, — L'usage du mot béfe se disant, 
selon l’Académie, « figurément et familie- 
rement d’une persdnne stupide ou qui 
n a que peu ou point d'esprit », est-il an- 
térieur a la philosophie cartésienne, qui 
contesta aux animaux, comme on sait, 
l'âme et les facultés psychiques ? Cet 
usage n'’aurait-il aucun rapport positif à 
cette théorie dont La Mettrie, avec son 
Homme-machine, n'a fait se tirer les con- 
clusions du matérialisme : 


Bourelle. — Le mot bourreau a-t-il 
un féminin ? Dans deux journaux du matin 
où deux jeunes romanciers ont chacun un 
feuilleton en cours de publication, j'ai lu 
récemment : 

La femme est un bourreau, 
La femme est une bourrelle. 

Lequel a raison ? HACHEL. 


« On ne détruit que ce que l’on 
remplace. » — Quel est l’auteur de ce 
mot cynique ? La question a été posce 
déja, sans succès, au tome VIII col. 610. 

P. Nonspi. 


« C’est le ménétrier Thomas... » 


vieille chanson. — Quelque aimable 
2 > xxxux-1 
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confrère pourrait-il me faire connaître le 


texte complet et le nom de l'auteur d’une 
vieille chanson, intitulée, je crois: Le 
Meénétrier, et, commençant ainsi : 

C'est le ménétrier Thomas, 

Un peu rouillé par l’âge, 


Où pourrait-on se procurer cette chan- 
son, paroles et musique? E. ImBAULT. 
, Sonnet du facteur. — Quel est 
l’auteur d’un sonnet intitulé : Lui qui 
commence par ces vers : 
Est-il brun, je l’ignore, ou châtain que Hu 
rte» 
Est-ce un œil noir ou bleu qu'il tient sur moi 
[lévé ? 
et finit par ceux-ci: 
Ah! lorsqu’iltient mon âme à sa voix suspendue 
Qu'il sent ma main trembler verslasiennetendu. 
Croyez-vous qu’il s'émeuve? Ah! non... c’est. 
[le facteur. 
Ce sonnet a été retrouvé par moi dans 
de vieux papiers datant du règne de Louis- 
Philippe, avec cette indication « d’un au- 
teur inconnu de la Rochelle ». FirMIN. 


Meloplastie ou Melographie. — 
Quelque musicologue serait-il assez aima- 
ble pbur me dire s’il existe un livre courant 
ou non courant autre que celui de P. Galin 
contenant les règles de la meloplastie ou 
melographie. On sait que cette dernière 
est une science qui, comme un de ces deux 
noms l'indiquent, a pour objet de mettre 
les musiciens au courant de la façon dont 
ils doivent dessiner, tracer, lire, écrire a 
la plume ou autrement, la note et toutes 
les notes suivant la mesure et les valeurs 
quelles doivent représenter. Les lycogra- 
phes (ceux qui écrivent la musique) n’ont 
ils pas ce petit livre-là entre les mains P 
Et depuis que Pierre Galin a formulé ces 
lois (c'est-a-dire sous l'empire Ier) le con- 
servatoire s'est-il chargé de les enseigner P 
Ou les musiciens sont-ils comme par le 
passé c'est-à-dire avant lui chargé de les 
découvrir et de les appliquer eux-mêmes ? 
En tous les cas, je ne pense pas qu'il soit 
besoin d'expliquer combien ce livre, s'il 
existait, pourrait être utile et rendre 
de services à tous ceux qui écrivent ou 
copient de la musique. Ah! pourvu 
qu'il soit à la portée de tous ! Pas un mu- 
sicien qui n'écrive mal ! Maisil doit exister 
et c’est ce dont je demande à être convaincu 
pour ne pas me le refuser à moi-même. 

UN ABONNE. 


L'INTERMEDIAIRE 


4 
Bustes de l’Opéra comique. — 
Que sont devenus les beaux bustes en 
marbre qui ornaient l’ancien foyer du pu- 
blic de l'Opéra comique ? Ont-ils disparu 
entièrement dans l'incendie? Firmin. 


Le nom d’un compositeur alle- 
mand. — Wagner a fait connaître qu’il 
avait hérité des manuscrits et des parti- 
tions d’un compositeur allemand, nommé 
R°**, lequel serait mort dans la misère en 
1840 ou 1841, à Montmartre. Connait-on 
le nom de ce compositeur ? 

J.-C. Wicc. 


A quelle époque eut cours la lé- 
gende du Masque de fer? — Le Ma- 
nuel Brunet ne cite pas l'ouvrage suivant : 

La Valize ouverte, par Préchac. Paris, 
1680, in-12. | 

Cet ouvrage, très coté, a été attribué à 
Louis XIV, lui-même. L'auteur déclare 
qu'il a été lu par le roiet qu’il en a parlé 
avantageusement. Il le dédie au duc 
d'Orléans (!) « frère unique du roi(!) » 

La Bibliothèque nationale possède l'édi- 
tion de Lyon qui fut publiée peu de jours 
après celle de Paris. 

Dans un vieux numéro du Journal de la 
Librairie Bernard, (un libraire problable- 
ment) rue du Croissant, 11, Paris, offre le 
livre au prix de 500 francs, assurant que 
c’est lui qui a donné naissance à la légende 
du Masque de fer. À. DIEUADE. 


La compagnie du marquis de. 
Montecler ou Monteclair à Fonte- 
n0OY. — Un obligeant ophélète pourrait- 
il me donner quelques renseignements 
sur le marquis (?) de Montecler ou Monte- 
clair, seigneur manceau, qui aurait com- 
mandé une compagnie à la bataille de 
Fontenoy. J'aurais surtout besoin de ren- 
seignements sur cette compagnie. Com- 
ment constituée ? Où recrutée ? Faisait-elle 
partie d'un corps de troupe plus impor- 
tant ? lequel? A quelle arme appartenait- 
elle ? Quel rôle a-t-elle joué dans la ba- 
taille? Qu'est-elle devenue ensuite ? 

Tout ce qu'on voudra bien me commu- 
niquer sera reçu avec reconnaissance. 

H. 8. D. 


Bourgeois créés barons. — Dans 
le Nouveau Larousse illustre, à l'article 
Baron, il est rapporté que dans certaines 
villes, telles que Bourges, Cherbourg, Or- 
léans, etc. ; tous les bourgeois furent créés 
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simultanément barons. Quelles sont les 
autres villes dont les habitants bénéfi- 
ciérent de cette prérogative ? Quelle est la 
date de l'édit et si possible, pourrait-on en 
donner Ja teneur dans l’/ntermediairer 

SAINT-LAMBERT. 


Le prétendu mot de Jules César 
sur le caractère de la race celtique 
ou gauloise. — M. de Bernardt, le cor- 
respondant du journal le Soleil, a Londres, 
attribue au conquérant de la Gaule un 
mot que j'ai vainement cherché dans ses 
Commentaires. 

Parlant un jour de lord Wolseley, com- 
mandant en chef de l’armée anglaise, et 
rappelant qu'ilest Irlandais, il ajoutait : 

Ce militaire possède à un haut degré les 
deux qualités que Jules César reconnaissait 
à la race celtique : acriter pugnare et argute 
loqui. 

Une autre fois, à propos de M. Hugue- 
net. président de la Société nationale 
des professeurs de français et ancien 
officier de notre armée, il écrivait que 
notre compatriote « est le digne des- 
cendant de ces Gaulois dont César a dit 
qu'ils étaient de vaillants combattants et 
d'éloquents orateurs. » 

C'est, comme on le voit, la traduction 
du latin rapporté plus haut. 

Or, on trouve dans les Origines du vieux 
Caton (Il, f. 2) la même pensée, bien 
qu’exprimée en termes un peu différents : 

Pleraque Gala duas res prosequitur, 
rem militarem et argute loqui. 


Je demande si le journaliste n’a pas dû 
confondre Caton avec César ? T.R. 


-— 


La grotte de Fryer. — Les grottes 
de Han. personne ne l'ignore, ont aujour- 
d'hui une réputation européenne. Elles 
attirentles excursionnistes de tous pays et 
méritent cette vogue par la beauté de leurs 
merveilles souterraines. Îl y a soixante-dix 
ans, elles étaient à peine connues: il est 
vrai qu elles n'étaient pas aménagées alors 
comme elles le sont aujourd’hui. Or,en 
1820, c'étaient des grottes voisines, celles 
de Fryer, qui étaient journellement visitées. 
Elles avaient été découvertes parun M. de 
Cloét de Bruges, qui dut faire d'importants 
travaux pour les ouvrir au public. Aujour- 
d’hui, on ne parle plus des grottes de 
Fryer : que sont-elles devenues ? 

SIR GRAPH. 


1897 ? Probable. 


[10 janvier 1899, 
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Jallemain. — Quelles peuvent être 
l'origine et l'étymologie du nom de 
« Jallemain » donné a un petit château du 
XVI° siècle, sis dans l’ancien Gâtinais, et 
qui a appartenu aux familles voisines, 
Mousselard et autres ? FIRMIN. 


La descendance de Merlin de 
Thionville. — Les journaux ont rap- 
porté,ces jours derniers, qu'onavaitenterré 
celui qui fut, de son vivant, connu 
dans le monde des lettres sous le nom de 
Jean de Tinan, « dans la sépulture de Mer- 
lin de Thionville, le conventionnel, son 
parent ». 

Comment s’établissait la filiation de ce 
dernier avec Jean de Tinan ? Et d'abord 
quel était le véritable nom de celui-ci ? 
Enfin existe-t-il encore des descendants de 
Merlin de Thionville et quelle situation 
occupent-ils ? PONT CALE. 


Belaustre, Français établi à Cuba, 
(Revue des Revues « La Colonisation fran- 
çaise à Cuba», n° du 1° décembre 1898) 
où il introduisit la culture de l’indigo en 
1791. Il écrivit un ouvrage sur ce sujet 
et établit en 1897. (l’année dernière !) 
une culture modèle. À 107 ans, peste! 
devons nous croire M. A. Hiriarte, auteur 
de l’article ; ou une dommageable fascheuse 
coquille a-t-elle transformé 1797 en 
GEORGES II. 


Duchesse de Nevers. — A-t-on la 
liste des personnes qui composaient la 
maison de la duchesse Henriette de Nevers, 
au temps de Charles IX? Où peut-on 
trouver des détails sur cette princesse et 
sur sa cour ? C. DE LA BENOTTE. 


La duchesse de Choiseul-Pras- 
lin.— Une note du livre : Les Secrets des 
Bourbons par M. Nauroy, page 37, porte 
que le duc de Coigny, né le 4 septembre 
1788, mort le premier mai 1865, était le 
« frère de la malheureuse duchesse de 
« Choiseul-Praslin, qui fut assassinée par 
« son mari, etc. ». 

Il y a évidemment là une erreur: la 
victime du duc de Praslin était la fille 
unique du maréchal comte Sébastiani et 
de Jeanne-Françoise de Coigny. 

Mais quel était au juste son degré de 
parenté avec le duc de Coigny ? : 

| . R. 
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La correspondance de Rossini. 
— Qu'est-elle devenue ? Éllese trouvait, 
il y a quelques années, aux mains de la 
veuve du compositeur Vervoitte, quil’avait 
reçue en cadeau de Mme Rossini. M"° Ver- 
voitte est morte et a eu pour principal 
héritier un notaire du département de 
l'Eure, C’est de ce côté qu’il faut chercher. 
Une lettre que je lui ai écrite l’an dernier, 
n'a pas été suivie de réponse. Je crois 
cependant que Mm*° Vervoitte, qui était 
une femme fort intelligente, conserva 
cette correspondance jusqu’à sa mort. 
VicTOR ADVIELLE. 


Traité d’'Utrecht. — Un collabora- 

teur de l'{nfermeédiaire pourrait-il m'indi- 
quer exactement où je trouverais repro- 
duit in-extenso le traité d'Utrecht, ré- 
glant la succession au trône d'Espagne en 
1713. 
Test en vain que j'ai cherché à le trou- 
ver dans le Recueil des Traités qui est à la 
Bibliothèque nationale, au départementdes 
imprimés. 

Merci d'avance. SAINT-LAMBERT. 


Pierre de Montholon, ancien 
élève de Louis-le-Grand. — J'ai en 
ma possession une plaquette, reliée en 
veau fauve, et composée de quatre petits 
poëmes latins, tous d’une pagination 
différente, dus au Pere Franç-Ant. 
Le Febvre [1670-1737] célèbre Jésuite, 
ancien professeur au collège de Louis-le- 
Grand : Aurum. Carmen. 1703. Dédié au 
roi Philippe V, d'Espagne, et orné de son 
portrait gravé par I. Mariette; — Terræ- 
Motus. Carmen, 1704 ; — Musica. Carmen. 
1704; — Commirius in Parnassum recep- 
tus ; — plus, deux petites pièces de vers 
latins, composées par Ant. Hennegrave 
et par F. Audebert, en l'honneur du 
même P. Le Febvre. 

Mon volume est précédé d’une Dédi- 
cace autographe, signée de l’auteur, 
écrite à l'encre noire sur la feuille de 
garde et par lui adressée, à titre de ré- 
compense, à l’un de ses élèves : 

« Nobili et ingenuo adolescenti, sibi que 
charissimo Petro de Montbolon singularis 
Benevolentiæ pignus. 

Dettes val. F.-A. Le FEBVRE, S. J. » 

Ce jeune Pierre de Montholon, si 
louangé par son Maitre, ne fut il pas, par 
la suite, le propre grand-père du général 
de Montholon, compagnon d’exil et l’un 
des secrétaires de l'Empereur, à Sainte- 
Hélène ? Urric KR.-D. 
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« La Faustin » au théâtre et les 
Œuvres posthumes de Goncourt. — 

On prête a quelques-uns des membres 
de l’Académie de Goncourt l'intention de 
publier les Œuvres postbumes du grand 
patron des lettres sousl’invocation duquel 
ils se placent. 

De plus, on nous annonce d'autre part 
que certains seraient résolus à faire mettre 
a la scène la Faustin. Mais c’est ici que 
l'ère desdifficultéscommence, pour rééditer 
un cliché célébre : il y a en eflet deux 
Faustin, mises en pièces : l’une par Jules 
Vidal. mort en pleine possession de son 
talent, l’autre par Edmond de Goncourt 
lui-même, Laquelle des deux versions 
choisiront les héritiers du maître? On 
devine à laquelle des deux iront leurs pré- 
férences, Mais alors que dira la famille 
de M. Vidal, justement lésée dans ses 
intérêts ? 


P. C. 


Une Histoire de Maurice de 
Saxe, et reliques dont il y est 
parlé. — Je possède unehistoire de Mau- 
rice, comte de Saxe, en trois volumes, 
imprimée à Mittau, en MDCCLII, sans 
nom d'auteur, ni dédicace, ni signature 
de l’avant-propos. 

Un de nos érudits collègues pourrait-il 
me faire connaître le nom de l’auteur ? 

On lit dans cette histoire, tome 1, livre 
Il, page 154 et suiv., ce qui suit, formant 
la liste des présents apportés par les am- 
bassadeurs turcs allant traiter de la paix, 
après la prise de Belgrade, en 1717: 

lls avaient une suite nombreuse, et ils 
étaient chargés de présents portés sur six bran- 
cards. 

Sur le premier de ces brancards étaient le 
poteau, les liens, les courroies et les verges 
qui ont servi à la flagellation de J.-C. 

Dans le second, la robe de pourpre dont il 
a été revètu, la couronne d'épines, et le roseau 
qu’on lui mit à la main au lieu de sceptre. 

Dans le troisième, un morceau fort considé- 
rable de la vraie croix, quelques clous. et les 
linceuls qu’on a trouvés dans le tombeau après 
la résurrection. 

Dans le quatrième, les douze corbeilles qui 
avaient été remplies des miettes lors de la 
multiplication des pains dont parle l'Evangile; 
la tête, les cheveux, la barbe et la langue de 
saint Jean-Baptiste. 

Sur les deux derniers étaient les corps de 
quelques prophètes, apôtres, saints et martyrs, 
entre autres celui de saint Etienne. 

Quel a été le sort de ces diverses reli- 
ques ? E. IMBAULT. 
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Livres d'Hubert Assonneville. 
— Qui pourrait nous donner des détails 
sur ces deux ouvrages_d'Hubert Assonne- 
ville ou d’Assonneville, un moine belge 
du XVII* siècle : 

1° Prompiuarium curiositatis, etc. 

2° Paranesis ad errantes in fide. 
KR. M. 


Matter et deux de ses œuvres. 
— Le Dezobry etBachelet, auquel je ne me 
fie point, fait naïître cet historien en 1791 
etle fait mourir en 1864. Il le donne 
comme l’auteur de l'Histoire critique du 
gnosticisme et de trois volumes publiés 
chez Didier Mywsticisme en France au temps 
de Fenelon , Swedenborg sa vie, ses doctrines 
et ses écrits; Saint-Martin, le philosopbe in- 
connu (Le Désobry ne mentionne pas ce 
dernier ouvrage). 

Les volumes édités à la « Librairie 
académique » ne me paraissent pas être 
écrits sous la même inspiration que l'A 1s- 
foire universelle de l'Eglise chrétienne, etc. 
Peut être le Desobry fait-il erreur, et ne 
seraient-ils pas dus a la même plume ? 

Pour en revenir à l'Histoire critique du 
gnosticisme, la cinquième édition de cet 
ouvrage, publiée en 1844, différe-t-elle 
de la première, qui est de 1828. Je pos- 
sède cette dernière, en très bel exem- 
plaire, il est vrai, mais je ne sais pas si 
c'est la bonne, pour un travailleur. Matter 
at-il remanié, « corrigé, augmenté » son 
œuvre primitive de 1828 à 1844? Merci 
mille fois à l'obligeant... comment di- 
rai-je... confrère, qui voudrait bien me 
renseigner. On m'a dit que malgré le 
nombre d'éditions qui en ont été tirées, 
l'ouvrage était difficile à trouver. Et je 
suis, hélas ! bien loin des grandes biblio- 
thèques. VANVINCQ, 


Extraits d'actes de l’état-civil 
(Œclaircissement au sujet d’). — 

L'an de grâce 1734 le 5 février je soussigné 
recteur de Plomeur ai baptisé Françoise Coetu- 
han née d’hier au bourg du légitime mariage 
d'entre noble homme Noël Coetuhan sieur du 
Val et diie Marie-Magdeleine T ybaut. Parrain : 
noble homme Jean Poirier. — Marraine : (illi- 
sible). | 
(Mairie de PLomeur-MorsiHAN). 


L'an de grâce 1735 le 16 mars je soussigné 
prêtre de la paroisse de Saint-Pierre de Van- 
nes ai baptisé un fils né l’après-midi de ce jour 
du légitime mariage du sieur Pierre Treyvé 
résident de cette paroisse et de dlle Marie 
Noelle Uzel. 
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Parrain : Joseph Jean s' de Bellefontaine 
Lainé — Marraine : dame Renée Thérèse de 
Rocheveul de Tuillac, 


(Extrait des registres de Vannes. MoRstHAN) 


Le 10 août 1732 je soussigné Pierre le Bot 
prêtre curé de cette paroïsse ai baptisé J.-B.-A. 
Dufay né le 7 de ce mois du légitime mariage 
de M. Antoine Dufay médecin de la Faculté 
de Paris entretenu en ce port par MM. de la 
Cie royale des Indes orientales et de dlle Mie 
Anne Labat, 

M. J.-B. de Lesquelen à été parrain dlle 
Cath. Dufay a été marraine. 


(Extrait des registres de LORIENT), 


Le 29 janvier 1774 a été inhumé dans le 
cimetière de cette paroisse le corps d'’Angéli- 
que de Lyvois épouse du sieur Dufay 
lieutenant de vaisseau de la Cie des Indes, 
originaire d’Hennebont âgée d'environ 41 ans 
morte hier après avoir reçu les sacrements. 

(Extrait des registres de LomENT). 


Joseph René Treyvé né en 1735 épousa par 
la suite Jeanne Françoise Coetuhan née en 
1734. Un aimable collaborateur pourrait-il me 
donner des renseignements sur ces familles 
Coetuhan, Treyvé, Dufay, de Lyvois, 
Uzel, etc. ? Etaient-elles nobles? Quelles 
étaient leurs armoiries ? D'où étaient-elles 
originaires? Ne se seraient-elles pas établies 
dans le Morbihan au moment de la création 
de la compagnie des Indes ? | 

Je serais également heureux d'avoir des ren- 
seignements sur la famille le Boux de la Ba- 
paumerie dont un membre Charles François 
le Boux de la Bapaumerie, maire de la com- 
mune de Salins et membre du collège du dé- 
partement de la Seine-et-Marne, mourut à 
Salins le 7 avril 1809 âgé de 79 ans ? Cette 
famille est-elle éteinte de nos jours? D'où 
était-elle originaire ? Quelles étaient ses 


armoiries ? 
Un Asonté: 


Famille de Mornay. — Nos con- 
frères peuvent-ils me donner quelques 
détails sur la famille, les alliances, les 
armes, etc., des Mornay ? 

Sous le premier empire, mademoiselle 
de Mornay épousa le comte de Mailly- 
Couronel et devint sous-gouvernante des 
enfants de la reine Hortense et du roi 
Louis. Que sait-on de plus sur elle ? Que 
sait-on de son mari ? 

Les Mailly-Couronel sont-ils de la 
même famille que les Mailly-Nesles ? Le 
nom de Mailly-Couronel est-il porté, de 
nos jours P C. DE LA BENOTTE. 


Jetons à déterminer. — I. — Un 
jeton moderne en bronze rougeâtre de 
37" de diametre; sur la face dans un 
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entourage de fréfles. et de carreaux, une 
tête de cheval entourée des mots Apres le 
travail les plaisirs. Au dessous se voient un 
dé à jouer et un petitmonogramme formé 
des lettres V. G. Au revers : dans un en- 
tourage de cœurs et de piques un mono- 
gramme composé d’un G et d'un doubleK. 

11. — Un jeton moderne nickelé, dia- 
mètre 30 ®. D'un côté parmi des inscrip- 
tions en caractères chinois, on lit le mot 
Paris en trois lignes, le P et l’'S formant 
chacun une ligne et les lettres A. R. I la 
ligne du milieu. Autour on lit : Que votre 
maison se remplisse de richesse Kin-You-man- 
tang. De l’autre côté, à la place du mot 
Paris et également sur trois lignes, on lit 
le mot Loyer. Puis autour : Bonbeur | joie 
et grand nombre de jours Fou-lou-by-cheou. 

; J.-C. Wicc. 


Numismatique. — 1. — Je possède 4 
pièces de cuivre portant à l’avers l'effigie 
de Lous XIV enfant ; au revers, trois 
cœurs surmontés d'une couronne avec 
cette inscription : 

LES CŒURS FIDELLES 

Est-ce que ce sont des jetons ou des 
médailles ? En ce cas, à quelle occasion 
auraient-elles été frappées? Un seul des 
exemplaires que j'ai sous les yeux porte 
ue date : 1642. 

11, — Existe-t-il un journal de numis- 
matique publiant principalement des 
annonces pour faciliter les échanges entre 
abonnés ? SARCELLE. 


Médaille ou Monnaie. — Je suis 
absolument ignorant de tout ce qui a trait 
à la numismatique, aussi ai-je recours à 
l'omniscience de messieurs de l’nfermé- 
diatre. Ophélètes..…. ou collaborateurs. 

Je possède (1) une médaille d'argent du 
diamètre d’une pièce de cinq francs et du 
poids de 15 grammes, dont voici la des- 
cription : 

Droit : Croix vidée et pattée. cantonnée 
de quatre quartefeuilles boutonnées. 

Exergue : IN HOC siGNO vincEs, chaque 
mot séparé du suivant par une quarte- 
feuille. 

 Revers : Les armes du Portugal accom- 
pagnées verticalement à dextre du chiffre 
400 à sénestre du millésime 1816, l'un et 
l'autre entre deux quartefeuilles. 

Exergue : Joanes. D. G. PORT. ET. ALG. 
P. REGENS. 

Sur la tranche court une couronne de 
feuillage. 
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Qu'est-ce que cette pièce ? est-elle rare? 
Que signifie le chiffre 400, etc., etc. ? 
Max. HEBERT. 


Blason à déterminer. — Quelque 
aimableintermédiairiste pourrait-il m'éclai- 
rer sur les armes suivantes, qui ornent 
une plaque de cheminée au château de 
Quincize, non loin de Chäteau-Chinon: 
de sable mantelé d'argent ; pour timbre 
une couronne ducale, en guise de supports 
deux colonnes minces terminées par une 
fleur-de-lys et que l’on prendrait pour des 
bâtons de maréchal si au lieu d'être 
situées verticalement, de part et d'autre 
de l’écu, elles étaient disposées en sautoir ? 

A noter que ce blason est la contre- 
partie exacte de celui de Sarateen Espagne 
(d'argent mantiele de sable). 

G. DE FONTENAY. 


Astronomie antique. — Quelque 
astronome ou érudit de l’/nfermediaire des 
chercheurs et curieux pourrait-il nous dire 
ce que l'on sait de positif en ce qui con- 
cerne les appellations, les noms que les 
Chinois, les Hindous, les Mexicains et les 
Celtes ont donnés aux planètes, alors que 
le système solaire actuel n’était pas 
accepté. On sait, d'ailleurs, que ces peu- 
ples considéraient la terre comme le centre 
du monde. F.R. 


La folie diagnostiquée par le 
pouce. — Un certain docteur Burton 
Wend — un Américain sans doute — 
prétend avoir remarqué qu'en parlant, les 
personnes d'esprit sain agitent leurs pou- 
ces, tandis que les fous les laissent immo- 
biles. 11 faudrait donc, a entendre le savant 
spécialiste, se défier des gens à pouce 
inerte. 

Autre remarque du même docteur et 
celle-ci de nature à intéresser plus spécia- 
lement les graphologues : les aliénés ne 
feraient que rarement usage de leurs 
pouces quand ils écrivent, dessinent et, 
en général, dans tous les mouvements 
de leurs mains. Le fait proviendrait d’une 
impotence particulière d'un groupe de 
muscles, liée à un fonctionnement défec- 
tueux du cerveau. 

Qu'en pensent les physiologistes, les 
médecins et les graphologues ? Et d’abord 
est-il possible d'écrire sans se servir du 
pouce ? PONT-CALE. 
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Réponses . 


Curieux droits féodaux (T. G. 
344°). — D'un ouvrage récemment paru 
et formant le tome XXI du Bulletin de la 
Commission bislorique du département du 
Nord (Lille, in-8, 1898): La Châteilenie de 
Lille, par Th. Leuridan, j'extrais les pas- 
sages suivants : 

Un fief près du moulin de Roubaix, devait 
pour relief un paon-et un rossignol, « le dit 
rossignol 2 livrer en temps et saison, quand 
ils nichent et que l’on en peut découvrir. » — 
Un fief tenu du Maisnil-en-Weppes devait une 
petite géole avec un chardonneret dedans. 
(page 174). 

Parmi les fiefs tenus de la seigneurie de 
Templeuve-en-Dossemer, qui appartenait alors 
à la châtellenie de Lille, se trouvait le fief 
flégard au jambon, qui devait pour relief « un 
jambon de Mayence cuit, avec de la moutarde 
sucrée » ; le vassal était tenu de le présenter 
au seigneur de Templeuve étant à table, « en 
chantant gaïllardement la chanson vulgaire- 
ment appelée : aRegnauld de Montauban trouve 
sa mére morte et lui souffle au cul et se la 
reconforte. » — L'héritier du fief des Rosiéres, 
à Cappelle-en-Pévèle. chantait pour tout relief 
€ la chanson d’Auderger le Breneux. ». Passe 
pour le jambon de Mayence et même pour la 
moutarde sucrée, mais ces chansons si gau- 
Joises ! (page +75). 

Pour les biens qu'elle possédait au Mont, en 
la paroisse d’Arleux, la chapelle de Notre- 
Dame d'Arras devait, chaque année, au chapi- 
tre de la collégiale de Saint-Pierre de Lille un 
fromage vert pesant 45 livres, porté à Arleux 
sur un chariot tout neuf, muni de quatre 
roues neuves, traîné par deux chevaux blancs 
nouvellement ferrés et harnachés, le chariot 
conduit par un valet vêtu de blanc, portant 
des gants blancs et une verge blanche. — Bien 
que le fromage ne valût pas plus de dix à 
douze sous, le mode de livraison ne laissait 
pas d'être onéreux et coûtait parfois quatre 
livres à cent sous parisis, et plus. (page 178). 


LT, 
€ 


La 

En échange d’une rente de 80 livres, les 
moines de Saint-Ouen (de Rouen) étaient tenus, 
de temps immémorial, à une redevance fort 
singulière envers la ville. Chaque année, le 
dimanche qui suivait le 24 août, ils devaient 
faire conduire de leur église au grand moulin 
de la rue Caquerel un oïson bridé, marchant 
par terre, conduit par deux hommes tenant 
chacun le bout des ailes, avec un lacet de soie 
au cou, et deux joueurs d'instruments devant 


(°) T. G. 216 signifie voir Table générale, 
col. 216. XXXV ; XXXVI voir les tables parti- 
culieres de ces volumes. Le seul volume en 


cours de publication sera suivi des chiffres 


arabes renvoyant aux colonnes. 
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le dit oison (en 1602, on leur fit grâce des 
musiciens, attendu que « cela tournait à déri- 
sion et moquerie »; plus 2 miches de pain, 
2 cruches de vin, 2 gros poulets, des pièces de 
bœuf et de lard, et deux plats « de pets de 
prude-femme » (beignets). 

À Grand Couronne un cultivateur était obligé 
d'aller quatre fois l’an saluer son seigneur.. 
« J'aurais voulu y aller tous les jours, ajoutait 
le brave homme ; car Monsieur me disait : c'est 
bien ! tu vas dîner avec moi.» 

Géographie de la Seine Inférieure, par 
l'abbé Bunel et l'abbé Tougard, volume Rouen 
pp. 29 note et 36. 

P. c. c. : EFFEM. 

La pomme du Paradis Terrestre 
(T. G., 774). — La Bible ne donne aucun 
nom au fruit cueilli par Eve et qu’elle 
partagea avec Adam. Pourquoi alors, en 
at-on conclu que ce fruit était une 
pomme ? 

Les autres fruits, pour la plupart, sont 
plus tentants et plus savoureux. 

Quani a-t-on commencé à parler de 
cette malencontreuse pomme ? 

C. DE LA BENOTTE. 

Fouettait-on les entrants à Saint- 
Lazare? (T. G., 808). — Cette question 
ainsi précisée me semble facile à résoudre, 
car aucun document ne permet de conclure 
pour l'affirmative, tandis que la négative 
a pour elle toutes les probabilités. L'uni- 
que exemple dans notre ancienne France 
du fouet donné, par le seul fait de la déten- 
tion dans une maison correctionnelle, est 
celui des vénériens hommes et femmes 
ainsi fouettés à Bicêtre et à la Salpétrière. 
Partout ailleurs le fouet, pour fréquent 
qu'il fût, n’était infligé qu'en vertu d’un 
ordre formel mentionnant son application 
une ou plusieurs fois comme peine acces- 
soire de la détention. Le fait étaitfréquent, 
et l'{nfermédiaire en a donné un curieux 
exemple (juin 1896) en reproduisant un 
extrait du registre de Bicêtre. On envoie 
a Bicêtre un garçon de dix-neuf ans, avec 
ordre de le fouetter deux fois par jour ! 
Les parents ou patrons avaient ce droit à 
l'égard d'enfants ou de jeunes gens jusqu’à 
vingt-et-un, même jusqu'a vingt cinq ans, 
et en usaient largement, mais encore 
fallait-il l'approbation de l'autorité qui 
seule pouvait donner l'ordre d'interne- 
ment; à Saint-Lazare, on fouettait moins 
qu’à Bicètre, et à la fin du XVII° siecle, 
on y regardait à deux fois pour fouetter 
un jeune gentilhomme qui, à cette époque 
d’ailleurs, n’était guère fouettable après 
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dix-sept-ans. L'abbé Prévost (Manon Les- 
caut) nous montre Des Grieux inquiet à 
bon droit pour son postérieur, et le supé- 
rieur de Saint-Lazare le rassurant parce 
que, dit-il, on n'y fouette pas des gens de 
sa qualité. C'est concluant, il me semble. 
Certes, le gentilbomme Caron de Beau- 
marchais, âge de trente ans au moins de 
plus que Des Grieux, était pour tous mo- 
tifs à l'abri du fouet. A la rigueur, un 
ordre formel eût pu l'y soumettre, mais 
cet ordre {en 1784, une innovation outra- 
geante et un défi à l'opinion publique), 
comment admettre que le gouvernement 
de Louis XVI l'ait donné ? Aucun historien 
d’ailleurs n’a prouvé l'existence d’un pareil 
ordre, sans lequel ce fouet était impossi- 
ble, R. C. 


Biographie d’imprimeurs (T. G., 
444). — J'aurais bien de la reconnaissance 
envers le confrère qui me tirerait d’em- 
barras au sujet de la dite question, restée 
sans réponse. 

La page que je possède, des plus cu- 
rieuses tant au point de vue du texte que 
des gravures dont elle est ornée, dépare 
certainement un volume qui doit faire 
partie d'une bibliothèque privée ou publi- 
que, d'un séminaire ou d'un ordre reli- 
gieux, et je me ferais un plaisir de la re- 
mettre au possesseur du volume qui me 
donnerait signe de vie. E. IMBAULT. 


Les verbes avec des noms pro- 
pres (T. G., 916). — Les Annales poli- 
tiques et littéraires (N° du 30 octobre 1808, 
page 280), reproduisent un chapitre du 
nouvel ouvrage de M. Jean Richepin: 
Contes de la décadence romaine. J'y lis cette 
phrase : 

Laissons grogner les stoïciens au crine 
chauve et au menton trop barbu, buveurs 
d'eau vinaigrée! Laissons-les dire que la cor- 
ruption des mœurs publiques et privées a fait 
de Rome la cloaque maxime du monde! Lais- 
sons déclamer aussi les prétendus vieux Qui- 
rites qui n'ont des vieux Quirites que les sour- 
cils en broussailles et les jambes bossuées! 
Laissons-les cafoniser contre les sectes nou- 
velles entrain de ronger par la base le culte 
des anciens dieux protecteurs de notre gloire, et 
scrpsoniser contre les barbares en train de dé- 
vorer peu à peu les frontières de l'empire! 


J. Lr. 


Un Picdela MirandoledeToulouse 
(T. G., 7o1 ; XXXV). Je ne sais s’il y avait 
a Toulouse un personnage assez instruite 
assez savant, pour mériter ce beau sur 
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nom, mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'un 
Pic de la Mirandole vint se fixer a Blaye 
sur Gironde au XV° siècle ; il se maria 
dans le pays et fit souche. Les descen- 
dants répandus en Guyenne et Gascogne, . 
(peut-être aussi en Languedoc), se sont 
appelés Pic de Blays (de Blaye ?) de la 
Mirandole, Pic de Père et Pic de Bolère. 

Dans les lettres de nafuralité en 1462, 
dans les confirmations de noblesse qui . 
leur furent accordées en 1574 et 1577, 
dans les maintenues de nob'esse qu'ils 
obtinrent en 1698 et en 1715, il est fait 
mention de leur illustre origine italienne. 
Plusieurs d’entre eux furent des capitaines 
et des magistrats distingués en Bordelais 
et dans les « Lannes ». Ils ont pris leurs : 
alliances dans les maisons Girard de . 
Montléon, de Gaufireteau, de Castaignède- 
de Bordes, de Castillon, Bourgoing de 
Daille, de la Poype. J'accueillerai avec 
plaisir tous les renseignements qu'on 
voudra me donner sur cette famille qui 
subsistait encore en 1789, époque à la- 
quelle elle fut convoquée à l'assemblée de 
la noblesse de Bordeaux. P. M. 

Usage de sonner les cloches pon- 
dant les orages (T. G., 216 ; XAXV ; 
XXXVD). — La grosse cloche de Bordeaux 
placée au-dessus d'une des anciennes por- 
tes de la ville, sortie en 1775 des ateliers 
de Jacques Turmeau, porte l'inscription 
suivante : | 
CONVOCO SIGNO NOTO COMPELLO CONCINO PLORO 

ARMA DIES HORAS  NUBILA LAETA ROGOS 

Elle porte également les armoiries du 
roi, de la ville, du maréchal de Richelieu, 
de la duchesse d'Aiguillon, du maréchal 
de Mouchy. secs patrons. 

L'usage de sonner les cloches pendant 
l'orage existait encore pendant Ia révolu- 
tion ; en effet, l'administration départe- 
mentale de la Gironde prenait un arrêté 
le 1°’ thermidor, an ÎV, en vertu duquel 
il était défendu « à tout citoyen de sonner 
les cloches. soit pour appeler aux offices 
ou autres cérémonies d’un culte quelcon- 
que, soit aux heures dites des angelus, 
soit sous le dangereux ct frivole prétexte de 
dissiper l'orage ». P.-M 

Noms bizarres des rues (T.G, 
704 ; XXXV ; XXXVI; XXXVII ; XXX VII). 
— L'une des rues de Saint-Brieuc s'ap- 
pelle : Rue derrière Madeleine. C'est naïveté 
pure. et non gauloiserie. 

Honni soit qui mal y pense | 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


17 

Ophélète (T.-G., 658 ; XXXV ; 
XXXVI ; XXXVIL; XXXVIII. — Puisqu'il 
n'y a pas encore d'appellation acceptée 
dont nous puissions nous qualifier les uns 
les autres, qu’il me soit permis de signa- 
ler un nouveau mode de formation de noms 
inaugurés par lesmembresdu Touring Club 
de France qui, accompagnant leur signature 
des trois lettres T., C.,F.. n'ont pastardé 
a en faire Técéfiste, adopté maintenant. 

I. C. C. donne lcéciste ! 

Nosnora (ICÉCISTE). 


Mon bon monsieur latros, je vous en 
supplie, ne m'appelez point ophélète. Ce 
mot me prend sur les nerfs, et j'avoue 
qu'ils sont très irritables. Soyez vous- 
mème ophélète, cela convient à un 
exrcos ; Mais à un pauvre roseau, rien en 


tout, comme on dit dans ma contrée voi- 


sine. Dussiez-vous faire un plébiscite en 
faveur de ce mot, même mis en minorité 
pitoyable, je ne m'avouerais pas vaincu 
Etiamsi omnes, ego non. Pour échapper à 
l'appellation d'ophélete, j'aimerais mieux 
tonjuguer deux fois le verbe wpsiem, une 
pour vous, l’autfe pour moi, comme au 
bon temps des pensums. 

Tenez. pour n'être jamais ophélcte, je 
vais vous proposer un autre terme, qui ne 
vient pas du pays des Hellenes, mais que 
je trouve en pays de France, ce doux et 
cher pays que j'aime mieux, à mesure 
que se renouvellent ses cruelles épreuves 
Vous n'avez pas voulu devenir mon coo- 
berateur. Le terme est pourtant très hono- 
rable, étant en usage entre évêques et 
curés. Je vous en propose un autre, qui 
nous transporte aux premiers rangs de la 
hiérarchie ecclésiastique : je veux dire 
coadjuleur. Hein ! mème au point de vue 
étrmologique, ne vaut-il pas mieux qu’o- 
phélete ? Coadjuteur, s’aider en commun. 
— Ophélète, qui aide. Votre ophélétisme 
exclut le travail en commun ; ma coadju- 
torerie le porte en sa tête. Vousétesenfoncé. 

Un ami survenant, et qui a permission 
de lire par-dessus mon épaule, me fait le 
reproche d’être caustique. Ah ! non, bien 
Sür, je suis sérieux. Quoi qu'il en soit, je 
veux bien être intermédiairiste, collabo.…., 
confrère surtout ; mais ophélète, jamais. 

. LE RosEau. 


+ 
A Monsieur latros. 
Pour notre esprit un peu simplet, 
Votre vocable, 
Impraticable, 
Oh 1! fait laid! 
Urric R.-D. 
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Errata des #rands dictionnaires 
(T -G., 279; XXXV ; XXXVI; XXXVII; 
XXXVIII). — La Biographie Rabbe 
consacre dans son tome Î!, page 1282, 
un article à Delille, où il est dit que 
« sa mère appartenait à la famille du 
chancelier de l'Hôpital » ; je ne sais si ce 
qu’elle ajoute sur la naissance de Delille 
est conforme à son acte de naissance que 
j'ai publié dans Le Curieux, 1, 55; elle 
dit que M®° Delille était née à Saint-Düé, 
elle est morte à Paris en 1831.La même 
biographie dit que Delille est mort 
« dans la nuit du r°° au 2 mai 1813»; 
son acte de décès, que j'ai publié, dit 
qu'il est mort le premier à 3 heures du 
matin. Elle dit que « le comte d'Artois lui 
avait donné l’abbaye de Saint-Sévrin (sic), 
d'où il prit le titre d'abbe : c'était un 
titre simple qui n'exigeait point l’'engage- 
ment dans les ordres sacrés ». Et, en effet, 
les notes de la Pitie, disent page 147 : 
« M. Delille, qui n’a jamais été dans les 


ordres. comme on a voulu le faire croire ». 


Je demande donc que tous les cours de 
littérature française à l'usage des jeunes 
filles ne continuent plus à dire : « l’abbé 
Delille ». NAUROY. 


Familles et armoiries à retrou- 
ver. — Famille de Rosset de 
Fleury (T. G.., 336; XXXVII). — 
Voir sur un livre de prix à ses armes ma 
brochure : Reliures armortées, Poitiers, 
Blois, 1897, in-8. X. B. e M 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(T.-G., 665; XXXV ; XXXVI; XXXVII : 
XXX VII). — Lecatalogue Claudin, d'octo- 
bre 1898, indique l’ouvrage suivant : La 
Cantatrice grammairienne. Genève, in-8, 
1788. Par l'abbé Barthélemy, né à Greno- 
ble en 1759, et mort en 1815. — Ouvrage 
des plus singuliers, dans lequel toutes les 
règles de la grammaire sont en chansons, 
ainsi que les exemples. Prix, 8fr.  J. Lr. 


Descendance des derniers in- 
tendants (T. G., 449; XXXV ; XXXVIII, 
— Nicolas Dupré de Saint-Maur fut 
intendant de Guyenne de 1776, à 1785, et 
fut certainement un de ses meilleurs admi- 
nistrateurs. Sa famille est encore repré- 
sentée et s'est alliée dans ce siècle aux 
maisons de Momigny, de Montbel, de Bau- 
dricourt, de Bourran (1852), de Bourbon- 
Busset (1874), de Laporte (1893), Desfon- 
taines (1890). 


+ N° 821.) 


19 
Mathilde du Pré (ou Dupré) de Saint- 
. Maur, fille d'Hippolyte Dupré de Saint- 
Maur et de Louise de Momigny, petite-fille 
de l’intendant, épousa, le 23 février 1852, 
Eugène, marquis de Bourran. Devenue 
veuve, elle entra au couvent des sœurs de 
la Visitation. 

Les Le Camus de Moffet sont de la 
famille de François-Benoit le Camus de 
Neville, intendant de Guyenne, de 1786 
à 17090. P. M. 

Duplessi-Berthaux (T.-G., 299 ; 
XXXV ; XXXVIID,. — Je viens d'acheter : 
La Pitié, poème, par Jacques Delille, avec 
quatre figures, 1803, an XI,in-8, Gignet 
et Michaud. rue des Bons-Enfans (sic), 
n° 6, exemplaire de premier tirage, puis- 
qu'il est un des « quelques exemplaires » 
vyant les deux fautes d'impression de la 
page 44. L'eau-forte du chant II est 
de Duplessi-Bertaux ; le graveur en lettres 
a commis une faute en écrivant « Ber- 
thaud sculp. » ; cette forme erronée de 
Berthaud se retrouve du reste ailleurs. 
NAUROY. 


Famille de Maupassant (T.G., 574; 
XXXV; XXXVIID). — Nau. La famille Nau 
est ancienne à Loudun (Vienne) et appar- 
tient à la bourgeoisie. Elle existe encore, 
sans addition de nom de terre. 

X. B. DE M. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T.G., 555, XXXV ; XXXVIII). — La 
mention en est fréquente dans les anciens 
inventaires, soit de bibliothèques, soit 
d'églises. X. B DE M. 


L'Itinéraire de la Suisse, de Joanne, 
1865, in-18, 4”° édition, page 618, men- 
tionne, parmi les livres de la Bibliothèque 
de Bâle, les Actes du concile de Bâle, 3 vol. 
« avec des chaînes attachées à la couver- 
ture. ». NaAUROY. 


* 
PRE 


Didron donne quelque part dans les 
Annales archéologiques la copie du tableau 
d'un peintre flamand de la première épo- 
que de la renaissance, Roger Van der 
Weyden, qui représente l’intérieur d’une 
église gothique. 

Dans la description minutieuse qui 
accompagne la gravure, l'auteur fait 
remarquer à une des colonnes du sanc- 
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tuaire une niche grillée, qui renferme un 
livre volumineux. Le grillage est par trop 
étroit pour que le livre ait pu être enlevé, 
mais assez large cependant pour que les 
visiteurs aient pu le feuilleter. Je n'ai pas 
en ce moment l'ouvrage de Didron sous 
la main, sans cela je pourrais donner le 
numéro du tome et la page. 

L'analogie entre les livres enchainés et 
les livres enfermés de façon secrète me 
semble assez grande pour justifier cette 
communication. D. DE LUXEMBOURG. 

PosT-ScRIPTUM-QUESTION. Il y a quelques 
années, lors de l'affaire du Panama, une bande 
de filous s'étaient introduits, en l'absence des 
propriétaires, dans un hôtel du quartier de 
l'Etoile, à Paris, Après s'être présentés comme 
membres du parquet, ils Zigoftèrent le con- 
cierge et sa femme et procédérent à une visite 
domiciliaire, c’est-à-dire ils enlevèrent une 
grande partie des meubles et des objets 
d'art qui se trouvaient dans la maison ; entre 
autres, un tableau de Van der Weyden repré- 
sentant une église gothique. Etait-ce, par 
hasard, le tableau décrit par Didron ? ? ? 


Rue des Juifs (T. G., 793: XXXVII ; 
XXXVIID. — Poitiers avait sa rue des 
juifs, où ils étaient parqués. Les portes 
s'en fermaient tous les soirs; je me les 
rappelle encore fort bien, elles étaient de 
style ogival. On a eu tort de les détruire 
pour rendre plus facile la circulation. 

X. B. ve M. 


Le tombeau de Marguerite d’Au- 
triche (T. G., 559 ; XXXVIII). — L'in- 
terprétation qui semble la plus plausible 
est celle-ci : 

Fortune infortune fort une, c'est-à-dire 
la fortune infortune fort (rend bien mal- 
heureuse) une (personne, qui est moi). 

B. ne M. 


Mémoires inédits sur le XIX'’ siè- 
cle (T, G., 581; XXXVIII). — Ajouter 
a la liste des Mémoires inédits, ceux du 
comle Monier de la Sizeranne. Voir ce 
que dit a ce sujet, le Figaro, dans le 
numéro du 10 octobre 1896. 

P. L. G. 


$ + 


Feu Alfred Maury a laissé des Mémoi- 
res inédits, dont la garde est confiée à 
l'Institut ; il faudra les consulter avec 
précaution. 

La reine Hortense a laissé des Mémoires 
inédits que Thiers a consultés (Histoire du 
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Consulat et de l'Empire, tome XI, page 
341, publié en 1851); une partie a paru 
sous le titre : La reine Hortense en Italie, 
en France el en Angleterre pendant l'annee 
1831, fragments de ses mémoires inedits 
écrits par elle-même, 1861, in-18 (Biblio- 
thèque nationale Ln,,) Consulter sur 
elle: 

10 Livre d'art de la reine Hortense. Une 
visite à Augsbourg, esquisse biographique, 
lelires, dessins el musique, s. d. in-4, 
oblong, Heugel, texte encadré en or, 
planches lithographiées d’après les pein- 
tures de la reine. (Vente Piat, 2° partie 
N° 1705). 

2° S. M. la reine Hortense, Douze ro- 
mances mises en musique el dédiées au prince 
Eugène par sa sœur, s. |. n. d. 2 vol. 
in-4° oblong, (Catalogue Mathias, octobre 


1889, n° 2106). 

Une édition des Mémoirs of queen Hor- 
tense a paru à Londres en 1864, 1: volume ; 
je ne la connais pas. 


IT y a des Mémoires inédits de Mgr Du- 
panloup {un extrait a paru dans le Figaro 
du 3 juin 1869). du prince de la Moskowa 
(xx-451), de la princesse Mathilde 
(journal des Goncourt, V, 115), du maré- 
chal Lebœuf (Gaulois du 26 août 1888), 
de Viennet en 4 volumes, d'Hyrvoix, ex- 
inspecteur général de police des résidences 
impériales, mort en 1890 (Gaulois des 14 
et 15 janvier). 

Eugène Asse mentionne, dans le Livre 
de novembre 1890, ceux de Caulaincourt, 
du comte Réal, de Fouché, Cambacéres, 
Sieyès, Sémonville, le premier duc De- 
cazes, le marquis de Langeron, le comte 
de Breteuil, ministre sous Louis XVI, le 
comte de Flahaut (et non la comtesse, 
comme on me l'a fait dire), le maréchal 
Victor (publication interrompue), le ma- 
réchal Souilt (dito), les notes de Duver- 
gier de Hauranne. | 

La Huproye, qui instruisit le procès de 
la mort du prince de Condé (1830), a 
laissé des souvenirs écrits en 1835 (René 
de Rouvray, Wie d'Antoine Edme de la 
Huproye, Troyes, 1890, in-18, 42). 

Isabey a laissé des Mémoires inédits sur 
l'empire et la restauration (L’Ariiste de 
janvier-avril 1845, p. 176). 

Le peintre Théodore Gudin a laissé des 
Mémoires, dont un extrait a paru dans la 
Gazette de France du 4 octobre 1878. 
Suivant son acte de mariage, Jean-Antoine- 
Théodore Gudin épousa à Paris (1er) le 
24 juillet 1845, Margaret Louis Hay, 
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nièce de Wellington suivant Vielcastel, 
qui ajoute dans ses Memoires, I, 135, que 
Gudin était fils naturel d’un Béraud et 
d’une ouvrière. NaAUROY. 


Formules de flatterie (T. G., 351; 
XXXVII.) — En voici une autre, assez 
coquette, qu'on peut voir, libellée et 
disposée, comme il suit, en style lapi- 
daire, en tête d'un petit volume du 
fécond pére jésuite et historien berruyer, 
Philippe Labbe, de PNG s Li00S Pet : 

L'Histoire des Roys de France, depuis 


: Faramond jusques au règne de Lovys XIV, etc. 


Paris, I, Henavit, 1667, pet. in-12. 


&« A NOSTRE 
INCOMPARABLE 
MONARQUE 


LOVYS XIV 
ROY TRES-CHRESTIEN, 
DE FRANCE 
ET DE NAVARRE. 
Souhaïite de tout son cœur 
Pour Heureuses 
ESTREINES 
AV COMMENCEMENT 
De cette Année 
M. DC. LXVII. 
VICTOIRE, 
PROSPERITE, SANTE, 
Longue et Heureuse Vie, 
Avec toute la Gloire et la Majesté, 
L’Esclat, les Triomphes et les grandes 
CONQVESTES 
DE TOUS SES GLORIEVX ANCESTRES 
Representez en ce petit Abbregé 
CHRONOLOGIOUE 
DE L'HISTOIRE DE FRANCE, 
Depuis Faramond Premier Monarque, 
Jusques au Regne de V. M. 
Son tres-humble, tres obéissant 
et tres fidelle sujet et serviteur, 
PuiLippe LABBE, 
Prestre de la Compagnie de IEsvs. » 


Notre bon Pere Labbe, évidemment, 
avait dû, de jeunesse, cultiver l’encensoir. 
Un pareil tour de main n'ayant pu s’ac- 
quérir que par une longue et tres longue 
pratique. | Uzric R.-D. 

$ 
ss. 

La flatterie est un commerce honteux qui 
n'est utile qu'au flatteur. 

Le flatteur ne dit rien ni ne fait rien au 
hasard ; mais il rappotte toutes ses paroles et 
toutes ses actions au dessein qu'il a de plaire 
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1 si et d'acquérir ses bonnes grâces 
1). 

Ces sentences du moraliste s'appliquent 
parfaitement au baron Séguier qui, pen- 
dant les longues années qu'il passa à la 
tête de la Cour d'appel de Paris, accabla 
de ses hyperboles adulatrices les gouver- 
nements qui se sont succédé de 1804 à 
1848. 

On n’a qu’à choisir au hasard parmi ses 
nombreuses harangues : le fond est tou- 
jours le même. En voici une qu’il adressa 
à Napoléon, et qui parut dans le Moniteur 
du 24 janvier 1809 : 


SRE, 

Il ne vous a pas suffi d'élever un empire tel 
que n'en avait jamais vu l’Europe policée ; 
vous voulez lui donner des bâses qui le fassent 
subsister par son propre poids au milieu des 
vicissitudes humaines, 

Ainsi, ces merveilleuses pyramides que vous 
avez autrefois conquises pour les visiter, monu- 
ments les plus anciens de la puissance et de 
la civilisation, se sont conservées par leur 
masse à travers les siècles et la barbarie. 

Dans la vue généreuse du temps où votre 
main puissante ne soutiendra plus l'édifice 
qu'elle a porté si haut, vous en étendez sans 
repos les fondements, vous écartez les causes 
de dissolution, vous placez des soutiens, vous 
liez toutes les parties pour former un ensemble 
indestructible, 

La même prévoyance qui vous a fait atta- 
cher l'Italie et l'Allemagne à la France, a sus- 
cité la réunion des Espagnes ; la même force 
qui a tout soumis loin du Rhin et des Alpes, 
dompte tout au-delà des Pyrénées ; et la même 
magnanimité qui a conservé Berlin et Vienne, 
sauve et relève Madrid. | 

Vous nous avez accoutumes, Sire, aux vic- 
toires, aux prises des villes et des royaumes. 
Quand vous partez, nous savons que vous 
reviendrez avec de nouvelles couronnes ; et 
elles sont si rapidement conquises, qu’à peine 
nous avons le temps de préparer nos félicita- 
tions. 


Si nos expressions doivent paraître dispro- 
portionnées devant votre gloire immense, 
nous pouvons du moins mettre aux pieds de 
Votre Majesté des sentiments purs, simples, et 
que ne dédaignera pas un grand cœur; c'est 
notre respect pour vos desseins profonds, notre 
admiration pour vos succès innombrables ; ce 
sont notre zèle et notre dévouement à vous 
servir dans nos fonctions, nos vœux constants 
et unanimes pour la conservation de votre 
personne sacrée. 


Le baron Séguier ne tarda guère à rece- 
voir son Salaire. L'empereur le nomma, 


(1) La BRuvëRE. Les Caractères de Théo- 
Dhraste, traduits du grec, chap. De la fiat- 
lerre. 
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au commencement de 1810, premier pré- 
sident de la Cour impériale de Paris. 


Napoléon a disparu. Un nouveau soleil 
se lève ; — Séguier s'empresse de courir 
au-devant de cet astre bienfaisant. 


Voici, d’apres le Journal des Débats du 
6 mai 1814, le discours qu'il lut à Louis 
XVII : 
SRE, 


Naguère les magistrats célébraient annuelle- 
ment le jour où Henri-le-Grand, entrant dans 
Paris moins en conquérant qu'en libérateur, 
répondait aux vives acclamations de ses sujets 
ces paroles indulgentes : /e vois bien que ce 
pauvre pruple a été tyrannisé. Alors aussi ce 
glorieux aïeul de V. M., pressé par la foule en 
allant remercier Bieu, témoignait qu'il préfé- 
rait être retardé pour se montrer à tous ; car 
ajoutait-il, s/s sont affamés de voir leur ro:. 

Une autre journée non moins digne de 
mémoire, est celle où nous-mêmes, prêts à 
être victimes d’une lutte sanglante aux bar- 
rières de la capitale, devenus libres tout à 
coup devant les phalanges européennes, forts 
de notre repentr, nous avons élevé nos bras 
vers des princes, instruments généreux de la 
Divinité, et nous avons redemandé à grands 
cris notre antique souverain. 

Le ciel prend pitié de nous. Il avait marqué 
le terme de l'oppression, et ïl nous rent 
l’homme de sa volonté, le prince selon la loi, 
dont la bontéconsent à tout pardonner,dontla 
sagesse promet de tout réparer. 

Sire, et nous aussi nous sommes affamés de 
contempler notre roi, et à ses côtes cette illus- 
tre orpheline, ange de consolation, brillant 
modèle de vertu ; de revoir ces princes, orne- 
ment de votre deuil sur une terre hospitalière, 
et dont les noms nous rappellent toutes Îles 
gloires ; de connaitre ces rejetons augustes, 
élèves innocents de l’adversité, et l'espoir du 
trône des Bourbons. 

Admis aujourd’hui aux pieds de V. M.,. 
pleins de cette joie intime que donnent l'ac- 
complissement du devoir et l’effusion de la 
tendresse, que pourrions-nous encore désirer ? 
Les organes des lois ne recouvrent-ils pas 
l'héritier de saint Louis, de Louis XII, ces rois 
qui se sont éminemment plu à distribuer eux- 
mêmes la justice, et par là ont inspiré à la 
nation ce sentiment du bon droit qui déjà 
une fois avait prévenu l’usurpation, et qui de 
nouveau jprofère avec tant d'énergie le vœu 


de la restauration monarchique. 


Séguier avait dit à Louis XVIII qu'il 
était AFFAMÉ. Le roi, excellent prince, 
calma l'appétit du baron en le nommant 
conseiller d'Etat et pair de France (17-24 
août 1815.) 


Pendant toute la durée du gouverne- 
ment de la restauration il ne cessa pas 
d'adresser aux souverains régnants Îles 
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discours les plus flatteurs et les plus 
enthousiastes. 

Survient la révolution de 1830. Séguier 
oublie les Bourbons ainés. Maintenant il 
“ adresser ses madrigaux à Louis-Phi- 

PPE:- | 
Voici un extrait du discours qu'ildébita 
au roi-citoyen, le 1°° mai 1831, jour de la 
Saint-Philippe : 

Le mois de mai qui, dans l'antiquité, avait 
été consacré à la déesse de la terre, le fut, 
chez les premiers Français, au génie de la poli- 
tique. La fête de Votre Majesté pouvait-elle 
rencontrer une époque de l'année plus pro- 
pice? La renaissance de l’ordre des saisons 
devient le symbole de la renaissance de l’ordre 
social, et Philippe préside à l’une et à l’autre. 
Par vous, sire, les bienfaits du gouvernement 
marcheront avec ceux de la nature. Vous avez 
voulu mettre la vérité dans la Charte, et vous 
la retrouverez tout entière dans notre amour. 


L'extrait suivant de l'allocution pro- 
noncée le jour de la fête du roi, le 1°° mai 
1835, ne manque pas de saveur : 

Le printemps et votre fête reviennentensem- 
ble : la terre et les cœurs s'ouvrent d'accord 
aux espérances et aux affections. 

Bien plus, la Providence a voulu que cette 
heureuse époque fût annoncée par une faveur 
insigne : elle a fait devancer les bouquets 
offerts à Philippe par un don cher à l'amour- 


paternel. 

Qu'il nous soit permis, Sire, d'associer nos 
vœux à de royales satisfactions : de célébrer 
tout à la fois votre fête et son admirable pré- 
curseur. 

Souhaitons maintenant qu'une fleur nou- 
velle s'épanouisse, se conserve, pour l’union 
de deux peuples frères; souhaitons que les 
nombreux enfants de Votre Majesté, fleurons 
assortis de la couronne nationale, obtiennent 
chacun de procurer des joies aussi douces à 
leur famille auguste, d'assurer par là des gages 
d'honneur et de force à la grande famille. 

Et ainsi de suite pendant toute la durée 
de ses fonctions de magistrat sous la mo- 
narchie de juillet. 

Inutile d'ajouter que le baron Séguier 
resta pair de France jusqu'en 1848, année 
de sa mort. H. T. 


Gustave Flaubert et M"° Bovary 
(T. G., 351; XXXVINH). — C'est au 
chapitre XII de ses Souvenirs littéraires, 
que Maxime Ducamp raconte, qu'après 
une lecture qui leur fut faite par Flaubert 
de sa 7entfation de saint Antoine, première 
maniere, Bouilhet et lui, fâcheusement 
impressionnés par le lyrisme désordonné 
de leur ami, lui conseillèrent de traiter 
une donnée plus réaliste, un incident de 


[10 janvier 1899 


26 


la vie bourgeoise, — un sujet où le lyrisme 
serait st ridicule, qu'il serait forcé de se sur- 
veiller et d'y renoncer. 

— Pourquoi, — dit Bouilhet — n'écrirais-tu 
pas l'histoire de Delaunay ? — Flaubert re- 
dressa la tête et avec joie s'écria : Quelle 
idée ! 

Sur les origines de M®° Bovary, il faut 
encore consulter un article très docu- 
menté, paru dans le Journal de Rouen du 
22 novembre 1890, quelques jours avant 
l'inauguration du monument de Flaubert, 
et dont l’auteur est un tres fin lettré 
rouennais, M. Georges Dubosc ; — une 
étude de M. Georges Rocher, dans les 
numéros de la Revue de France de décem- 
bre 1896, janvier, février, mars et avril 
1897; — les Mémoires d'un critique par 
Jules Levallois ; — et un travail tres inté- 
ressant de M. Emile Deshays, avec des- 
sins et photographies, inséré dans la 
Revue Illustree, éditée par Baschet. 

Quand on a puisé à ces diverses sources, 
il semble bien que la véritable histoire 
des Bovary nous est révélée. Ce ne serait 
donc pas, comme l’a prétendu Emile Zola, 
la lecture d’un fait divers qui aurait ins- 
piré Flaubert. Pourquoi ce dernier s'est-il 
alors défendu si énergiquement d’avoir 
composé un livre à clef? 


Pourquoi sa correspondance qui con- 
tient de si abondants détails sur la con- 
fection de l'ouvrage, est-elle muette sur 
les origines de la donnée première P Ce 
serait pour respecter les susceptibilités de 
Mec Flaubert, qui aurait blämé son fils 
de livrer ainsi à la publicité les malheurs 
d’un homme qu'elle connaissait, qu'elle 
avait reçu à sa table, et qui aurait été un 
élève très estimé et très choye de son 
mari. Du reste, les lettres de Gustave 
Flaubert à ses intimes n’ont été qu'en 
partie publiées ; et c'est dans celles-là 
seulement, que l’on devrait rechercher la 
trace du drame intime qui servit de ca- 
nevas au grand romancier. 

Quoi qu'il en soit, Bovary a bien existé. 
Ïl ne s'appelait pas Delaunay, mais Eugène 
D... 11 était officier de santé à Ry, petite 
commune de canton de Darnétal, à 20 kil. 
de Rouen. C'est la que le 7 août 1839, 
il épousait en secondes noces Delphine C... 
jolie brune de 17 ans 1/2, que Flaubert a 
immortalisée sous le nom d'Emma Bo- 
vary. Grande liseuse de romans, aimant 
le luxe et la toilette, M®° Bovary en arriva 
vite, par désœuvrement, par névrose et 
par besoin d’argent, à tromper son mari, 
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un lourdaud apathique et bonasse, disent 
les uns, un joli garçon à l'air conquérant, 
disent les autres, homme à bonnes for- 
tunes et brutal en amour, qui aurait 
froissé des le début la délicatesse de la 
jeune femme. De chute en chute et d'em- 
prunts en emprunts, Emma tomba à 
l'abandon et à la misère; et le 6 mars 
1848, elle s'empoisonnait avec de l’ar- 
senic. Elle repose dans le petit cimetière 
de Ry, où sa pierre tombale se voit 
encore, recouverte par de hautes herbes. 
Son mari lui survécut 18 mois ; un matin, 
a 5 heures, il fut trouvé mort dans sa 
chambre. Tout le monde pensa qu’il s'était 
suicidé. La fille des Bovary, âgée de 7 ans 
a la mort de son père, fut recueillie par 
son tuteur : elle est encore vivante et 
habite Rouen. 

Tous les personnages du drame, Homais, 
Léon, Rodolphe, Hivert, Canivet, seraient 
des êtres réels dont le souvenir est con- 
servé à Ry. On sait que le docteur Lari- 
vière n'est autre que le père de Flaubert, 
chirurgien en chef de l'hôpital de Rouen- 
Yonville. 

. L’Abbaye répondrait assez exactement 
comme description au bourg de Neufchà- 
tel-en-Bray, ce qui a pu faire croire que 
l'action du livre de Flaubert se serait 
passée dans cette petite sous-préfecture 
normande, où l’on montre au touriste une 
maison, dite de Madame Bovary. 

| | HENRI D... s. 


Conservation des cadavres par 
le sol (T. G., 157 ; XXXVIIT). — il est 
bien connu que certains terrains ont la 
propriété de conserver les corps. Une 
analyse de ces terrains pourrait expli- 
quer cette particularité, mais je ne sache 
pas que ces analyses aient éte faites. 

Il faut remarquer aussi que les cada- 
vres des personnes empoisonnées par de 
certaines substances, telles que l’arsenic, 
ne se putréfient pas et se momifient ; les 
asthmatiques qui suivent un régime 
arsenical, doivent se conserver s'ils sont 
dans un terrain suffisamment sec. 

Vers 1859, l'ancien cimetière de Blois 
ayant été désaffecté, plusieurs familles 
firent inhumer et transporter dans le nou- 
veau cimetière les corps de leurs parents : 
dans une partie de l'ancienne nécropole, 
des cadavres furent trouvés plus ou moins 
bien conservés, alors que dans lesurplus, 
il ne restait guère que des ossements. 

1] y a environ quinze ans, un ancien 
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cimetière de Nogent-le-Rotrou fut sup” 
primé, et leterrain fouillé pour l'établis- 
sement d'une caserne ; plusieurs corps 
furent retrouvés momifiés, et à peu près 
intacts. Cette circonstance donna l'éveil 
au maire, M, Gouverneur, l'imprimeur 
bien connu, et il résolut de rechercher les 
restes de Sully et de sa femme. Il se re- 
porta aux archives de la mairie, et re- 
trouva le procès-verbal de la violation de 
la sépulture de Sully. Les ossements 
extraits du tombeau avaient été placés 
pêle-mêle dans une caisse en bois d’une 
dimension indiquée, et transportés dans 
le cimetière à une place déterminée. Il eut 
la bonne fortune de retrouver la caisse 
répondant au signalement du procès-ver- 
bal. Le bois en était intact, et les osse- 
ments furent pieusement réintégrés dans 
le tombeau d'où ils avaient été arrachés. 
Ce monument orné des statues de Sully 
et de sa femme, se trouve en un édi- 
cule élevé dans une des cours de l'hôpital 
et attenant à l’église Notre-Dame. Sully 
étant protestant n'avait pu être enterré 
dans l'église. MARTELLIÈRE. 


Chevaux de Lorraine (T. G. 528; 
XXXV; XXXVI; XXXVII; XXXVIIT). — 
La famille de Lenoncourt s'est éteinte à 
la fin du siècle dernier dans une illustre 
famille du Vexin normand, les Sublet,mar- 
quis d'Heudicourt, qui ont fourni plusieurs 
grands louvetiers de France, un secré- 
taire d'Etat sous Louis XIII, (Sublet, 
baron de Noyers). Une marquise d’Heu- 
dicourt, née Berthe de Pons, fut une 
grande amie de M®° de Maintenon, avant 
que cette dernière la fit éloigner de la 
cour par jalousie. 11 existe encore au chà- 
teau d’Heudicourt (en Vexin) un tableau 
oblong de Mignard, représentant M"°* de 
Maintenon et d'Heudicourt ensemble. 

Pardon de cette longue digression. Au- 
jourd'hui, cette famille porte le nom de 
Sublet d'Heudicourt de Lenoncourt. 

L::C: D. LH. 


Miston (XXXV ;, XXXVI). — Dans le 
canton de Neufchâtel (Suisse), au Locle 
et à La Chaux-de-Fonds, on donne l’appel- 
lation de Miston aux désœuvrés, fai- 
néants, etc., etc, heureusement rares 
dans ces villes de travailleurs, et l'ori- 
gine de cette épithète serait la suivante : 

Quand des gens de cette catégorie se ren- 
contrent, ils ont l'habitude, comme leurs con- 
frères des boulevards extérieurs à Paris, s'ils 
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ont quelque argent, de jouer aux sous. Dès 
qu'ils sont réunis en un: lieu propice, l’un 
d'eux propose la partie par la question : 
Mise-t-on ? d'où est sorti le qualificatif Miston 
appliqué aux joueurs et de là à tous les gens 
de mauvais aloi. 

Dans la pièce de Richepin, je pense, 
comme M. Ysem, que le mot mifon n'est 
k que pour la consonnance. 

E. IMBAULT. 


Plaques de cheminées armoriées 
(XXXV ; XXXVI: XXXVII: XXX VII). — 
Une série de plaques de cheminées avec 
écussons vient d'être donnée au musée 
archéologique de l’ancien hôtel de la ville 
de Niort. Vicomte G. DE LEUSSE. 


Elections académiques (XXXV ;: 
XXXVI; XXXVII). — Combien de fois et 
pour quels différents fauteuils, le vote de 
nos /mmoriels a-t-il été sollicité par Zola, 
le trop illustre candidat perpéluel à Y Aca- 
démie française ; et quels sont ceux de ses 
concurrents, compagnons de sa légendaire 
et très SIGNIFICATIVE infortune, qui sont le 
plus souvent restés avec lui sur le car- 
reau? ? FURET. 


> 


Descendance des grands hommes 
de la révolution (XXXV; XXXVI: 
XXXVII; XXXVII). — Le 26 avril 1897, 
Jeanne Vergniaud, fille de l'ancien secré- 
taire général de Ia préfecture de la Seine, 
devait épouser, à Saint-Sulpice, Adolphe 
Lacan, avocat (Gaulois du 13). 

Un rapport de police secrète du 20 juil- 
let 1814 (Archives Nationales) dit ceci : 
de Barère rue Lepelletier n0 6. Porte l'ordre du 

ÿS. 

Oscar-Pierre-Maurice Bureaux de Pusy, 
né à Avallon (Yonne) le 16 décembre 
1872, demeurant au château de Bergères 
(Marne), a été autorisé, le 15 février 1892, 
a s'appeler Bureaux de Pusy-Dumottier 
de Lafayette (Bulletin des lois, 1° semes- 
tre de a 30). 

Paul-Marie-René-Gaston de Pourcet de 
Sahune, né à Rambouillet (Seine-et-Oise) 
le 9 décembre 1855, sous-préfet de Toul, 
a été autorisé le 26 a s'appeler de Pourcet 
de Sahune-Dumottier de Lafayette(H. 31); 
en 1894 il demeure au château de Cha- 
vaniac-Lafayette (Haute-Loire) et à Paris 
rue des Saints-Peres n° 12. 

Le Figaro du 5 décembre 1898 parle du 
«€ directeur de Ia Salpétrière, M. Le Bas, 
petit-fils du conventionnel. » 


RO 
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On lit dans la Pifie, de Delille, 1803, 
n-8, notes page 171 : 


On nous a communiqué une piece de vers 
très curieuse, écrite de la main de Fouquier 
de Tinville... adressée à Louis XVI; elle fut 
envoyée à M. l’abbé Aubert, avec prière de la 
publier dans son journal. Cet estimable jour- 
naliste jugea les vers très médiocres et ne les 
fit point imprimer ; il les jeta dans un carton. 
En 1793, il exhuma les vers de Fouquier de 
Tinville et il les portait toujours avec lui 
comme une carte de sûreté, bien décidé à les 
lire devant le tribunal révolutionnaire, s’il y 
était traduit. C'est de M. Aubert lui-même 
que nous tenons cette pièce ; plusieurs per- 
sonnes l’ont vue entre ses mains et peuvent 
en attester l’authenticité : 

« Vers que l’on prie messieurs les rédacteurs 
du Journal d’insérer dans leur Feuille : 
D'une profonde paixnous goûtions les douceurs, 
Même au milieu des fureurs de la guerre : 
Louis sut,en tout temps, la donner à nos cœurs. 

En l’accordant à la fière Angleterre, 

Louis admet ses ennemis 

Au rang de ses enfans chéris. 

Sous l’autorité paternelle 

De ce prince ami de la paix, 
La France a pris une splendeur nouvelle, 
Et notre amour égale ses bienfaits. 

« FOUQUIER DE Tinvice, abonné, # 


NAUROY. 


Préfets (XXXVI; XXXVII; XXXVIIT). 
— Voiciles noms des préfets dela Gironde : 
Thibaudeau, 1799; Dubois, 1802 ; chev. 
Delacroix, 1804 ; baron Fauchet, 1807; 
baron Gary, 1809; baron de Valsuzenai, 
1813 ; Lainé (provisoire), 1814; baron de 
Valsuzenai ‘2° nomination) 1815 ; baron 
Fauchet, (2° nomination) 1815 ; comte 
de Tournon, 1815 ; comte de Breteuil, 
1822 ; baron d'Haussez, 1824 ; vicomte 
de Curzay, 1829 ; Barennes, (provisoire), 
1830 ; comte de Preissac, 1830 ; de 
Lacoste, 1833 : comte de Preissac, (2° no- 
mination), 1836 ; baron Sers, 1838 ; 
Chevalier, (comm. du gouv.), 1848 ; 
Clément, (comm. du gouv.), 1848 ; Du- 
cos, (comm. du gouv.), 1848 ; Neveux, 
1848 ; Haussmann, 1851: de Mentque. 
1863 ; Piétri, (admin.), 1863 ; comte de 
Bouville, 1863 ; Bourlon de Rouvre, 
1870 ; Am. Larrieu, 1870 ; Allain-Targé, 
1870 ; Barckausen, 1871 ; Ferd. Duval, 
1871; de Guerle. 1873 ; Pascal, 1873; 
Decrais 1876 ; de Tracy, 1877 ; Decrais, 
1877 : Doniol, 1879 ; Saisset-Schneider, 
1882 : Schnerb, 1884: de Selves, Berni- 
quet, 1890. P.M. 
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_Je viens d'acheter, pour trois sous, sur 
les quais, un petit livre où l'on prévoyait 
cette question ; il est intitulé : 
de la République, par Louis de Coulanges, 

ernand de Rodays), (sic), préface par 

. Jouvin, 1872, in-18, E. Dentu. Au- 
dessus du faux titre on lit l’autographe 
suivant : 


A M. Cahen, 


L'exemplaire n'était pas coupé, et je : 
recherche surtout les livres avec ex-dono 
non coupés C'est la biographie satirique 


des préfets de Thiers. La liste serait peut- 


être un peu longue pour une fois. J'y 


remarque les articles suivants : 


Page 47, Dauzon, déporté au 2 décem 


bre. On le retrouve quelque temps après, 
épousant la fille de M. Le Bas, ancien pré- 


cepteur de Napoléon III. L'empereur le 


fait rentrer en France et donne vingt mille 
francs de dot à sa femme.M. Le Bas meurt, 


et l’on découvre chez lui des papiers com- 
son ancien éleve. 
M. Dauzon les fait transmettre aux Tuile- 
ries par l'intermédiaire de l'abbé Christo- 


promettants pour 


phe, curé de La Chapelle, qui reçoit en 
retour l'évêché de Soissons. Préfet des 
Ardennes (octobre 1870), de l'Ariège 


(rer avril 1871), de la Corse (24 avril 


1871). 

Page 59, André, un des derniers dépu- 
tés de la Moselle, préfet de la Haute- 
Marne, (1° avril 1871), de la Drôme, 
(8. avril 1871). Suivant le Dictionnaire 


des Parlementaires, il a été préfet de la 
Côte-d'Or et d’Ile-et-Vilaine. 


Page 117, Paul Odent, dernier préfet de 
la Moselle, préfet de la Nièvre, (13 juillet 
1871). 

Page 134, Féraud, petit-neveu du con- 
ventionnel Féraud, dont la tête fut présen- 
tée au bout d’une pique au président Boissy 
d’Anglas (1° prairial an JIl), préfet des 
Hautes-Pyrénées, (23 mars 1871). 

_ Page 147, Tracy, préfet de l’Aube, (20 
mars 1871), de la Savoie, (6 février 1872), 
de la Gironde, (Cf. Curieux, Il, article 
intitulé : Le duc et la duchesse d'Orléans). 


Page 173, Gauja, dernier préfet de la 
Vendée sous Louis-Philippe, de nouveau 
préfet de la Vendée en 1850, préfet de 
l'Indre-et-Loire, de la Loire-Inférieure, 
pour la troisième fois préfet de la Vendée, 
(23 mars 1871). NAUROY. 


Les Prefets . 


| hommage sympathique de 
l’auteur Fernand de Rodays. 
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La langue française est-elle une 
langue claire (XXXVI, XXXVII ; 
XXXVIN)? — Tout le Recueil général 
des questions traitées dans les conferences du 
bureau d'adresse (1666, 5 vol. in-12) serait 
a dépouiller pour l'étude de cette question. 
Y voir, notamment, en tête du tome. V, 
Ja 296€ Conférence : S5 la langue Françoise 
est suffante (sic) pour apprendre loutes les 
Sciences. V. ADVIELLE. 


La chanson du mirliton (XXXVI ; 
XXXVIT; XXXVIN). — L'air du Mirlifon 
est très gai ; c'est un véritable ar de 
fête ; court, facile à retenir, et qui se 
répète à la ronde, avec une sorte d'accom- 
pagnement de cloches. De tous les Pont- 
Neuf, c'est un des plus connus et des 
plus acclamés. 

On chantait beaucoup autrefois à Ar- 
ras, sur l'air : J'ai du mirliton, on y chan- 
tait surtout le jour des Rois une chanson 
sans titre, composée de seize couplets, 
qu'accompagnaient des vignettes, gros- 
sierement gravées sur bois. Ces seize cou- 
plets, imprimés sur une même feuille, 
étaient découpés et distribués aux con 
vives, qui, bien ou mal, devaient les chan- 
ter au dessert. Il y a le couplet du roi, 
du conseiller, de l'écuyer tranchant, du 
ménestrier, du fou, etc. Voici le premier 
et le dernier de ces couplets : 

LE ROI 

Je suis le Roi de la Table, 

Mes peuples n'épargnez rien : 

Si mon regne n’est durable, 

Je veux vous faire du bien. J'ai, etc. 
LE FOU 

Quand le Roi commence à boire, 

Si quelqu'un disait un mot, 

: Sa face serait plus noire 

Que le cul de notre pot. J'ai, etc. 

Dans tout le nord de la France et dans 
toute la Belgique, ces couplets sont con- 
nus. Ils ont même fait l'objet d'écrits inté- 
ressants. | 

A Arras. où le patois est grossier, Îé 
menu peuple transformait volontiers ainsi 
le refrain : 

J'ai du mir'iton, 
Vas tin pu long (Join) 
Vas y ti même. J'ai, etc. 
Et une fois en gaieté, on répétait en 
chœur : 
J'ai du mirliton, 
Des courts cotrons (jupes) 
Des longues fesses, 
J'ai du mirliton, 
Ton, ton. 
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Canel, dans son Histoire de la ville de 
Pont-Audemer (1885, 11-56', dit ceci : 
# On attribue à notre ville l'invention du 
mirliton, délicat petit gâteau à frangi- 
pane, que l'on connait encore mainte- 
nant, mais dont, malheureusement, pour 
son honneur, la composition n'est plus la 
même ». 

Un prêtre artésien, émigré à Londres. 
raconte dans sa correspondance inédite, 
un repas qu'il fit en 1799, en compagnie 
d'ecclésiastiques réfugiés commelui A son 
bienfaiteur, M. Sawbridge, à Wickham , il 
écrivait : 

Vous ne vous contentez point, selon le pré- 


cepte de l'Evangile, de me couvrir de vète-' 


ments, vous voulez encore meubler l’intérieur 
de bons mets... Mes associés et moi, accoutu- 
més jusqu'ici à un ordinaire simple et frugal, 
vont avoir besoin de tous les talents en genre 
de cuisine pour faire honneur aux bonnes 
choses renfermées dans le paquet. 11 a été sur 
lk champ tenu conseil pour aviser au moyen 
de faire plusieurs bons repas. Nous avons ré- 
solu, dans notre sagesse économique, de diner 
dimanche, jour des Rois, avec un morceau de 
votre porc frais, cuit au four... Quel dommage 
que vous ne nous entendiez point faire pleu- 
voir nos foasts sur vous deux ! Mes frères 
cuisiniers me chargent de vous dire que s'ils 
font une bonne chère en Angleterre, c’est à 
vous qu'ils en ont l'obligation. 

Nul doute que ce jour-là nos prêtres 
artésiens et normands exilés n'aient chanté 
en chœur l'air du Mirliton. 

En 1807, le mème prêtre écrira : « Le 
temps qui précède, le temps qui accom- 
pagne. le temps qui suit les Roïs est tout 
consacré au plaisir de la table, si tant est 
que c'en soit un. » Le cher homme avait 
vieilli |... VICTOR ADVIELLE, 


Pseudonymes (XXXVII ; XXXVIID), 
— L'ex-baion de Richemont fils de Louis 
AVI, par de la Salette, 1849, 32 pages. est 
dà a l'abbé Nicod, curé de la Croix- 
Rousse à Lyon (Lu Légitimité, année 1883, 
272). 
« Le duc de Gramont avait été, disait- 
on, dans sa jeunesse, le héros d’une aven- 
ture dont M. Alexandre Dumas fils a tiré 
sa pièce célèbre de la Dame aux Came- 
las » (M®° Carette, Deuxième série des 
Souvenirs intimes de la cour des Tuileries, 
1860, in-18, 69). 

Le Catalogue des timbres-poste crées dans 
les divers Etats du globe, 1861, in-12 ; 
2=° édition, 1862, in-12, est dù à Fran- 
çois-Gabriel-Alfred Potiquet (Ouvrages pu- 
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bliés par .… Potiquet, juin 1875, 4 pages 


in-8 non chiffrées, tiré à 100). 

Les Mémoires d'un piano, 1876, in-18, 
imprimerie J. Cusset et Cie, 123 rue Mont- 
martre, 316 pages, publication Saint- 
Simonienne un peu décousue, mais inté- 
ressante, est due à Tajan-Rogé, père de 
M®° Henri Brisson. 

La Table des causeries du lundi (Biblio- 
thèque nationale Z 1673) donne, page 40, 
la note bibliographique des écrits signés 
d’autres et dus à Sainte-Beuve. 

La princesse Borgbese, par J. F. M., 
1833, 2 tomes in-8, roman inepte, est dû 
a Maire. | 

Emile de Girardin signait Emile de La : 
mothe à la date du 27 juillet 1826 (Petite 
revue documentaire, juillet 1895, p 15). 
Georges Duplessis est le pseudonyme de 
Gratet dit Gratet Duplessis (/ndicateur des : 
mariages 1864). 

Cauchois-Lemaire est le pseudonyme 
de Louis-Augustin-François Cauchois dit 
Lemaire, né à Paris (Saint-Paul) le 28 
août 1780, fils de Louis Cauchois dit Le- 
maire et Marie-Anne Forestier de Ville- 
neuve époux, marié à Paris (12°) le 30 dé- 
cembre 1813, à Marie-Madelcine fudith 
Decosse (Archives de la ville de Paris). 

La chambre bleue, de Mérimée, est dé- 
diée à M®*° de la Rhune (pseudonyme de - 
J'impératrice) ; La Rhune est un village . 
d'Espagne. | | 

Morny avait emprunté son pseudonyme : 
au village de Saint-Remy en Suisse ; c’est 
aussi un village de Suisse, Céligny, qui a 
donné son nom aux enfants du prince 
Napoléon et de M"®° de Canisy ; Lucien- 
Jérôme-Robert, né à Paris le 22 novem- 
bre 1874, et Catherine-Marie-Napoléone, 
née à Paris le 7 juillet 1877, autorisés 
par décret inséré au Bulletin des lois de 
novembre 1894 à s'appeler Céligny. 

. Nauroy, 
< f | 

Un livre que fait annuellement paraître 
M. Henri Avenel sous ce titre : Le monde 
des journaux, contient près de mille pseu- 
donymes — En vente chez Quantin, 7, 
rue Saint-Benoit — prix : 2 fr. 75. 

| Henri D...s. 


Quels sont les littérateurs connus 
qui n’ont pas écrit leurs ouvrages 
eux-mêmes? (XXXVII; XXXVIID. — 
Vous citez les Mandements des Evêques ; 
ilenest de même des /nstructions et Cir- 
culaires ministérielles, des Circulaires des 
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préfets, des Discours prononcés par Îles 
ministres et qui, le plus souvent, sont 
faits ou du moins préparés par des chefs 
de service. Si je n'avais pas à respecter 
le secret professionnel, auquel je crois 
peu cependant, je pourrais, avec détails, 
raconter que je fis un jour, en prenant 
mon café, la profession de foi d'un haut 
personnage, que le préfet et le sous- 
préfet qui soutenaient son élection, 
n'étaient point parvenus à rédiger. Quant 
au dit personnage, absolument nul, à qui 
j'avais rendu ce service, il ne pensa même 
point à me remercier, — ce qui arrive 
souvent, n'est-ce pas? . 
VicTOR ADVIELLE. 


+ 


$ * 

Dix ans de la cour de George II, 1860, 
in-18, par le vicomte de Ludre-Frolois, 
est en réalité l’œuvre de M. Emile Char- 
pentier, jadis archiviste à la préfecture de 


police. NAUROY. 
Li 
+ $ 


A. Scholl venait de fonder le Nainjaune 
quand on lui apporta un manuscrit con- 
tenant quarante portraits d'académiciens. 

Tous les articles étaient virulents, et, 
pour les publier, il leur fallait un nom 
plus autorisé que celui de l’auteur. Scholl 
ne voulait pas y mettre sa signature. 
Théophile Silvestre, tout en admirant 
l'œuvre, refusait aussi de l’estampiller. 
Enfin. Barbey d’Aurevilly, enthousiasmé 
par la lecture du factum, s’écria : « Je 
signerai quand on voudra ». Et il emporta 
la collection, y ajouta encore dusien, et 
les 40 médaillons » parurent, signés de 
lui. (V. Revue de Paris, 1° décembre 
1898). T. Pavor. 


Origine du mot bicher (XXXVII; 
XXXVIID. — Voici une ronde-polka, qui 
appartient aux chants populaires du 
Bourbonnais : 

Aimons-nous, 
Bichons-nous, 

C'est la mode bourbonnaise ; 
Aimons-nous, 
Bichons-nous, 

Dites, le voulez-vous ? 


Une, deux, 
Je le veux, 
C'est la mode bourbonnaise ; 
Une, deux, 
Je le veux, 
Recommençons tous deux 


Oui vraiment, 
C’est charmant 
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Cette mode bourbonnaise ; 
Oui vraiment, 
C'est charmant, 
Recommençons souvent. 
Le RosEAu. 


Théâtre Comte (XXXVII ; XXXVIII). 
— Oh ! oui, le petit Alfred, et Francis, et 
Sophie Morial il me semble avoir entendu 
dire que ces deux derniers artistes étaient 
devenus M. et M®° Emile Taigny, char- 
mants acteurs, contemporains de 


La fille de Jephté (XXXVII; 
XXXVIID. — Puisque l'oa cite plusieurs 
interprétations sur ce sacrifice en voici 
une qui pourrait bien être aussi vrai- 
semblable : 

Elle lui demanda seulement deux mois pour 
aller dans les monts solitaires pleurer avec ses 
compagnes sur sa virginité ; et, au terme fixé, 
elle revint vers son père qui l’immola: sacri- 
fice impie dont les prêtres de la loi ne furent 
point assurément les ministres ; car la loi de 
Moïse n’acceptait pour holocauste que cer- 
tains animaux désignés comme purs : tout 
autre objet consacré à Dieu, l’homme en par- 
ticulier, se rachetait à des conditions et selon 
des formes expressément définies. Mais ce n'est 
pas une raison pour croire que le vœu de 
Jephté ne se soit pas réellement accompli. 
Jephté, nourri parmi des brigands, et sans 
doute fort ignorant de la loi, se sera cru 
obligé de faire littéralement ce qu'il avait 
juré. 

La Sainte Bible rèsumee dans son bistone 
et dans ses enseignements, par H. Wallon, 
membre de l'Institut, Paris, librairie de 
Hachette, tome |, page 161. +, 


+ + 

Je n’ai pas sous les yeux la « note spiri- 
tuellement moqueuse » de monsieur Reusse 
mais j'avoue que je serais plutôt de l'avis 
des Origène, des Tertulien, des sain} 
Ambroise, saint Augustin et tant d’autres 
qui peut-être valent bien MM. Maurice 
Vernes, Joseph Halévy, E. Ledrain et 
Renan. Le texte sacré porte en toutes let- 
tres : 

Exinde mos increbuitin Israël et consuetudo 
servata est : ut post anni circulum conveniant 
in unum filiæ lsraël et plangant filiam Jephtæ 
Galaaditæ diebus quatuor. 

(Les Juges chap. XI, Il, v. 39 et 40 trad. 
Carrières 1750). 

Or, il me paraît difficile d'admettre que 
la simple entrée au couvent d’une jeune 
fille puisse être l’origine d’une coutume 
semblable. On ne pleure pas une personne 
vivante. Vicomte G. De LEUSSE. 
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Maisons creusées dans le tuffeau 
(XXXVIT ; XXXVII) — On lit dans l'/#1- 
aéraire de la Suisse, d'Adolphe Joanne, 
1865, in-18, 4° édition, page 281 : 

… Une des merveilles du Valais. l’ermitage 
de Longe-Borgne, composé d’une église. de 
chapelles, d’un réfectoire, de cellules, etc. ; 
le tout creusé dans le roc par un seul ermite, 
au XVI siecle. Deux ermites l'habitent. 


Suit une figure sur bois le représentant. 


Pendant la guerre de 1870, j'ai vu en 
Vendée un village très pauvre, dont les 
maisons étaient creusées dans le roc ; pour 
toute nourriture. on ne pouvait avoir que 
des noix et une omelette à l'huile. 

On lit dans l'excellent /fineratre descrip- 
lif, bislorique et archéologique de l'Orient. 
par Adolphe Joanne et Emile Isambert, 1861 
(1860), in-18, page 69 (les exemplaires 
de premier tirage portent Thésée au lieu 
de Persée sur le plan de l'Acropole 
d'Athènes page 84) : 

Grèce continentale. Le cap Malée, que les 
modernes ont appelé cap Saint-Ange. sur la 
dernière pointe duquel on signale une habita- 
tion creusée dans le roc, ancienne retraite d’un 
ermite. qui vit là des offrandes des marins et 
dont l'unique distraction est de voir passer les 
Ravires. 

Page 112 du même ouvrage, les cham- 
bres appelées improprement prison de 
Socrate à Athènes, sont aussi creusées dans 
le roc. NaAURoOY. 


Cheval qui fume sa pipe (XXXVII: 
XXXVII). — Au formulaire de Bouchar- 
dat (Article NoYÉs), on peut lire : 

La fumée de tabac, introduite dans l'anus, 
a été préconisée par une foule d’auteurs graves; 
on l’a abandonnée aujourd’hui, peut-être à 
tort. 

Châteaubriand (Voyage en Amérique) 
dit que les principes de la boite fumiga- 
toire, employée quelque temps en Europe 
dans le traitement des noyés, étaient 
connusdes Indiens. Ils opéraient avec un 
long boyau, muni d'un petit tube de bois 
a l’un des bouts, et que l’on fermait, a 
l'autre extrémité, après l'avoir gonflé des 
vapeurs du tabac. De l'appareil, la fumée 
passait — par pression, sans doute — 
dans l'intestin du noyé. T. Pavor. 


Gréêlé comme la Hollande (XXVII). 
— Les Goncourt ont probablement voulu 
dire : 

Grêlé comme du fromage de Hollande. 

GREGOR. 


| 
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Chants des conscrits (XXXVII; 
XXXVII). — Puisque M. Victor Advielle 
a en vue une publication spéciale sur les 
chansons guerrières et grivoises de nos 
soldats, je lui en signalerai deux que je 
lus, il y a quelque vingt ans, au cours de 


recherches historiques, dans l’un des volu- 


mes de l’Inventaire des Archives de l'Hérault 
ou de la Drôme. Malheureusement, ma 
bonne volonté vaut mieux que ma mé- 
moire, et je n'ai retenu qu'un seul couplet, 
et encore d'une manière probablement 
incorrecte, de chacune de ces deux chan- 
sons. | 

Voici celui de la première, chantée par 
les hommes de la levée de 1792 ou de 
1793 : 


Et la guerre 
Avec l’Angleterre 
Nous a déjà causé bien des maux : 
Mais l’arrière-ban est en marche 
Qui contient, comme fit l’arche, 
Toute espèce d'animaux. 


A l’autre : 
Camarade, 
Prends-toi garde 

De devenir mon rival 

Je veux bien que tu caresses 

Le portrait de ma maîtresse, 

Mais non pas l'original, 
Il me semble aussi avoir vu, dans le 
même volume de l’/nventaire des archives 
de l'Hérault, une chanson militaire du 
XVIIIe siècle qui n'était autre que cette 
scie populaire dont on nous rebattait les 
oreilles vers 1860 ou 1865 : 


J'ai-z-un pied qui remue 
Et l’autre qui ne va guère 
J'ai-z-un pied qui remue 
Et l’autre qui ne va plus. 


M. Victor Advielle n'est pas sans savoir 
qu'une collection complète des /nventaires 
des Archives départementales se trouve aux 
Archives Nationales, dans l’horrible salle 
de travail du rez-de-chaussée. Hope. 


Plan de campagne des auteurs 
et fondateurs de la révolution 
XXXVIT ; XXXVII). — Senar est né à 
Châtellerault le 3 août 1760 ; il est mort, 
le 31 mars 1796, à Tours, rue de La Ri- 
che, dans une maison qui existe encore. 
M. J. Carré de Busserolle, dans le tome 
VI de son Dictionnaire géographique, bisto- 
rique et biographique d'Indreet-Loire, à. 
donné sur Senar une notice très intéres- 
sante et très complète, HT, 
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Famille Villelongue (XXXVII). — 
J'ailieu de croire qu'on aurait des ren- 
seignements de première main sur cette 
famille, en s'adressant a M. de Villelon- 
ue, garde général des forêts,en retraite 
a Annecy (Haute-Savoie). Sus. 


Mots et phrases retournés (XXXVII; 
XXXVH). — Nipor. ..opiy — Nipoy ne veut 
rien dire ; op Voudrait dire serpent. Il 
faut écrire Nupov...ogev. Luve tes péchés, 
non seulement ton visage. 

Cette inscription se lit au-dessus du 
bénitier, non pas à Notre-Dame de Paris, 
mais à Notre-Dame des Victoires. X. 


$ 
$ + 


Inscription rétrograde. Elle est au-dessus 
du bénitier, non pas à Notre-Dame de 
Paris, mais à Notre-Dame-des-Victoires. 
Le Rosier de Marie l'a autrefois reproduite. 
| X. B. DE M. 


Les livres imprimés en rouge 
(XXXVII; XXXVII). — La rubrique, dans 
les livres d'église, s'imprime en rouge. 
De la ce proverbe : Si vis intelligere ni- 
grum, lege rubrum. X. B. 0e M. 


* 
+. 


Le jeudi, 3 novembre 1898, la Société 
contre l'abus du tabac, qui a pour président 


mon compatriote et ami M. Decroix, et : 


son siège, rue Saint-Benoïit, 20 bis. a 
édité et mis en vente, au prix de 50 cen- 
times, chez Stock, galerie du Théâtre fran- 
çais, une brochure in-8, de 24 pages, in- 
titulée : La recherche du bonbeur et le ta- 
bagisme, comédie en un acte et en prose, 
par M. le docteur Gilly. 

L'impression n'est pas en rouge, mais 
tout le papier, y compris la couverture, 
est de couleur rouge. Avis aux bibliophiles 
et bibliomanes, fumeurs et non fumeurs. 

VicroR ADVIELLE. 


Vrombir (XXXVII ; XXXVII). — 
Dans le département de la Côte-d'Or, 
partie nord, on dit : faire frombir une 
toupie, une pierre percée lancée avec 
une fronde. On l'emploie également 
comme synonyme de vite. On dit d'un 
cheval qu'il frombissait. D" LEJEUNE. 


Guigne et Guignon (XXXVII : 
XXX VIT). — Mais il y a un opbéléte, 
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(j'y tiens), et non des moindres, M. Phi 
libert Audebrand, qui a donné la défini- 
tion de ce mot dans son livre : Un cafe 
de Journalistes sous Napoléon III. Dentu, 
1888. 

Voici, page 120 et suiv : 

— Qu'est-ce que c'est que çà, la guigne ? 

— Un mot tiré de l’argot des boulevards. 
La chose que ce mot veut exprimer est quel- 
que chose comme la jeflatura de Jacques Offen- 
bach, ou comme la malechance !.., 


Boiste, (pour changer), dit que guigne 
est une voiture. En ce cas, celui qui a la 
guigne ne l'a pas. À. MARTIN. 


Portrait du Christ et de la Vierge 
(XXXVII. — Voir sur ces portraits au- 
thentiques ou non, le tome VII de mes 
Œuvres complètes, p. 272 et suiv. 

X. B. De M. 


* 

se 
Voyez la France illustiée (40, rue La 
Fontaine, Paris, Auteuil), n° du 3 décem- 
bre 1898. Article signé : A. Margemont. 


Une médaille du Christ, 

M. Boyer d'Agen — le poète et l'écrivain 
si distingué et le chercheur si heureux — 
nous apporte-t-il enfin le vrai portrait du 
Christ sur la médaille achetée dix centimes, 
à Rome, dans un lot de vieilles médailles 
apportées au marché de Campo dei Fiori ? 
On le suppose (!) Dans tous les cas, c'est le 
type le plus intéressant rencontré jusqu'ici du 
fils du Marie et très probablement un des pre- 
miers portraits de Jésus... etc. 

La tête me paraït vraiment très belle. 
Mais les fabricants d'antiquités sont si 
adroits. Et la tiare de Saïtiphernés ? dont 
s'egayérent tant ces messieurs de l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. 

Lou-VAN LE MANDARIN. 


Biographie des commissaires de 
police (XXXVIIH). — La destruction 
en a été ordonnée par jugement du 
12 décembre 1826. (Drujon, Livres con- 
damnés). Que dit la Gazette des tribunaux ? 

NAUROY. 


Histoire de l'Italie (XXXVIIL). — 
Je ne peux que fournir des indications sur 
les sources bibliographiques de cetteques- 
tion. : 

Je citerai, mettant à part le livre de M. 
Sismondi sur les Republiques italiennes et 
de M. Perrens sur l'Histoire de Florence 
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de Vienne, (sept. 1814), que nous furent 
imposées, par les puissances coalisées, 


l'occupation étrangère pendant cinq ans 
et l'indemnité de 700 millions. 


que doit connaître le correspondant) les 
articles Bologne et Florence de la Grande 
Encyclopédie ; la bibliographie donnée par 
l'Histoire générale de M. Lavisse sur l'Ita- 
lie au XIV® siècle. 
J'ajouterai que la Bibliothèque nationale 
compte plusieurs volumes de catalo- 
relatifs à l’histoire d'Italie où les 
rxherches sont du reste difficiles, contrai- 
rement à ce qui a. lieu pour les volumes 
rapportant à l’histoire d'Espagne où une 
chssification rationnelle est faite pour les 
livres sur l’histoire générale et l’histoire 
locale. Je ne donnerai aucun titre d'ou- 
vrage. car ils sont enitalien ; ne les con- 
naissant pas je pourrais citer à faux. 
| THUILLIER. 


Anatole Dauvergne, peintre et 
archéologue (XXXVIII). — Anatole 
Dauvergne a été chargé de restaurer les 
peintures murales de la crypte de l'église 
de Saint-Jean-d'Abbetot, commune de la 
Cerlangue, canton de Saint-Romain, 
(Seine-Inférieure). 11a dressé sur ce travail 
un Mémoire qui se trouve à la Bibliothe- 
que du Havre et est orné de la reproduc- 
tion de la peinture. 11 forme un atlas in- 
blio. HAYRE V. T. 

Portraits de femmes célèbres 
(XXXVIID. — Un des ouvrages de J.- 
N. Bouilly, Conseils & ma fille, 5° édition, 
Paris, chez Rosa, 1820, renferme un conte 
intitulé : Les oiseaux de M®° Heluetius. En 
tète se trouve une figurequi représente une 
dame en pied et appuyée sur un balaiavec 
lequel elle vient d'écarter la neige pour 
donner à manger à des moineaux en 
liberté. Ce personnage, finement gravé au 
pointillé, parait être un véritable portrait 
de la dame qui a inspiré la nouvelle. Sur 
le titre du tome l*’, une vignette donne 
l'auteur dictant à sa fille Flavie, et ça à 
tout l’air encore d'être leurs portraits. Ces 
gravures ne sont pas signées. SUS. 


Un ministre qui refuse sa pen- 
sion (XXXVIII). — J'ai commiss dans 
ma dernière note, une erreur de date, 
et je ne puis que savoir gré à mon colle- 
gue, M. H. C., d'avoir remis les choses 
au point. C'est en effet par le premier 
traité de Paris, (30 mai 1814), que ia 
France revenait, à peu de choses près, à 
ses limites de 1792, et c'est seulement 
après les Cent jours, au second traité de 
Paris, (20 nov. 1815), et non au Congrès 


[10 janvier 1899. 


LL 


M. H. C. proteste contre l'épithète de 


ténébieuse dont j'ai qualifié la conduite de 
Talleyrand au Congrès de Vienne ; et 
pourtant, toutes les pièces de la corres- 
pondance échangée à cette époque entre 
Talleyrand et le roi, ne dénotent pas, 
comme l’affirme mon érudit collègue, que 
le rôle de notre plénipotentiaire à Vienne 
ait été aussi « actif et utile à son pays ». 
Je n’en veux pour preuve que certain rap- 
port adressé par Talleyrand à Louis XVII 
lors de son séjour à Gand, et publié par 
M. Emile Ollivier dans l'Empire liberal. 
t. 1°, p. 63 : 


La France n’a perdu que ce qu'elle a con- 


quis, et pas même tout ce qu'elle a conquis. 
On ne lui a rien ôté qui fût essentiel à sa sû- 
reté ; elle perd des moyens de domination qui 
n'étaient point pour elle des moyens de pros- 


périté et de bonheur, et qu’elle ne pouvait 
conserver avec les avantages d’une paix dura- 
ble. 11 était de l'intérêt de la France, il était 


de la gloire des principaux officiers de son 


armée de renoncer volontairement à l’idée de 
recouvrer la Belgique et la rive gauche du 
Rhin. Replacée dans ses anciennes limites, la 
France ne songe plus à les étendre, semblable 
à la mer qui ne franchit ses rivages que quand 
elle a été soulevée par les tempêtes. 

Parbleu, Talleyrand défend ainsi la si- 
gnature qu'il a mise au bas du premier 
traité de Paris; mais en conscience, ce 
langage qui, ainsi que le dit M. Emile 
Ollivier, résume celui qu’il n'avait cessé 
detenir à Vienne, est-il vraiment celui 
d'un homme de cœur en un pareil mo- 
ment ? Et n'est-on pas en droit de douter 
de l’homme qui ose écrire de semblables 


® choses, surtout quand on sait avec quelle 


aisancé Talleyrand servit à son avantage 
les régimes successifs ? . 

Au surplus, le but principal de ma pre- 
mière communication était de mettre en 
relief la noble figure du duc de Richelieu, 
ce qui me paraît d'un tout autre intérêt. 

L. BAILLET. 


Marguerite-Marie Alacoque 
XXXVIID. — Le premier qui écrivit 
la Vie de la bienbeureuse Marguerit:-Marie 
fut effectivement Mgr Languet, archevè- 
que de Sens. 

Après lui, on trouve l'abrégé dela Wie de 
la sœur Marguerite-Marie, religieuse de 
la Visitation Sainte-Marie, etc... im- 
primé à Lyon, chez Antoine et Horace 
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Molin, 1691, réédité plus tard, en 1865, 


par le père Ch. Daniel, un volume, Pa- 


ris, chez Douniol. 
Puis a paru l'Histoire populaire de la 


bienbeureuse Marguerite- Marie, par l'abbé 


Cucherat, aumônier 


de l'hospice de 
Paray-le-Monial. 


Mais l'ouvrage où l’on pourra puiser 


tous les renseignements désirables est : 


Histoire de la bienbeureuse Marguertle- 


Marie, par l'abbé Bougaud, vicaire-géné- 
ral d'Orléans, 1 volume, Paris, librairie 
Poussielgue. 

Il ena été publié une deuxième édi- 
tion, plus complète. 

La bierheureuse Marguerite-Marie Ala- 
coque n'est pas encore canonisée. 

JoLEAUD. 
. 

Voir mes Œuvres complètes, tome XI, 
pages 41-66. Elle n'est pas encore cano- 
nisée. La fète du Sacré-Cœur a été insti- 
tuée par Clément XIII, qui ne la nonime 
même pas, ses visions n'étant pas approu- 
vées par l'Eglise. X. B. DE M. 


+ + 


La dévotion au Sacré-Cœur est ancienne. 
Le bienheureux Pierre Damien, cardinal, 
mort en 1072, la pratiquait, et, après lui, 
on cite saint Bernard. docteur de l'Eglise, 
mort en 1153, Catherine de Sienne, 
sainte Gertrude, et d'autres pieux per- 
sonnages. Mais ce fut seulement vers la 
fin du XVII siècle que des solennités 
spéciales et des confrèries furent établies 
pour ce culte. Une religieuse de la Visi- 
tation, Marguerite Alacoque (1647-1600), 
ayant été guérie d’une paralysie, attribua 
son rétablissement à la Vierge, et substi: 
tua à son prénom celui de Marie. Elle 
écrivit, d'après ses révélations, un petit 
ouvrage mystique : De la dévofion au 
Sacré Cœur de Jésus. Le nom bizarre de 
l’auteur suffit pour jeter du ridicule sur 
son livre. Cependant, malgré tous les 
obstacles et malgré les sarcasmes des 
jansénistes, la pieuse idée se propagea 
vite en France. 

Dès 1698, Jacques-Nicolas Colbert, ar- 
chevèque de Rouen, l'établit dans son 
diocèse, et le cardinal de Noailles, arche- 
vêque de Paris, l'autorisa en 1713. Elle 
se répandit bientôt en Pologne, à Malte, 
en Amérique, dans les Indes orientales et 
en Chine. 

Le pape Clément XI lui accorda de 
grandes indulgences, en 1706 ; Clément 
XII1 en approuva la fête établie déja dans 
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plusieurs églises de France. Enfin, en 
1765, sur le désir de Marie Leczinska, 
femme de Louis XV, l'assemblée du clergé 
écrivit une lettre circulaire à tous les 
évêques du royaume pour les engager a 
instituer une solennité particulière dont 
la célébration, pour le diocèse de Paris, 
fut fixée : d’abord au 3° dimanche après 
la Pentecôte, par Mgr Christophe de 
Beaumont, puis, (en 1822) au 2° diman- 
che de juillet, par Mgr de Quélen. 
(V. Antiquités chrétiennes, par MM. Jac- 
quin et Cuesberg). T. PavoT. 
* 


+ 
M. Ereuvao n'a qu'à faire l'ascension 


de Montmartre, dans un but de pèlerinage 


ou de simple curiosité. Il trouvera à la 
basilique du Sacré-Cœur des imprimés, di- 
vers et nombreux, propres à répondre à 
sa question. 

Le titre de BIENHEUREUSE accolé au nom 
de la voyanée lui prouvera que si Sa CANQ- 
NISATION n’a pas encore été proclamée, la 
cause en a été régulièrement introduite et 
que son culte est officiellement reconnu et 


autorisé, par le fait même de la BEATIFICA- 
TION, degré qui précède la CANONISATION. 
M 


ir 

Cette‘ visionnaire imagina que Jésus 
avaitéchangé son cœur contre le sien et 
Jui avait ordonné de faire consacrer le 
premier vendredi qui suit l'octave du 
Saint-Sacrement. à une fête particulière 
en l'honneur de son Sacré-Cœur. Telle 
est l’origine de cette fête qui pourtant ne 
fut célébrée que dix ans plus tard, en 
1685, au couvent de Paray, d'où elle se 
répandit plus tard dans les autres églises 
de France. 

Pie IX a autorisé sa béatification par 
décret daté du 24 juin 1864, et cette béa- 
tification a été proclamée le 18septembre 
suivant. 

L'abbé Bougaud a publié une Histoire 
de la bienbeureuse Marguerite-Marie, Paris 
1874, in-8. 

Ce qui précède est extrait de la Grande 
Encyclopédie qui donne une biographie 
complète de cette religieuse. Elle n'a pas 
été canonisée Ne pas lui accoler, comme 
certains, l'épithète de « Sainte ». 

WASEIGE. 


* 
+ + 


Il existe par le R. P. Croiset une Vie de 
la bienbeureuse Margucrite-Marie,  reli- 
gicuse de la Visitation, contenant les Me- 
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moires de la bienheureuse, le décret de la 
bétification avec une introduction par Île 
P. Ch. Daniel ; 1 vol. in-18 chez J. Ger- 


vais. 

Autre : Histoire poetique de lu bienbeu- 
seuse Mar guerite-Marie, vierge visitandine, 
par une pauvre clarisse du monastère de 
Sainte-Claire de l’AveMaria de Bordeaux- 
Taence — 1 vol. in-18 a Bourg, impri- 
merie Villefranche, 1897. 


SEDANIANA 
$ 
», $ 


En 1874, parut, chez Poussielgue, édi- 
teur, rue Cassette, à Paris, l'Histoire de la 
Bienbeureuse MARGUERITE-MARIE él des 
origines de la Devotion au Cœur de Jesus, 
par l'abbé Bougaud, vicaire général d’Or- 
leans et, depuis, évêque de Laval. 

Le titre de ce livre montre qu'il 
répondaux questions du confrère Ereuvao, 
sur Marguerite-Marie Alacoque, béatifiée 
par décret pontifical du 19 août 1864. 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


Le contreamiral Trogoff 
(XXXVIIT). — La question posée par 
M. Lecnam préoccupait déja, en 1863, 
Leon Guérin qui, dans son Histoire mari- 
Îmme de France, a cru, — bien à tort, — 
pouvoir la trancher de la manière sui- 
vante : en facilitant l’accès du port de 
Toulon aux Anglais, l'amiral Trogoff n'a 
point agi librement ; il n’a été que l’exé- 
cuteur des volontés du Comité général 
des Sections, dont il était le prisonnier. 

La lecture du livre de Z. (1) Pons, n'a- 
vait donc point convaincu Léon Guérin, 
Elle n’a point éclairé davantage, paraît-il, 
M. Lecnam. Un ouvrage publié récem- 
ment, Zoulon et les Anglais en 1793, par 
Paul Cottin, lui fournira des preuves cir- 
constanciées du complot royaliste dont 
Trogoff fut un des principaux chefs. Il lui 
démontrera que la conduite de l’amiral 
lui fut dictée par des ordres supérieurs, 
émanés des princes ou de leurs lieutenants. 
Un de ses complices, le baron d’Imbert, 
officier de marine à Toulon comme lui, 
et. comme lui, membre du Comité géné- 
al, a écrit textuellement : 

L'amiral Trogoff n'a fait que suivre, en 
ut, les instructions dont il était porteur, et 
ma celles qu'il m'avait transmises au nom de 
& Majesté. Ces instructions, ajoute-t-il, por- 
hient de faciliter de tous ses moyens, les 
opérations des puissances alliées. 


_ (1) M. H.T. demande le prénom de Pons : 
il s'appelait Ange-Thomas-Zénon. 
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Certes, au premier abord, on s'étonne 
de voir un marin tel que Trogoff. dont la 
carrière avait été aussi brillante qu’hono- 
rable, qui vingt fois avait risqué sa 
vie en combattant |” « Anglais », oser, en 
1793, lui livrer un lambeau du sol natio- 
nal. 

Mais on ne saurait oublier que, de son 
temps, l'idée de Patrie était inséparable 
de celle de Royauté, et que les serviteurs 
de la Monarchie croyaient non seulement 
user d’un droit, mais encore accomplir un 
devoir en contribuant, par tous Îes 
moyens possibles, à la restauration du 
trône. 

Tel fut le mobile de la conduite de 
l'amiral Trogoff. Si sa famille ne fit point 
réhabiliter sa mémoire sous la restaura- 
tion, c'est que cette réparation était inu- 
tile : pour tout bon royaliste, en effet, les 
attaques dont cette mémoire avait pu être 
l'objet, sous la république ou sous l’em- 
pire, ne comptaient point, et l’on était, 
sous Charles X et sous Louis XVIII, plus 
disposé à la couvrir de fleurs qu'a la stig- 
matiser. LP: 


Dennery ou d’Ennery (XXXVIII). 
— Une petite rectification, si l'affaire 
en vaut la peine. Ce n'est qu'a la 
fin de 1858, pour le drame de Cartoucbe, 
représenté à l’ancienne Gaité du boulevard 
du Temple, qu'apparait la signature 
d’Ennery. Une lettre de cet auteur signée 
Dennery figure au Figaro beddomadaire du 
31 décembre 1857. DÉSABLINS. 


La prononciation déteignant sur 
l'orthographe (XXXVIII.) — J'ai con- 
servé mémoire de quelques vers où 
l'orthographe est respectée, mais où la 
prononciation a singulièrement déteint 
sur la rime, 

Lorsque, vers la fin de l’année 1864, 
fut inauguré le chemin de fer de Nieder-- 
bronn par le préfet du Bas-Rhin, l'institu- 
teur de l’une des communes traversées par 
la nouvelle voie, s’avisa de composer, en 
l'honneur des autorités, des couplets, 
qu'il fit lithographier pour être chantés 
par ses élèves. L'un de ces couplets célé- 
brait M. Coumes, l’ingénieur en chef du 
département, par les paroles suivantes : 
Honneur à Coumes Et fait savamment 
Qui de Coutume La noble tâche 
Agit prudemment, Et sans relâche ! 

Le poète (?) prononçant couloume, de- 
vait croire sa rime suffisamment riche. 
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Trois mois après, on lisait dans la Re- 
vue catbolique d'A Isace : 
Que signifient ces cris franges, 
Pareils aux bruit confus des avalanches ? 
Cette fois, on était libre de prononcer 


étranches où avalanges, ad libitum. 
T.R. 


Sous la rose (XXXVIIT). — Dans 
l'antiquité, la rose était regardée 
comme le symbole de la discrétion. La 
Fable dit que l’Amour en avait fait pré- 
sent au dieu du silence, Harpocrate, pour 
qu’il gardât les secrets de Vénus. Faisant 
une confidence à quelqu'un, on ne man- 
quait pas de lui offrir une rose comme un 
avis de ne rien divulguer. La fleur figu- 
rait dans les festins pour rappeler que les 
libres propos des convives ne devaient 
pas être répétés au dehors. Nos aïeux 
plaçaient surla table un vase de roses 
sous un couvercle et, cet usage, M. Qui- 
tard dit l'avoir vu (il ya cinquante ans) 
toujours florissant à Vabres (Aveyron). 
Quand une parole ne doit pas être col- 
portée, les Allemands ajoutent: « Ceci 
est dit sous la rose ». Les Anglais ont 
même coutume, et, au rapport de 
Peacham, en 1638, on voyait en Angle- 
terre, comme dans les Pays-Bas, beau- 
coup de salles à manger dont le plafond 
avait une rose peinte. T. PAvor. 


Moyen-âge (XXXVIIH). — Voir à 
ce sujet : 1) Bäüdinger, Weber Darstellun- 
gen der allgemeïinen Geschichte, imbeson- 
dere des Mittelalters, dans la Revue bislo- 
rique (Historische Zeitschrifs), dirigée par 
Sybel, vol. VIl; 2) Lorenz, Die Geschi- 
chtswissenschafs in Hauptrichsungen und 
Aufgaben Britisch erôr ters, vol. I, Ber- 
lin, Hertz, 1886, p. 221-260. La question 
étant très compliquée, il serait trop long 
d'en donner ici les résultats obtenus par 
ces deux historiens distingués, résultats 
d’ailleurs en partie contraires les uns aux 
autres. 


Scribe (XXXVIIT). — Jeanne et Jean- 
nelon, comédie-vaudeville en deux actes 
de Scribe, en société avec M. Varner a 
été représentée pour la première fois, au 
théâtre du Gymnase, le 29 avril 1845. 
Elle avait pour interprètes MM. Numa, 
Landrol et Geoffroy et M" Melcy, Désirée 
et Lambquin. LECNANM. 

Même réponse : T. PAVOT, DESABLINS 
et G. MoxrvaL. 
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Unefille de Tourgueneff(XXXVIIl) 
— Madame Bruëre habite actuellement a 
Paris, 93, rue du Bac.Son mari est mort 
en 1895. Elle a deux enfants : un fils, 
Georges, qui a été pendant quelque temps 
clerc d’avoué et qui habite maintenant 
avec elle, et une fille, Jeanne, qui a écrit. 
paraît-il, quelques pièces de poésie non 
encore publiées. X. 


Hériter (XXXVIIN). — Littré dit que 
le verbe s'emploie aussi activement. 
Il ne donne qu'un exemple au sens pro- 
pre, et plusieurs au sens figuré. Laveaux, 
dans son Dictionnaire raisonne des diffi- 
cultes de la langue française, pense qu'on 
peut dire : 

Hériter une chose lorsque le verbe a deux 
régimes, pour éviter le redoublement du ré- 
gime de dans deux sens différents. Aussi, pour 
ne pas dire #7 a hérité de cette terre de son 
pére, on dit, #/a hérité cette maison de son 
père, mais on ne dit pas, #7 a hérité cette 
maison. | 

Laveaux ajoute toutefois : 

Nous pensons qu'il vaut mieux éviter de 
donner un régime direct à ce verbe. 


DESABLINS. 
+ 
$ + 


En latin, bereditare était actif. En fran- 


çais, bériter est, à volonté, transitif ou 


intransitif. 

Vous avez hérité ce nom de vos aïeux. 

Corneille : Serforius, 11, 1. 

De votre juste haine, il n’a pas hérité. 

Racine : Phèdre, V, 3. — 

Mais notre verbe n'a ce double rôle 
qu'a propos de la chose venue par héri- 
tage. Considérant la personne qui a trans- 
mis ses biens, on ne dit point quon l'a 
bérilée, mais qu'on a berite d'elle : 

Il a hérité de son oncle (V. Darmester). 

T. PAvOT. 


De rage-pied (XXXVIIT). — La locu- 
tion d’arrache-pied est fort ancienne. Elle 
est citée dans le Dicfionnate franco-an- 
glais de Cotgrave en 1611 : D'arrache-pred, 
contiematly, without inter mission. 

D: VALENTIN. 


« Année (L’”) des Poëtesv, par 
M. Charles Fuster (XXXVII). — La 
Bibliothèque nationale m'a communiqué 
les volumes I, Il, 111 (années 1890, 1891 
et 1892). Le Journal de la Librairie indi- 
que comme ayant paru les années 1893, 
1894, 1895; néant pour 1896.  EFFEM. 
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Motes and uertes 


L’Argent est un bon serviteur etc. 
— Jelis dans les « Menagiana » 1695, 
I, 206: « Bacon dit un bon mot sur les 
avares : que l'argent est un bon serviteur, 
mais un méchant maître ». Cet adage a 
été emprunté à l'abbé Tuet (« Matinées 
sénonaises ou Proverbes français» ouvrage 
publié, en 1789 ; dans les « Proverbes » 
de Leroux de Lincy). Je serais obligé à 
celui de vos lecteurs qui me dirait si 
réellement le mot est de Bacon. 

F. ADAMS. 

106 A. Albany Road. Camberwell. 


Les peintures du Louvre. — 
Existe-t-il un catalogue imprimé de ces 
peintures, antérieur à la publication du 
« Musée français où collection complète des 
tableaux, statues et bas reliefs qui composent 
la collection nationale, etc., 
1811 ». 


Matérialisme. — Ÿ a-t:il des motifs 
d& supposer que Condillac, Bonnet et 
Hartley étaient réciproquement mis au 
œarant des travaux de chacun d’eux P 

Dupeey WALTON. 

Kingston-on-Thames. | 


Minutes et secondes. — Un de vos 
lecteurs peut-il me rendre le service de 
m'apprendre quand les &« minutes et se- 
condes » ont été, pour la première fois, 
employées comme mesure du temps et 
quand elles ont commencé à paraître sur 
Je cadran des horloges, etc ? 

Révérend F. B. Dickinson. 

The Manor House, Ottery Saint-Mary. 


Homère et les rites juifs. — Les 
rabbins juifs ont érigé èn précepte mosai- 
que le « lavement des mains ». Or, on lit 
dans Homère : 

Maintenant prie Jupiter d'accorder aux 
Grecs ce qu'ils demandent. Prie dans un pro- 
fond silence et avec des mains très pures. 

Homère avait-il donc connaissance du 
rite judaïque ? Ou bien ce rite du lave- 
ment des mains, avant Îa prière, pro- 
vient-il d’une religion plus ancienne que 
celle de Moïse ? 

En est-il de même pour l’#nposifion des 
mains, en hébreu, semich . asyodabyim, 
appliquée dans les églises pour l’investi= 
ture des évêques ? M. L. BRESLAR. 

Percy House, South Hackney. 


Paris, 1803- 
Hs 


Charles Doris. — Sans doute quel- 
qu’un de vos lecteurs pourra-t-il me ren- 
seigner au sujet de l’auteur des Mémoires 
secrets DE NAPOLÉON par Un qui ne l'a pas 
quitté pendant 15 ans. L'ouvrage a été, 
d’abord, publié par Colburn, en 1815 et 
réimprimé par Gowans and Son en 1896; 
mais on ne trouve le nom de l’auteur 
dans aucun dictionnaire ou recueil biblio- 
graphique. Les éditeurs sont morts et 
toutes les sources d’information paraissent 
épuisées. De son propre aveu, Doris pa- 
raît avoir été attaché à la personne de 
Napoléon, mais on ne voit pas en quelle 
qualité. 11 n’est mentionné ni par Bour- 
rienne, ni par Las Cases, ni par Méneval, 
ni par aucun de ceux qui auraient dû con- 
naître un individu en rapport constant 
avec leur maître, donnant la période la 
plus importante de sa vie. : HG: 

Ces « Mémoires » qui sont entièrement 
apocryphes, ont été d’abord publiés, en fran- 


çais, en 1812. Ils sont attribués à Charles Do- 


ris, de Bourges. Des éditions postérieures ont 
été attribuées à M. le baron de B.... Qui se 
cachait derrière ces initiales? (1) 


La mort a des rigueurs, etc. — Il 
y a 44 ans, un lecteur des N & Q demanda 
quel était l’auteur de ces vers si connus. 

M. Jonathan Bouchier, de Repley, Hamp- 
shire, lui répond dans le n° ds N& Q 
du 3 décembre 1898. 

Mais peut-être le questionneur, M. 
E. R. C. B. n’aura-t-il pas eu le plaisir de 
lire la réponse, à moins qu’elle ne lui soit 
parvenue « Outre-Tombe ». 


Erreurs dans les catalogues. — 
Miss Edgeworth avait publié un livre sur 
les Zrisb bulls, mot à mot, les taureaux 
irlandais, mais, en réalité « Les erreurs 
des irlandais ». Le secrétaire de l’Agricul- 
tural Society commanda un exemplaire 
de cet ouvrage pour la bibliothèque de sa 
société, croyant que l’on y trouverait d'uti- 
les renseignements sur l'élevage du bétail! 

Une très célèbre librairie allemande a 
catalogué une notice de Rider Haggard 
sur les 4 Mines du roi Salomon » — une 
affaire financière — sous la rubrique de : 
« Littérature de l’ancien testament ». 

Kent PATRICK MAXWELL. 

Peut-être les catalogues des libraires fran- 
çais ne sont-ils pas exempts de ces « bulls », 
— en français, de ces gafifes. (Prière d'en 
indiquer à l’occasion). | 

(1) Le baron Brugière de Barante, 
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Lettres et Documents inédits 


LETTRE DE CHARLES ROLLAND A HIPPOLYTE LUCAS 


En 1866, l’éditeur Dentu intenta une action en dommages-intérêts à Lamartine, 
qui avait autorisé Hippolyte Lucas à tirer un drame lyrique de son roman intitulé : Fsor 
d'Aliga dont le libraire avait acquis la propriété pour plusieurs années. C'est aux 
suites de ce procès que fait allusion la lettre suivante adressée à Hippolyte Lucas par 
un ami intime de Lamartine, Charles Rolland, dont le chaleureux appel fut d’ailleurs 


entendu. LL. 
Monceaux 18 novembre 1867, 


Je suis à Monceaux, mon cher ami, chez M. de Lamartine, bien vieilli, bien affaissé, bien 
malade, et sa nièce, madame Valentine, qui porte vaillamment, mais non sans succomber par- 
fois à la peine, le poids d’une liquidation terrible, et que son oncle ne peut plus conduire, 
me communique une lettre de maître Rougiot, avoué, relative à F10r d'Alza. Je croyais cette 
affaire close en raison de ce que vous m'avez dit, l'été dernier. Je vois qu’il n’en est rien. 
M. Dentu a consenti d’abord à un jugement d'accord dont les suites eussent été la condamna- 
tion de M. de Lamartine aux dépens, (une quinzaine de cents francs, paraît-il); mais M. Dentu 
eût en fait payé les 1500 francs, sous la condition d’une prorogation de cinq ans du droit de 
vendre Fior d’Aliza. Il paraît aujourd’hui, d’après ce qu’écrit maître Rougiot, avoué de M. de 
Lamartine, que M. Dentu trouve cette compensation insuffisante et demande autre chose. Mais 
que lui donner ? Je vous prie, mon cher Lucas, de le voir, le plus promptement possible, et de 
bien lui expliquer la situation, Lamartine, le vrai, le grand Lamartine est mort, car il ne vit 
plus dans sa pensée. Sa dernière maladie à tué en lui ce qui restait de puissance de l’intelli- 
gence. C'est un vieillard, un centenaire qui ne se lève ou se rassied dans son fauteuil qu'avec 
l'aide du bras de sa nièce, qui ne fait quelques pas qu’appuyé et soutenu, dont on ne tire pas 
dans la journée dix paroles. Convient-il à M. Dentu, que je sais homme de cœur, de combattre 
un tel adversaire, quand cet adversaire a été l’un des princes des lettres de son siècle ? Et si, 
derrière l'homme, il y avait la fortune, je le comprendrais, mais la fortune est absente. Tout 
est saisi, engagé, perdu, sauf les 25.000 francs inaliénables et incessibles votés cette année, par 
la Chambre, C'est là-dessus qu’on vit ét qu'on vivra. On va quitter au mois d’avril (on ne 
peut avant), l'appartement de la rue La Ville l'Evêque. Tout est en vente ici, mais le produit 
est réservé au Crédit Foncier, prêteur privilégié, Je vous le répète, la pauvre Valentine plie 
sous le poids de ces désastres. Que fera M. Dentu d’une créance qu'il lui sera impossible de 
recouvrer ? Je vous en prie, mon cher Lucas, dites-lui tout cela. Faites appel aux sentiments 
généreux d’un homme qui a trop vécu dans la familiarité des lettres pour n'avoir pas le respect de 
celui qui a été leur gloire, 1 comprendra que ce serait mal, que ce serait une action peu digne 
et un mauvais souvenir À attacher à son nom que l'exigence absolue de son droit dans une 
situation pareille. Le tort qu’il a subi n'est pas si grand au fond. llme semble impossible 
qu'édifié sur tout cela, M. Dentu n'accepte pas ce qu'offre maître Rougiot qui a ordre de faire 
tout ce qu'il est possible de faire, mais il ne faut pas promettre ce qu'on ne pourrait pas tenir. 
Je suis profondément attristé, mon ami, en vous écrivant cette lettre, comme vous le serez en 
la lisant, Je ne l’écrirais à personne qu’à un homme de cœur. Faites vite, faites le mieux possi- 
ble et répondez-moi. 


Tout à vous, CHarLes ROLLAND. 
.P;c6s L, L. 
LIBERTÉ ÉGALITÉ 
Armée d'Italie — Etat-Major Général 
Paris, le 21 ventôse, an 7 de la République Française une et indivisible 
Suchet, général de brigade au général en chef Brune | 


Je ne sais pas, mon cher général, quel sort ont eu les différentes lettres que je vous 

ai adressées, soit de Milan, soit d'ici, mais elles ne m'ont procuré aucun signe de vie 
de votre part. Dans toutes, cependant, je vous ai renouvelé l'assurance de mon sincere 
dévouement et de la reconnaissance que je vous porte. 
. Au moment de monter en voiture pour me rendre à l'armée du Danube, je m'em- 
presse de vous assurer de nouveau qu’en quelque lieu que me porte le sort, je ferai 
toujours des vœux pour me trouver rapproché de vous. L'espoir ne m'’abandonne pas 
et je m’estimerai bien heureux de marcher encore sous les ordres d’un tel chef. 

Adieu, mon cher général, croyez au sincère attachement de L.-G. SucHer, 

Mes amitiés à vos aides de camp... 

Veuillez accepter les respects de mon étourdi de frère. 


e P.96::C C, DB LA BENOTTES 


+ 
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NÉCROLOGIE 


Carle de Rash 


La mort vient de cruellement frapper une famille des plus honorées, au deuil 
de laquelle nous avonsaä cœur d'associer nos regrets. Le 19 décembre est décédé 
subitement et sans que rien eût pu faire prévoir semblable catastrophe, M. Char- 
les-Alexandre Réad, né à Paris le 22 janvier 1819, ancien magistrat, ancien 
directeur des cultes non catholiques au ministère de la justice et des cultes, pré- 
sident honoraire et fondateur de la Société de l'Histoire du protestantime fran- 
çais, ancien chef de division des travaux historiques de la ville de Paris et fon- 
dateur du musée Carnavalet, membre de la Société des Antiquaires de France, 
chevalier de la Légion d'honneur. 


A ces titres, certes enviables, il en faut ajouter un omis par la lettre de faire 
part et qui pour nous prime tous les autres, celui de fondateur de l'{nfermediaire 
des chescheurs et curieux. 


C'est le 15 janvier 1864 que ce journal fut présenté au public studieux par 
Carle de Rash, pseudonyme anagramatique de Charles Read. L’/nfermedratre 
devait paraitre tous les mois par livraison de 16 pages; l'accueil qu’il reçut 
obligea bientôt son fondateur à publier un numéro par quinzaine. 


C'était un succès. d’estime. Un grand nombre d'érudits, de savants même, 
apporterent leur collaboration au nouveau venu, mais le directeur ne resta pour 
cela pas dans la coulisse. 11 se tint au contraire en communion d'idées avec les 
collabos et les lecteurs auxquels — en prose comme en vers — toujours d’une 
façon originäle et charmante — il racontait les petites affaires de leur journal, 

Qui, quoique grandissant, tétait toujours... son père ! 


Homme de beaucoup d’esprit et d’un tact affiné, Carle de Rash savait admi- 
rablement concilier toutes les opinions, satisfaire à toutes les exigences. Con- 
servant intactes ses convictionset ses croyancesdont jamaisil ne fit mystère, il sut 
vivre en bonne collaboration avec les catholiques sincères et les royalistes 
intransigeants qui, du fond de la province, apportaient à l’/nfermédiaire les ren- 
seignements précieux par eux puisés dans les archives familiales. Prouvant ainsi 
que les adversaires de bonne compagnie peuvent se rencontrer sur le terrain de 
l'érudition et y vivre en bons’'termes, à la seule condition de dépouiller l'esprit 
sectaire pour lequel rien ne vaut que ce qui le flatte toujours et lui donne 
raison quand même. 


I serai intéressant et curieux de rechercher plus tard quelles questions 
longtemps réputées insolubles ont justement trouvé ici leur solution | 


Seize années durant, Carle de Rash fut sur la brèche, continuant son œuvre 
malgré deux interruptions dont la seconde alla du 10 août 1870, au 1° janvier 
1874. Mais à la fin de 1883, la crise prit un tel degré d’acuité que le dévoué 
directeur ne se sentant plus ni assez jeune ni assez fort pour continuer la lutte 
— passa la main à son secrétaire le sympathique Faucou. 


Bien que remplacé, proprio motu, à la direction, Carle de Rash ne se désin- 
téressa pas de son œuvre. 1] resta à côté de son successeur et cette collabora- 
tion de l'expérience laborieusement acquise et de l’activité juvénile, fit entrer 
l'organe des chercheurs en une ère de prospérité qui s’est continuée depuis. 


Aussi, dans sa reconnaissance pour celui auquel il doit l’existence, l'/nterme- 
diaire vient-il déposer sur cette tombe à peine fermée, l'expression sincère de 
ses sentiments reconnaissants et de ses profonds regrets. 

LA GÉNÉRALE IUNG. 
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Petite <C 
RIPPSISS 
Lt, — Pour les curieuses Redevances 


LL 
féodales,t voir XIV, 197: Mareil (Singulière 
redevance). 


J. Lt. — La Cantatrice grammairunne 
a déjà été mentionnée, XXXII, 260. 


D. de Luxembourg. — C'est XXI, 241 
des Annales Archéologiques que se trouve re- 
produit le tableau de R. Van der Weyden. 


. Grégor. — Le fromage d’Hollande a sa 
pâte compacte. C’est le Gruyère qui est criblé 
de trous. Leroux de Lincy ne mentionne pas 
ce dicton. On ne trouve quelque chose d’appro- 
chant que dans Çà et là de Louis Veuillot 
oùilest ditt. Il: « Le léopard anglais sera 
pelé comme le lion de Néerlande, » 


Nauroy. — Sedaniana nous charge de 
vous remercier des renseignements que vous 
lui avez donnés sur le couvent de Saint-Marc, 
mais elle desire savoir s’il existe une Æssforre 
de ce couvent. 

Le très savant X. B. de M. serait bien ai- 
mable de nous renseigner à ce sujet. 


Albert Cim. — V. P.: initiales des pré- 
noms Villiam Peter; la main apaumée signifie 
Anvers dont les armes portent deux mains sur 
le champ ; le chiffre 4 était la marqne adoptée 
par les membres des ghildes flamandes (et 
aussi par quelques négociants français Peter 
Stas est le nom du peintre. 


Baguenier-Desormeaux.— I\ sera fait selon 
votre désir. 

Montfauxel. — Nous tenons à votre dispo- 
sition une lettre qui nous est parvenue à 
votre adresse, 

Wagner. — Vous trouverez très probable- 
ment le catalogue de Nymann à la Bibliothé- 
que Cardinal, 1, place Saint-Sulpice. 

Le Mas Saint-André. — Votre question 
attend son tour sur le marbre de l'impri- 
merie. 


Sasnt-Lambert. — La question Comte 
de X... paraîtra dans un trés prochain nu- 
méro. 


VicomTe Gop. — Voici trois nouvelles des- 
criptions d'armoiries : NN.SS. 

1. Bouvier ; évêque de Tarentaise, prince de 
Conflans et de Saint-Sigismond : D'or, à trois 
croix tréflées de gueules. Une épée est passée 
en barre derrière l’écu. Devise : Salus in 
cruce. 

2. Balaïn ; évêque de Nice et comte de 
Drap : Parti; au 1, d'azur, à la croix de cal- 
vaire d'argent, brochant sur l'éponge et la 
lance de même, couronne d'épines de sable 
enfilée dans la partie supérieure du fût ; la 
croix plantée sur une plaine alassée de sinople, 
accompagnée en pointe des lettres majuscules 
O. M. I. de sable; au 2, d'or, à la montagne 
de trois coupeaux de sinople, sur une mer 
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d'argent, semée d'écueils de sable ; au chef 
d'argent, à trois flammes issantes de gueules. 
Devises : 1, Pauperes evangelizantur. 2. Pro 
animabus vestris. 

3. Luçon ; évêque de Belley. D'azur, à 
l'agneau pascal d'argent, au nimbe crucifère 
d'or, passant sur le füt du guidon, aussi d'ar- 
gent, sommé d'une croix d'or, qu’il tient de 
sa patte dextre, la banderolle d'argent, croisée 
de gueules, accompagné au canton dextre du 
chef d'un monogramme de la Vierge d'ar- 
gent. Devise : Zn fide et lenitate. 


F. S. EyRAN. — Nous entendions bien dire 
que l'Histoire contemporaine Gagnol (Paris, 
Poussielgue), que nous avons signalée, va 
jusqu'à nos jours, et, pour préciser, lecombat 
naval de Santiago y figure. Ainsi, vous y 
trouverez bien l'indication des ministères qui 
se sont succédé en France depuis trente ans, 
que vous cherchez, et les principaux événe- 
Se des présidences Casimir-Perier et Félix 

aure, 


ERRATA — TABLE GÉNÉRALE 


1 col, 801, ligne 49, Saint-Augustin (Le 
marquis de) lire Sainte-Aulaire. 

2 col. 910, ajouter : Varilhes (Armes de) 
XII, 735. 


Le collaborateur Effem nous demande de 
publier ici la note suivante : 


Un des amis les plus chers de mes jeunes 
années, le savant encyclopédique Edilbert de 
Teule, qui s'était 1etiré à Carcassonne pour y 
écrire l'histoire du prieuré royal de Notre- 
Dame de Prouille, est mort naguère laissant — 
outre une bibliothèque importante, riche sur- 
tout en ouvrages sur le midi de la France — 
un grand nombre de pièces sur parchemin, en 
parfait état de conservation, intéressant les 
villes de Castelnaudary, Saint-Papoul, Sallè- 
les-d’Aude, le château de Ferrals, etc. Madame 
de Teule désire vendre ces documents inédits 
et me demande de la mettre en rapport avec 
un savant ou même avec un marchand qui 
pourrait s'en rendre acquéreur. Comme je vis 
tres solitaire, que mes relations se bornent au 
strict nécessaire, je m'adresse à nos excellents 
confrères. Si, parmi eux, il en est auxquels 
voudrait convenir tout ou partie de ces ma- 
nuscrits, je les prie de vouloir bien m'en don- 
ner avis au bureau du journal, à moins qu'ils 
ne préfèrent écrire directement à M" de Teule, 
16, rue du Palais, à Carcassonne. 

EFFEM. 


Coadjuteur ne puis, collabo ne daigne 
ophélète suis ! 
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Questions 


Chanson du patriote Palloy à 
retrouver. — Louis Combes, dans ses 
Episodes et curiosités révolutionnaires, dit ce 
qui suit, à l’Art. « Les derniers jours de la 
Bastille » : 

En 93, Palloy avait composé, en l’honneur 
du coup de couperet du 21 janvier, une chan- 
son ornée d’une vignette représentant Louis 
XVI sous la figure d’un porc et Marie-Antoi- 
cette sous celle d’un tigre. 

Je ne connais pas cette chanson. Quelque 
aimable collaborateur voudrait-il nous en 
donner le texe ? 

Il me semble superflu de rappeler que 
les noms des animaux reproduits dans la 
vignette avaient déja été inffigés au roi et 
à la reine dans la Fable, publiée à la fin 
de 1792 par François (de Neufchâteau), 
pour orner la mémoire des petits sans-culottes. 


H.T. 


Évaltoné. — Un mot très souvent 
employé en Belgique et dans les parties 
limitrophes de la France ; un mot qui ne 
se rencontre dans aucun dictionnaire. On 
dit d'un jeune homme, d’une jeune fille a 
allures trop primesautières, parlant légè- 
rement, sans grande réflexion, et agissant 
de même : C'est un évalioné. Cela se rap- 
proche du mot évaporé et a, à peu près, 
mais avec des nuances, une signification 
analogue. 

D'où vient ce mot et où s’emploie-t-il 
encore P EMILE TANDEL. 


Lo 


L’Allongeur de bouillon. — Dans 
ma jeunesse, et dans la province surtout, 
bien avant l'invention de la chromolitho- 
graphie, on voyait à l'étalage de beau- 
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coup de marchands de papiers peints, un 
certain devant de cheminée enluminé, 
représentant un jeune garçonnet, vu de 
dos et les jambes entr'ouvertes, les mains 
ramenées par devant soi près du corps, 
campé, debout, en face d’une cheminée 
allumée devant laquelle bouillottait, dé- 
couvert, un pot-au-feu. 

La tête de l'enfant, retournée du côté 
du spectateur, souriait d’un air espiègle, 
qu’expliquait surabondamment une irres- 
pectueuse projection de liquide, partant 
du devant de sa culotte et venant, en 
demi-arc, tomber dans le pot en ébulli- 
tion. 

Quels étaient donc, à la fois, le nom de 
l'auteur et celui de l’éditeur d'un tel chef- 
d'œuvre ? Urr. R.-D. 


Alphonse de Neuville. Son nom et 
l'annee de sa naissance. — Nombre de 
grands peintres ont signé leurs œuvres 
autrement que de leur nom de famille, et 
la mode n’en est pas nouvelle. On sait 
que Jérome Bosch (1450 ? - 1516), qui 
n’est guère connu que sous le nom de 
Bosch ou Bos, s'appelait de son nom de 
famille van Aken. Frans Floris, (1517- 
1570) qui eut un grand nombre d'élèves, 
signait la plupart de ses tableau x de deux 
F. et s'appelait François de Vriendt. Il est 
inutile de multiplier les citations; mais 
plus près de nous, à ce propos, il n’est 
peut-être pas sans intérêt de signaler un 
fait qui se rapporte à notre observation. 

Une demoiselle Augustine Cochet, née 
à Saint-Omer, en 1788, a produit plu- 
sieurs de ses tableaux aux expositions de : 

1812, sous le nom de M'° Cochet, rue 
Saint-Denis, n° 97 ; 

1817, même nom, même adresse ; 

xxx? 
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1819, M'"° Cochet, Augustine, même 
adresse ; 

1827, Mit C..... de Saint-Omer, rue du 
Cherche-Midi, n° 17; 

1831, M1° Saint-Omer, même adresse. 

M. Gabet, dans son Dictionnaire des 
artistes de l'école française au XIX°e siècle, 
PP. 152, 153, termine ainsi la notice con- 
cernant M''e Augustine Cochet de Saint- 
Omer : « MI!® de Saint Omer tient chez 
elle un atelier d'élèves ». 


Un historien audomarois a été ainsi 
entrainé à publier, dans un volume de 
Variétés locales, et sur la noble maison 
de Saint-Omer, la note suivante : « Le 
« nom de Saint-Omer jouit encore, sous plu- 
« sieurs rapports, dans le point central de 
« la civilisation, d’un éclat distingué dans 
« les beaux-arts ; nous serions charmés 
« d'apprendre que les artistes recomman- 
« dables qui continuent de s'y honorer, 
« se rattachassent(!) à notre cité par quel- 
« ques liens d’une généalogie plus cer- 
« taine. 

« Les jolis tableaux de mademoiselle 
« de Saint-Omer ont brillé dans diverses 
« expositions au Luxembourg ». 


Alphonse Deneuville a cédé à cette 
manie de modifier son nom. Il n'est plus 
guëre connu que sous le nom de de Neu- 
ville et par abréviation, Neuville. 

À quelle époque remonte cette trans- 
formation ? 

Au musée de Saint-Omer se trouve un 
dessin rehausséd’aquarelle,signé 4. Deneu- 
ville, près du tableau l’Af/aque des rues de 
Magenta signé À. de Neuville, 1864. 

Presque tous les biographes, sinontous, 
font naître Alphonse Deneuville en 1836, 
alors qu'il est né à Saint-Omer, le 31 mai 


1835. 
Comment cette erreur s’est-elle pro- 
duite ? CH. REV. 


Singulière peinture. — Au château 
de la Frapperie, près Arlon, propriété du 
vicomte de Curel, père de François de 
Curel, l'écrivain dramatique connu, existe, 
dans une chambre du premier étage, un 
dessus de glace dont j'ai donné la des- 
cription dans le T. 20 (1888) des Anna- 
les de l'Institut archéologique du Luxem- 
bouro. 

Peinture médiocre et d’ailleurs sans 
grand mérite artistique, il est curieux au 
point de vue des costumes qui semblent 
dater de la fin du règne de Louis XIV ou 
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de celui de Louis XV : elle est en outre des 
plus étranges. 

Dans le fond, un massif bâtiment carré, 
flanqué de quatre tours. Au premier plan, 
une cavalcade de six personnages. Un 
valet ou un héraut ouvre la marche; un 
vaste manteau rouge, surmonté d'une 
pélerine d’hermine le couvre jusqu'a 
l'étrier; il tient un petit drapeau blanc ; 
le seigneur châtelainle suit ; il est malade, 
faible, amaigri, vêtu d'une houppelande 
gris de fer et la tête couverte d’un bonnet 
rouge à bordure blanche; ses mains 
tombent molles le long du corps et c'est 
a peine si elles tiennent encore les rênes; 
a la selle pendent deux gourdes et deux 
vases de formes différentes: à ses côtés 
s'avance le chapelain, bonnet carré, sur- 
plis blanc, appuyant la main gauche sur 
l'épaule du malade et, de la main droite, 
lui montrant le ciel ; il l’exhorte évidem- 
ment et cherche à lui faire entrevoir des 
horizons plus sereins au-dela du mauvais 
passage où il se trouve, mais l'air rechi- 
gnéet abattu du patient ne témoigne pas 
d'une résignation bien profonde; puis 
vient le docteur en habit rouge et tricorne 
du temps de Louis XV, gilet et culotte 
bleus, bas blancs moulant de gros mollets ; 
une longue perruque bouclée et une face 
rubiconde et placide, contrastant vivement 
avec la mine de son client ; sur la croupe 
du cheval flotte un manteau noir ; dans la 
main droite le Docteur tient une fiole, et 
deux vases pendent attaches au devant de 
la selle ; à sa gauche, l’apothicaire, tout 
de noir vêtu, rabat blanc, chapeau rond, 
plat, a larges bords; de là main gauche, 
dans la position d’un lancier appuyant sa 
lance, il tient une énorme seringue, tout 
armée, prête a donner et, surle devant de 
la selle, en guise de fontes, s'étale la gaine 
de l'instrument illustré par Molière ; de 
grandes besicles surmontent le nez de 
l'opérateur et complètent sa physionomie 
tranquille et sûre de son fait; enfin, un 
valet clôt la chevauchée et représente la 
mort ; tricorne noir, habit et bas blancs, 
culottes rouges, et porte sur l'épaule gau- 
che une faux et, a l'arçon de la selle, une 
pelle de fossoyeur et deux grands osse- 
ments en croix; derrière lui un porte- 
manteau noir traversé par une croix blan- 
che. 

Que représente cette calvacade, maca- 
bre ou grotesque P Cette question me laisse 
aussi perplexe que l’auteur de la question 
(XXXVIIE, 645, 904) : La sotte couvee. 
EMiLe TANDEL,. 
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Le grand sceau de la Républi- 
que. — On lit dans l'Echo de Paris du 
21 novembre 1898 : 


On a dit récemment que deux traités seule- 
ment avaient été revêtus en ces derniers temps 
du grand sceau de la République. Mais ce 
seau, en quoi consiste-t-il ? 

C'est un disque de cire rouge, de cent vingt 
cntimétres de diamètre, qui authentique les 
papiers d'Etat. Nos différentes Républiques 
enont eu deux en tout. D'abord, apres le 
to août 1792, il y en avait eu un représentant 
un Hercule terrassant le royalisme et entouré 
de quatre-vingt-quatre étoiles symbolisant 
l'union des 84 départements français d'alors ; 
mais ce modèle ne servit guère, s’il a jamais 
servi. | 
Par décret du 6 octobre 1792, le sceau de 
l'Etat représenta une Liberté debout, tenant 
dans sa main droite une pique surmontée du 
bonnet des affranchis et appuyant sa main 
gauche sur un faisceau « orné » de la hache, 
avec, pour légende : Au nom de la Républ- 
que française 

Le sceau d'aujourd'hui, est le même que 
celui qui fut créé le 8 septembre 1848. Gravé 
par Barre, il représente, sur la face, une Li- 
berté assise, accompagnée de divers symboles : 
gerbe, coq, urne du suffrage universel, avec, 
en exergue, la date du 4 septembre 1870 rem- 
plaçant celle du 24.fevrier 1348. Comme lé- 
gende : République française une et indrvi- 
sible. Au revers, au centre d’une couronne de 
chêne : Au nom du peuple français. Liberté, 
Epalité, Fraternité. 

Pourrait-on me dire quelle est la vraie 
dimension de ce sceau ; car je ne suppose 
pas qu'il y ait des papiers d'Etat, sur les- 
quels on puisse apposer un sceau de 
1520 de large, c'est-a-dire de plus de 
3® de circonférence ? A. FRÉCHAS. 


Le drapeau tricolore. — Je possède 
une plaquette in-8 de 23 pages en trois 
feuilles d'impression, ayant pour titre 


« Poniatowski, Hâtons-nous, chansons dé- . 


diées au général Lafayette... par Béranger. 
Publié au profit du comité Polonais ». La 
couverture imprimée porte la date de 1831. 

La première feuille (8 pages) est impri- 
mée sur papier rouge, la seconde sur pa- 
pier bleu, et la troisieme sur papier blanc. 
L'ensemble constitue bien les trois cou- 
leurs du drapeau français, (bleu — à la 
hampe—, blanc, rouge); mais on voit que 
la disposition n'est pas la même. Est-ce 
que à la révolution de 1830 on a com- 
mencé à avoir le drapeau dont les couleurs 
etaient disposées comme dans la plaquette: 
rouge, bleu, blanc ? Et à la révolution de 
1848, n'a-t-on pas tenté le même essai ? 

UN RÉSERVISTE. 
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1814-1815. — Nous désirerions sa- 
voir quelles sont les troupes alliées qui 
sont entrées a Mäcon par la route de 
Bresse en 1814 et 1815; s’il ya eu com- 
bat et quels ont été les incidents de l’oc- 
cupation. 

Le marquis Doria, qui fut député de 
Mâcon sous la restauration, n’a-t-il pas 
réussi à adoucir les conditions faites par 
les alliés à la ville qu'il habitait ? Nous 
serions reconnaissants à nos érudits Con- 
frères qui habitent le Mâconnais, de nous 
donner tous les renseignements qu'ils 
peuvent posséder sur le rôle joué par le 
marquis Doria à cette époque. 

MONTMOREL. 


La belle-mère de saint Pierre 
et le célibat des prêtres. — Nous 
lisons dans l'Évangile selon saint Mathieu, 
8 : 14 : « Puis Jésus étant venu à la mai- 
son de Pierre, vit sa belle-mère couchée 
au litet ayant la fièvre ». (Vulgata : Et 
cum venisset Jesus in domum Petri, vidit 
socrum ejus jacentem, et febricitantem) (1). 
Saint Pierre était donc marié, ce qui est 
confirmé d’ailleurs, et non seulement 
pour lui, par saint Paul dans la première 
Épitre aux Corinthiens, 9 : 5 (Céphas = 
saint Pierre, v. Ev. selon saint Jean, |: 
42) (2). Ajoutez que, de la conséquence 
personnelle tirée ici par l’auteur, il s'ensuit 
nécessairement que quelques-uns, du 
moins, de ces apôtres ne s'étaient mariés 
qu'après leur vocation par Jésus-Christ. 
N'y a-til donc pas une contradiction 
manifeste entre le célibat obligatoire, 
institué sous le pape Grégoire VII, 1074, 
et le mariage de ces apôtres, surtout de 
l'un de leurs princes, c'est-à-dire celui qui, 
dans la série de portraits historiques et 
fictifs, en haut des nefs de l'église patriar- 
cale de San-Paolo fuori, occupe la pre- 
mière place parmi les vicaires humains 
de l'Eternel ? Qu'est-ce qu’en dit la doc- 
trine officielle ? HH. 


Le comte de X... — Serait-il possi- 
ble de connaïtre le nom de ce prétendu 
descendant authentique du roi Henri Ill, 
auquel faisait allusion un article du Petit 
Journal : Le véritable héritier du trône de 
France, paru le 2 mars 1895, visé par 
l'Zntermédiaire, XXXI1, 277 ? 

SAINT-LAMBERT. 


(1) Voir aussi : Saint Marc, 1: 30; saint Luc, 


: 38. 
(2) Comp. 1. Tim, 33, 
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Chemin du Roy, à Bordeaux. — 
Pourrait-on me donner quelques rensei- 
gnements relatifs à la date de la création 
de ce chemin et à l’étymologie de ce 
nom ? Il partait de la rue Fondaudège, 
contournait les marais des Chartrons 
pour aller aboutir, en cul de-sac, au delà 
des maraïs de Bacalan, à la jalle de Blan- 
quefort, communément appelée le Gran- 
geot. 

Bernadau, dans le Viograpbre bordelais, 
paru en 1845, prétend (page 68) que le 
chemin dont il est question avait été en- 
trepris par Tourny, pour faciliter le 
dessèchement des marais des Chartrons. 
Ce renseignement n'est certainement pas 
exact, puisque le chemin les contournait, 
et qu’il est indiqué sur le plan de Lattré 
(1733), gravé dix ans avant les travaux 
entrepris par cet intendant. 

L’Esrey. 


Découverte d’un village en Rus- 
sie. — (Découpure du Figaro, 27 sep- 
tembre 1898). 

On télégraphie de Moscou : 

Les autorités russes ont, paraït-il, dé- 
couvert, au centre des forêts de l’Ouest, 
un village dont on ïignorait jusqu'ici 
l'existence. | 

I parait que ses habitants parlent le 
plus bizarre des dialectes. 

« Pour une trouvaille, en voila une ! » 
ajoute le Figaro. Ne serait-ce pas un 
canard ? Si ce n’est pas de « la blague » 
il serait curieux de s'enquérir des mœurs 
de ces sauvages, de leurs origines et de 
leur langue. L. VANVINCQ. 


Me Jacques, Delille, la femme 
du poète. — Dans un intéressant volume: 
Le Général Humbert, avec Notices biogra- 
pbiques des celebrites vosgiennes, par H. Le 
Vosgien. [Dominique Humbert], Mire- 
court, Humbert impr. in-16, 1866, je lis 
(pages 347 à 352), une notice biogra- 
phique bien renseignée sur M"®° J. Delille, 
Marie-Jeanne Vaudechamp, néea Mandray, 
canton de Fraize (Vosges) en 1772, de 
l'instituteur de cette commune, morte en 
1831 et dont le corps repose au Père- 
Lachaise, à Paris, dans le tombeau même 
de Delille. 

Lasse de reproches journaliers que lui 
faisait, à tout propos, sa famille, cette 
jeune fille, en sa prime jeunesse, avait 
quitté la maison paternelle et s'était pla- 
cée en qualité de domestique à Nancy. 
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Peu de temps après, elle entrait comme 
chambriere dans une auberge de Metz. Ce 
fut là que la connut l'abbé Delille. Attiré 
à elle par son air de vive intelligence, il 
lui proposa d'entrer a son service et de le 
suivre à Paris. Il prit soin de compléter 
lui-même sa première et trop primitive ins- 
truction. Elle lui en fut si tendrement re- 
connaissante et se montra envers lui si 
profondément attachée qu'il ne tarda pas 
a l’'épouser. Le vieux poète en fut récom- 
pensé par l'absolu dévouement que lui 
témoigna, jusqu'a son heure dernière, la 
jeune compagne qu'il s'était choisie. 

Quand il fut devenu aveugle, elle de- 
meura son Antigone. et par ses soins 
constants et son affectueuse et filiale solli- 
citude, elle eut le don de prolonger une 
existence entièrement consacrée à la gloire 
et a l’honneur des lettres françaises. 

J'ai, dans une collection de Portraits de 
grands hommes de l'Auvergne, une suite 
précieuse de portraits de Jacques Delille, 
(né à Aigueperse), parmi lesquels il s’en 
trouve de remarquablement beaux, in-folio 
et in-4°, en noir et en couleurs. 

En connaïtrait-on un. qui soit authen- 
tique, de madame Delille, et dont il me 
serait possible de joindre une reproduction 
à ma propre collection?  ULric R.-D. 


Ingres (Jean-Auguste-Domini- 
que) (1780-1867). — Devant publier un 
livre sur Ingres, je serais très reconnais- 
sant aux amis de l'/nfermediaire de tout 
renseignement qui me serait fourni sur : 

1° La correspondance publiée ou inédite 
de Ingres; 

2° Les collections particulières riches 
en œuvres, dessins ou tableaux de l'illus- 
tre peintre de Montauban; 

3” Les gravures d’après Ingres ; 

4° La bibliographie de Ingres. 

HENRY LAPAUZE. 


L'acte de baptême du Poussin. 
— Le feuillet qui contenait cet acte a été 
enlevé, — je m'en suis assuré moi-même, 
— des registres de catholicité de la ville 
des Andelys, que j'ai dépouillés entière- 
ment il y a quelques années. À mon sens, 
cet enlèvement n’a pu être fait que par le 
marquis Frédéric-Gaëtan de la Rochefou- 
cauld-Liancourt (1779 + 1863), à l'épo- 
que où, écrivant son Histoire de l'arrondis- 
sement des Andelys, il habitait comme sous- 
préfet, a défaut d'immeuble départemental 
les bâtiments de la mairie. Je ne l'accuse 
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pas de vol, maïs de négligence, les regis- 
tres étant déja en très mauvais état de 
son temps ; et si je crois qu’il a emprunté 
le feuillet dont on ne peut que regretter la 
perte, c'est que lui seul a donné une date 
précise à la naissance du Poussin. Qu'est 
devenu ce feuillet ? 

La bibliothèque de l’historien se compo- 
sait de 30.000 volumes ; elle a passé en 
diverses mains ; ce quien reste n'est pas 
inventorié. S'il y a eu vente, ce qui est 
probable, de partie de ces livres, le feuillet 
en question, a pu, — a dû —, rester dans 
l'un d'eux. Je recommande donc aux cu- 
rieux la recherche de l'acte de baptème du 
Poussin dans les exemplaires qu’ils ren- 
contreront de l’Æistoire des Andelys, 
parue en 1813. 

J'ai cherché vainement une copie de 
cet acte à Paris et à Rome. 

VicTor ADVIELLE. 


L’almanach suisse: « Le Messa- 
ger boiteux. » — Quelque collec- 
tonneur d'Almanachs pourrait-il me dire 
si, dans les années de 1800 à 1816 du 
Messager boiteux, de Basle, en Suisse, vo- 
lumes petit in-4° carré, d'environ 100 pa- 
ges chacun, ornés de grandes gravures 
sur bois assez naïvemnent traitées, dont 
quelques-unes se dépliant, il se trouve 
des planches qui soient relatives aux 
victoires ou aux événements historiques 
de l’époque du Consulat ou du Premier- 
Empire ? ULr. R.-D. 


Revue rétrospective. — Cette 
revue fondée, en 1884, par MM. Paul 
Cottin et Georges Bertin, existe-t-elle 
toujours ? Dans la négative, depuis quand 
exactement ne paraït-elle plus ? 

GUSTAVE FUSTIER. 


Un éditeur à découvrir. — Il a été 
imprimé à Lyon, en 1880, chez le célèbre 
typographe Louis Perrin, le Cartulaire du 
prieuré de Notre-Dame de Longpont, avec 
une introduction et des notes. 

Quel est le nom de l'éditeur? Sait-on 
pourquoi il a gardé l’anonyme P 

P. IPSONN. 


Une dédicace maritale et pres- 
que inconnue,du « Nabab »d’Alph. 
Daudet. — Le Figaro du mercredi 31 
août, dans une notice fort élogieuse pour 
M®® veuve Alphonse Daudet, comprise 
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dans la XXIl° série de l’/deal à vingt ani 
que publie dans ce journal M. Jean-Bet- 
nard, a inséré cette charmante page; 
véritable confession d’outre-tombe, jusque- 
là inédite, de ce maitre regretté : 

« Mais c’est ma femme qui a le plus 
supporté les redites du travail parlé, du 
sujet tourné et retourné vingt fois de 
suite... Ah! pauvres femmes d'artistes ! 
H est vrai que la mienne est tellement 
artiste elle-même, elle a pris une telle part 
a tout ce que j'ai écrit! Pas une page 
qu’elle n'ait revue, retouchée, où elle n’ait 
jeté un peu de sa belle poudre azur et or. 
Et si modeste, si simple, si peu femme de 
lettres ! J'avais un jour exprimé tout cela, 
et le témoignage d'une tendre collabora- 
tion infatigable, dans la dédicace du Na- 
bab ;: ma femme n'a pas permis que cette 
dédicace parût, et je l'ai conservée seule- 
ment sur une dizaine d'exemplaires d'amis, 
très rares, maintenant, que je recom- 
mande aux amateurs. — Alphonse Dau- 
det. — » 

Quelle est donc en réalité cette curieuse 
et rare Dédicace ? — Ne pourrait-on pas 
nous la faire connaitre en la publiant ici- 
même, intégralement, dans l’/nlermé- 
diaire ? Urr. K.-D. 


Les livres perdus. — Les volumes 
publiés par Décembre-Alonnier en 1869, 
annoncent l'apparition prochaine de : A 
dixme royale de Vauban, avec annotations 
et notice sur Vauban par Ernest Hamel, et 
mon pauvre ami me disait, dans ses der- 
niers jours, que l'édition entière s'était 
perdue dans la faillite Décembre-Alonnier. 

En septembre 1868, j'ai publié à Genève 
à 500 exemplaires : Le discours de la Lan- 
terne aux parisiens, de Camille Desmoulins, 
avec notes et deux pièces annexes qui me 
firent arrêter quatre jours après, à neuf 
heures du soir, dans mon lit. près du lieu 
où naquit Jeanne d'Arc ; l'édition entière 
s'est perdue. 

Connait-on d’autres exemples ? 

NAUROY. 


Papiers de Saint-Simon séques- 
trés dans le dépôt des affaires 
étrangères. — « [Il faudra bien, a dit 
Montalembert, qu'un jour ou l'autre, 
Saint-Simon, cet admirable historien, soit 
donné tout entier au public. On n’a pas 
le droit de confisquer ni de mutiler un si 
grand écrivain»; 
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Quelle peut être la prétendue raison 
d'Etat dont on excipe depuis plus d'un 
siècle, pour empêcher la communication 
de la correspondance, des notes de Saint- 
Simon enlevées par ordre de Louis XV, 
en 1760, au légataire de Saint-Simon. 
Déja, en 1825, Villemain réclamait la 
divulgation de ces précieux papiers, dont 
plus récemment la communication fut 
refusée aux propriétaires et éditeurs du 
manuscrit des Mémoires. (Mémoires de 
Saint-Simon. Hachette, Collection des 
grands écrivains. Avertissement par M. 
de Boislisle). E. M. 

Un Bréviaire et un Missel édi- 
tés par Commin. — L'éditeur parisien 
Vincent Commin, a publié en 1485, un 
Bréviaire et un Missel, à l'usage du dio- 
cèse de Sens. 

Nous n’avons pas jusqu'ici un exem- 
plaire de ces deux ouvrages. Quelqu'un 
pourrait-il nous indiquer où nous pour- 
rions les consulter ? On ne les connaît ni 
a la Nationale, ni à Sainte-Geneviève, n1 à 
la Mazarine, ni encore à l’Arsenal. 

Le Missel existait autrefois dans la bi- 
bliothèque du chapitre de Sens, et il est 
cité dans l’ancien catalogue. 

Le 8 janvier 1485, (1486 n. st.), inter- 
vient un arrêt du Parlement, qui permet 
a Vincent Commin. libraire à Paris, de 
vendre à Sens et ailleurs les Bréviaires 
et Missels par lui imprimés à l'usage de 
ce diocese, nonobstant les défenses de 
l'archevêque (Tristan de Salazar), et par 
provisions. 

Peut-être en consultant les deux ouvra- 
ges y trouverait-on la cause du conflit 
entre le libraire et l'archevêque ? 

HENRI MONCEAUX. 

Correspondance de Rubens. — 
La publication de la correspondance de 
Rubens, commencée en 1887 par M. Char- 
les Ruelens, le regretté conservateur des 
manuscrits de la Bibliothèque royale de 
Belgique, se continue, on le sait, sous la 
direction de M. Max Rooses, d'Anvers. 
Celui-ci vient d'adresser au Times une 
lettre par laquelle il sollicite le concours 
des collectionneurs anglais pour retrouver 
une série de lettres du grand artiste ven- 
dues isolément en Angleterre, dans des 
ventes publiques. 

. « Depuis 1869 seulement, dit-il, onze 
lettres de Rubens ont été vendues par 
MM. Sotheby and Hedge, se rapportant 
toutes à la période de 1626 à 1629. Je 


n'ai pu trouver les traces que de deux de 
ces lettres, les neuf autres restant incon- 
nues ou connues seulement par des co- 
pies conservées dans la bibliothèque d'Aix, 
en Provence. 

« L'Angleterre nous a donné déja une 
importante contribution à la biographie 
du peintre. avec les Original unpublisbed 
papers illustralion of the life of Rubens, 
de Sainsbury. L'appel que lui adresse au- 
jourd'hui le savant conservateur du Mu- 
sée Plantin sera sans doute entendu. » 

CLÉMENT LYON. 


Album du Rhin. — Je possède un 
in-8 portant sur la couverture reliée le 
titre : À lbum du Rhin en bleu avec quatre 
écussons aux quatre coins tirés en blanc, 
bleu, vert et rouge ; au dos un gaufrage 
avec cette légende : Zorelei. Le volume 
lui-méme porte avant le titre un chromo 
bien allemand, qui serait long à décrire, 
avec cette légende : « Rhein album. 
Mainz, bei Halenza », et il a pour titre: 
Le Rbin et ses environs ou Manuel de voyage 
complet de Basle (sic) jusqu'a la mer. Des- 
criplion du Rbin et de tout ce qu'il y a de 
plus interessant dans ses environs, principa- 
lement dans le Palatinat, la Bergstrasse, 
Darmstadt, Francfort, les bains du Faunus. 
Limbourg. Trèves, elc., avec un aperçu des 
chemins de fer rbénans de Cologne jusqu'a 
Bruxelles et Ostende, et une donnee chroro- 
grapbimétrique (sic) de la bauteur des plus 
celebres montagnes des bords de ce fleuve, 
par C.-A. de Klein, orné de vingt-quatre 
vignettes gravées sur acier, de sept plans 
de villes, et d'un panorama du Khin, de 
Mayence à Cologne ; Mayence, chez 
]. Halenza éditeur ; Paris, en commission 
chez A. Franck; imprimerie E.-F. Jorg à 
Mayence, v et 188 pages, plus une très 
grande quantité de pages blanches desti- 
nées, je suppose, aux notes manuscrites 
que le détenteur a oublié de remplir, 
Pourrait-on dire en quelle année ce vo- 
lume a été publié ? 

Je saisirai cette occasion pour remar- 
quer qu'il a été publié à l'étranger nombre 
de volumes en langue française, souvent 
fort intéressants par le texte, l'impression 
ou les gravures, dont l'existence n'est pas 
même soupçonnée en France. Le Journal 
de la librairie ne les connaït pas, Lorenz 
non plus; ils ne sont pas mis en vente 
en France. Il y aurait lieu de faire la bio- 
graphie de cette littérature spéciale, pour 
laqualle j'ai réuni des matériaux, bien in- 
suffisants du reste, NAUROY. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Ge 


Réponses 


La langue universelle (T.G., 493). 
— J'ai connu François Sudre et son Sys- 
tème musical, ainsi faussement appelé. 
Voici en quoi consistait la Langue Uni- 
verselle de François Sudre. 

Sudre n'avait aucune connaissance ni 
en linguistique, ni en langues vivantes 
ou mortes ; — 1l était parti de cette idée, 
— inexacte, — que les noms des notes 
de la gamme musicale sont universelle- 
ment les mêmes, on peut donc, disait-il, 
les combiner entre eux et créer un diction- 
naire et une langue universels, il disait, 
par exemple : 
doré veut direpère  rédo veut direenfant (mâle) 
domi ‘7 mère mido ” ” (femelle) 
et ainsi de suite. Le docteur Coudreau 
et moi lui avons fait remarquer qu'il était 
inexact de croire à l’universalité des ex- 
pressions do ré mi fa sol la si pour expri- 
mer les notes de la gamme, mais ce qu'il 
prétendait de génial dans son idée linguis- 
tique (1), c'était : 1° d'exprimer les contrai- 
res par l’inversion des syllabes, 2° que ce 
procédé rendait la mnémotechnie plus 
grande. 

Cette langue n'avait aucun autre avan- 
tage, elle ne tenait compte ni des racines 
communes, ni des origines communes 
ethnographiques ou phonétiques, il avait 
cependant créé trois genres et trois nom- 
bres (comme en grec) par intuition : mas- 
culin et féminin pour les êtres animés et 
neutres « pour le reste » ; singulier, duel 
et pluriel, les mots n'avaient aucune clas- 
sification en parties du discours, étaient 
tous invariablement nombrés par un s 
final pour le pluriel, un i pour le duel ; 
un e pour le féminin, le neutre ayant la 
même terminaison que le masculin. 

CH. DE RICARIS. 


Les Récollets ou le fond de la 
besace (T. G. 756). — Le Bibl. Mac de- 
mandait, dans l’/ntermédiaire du 30 mars 
1896, le texte d’une chanson dont il citait 
imparfaitement quelques vers. 

La voici tout entière, telle que je la 
trouve dans un Recueil manuscrit, daté 
d'Arras, 1769, et qui me vient de ma fa- 
mille : on y trouve des différences nota- 
bles avec celle publiée XXXII, 532 : 

CHANSON 
Air : Des Trembleurs 


L'autre jour, le frère Etienne, 
Et le dévot frère Eugène, 


Tous deux la besace pleine 
Suivis du frère François, 
Allèrent à la Galère, 
Et firent si bonne chère, 
Aux dépens du monastère, 
Qu'ils s'enivrèrent tous trois; 

Et s'en revinrent au couvent 

La besace pleine de vent, 

Vent, vent, vent, vent, vent, vent. 


Le gardien, homme sévère, 
Se mit en grande colère, 
De voir que le monastère, 
Etoit sans viande et sans pain. 
Tandis que le frère Eugène 
Frère François, frère Etienne, 
Tous trois la bedaine pleine 
Au dortoir cuvent leur vin. 
Et que le reste du couvent 
Ne se repaissait que de vent, 
Vent, vent, vent, vent, vent, vent. 


Ce fut bien une autre histoire 
Quand le soir au réfectoire, 
Les moines qui voulaient boire, 
Ne trouvent rien au pichet. 
On empoigne frère Eugène, 
Frère François, frère Etienne 
Qui pouvoient à grande peine 
Faire trois pas sans broncher 
On leur met incontinent 
Tous trois les voiles au vent, 
Vent, vent, vent, vent, vent, vent. 


Alors, dit le frère Eugène, 
Bien fort, je craignois pour peine, 
Que pendant une semaine 
lis ne nous missent à l’eau. 
Ah ! bénissons Dieu, mes frères, 
Et remercions ces bons pères, 
De n'avoir été si sévères 
Qu’à déchirer notre peau, 
Et disons de leur châtiment 
Autant en emporte le vent, 
Vent, vent, vent, vent, vent, vent. 


Le défunt frère Grégoire, 

De triomphante mémoire, 

Quêtoit avec tant de gloire 

Qu'il gouvernoit tout chez nous. 

Il avoit si bonne tête, 

Qu'il se trouva sur sa quête, 

Comme en pays de conquête, 

Avoit fait de trés beaux coups. 
Le gardien l'observoit souvent, 
Mais il n’attrapoit que du vent, 
Vent, vent, vent, vent, vent, vent. 


11 formoit sa patience, 

Sur cette belle sentence 

De défunt frère Fulgence, 

Homme sage et fort pieux 

Mes amis fuyez le vice, 

Et que chacun sans malice, 

Trouve sur son propre office, 

De quoi se tenir joyeux. 
Vivez heureux, vivez content 
Car tout le reste n’est que vent, 
Vent, vent, vent, vent, vent, vent. 
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Voila de quoi satisfaire le Bibl. Mac. Il 
le sera davantage, je le pense, si je lui 
donne le texte d’une autre chanson, dont 
celle que je viens de reproduire me parait 
inspirée. J'ajoute que la première, celle 
qu'on demandait, ne vaut pas la seconde. 
Qu'on en juge: 

CHANSON 
AR: DesoTrembleurs 


L'autre jour, frère Didace, 

Courant comme un chien de chasse, 
Afin d’emplir sa besace, 

De poulets, de chapons gras, 

En passant par la bruyère, 

Il visita ses commères, 

Il y fit si bonne chère, 

Qu'à la fin il y coucha. Tra la, etc. 


Le lendemain ce bon frére, 
Retournant au monastère, 

La besace fort légère, 

De fatigue était bien las. 

Le gardien lui dit mon frère, 
Quand tu vas voir tes commères, 
Tu fais jeûner tous les pères, 

Le chapitre le saura. Tra la, etc. 


D'un air contrit ce bon frère 

Se prosterna contre terre 

En faisant semblant de braire 

Devant ce gardien prudent, 

Il dit : Mon Révérend Père 

Si l’on a les étrivières 

Pour visiter les commères, 

Vous les auriez bien souvent. Tra la, etc. 


Le gardien, tout en colère 

De la réponse du frère, 

Prit avis de son vicaire, 

Touchant ce bon frère-là. 

Le vicaire dit : Mon Père, 

Pardon pour ce pauvre frère, 

S'il visita ses commeéres, 

11 croyoit vous trouver là. Tra la, etc. 


Le gardien plus en colère 

Du discours de son vicaire, 

Lui dit d’un ton fort sévere : 

Est-ce ainsi qu'on parle à moi? 

il est de mon ministère, 

De visiter les commères, 

A vous autres de vous taire, 

Sans me demander pourquoi. Tra la, etc 


Ces deux chansons ont été fort a la 
mode, la seconde surtout, au siècle der- 
nier. Si M. le Bibl. Mac veut bien venir 
me voir, je lui chanterai l'air que j'ai 
appris d'un vieil oncle qui aimait beau- 
coup à le fredonner. 

Les textes que je donne sont corrects. 
Ils font partie d’un recueil composé avec 
le plus grand soin, par un avocat d’Arras, 
pour une demoiselle de cette ville dont il 
était amoureux. Ce Recueil en deux vo- 
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lumes in-4, comprend DCC LXXI mor” 
ceaux, tous écrits de sa main, avec musi: 
que et tables. VICTOR ADVIELLE. 


Autour de Louis XV (T. G., 92 ; 
XXXV ; XXXVI; XXXVII ; XXXVII). — 
La Revue Hebdomadaire, à la date du 26 no- 
vembre 1898, parle d’un certain Langlois 
de Saint-Acheul, né en 1767, négociant à 
Abbeville, qui se disait fils de Louis XV. 
C'était une manière de fou à qui ses con- 
citoyens avaient persuadée qu’il pouvait 
revendiquer cette illustre origine. 

PAUL EbMono. 
. 

Mgr de Bruillard passait, à Grenoble, 
pour fils naturel du comte d'Artois. 

X. B. DE M. 


Chaires placées à l’extérieur des 
églises (T.-G., 182; XXXV ; XXXVI ; 
XXXVII, XXXVIIT). — A la cathédrale de 
Saint-Lô (Notre-Dame), il existe, sur le 
côté gauche extérieur, une très remarqua- 
ble chaire saillanteen pierre, d’un effet on 
ne peut plus pittoresque, et qui date, je 
crois, de la fin du XV" siècle, ou du com- 
mencement du XV{®°. 

I y a plus de vingt-cinq ans que je l'ai 
vue et j'ai gardé d'elle un tel souvenir que 
bien souvent, je me suis, à part moi, 
demandé,comment quelque grand artiste, 
comme Tony Robert-Fleury, ne la prenait 
pas comme cadre de quelque beau tableau 
d'histoire ? Urric R.-D. 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G., 665 ; XXXV; XXXVI; XXXVII ; 
XXXVIII; XXXIX, 18).— Je signalerai à l'/n- 
termédiaire, l'ouvrage suivant : Caféchisme 
en vers, dédié à Mgr le Daupbin, par 
M. d'Heauville, abbé de Chantemerle. A 
Lyon, chez François Roux, 1682. Avec 
Permission. Pet. in-12 de 131 pages, plus 
onze feuillets non chiffrés, pour le titre, 
l'épistre dédicatoire, l'avis au lecteur, 
les permissions, approbations, privilège 
royal, elc. 

Ce volume doit être rare, car il a échappé 
aux recherches réunies et publiées, pages 
75 à 138 des Annales littéraires el admi- 
nistratives des Bibliopbiles Contemporains, 
année 1892, grand in-8° illustré, sous ce 
titre : Les Deculogues rimés, petit essai bi- 
bliographique sur les imitations ou parodies 
des Commandements de Dieu et de l'Eglise, 
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par mon ancien confrère aux Contempo- 
sains, l’érudit M. Fernand Drujon. 

Ce petit catéchisme en vers, de 1682, 
n'est qu'une réimpression. La première 
édition, suivant la date même du privilège 
du Roy imprimé à la fin du volume, de- 
vant être de 1668. Celle-ci est d’une im- 
pression très soignée. Comme la pre- 
miére, elle est dédiée à Mgr Le Dau- 
phin [Louis, grand Dauphin de France, 
1661 1701]. 

Mon exemplaire me vient de famille. Il 
provient de la bibliothèque de Veygoux, 
pres de Riom en Auvergne, ancienne pro- 
priété des Des Aix. Il porte,sur ses gardes, 
une longue annotation manuscrite à l'en- 
cre noire et plusieurs fois signée et datée 
d'un aïeul,alors encore enfant,de Desaix de 
Marengo, et aussi son ex-libris, également 
manuscrit : « Ex-libris Silvani Des Aix, 
1691 », et de plus, écrite un peu au-des- 
sous, la signature autographe de Gaspard 
Des Aix, oncle paternel du même général. 

D'apres la note manuscrite du jeune 
Sylvain Des Aix, ce catéchisme, à cette 
époque, se serait couramment appelé le 
« Catéchisme en vers de Mgr le Dauphin». 
Urric R.-D. 


Li 
+ 
Je possède depuis quelques jours un 
manuscrit intitulé : Wers lechniques sur 
l'Histoire de France, par M. Tierys. 
L'ouvrage, un cahier oblong de 117 
pages. contient de 1600 à 1800 mauvais 
vers divisés en chapitres. 11 commence 
ainsi : 
Sous l’hendin gonditaire on voit les Bourgui- 
[gnons, 
Quatre cent treize, 6 Gaule, envahir tes sillons. 
Quatre cent dix plus neuf, aux bords de la 
[Garonne, 
Wallia Visigoth vient élever son trône. 
LesFrancs, quatre cent vingt, viennent sous 
[Pharamond, 
De ce chef fabuleux on ne saitque le nom. 
Quatre cent vingt plus sept voit Clodion pa- 
raître. 
Deux quafreavec un huit, Mérovée est le oU 
Quatre et cinquante-et-un son courage brilla 
Lorsqu’à Chälons-sur-Marne il vainquit Attila. 
Romain Aétius, prends ta part de sa gloire ; 
Prends-la, Théodoric, mourant dans ta victoire. 
Et ainsi de suite jusqu'a notre siècle : 
Mil 8 34 au 20 mai Lafayette 
Charge d’ans descendait dans la tombe muette. 
Mil 835 le 28 juillet, 
De l'infâme Fieschi l'âme se dévoilait. 
Ainsi se termine le cahier, qui semble 
étre la copie inachevée, par une main d’a- 
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dolescent, d'un original que je ne çonnais 
pas. Une plume exercée a fait quelques 
corrections. 

L'auteur ne doit pas être troyen, ni 
même champenois : il eût trahi son 
origine en certains passages concernant 
notre région. 

On voit seulement de lui, à la façon 
dont il parle de la révolution, qu'il a des 
opinions légitimistes. Louis Morin. 


Églises fortifiées (T. G. 308 ; 
XXXVIID. — Je lis dans les Villes et 
Villages des Ardennes de M. Albert Ney- 
rac, rédacteur en chef du Petit Ardenaïs 
les indications suivantes : 

L'église fortifiée de Saint-Aignan est très 
ancienne. Au premier étage de la tour, qua- 
tre meurtrières, A la porte d'entrée, des alvéo- 
les destinées à recevoir les extrémités d’une 
pièce de bois faisant verrou. Annonçons que 
M. Petitfils, architecte voyer à Charleville, pré- 
pare un important ouvrage sur les églises 
fortifiées des Ardennes. L 


Familles et armoiries à retrou- 
ver. — Famille de Rosset de Fleury 
(T. G. 336; XXXVIIT ; XXXIX, 18). — M. 
Joannis Guigard, dans son Nouvel Armo- 
rial du Bibliopbile, Paris, Em. Rondeau, 
1890, 2 vol. gr. in-8°, a donné (tome [°, 
page 362) 1° la reproduction gravée des 
armoiriesde Rosset de Fleury (Henri-Marie- 
Bernardin), archevèque de Tours, mort le 
3 avril 1775. (Le Catalogue des Livres de 
feu Mgr. H.-M.-B. de Rosset de Fleury, a 
été publié à Cambrai, chez Berthoud, en 
1781, in-8°), et (tome II, page 418) 2°. 
La reproduction également gravée des 
armoiries de Rosset, duc de Fleury (Jean- 
Hercule de), pair de France. Mort le 31 
décembre 1748. — Cette marque qu'a 
reproduite avec soin le regretté M. Gui- 
gard, se trouve frappée sur un volume 
de la Bibliothèque nationale, 8°, Y. 
Réserve. Uzric R.-D. 


Morts étranges et mystérieuses 
(T.G.,615, XXXVI; XXXVII; XXX VII). — 
La mort de Rossi, «assassiné par une main 
inconnue à Rome le 15 novembre 1848. » 
(César Vimercati, Histoire de l'Italie en 
1848-49, 2"° édition, 1854, in-8, impri- 
merie Adolphe Blondeau, rue du Petit- 
Carreau 26, pages 315:87).  Nauroy. 
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Sur un mot de M. Guizot (T. G., 
409 ; XXXVIIT). — J'avais retrouvé dans 
d'anciennes notes, prises il y a une cin- 
quantaine d'années, la date du 2 août 
1846, et je n'avais pas eu, malheureuse- 
ment, la précaution de la vérifier lorsque 
j'envoyai à l'/nfermédiaire la note parue 
dans le numéro du 30 septembre 1898. 
Je le regrette, puisque cette date du 2 août 
semble erronée. 

Mais l'on sait que M. Guizot aimait 
volontiers à s’entretenir avec ses élec- 
teurs. 

Le discours dans lequel se trouve le 
passage : Enrichissez-vous elc., aura sans 
doute été prononcé soit à une autre date 
de 1846, soit en 1847. 

Je me souviens parfaitement d'avoir lu 
dans le National de cette époque des arti- 
cles dans lesquels M. Guizot était assez 
malmené pour ces paroles. On lui repro- 
chait en outre un autre mot malsonnant. 
S'expliquant un jour devant ses électeurs 
sur les faits de corruption imputés à son 
gouvernement, M. Guizot leur aurait 
demandé : « Vous sentez-vous corrompus? ». 

On retrouverait facilement, je pense, 
les articles du National en feuilletant les 
années 1846 et 1847 de ce journal. Je 
regrette de n'avoir pas le loisir de faire 
ces recherches en ce moment. 

Je ne crois pas d’ailleurs que l'on puisse 
contester l'authenticité de la phrase : 
Enrichissez-vous etc. 

Je m'appuierai à cetégard sur l'autorité 
décisive de M. Bardoux qui, dans sa bio- 
graphie de M. Guizot,(1) publiée en 1894, 
a écrit les lignes suivantes : 

Après les élections de 1846, l'opposition 
devenait plus ardente. ÆEnrichissez-vous par 
l'épargne et par le travail, avait dit Guizot, 
avec bon sens, à ses électeurs ; mais ses enne- 
mis supprimant la moitié de la phrase, lui 
lançaient au visage, comme une injure, ce 
mot: Enrichissez-vous | 

Les accusations de corruption, dans un corps 
électoral étroit, se multipliaient..... (p. 101). 


HT. 


Opportuniste (T. G. 658, XXXVIII). 
— Vous plairait-il de connaitre d’autres 
opportunistes dela première heure... après 
Judas ? 

L'anecdote est piquante, et nous la 
transcrivons telle que nous la trouvons 


(1) Guizor, par M. A. Bardoux, membre de 
l'Institut, Paris, Hachette, 1894, in-16. (De 
la collection des grands écrivains français). 
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dans un manuscrit de la Bibliothèque d° 
l'Arsenal : 

L'histoire nous apprend que Charles-Emma- 
nuel. se prévalant de la guerre qu'Henri Ill, 
avait à soutenir contre la Ligue, prit Marseille 
et Arles, fit battre une monnaie sur laquelle il 
se fit représenter sous la figure d'un Centaure 
qui foulait aux pieds une couronne avec ces 
mots : Opportunè. 

C'était en 15883. Mais Henri IV, en 1600, 
eùt bien sa revanche ; car s'étant rendu maître 
de toute la Savoie et du Piémont, il fit graver 
une médaille sur laquelle on représentait un 
Hercule tenant une massue, qui renversait un 
Centaure avec ces mots : Ophortunites. 


Andrieu(XXXVI; XXXVII; XXXVIID). 
— L'hôtel de la Monnaie, à Paris, pos- 
sède, dans ses collections, un intéressant 
tableau qui lui a été offert par les des- 
cendants d’Andrieu et qui représente l’ar- 
tiste-graveur, patinant sur la glace. 

Ce tableau a été reproduit dans le 
numéro du 16 sept. 1883, du journal 
l'Art. Uzric R.-D. 


L'imprimerie française en 1490 
(XXXVIT ; XXXVIIP). — La question était 
grave. Ÿ a-t-on fidèlement répondu ? Je 
n'ose le croire. 

Doit-on laisser l’/nfermédiaire couvrir de 
son autorité une méprise ou une erreur P 
Je ne puis le penser. 

Ne devons-nous pas tous travailler 
pour la vérité vraie ? Ne devons-nous pas 
tous donner notre avis? Qu'on me per- 
mette de commencer et d'exprimer ma 
pensée, sauf à la rectifier, s’il y a lieu. 

Il y a peu d'années, voulait-on connai- 
tre à quelle époque l’imprimerie avait été 
introduite dans un pays ? On avait trouvé 
un procédé aussi simple que facile ; on 
pouvait même l'appliquer à toutes les 
inventions. 

Jl suffisait simplement de connaitre la 
date imprimée du livre le plus ancienne- 
ment paru dans une ville. 

Ainsi on pouvait assurer que F’imprime- 
rie était éclose, en Espagne, le 14 juillet 
1510, parce que cejour-la, des la première 
heure, un libraire d'Ascala avait exposé 
dans ses vitrines une Bible polyglotte en 
hébreu, chaldéen, grec et latin, sept 
volumes in-folio ce qui avait stupéfié la 
Castille, sans doute ; car, s'il n'y avait 
alors ni imprimerie, ni imprimeur en 
Espagne, il avait fallu qu'un industriel 
eût pu, en un iour, créer un atelier, 
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machines et outils, deviner tous les secrets ] 


de l'art et, avec des apprentis, puisqu'il 
nyavait pas d'ouvriers, faire composer 
du chaldéen, de l’hébreu, du grec et du 
ltin, langues sues sans doute de nais- 
sance par les gamins appelés, tout d'un 
coup, aux fonctions aujourd’hui si difficiles 
de compositeurs. 

D'après ce principe, un Esquimau 
aurait pu facilement déclarer que la 
création des cuirassés datait du jour où il 
avait vu un navire bardé de fer sortir des 
glaces du pôle, où il avait été, sans doute, 
construit sur un glaçon, pour remplacer 
un voilier que les icebergs avaient detruit,. 

De même, un Normand aurait pu 
répondre que Île premier plançon de 
pommier avait été apporté en Normandie 
en cette année des anciens temps où la 
récolte des pommes avait été si abondante 
sur les marchés normands. 

À cette époque heureuse de confiance 

et de crédulité, il n’était pas un enfant 
qui ne sût que l’art de Gutenberg était 
éclos en 1440, à Strasbourg ; en 1450, à 
Mayence ; en 1455, à Bâle; en 1467, à 
Rome ; en 1469, a Venise : puis, ainsi que 
nous le dit M. Lalanne : à Metz, en 1471; 
à Lyon, en 1476 ;.… enfin, à Avignon, en 
1497 ! et, partout sans apprentissage, 
sans tâtonnements. Dans toutes les villes, 
comme, plus tard, à Ascala, on avait 
rencontré des ouvriers parfaits, des 
machines, du caractere, des châssis, des 
galées, des tampons, du papier, de l'encre 
et des ateliers ad boc ! 

Eh bien ! tous ces récits étaient menson- 
gers. 

L'éclosion spontanée, en toutes choses, 
est une rêverie qui ne se discute pas. 


Toutes les sciences, tous les arts ont | 


eu de pénibles commencements. 

Le premier qui a voulu abréger le 
travail des copistes a remplacé les sceaux, 
les cachets et les empreintes par des 
planches gravées. 

Les caractères de métal ont remplacé 
les lettres de bois, et les machines rotati- 
ves de Marinoni ont complètement fait 
oublier le pressoir de Gutenberg. 

Quand Strasbourg et Mayence eurent 
perfectionné la science nouvelle, le secret 
n'en put être gardé ni par les femmes, ni 
par les enfants des ouvriers. Chacun, a 
l'atelier, comprit bien vite qu'il était à 
même de se faire une position. Les 
compositeurs s'enfuirent en glissant dans 
un coffre ou un sac quelques pauvres et 
primitifs outils. Arrivés dans la première 
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ville qui leur parut un refuge, les mal- 
heureux, sans pain et sans appui, 
enfermés dans un galetas, s’installèrent 
mystérieusement sur une petite table et se 
mirent à l’œuvre. Il est certain qu'ils ne 
commencèrent ni par de gros in-folio, ni 
par des ouvrages de longue haleine. Ils 
firent, pour vivre au jour le jour, des 
circulaires. des avis, des annonces, puis 
des prières, des almanachs imitant les 
manuscrits, enfin des plaquettes pour les 
écoles, les églises ou le commerce, aux- 
quelles ils se gardaient bien de mettre 


leur adresse et leur nom, pour n'avoir 


pas aussitôt copistes, enlumineurs, clergé, 
fisc et autorités sur les bras. 

Je ne sais ce qui s’est passé à Paris, où 
la Sorbonne faisait bonne garde ; Lyon 
seul est plus ou moins de ma compétence, 
et voila ce qui s'est passé. 

Naudé prétend que l'art d'imprimer fut 
introduit dans notre ville en 1478; mais 
on fut bien vite obligé de remonter plus 
haut. 

Mettaire donna la date de 1477. 
Anno 1477, Bartholomaeus Buyer, civis 
lugdunensis.…. 

Pernetti, Gros de Boze, Petit-Radel et 
Henri Fournier parlèrent de 1476; Henri 
Marchand de 1474; puis on découvrit le 
Compendium Lotbarit que Buyer et son 
associé Le Roy avaient publié en 1473 et 
qui, au colophon, portait cette date 
certaine avec leur nom. Aussitôt on 
acclama cette trouvaille ! « Voici la date ! 
s'écria-t-on » Et depuis lors, Laserna- 
Santander, Auguste Bernard, Péricaud, 
Firmin-Didot, le docteur Molliere et 
mille autres, annoncèrent, comme article 
de foi, que l'imprimerie était née à Lyon 
en 1473, ni plus tôt, ni plus tard, dans 
l'atelier de Buyer et de Le Roy, les 
premiers imprimeurs, les prototypogra- 
phes de la seconde ville de France. Il 
n’y avait plus à y revenir, 

M. Monfalcon ayant osé avancer que 
l'imprimerie avait bien pu être connue 
et pratiquée dés 1470, ce fut une révolte, 
un tolle ! général contre lui. 

Cependant, quelques chercheurs n'’é- 
taient pas satisfaits. 

On trouvait d’autres ouvrages sortis 
certainement des ateliers de Buyer, mêmes 
caractères, même papier, même encre, 
même justification, avec ce cachet parti 
culier, ce même tour de main que chaque 
artiste donne a son œuvre. Puis il y avait 
d'autres impressions d’un type encore 
plus primitif et venant d’ailleurs. Seule- 
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ment ces œuvres n'étaient ni datées ni 
signées. D'où venaient-elles P 

Comme elles révélaient des ouvriers 
moins sûrs, moins versés dans la pratique 
de leur art, M. le président Baudrier 
n’hésita pas à les considérer comme anté- 
_rieures à 1473, 71 ou 70. Pour un rien, 
il les eût fait naître avant 1469! A mon 
avis, cette opinion n'avait rien d'excessif, 

Buyer n'était pas imprimeur ; il n'avait 
jamais pratiqué. D'où lui vint donc la 
pensée de se jeter dans l’industrie nouvelle ? 

C'était un riche négociant, actif, intelli- 
gent, intéressé, en ce moment inoccupé. 

Îl était né dans une ville d’affaires : il 
avait les qualités et les défauts de ses 
compatriotes ; il était froid, positif, pru- 
dent, mais quand il avait vu clair dans 
une entreprise, il s'y livrait avec ardeur 
et résolution. 

Depuis longtemps, il avait suivi les 
travaux d'une fourmilière d’Allemands, 
qui, venus sans ressources, après avoir 
lutté, peiné, souffert, avaient grandi, 
prospéré et se faisaient une place dans la 
cité. Que leur avait-il manquéen commen- 
çant ? De l'argent. Il pensa qu'avec un 
bon contre-maltre et sa fortune il pourrait, 
en peu de temps, les surpasser. 

Un jour, il prit son parti : 

Rapidement, il fit venir, ou accepta chez 
lui, un ouvrier qui lui convint, un liégeois, 
Le Roy, typographe, pauvre mais habile. 
Il en fit son associé, lui livra des fonds, 
lui créa un atelier et lui dit de faire grand. 

Conjectures, dira-t on ? 

Je dis, moi, chose certaine. 

En voici la preuve: 

Un homme s'est trouvé, rare, maïs, non 
unique, actif, ardent, précis, profondé- 
ment versé dans les choses de l’imprime- 
rie, M. Claudin, expert en Hbrairie, qui 
ne s’en rapportant ni aux livres, ni à la 
tradition, a voulu voir lui-même enremon- 
tant aux sources; quoiqu'il eût du mérite, 
il a réussi et n'a pas eu d’envieux. 


Faisant table rase du passé, il a par- 
couru toutes les villes de France avec une 
énergie a laquelle rien n'a résisté et une 
sagacité que rien n'a dérouté. 

Il est allé non aux bibliothèques, mais 
aux archives, a dépouillé les nommées, les 
livres des impôts, des finances et du fisc ; 
relevé le nom des pauvres ouvriers typo- 
graphes qui, la plupart allemands, beso- 
gneux dans des galetas, parfois seuls, 
parfois aidés d’une famille ou de quelques 
rares apprentis, travaillaient, fabriquaient 
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de petits ouvrages de ville, des brochures 
de piété ou d'éducation, qu'ils avaient 
commencé par vendre comme manuscrits, 
mais qu'ils avaient fini par offrir comme 
un produit obtenu mécaniquement. 


Ils étaient arrivés inconnus, mais le fisc 
les avait bien vite découverts. 

On leur avait demandé de l'argent et 
ils n’en avaient pas. 

Quelle misère, la plupart du temps! 
quelles notes en marge des feuilles d’im- 
position ! quelles sommes misérables ils 
payaient quand ils pouvaient payer! 

Combien d'eux avaient succombé à la 
peine, étaient morts à l'hôpital ou étaient 
partis ! 

Puis, peu à peu, le courage, la patience 
et le travail avaient triomphé ; l’économie 
avait donné ses résultats, l’aisance était 
venue ; on avait quitté les taudis et pris 
ménage dans les quartiers commerçants; 
d'année en année, les impôts avaient 
grossi, les affaires avaient grandi, la con- 
sidération avait couronné ces longs efforts, 
mais combien de temps avait-il fallu pour 
l'obtenir ? 

Cette histoire n’est pas seulement celle 
des typographes lyonnais, elle est la 
même pour la corporation entière. 

Alors, M. Claudin nous a déclaré qu'a 
cette époque où on disait que l'imprimerie 
avait fait sa première apparition dans notre 
ville, trente ou quarante maisons y tra- 
vaillaient depuis longtemps avec activite. 

On sait d'ailleurs qu'un des nôtres, un 
lyonnais, Coral, devenu un maître habile, 
non en un jour, mais apres un appren- 
tissage sérieux, renonçant a combattre 
une concurrence trop redoutable, avait 
abandonne la partie, quitté Lyon, peut-être 
en 1472, probablement plus tôt, était allé 
s'établir à Parme, y avait monté une maïi- 
son, formé des ouvriers, publié, en 1472 : 
son Achilléide, parfaitement datée et 
signée: puis, au mois d'avril 1473, signa 
lons cette date, antérieure à celle du Com- 
pendium, avait publié sa belle Histoire Na- 
furelle de Pline in-folio, chef-d'œuvre 
d'élégance, de correction, de style et de 
bon goût. 

L'imprimerie a donc été connue avant 
1473 à Lyon P 

Trechsel, Pistoris, Martin Huss, Cleyn, 
Lathomi, Cyber y sont donc venus à une 
époque antérieure ? 

Pourquoi Dupré, notre compatriote, 
n'aurait-il pas été initié, comme Coral, 
aux mystères de la nouvelle industrie, 
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dix ans, peut-être. avant la date qui a 
immortalisé Buyer ? 

Auguste Bernard n’a-t-il pas dit : « Est-il 
vrai qu’en 1445 ! l'abbé de Saint-Aubert, 
de Cambrai, faisait acheter des livres EN 
LETTRES MOULÉES, chez les libraires de 
Bruges et de Valenciennes ? 

« Est-il vrai que dans les Flandres, des 
livres sur vélin et sur papier, en petit 
format et avec des caractères moules, étaient 
livrés au public ? » 

En 1445! 

Et le mot petit format n’est pas ici pour 
rien, ajoute Auguste Bernard. On a 
commencé par l'in-folio, plus simple ; on 
est descendu à l’in-4° ; puis à l’in-12, plus 
difficile, et enfin a l’in-18 qui ne peut 
être obtenu que par des ouvriers rompus 
à toutes les difficultés. 

« En 1455, l'imprimerie était florissante 
a Bâle » affirment MM. Baudrier etClaudin. 
Or, l'on sait les relations actives et suivies 
qu'il y eut pendant tout le moyen âge 
entre Bale et Lyon. 

Mais déjà, l'année précédente, en 1454, 
les fameuses lettres d'indulgences, adressées 
par le pape Nicolas V à tous les fidèles de 
la chrétienté et qui firent naïtre la réforme, 
avaient été imprimées, à Mayence, avec 
des caractères fondus et gravés, tirés à plu- 


sieurs centaines de mille et répandus sur 


tous les points de l'univers. 

Des cet instant, et bien avant la ferme- 
ture des ateliers de Mayence, après le 
siège de 1462, il est certain que des ou- 
vriers allemands, flamands ou suisses, 
n'avaient cessé de parcourir l'Europe et 
que leurs premiers établissements en 
France furent a Metz et à Lyon. 

A propos de notre ville, j'ai parlé de 
Trechsel : un mot sur lui. 

Mettaire croit qu'il fut le prototypogra- 
phe de notre ville. Dans tous les cas. il 
est probable qu'il y arriva pauvre et seul, 

Mais il avait du génie, tenace, auda- 
cieux, administrateur, il lutta et réussit. 

Aimant le beau, il eut de bons maté- 
raux, de bons ouvriers et d'excellents 
correcteurs, parmi lesquels Lascaris et 
Badius. 

Savant lui-même, entouré d'érudits, 
comprenant son temps, il prit pour spé- 
cialité l’impression des livres latins, les 
soigna, en fit de belles éditions et eut la 
vogue. 

Dès qu'il fut à son aise, il se maria et 
eut une fille, Thalie, savante, brillante et 
belle, qui naquit vers 1475. Il était riche 
quand il prit Badius pour gendre. Com- 
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bien de temps avait-il combattu la fortune 
avant de la dompter ? 

Et ici, revenons à M. Claudin. 

Au moment de la naissance de la belle 
Thalie, quand Trechsel avait déjà sur- 
monté toutes les difficultés, deux ans 
seulement après la publication de ce Com- 
pendium qui a égaré tant d'écrivains, la 
pléthore des livresétait si grande à Lyon, 
dit notre bibliographe, que les plus riches 
imprimeurs, les plus hardis : Buyer, 
Koberger, Huguetan, Vincent, Maréchal, 
Chaussard et d’autres, allèrent établir des 
dépôts et des succursales dans le Midi et 
principalement à Toulouse, qui, pour la 
librairie, devint presque une annexe de 
Lyon. 

M. Claudin, qui les a suivis dans leur 
exode, les a presque tous retrouvés dans 
la vieille capitale du Languedoc ; il décrit 
leurs habitudes, leurs allures, donne leur 
adresse et cite toutes les auberges où ils 
descendaient en arrivant. 

A ces récits appuyés sur des documents 
irrécusables, tout le monde comprit que 
la vieille croyance avait vécu et que l’ap- 
parition de la typographie, non seulement 
a Lyon, mais dans toutes les autres villes 
de France, devait être indéfiniment recu- 
lée. Les érudits de la nouvelle école : MM. 
Etienne Bancel, Baudrier père, Natalis 
Rondot, Desvernay, Baudrier fils, avaient 
acclamé les découvertes du savant réfor- 
mateur. On s'était rallié, on avait cru, 
quand un fait imprévu, inouï, vint appuyer 
les révélations inattaquables de M. Clau- 
din. 

Tous les journaux du mois de juin 1890 
répandirent le bruit qu'en 1444, Avignon 
avait possédé. non peut-être une impri- 
merie, mais certainement un imprimeur. 

Celui-ci venait de Prague. 

Il s'appelait Procope Waldfoghel, dit 
l'abbé Requin ; il avait traversé Lyon, où 
il avait trouvé la place prise, sans doute, 
et il ne s’y était pas arrêté. 

Il était descendu jusqu'à la ville papale ; 
mais pauvre, sans ressource et sans cré- 
dit , au milieu d’un clergé hostile et 
entouré d'une armée de copistes et d’enlu- 
mineurs, il n'avait pu lancer son industrie. 

A bout de force et de courage, il lan- 
guit, s’alita et mourut, encore plus d’an- 
goisse et de désespoir que de fatigue et 
de privations. 

Îl était inconnu, étranger, sans famille, 
sans héritiers et on dut vendre par auto- 
rité de justice, et sur la voie publique, le 
peu qu'il possédait : 


La 
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«Ses vêtements, deux alphabets d'a- 
cier, quarante-huit formes en étain, deux 
formes en fer, une vis d'acier et divers 
accessoires » trésor de l’ouvrier, instru- 
ments de fortune et de célébrité s’il avait 
pu s’en servir ! 

M Claudin à raconté ce drame dou- 
loureux dans le Bulletin du Bibliopbile de 
janvier 18098. 

Il jette un jour nouveau sur le sujet 
qui nous occupe ; l'ét:olissement de l'im- 
primerie dans nos pays. 

Si Waldfoghel ou, d'après son surnom, 
si Bragansis eût vécu, s'il eût triomphé 
des obstacles, il n'eût point crié devant le 
palais des papes : « J'arrive! j'apporte la 
lumière ! gare à l'industrie des copistes et 
aux vieilles croyances de l'Eglise ! » 

Il n’eût point commencé par une Bible 
polyglotte en quatre ou six langues, ou 
par quelque immense labeur daté et signé. 
1l eût fait comme tous ses confrères. par- 
tout où ils arriverent ; il eût cherche le 
pain de chaque jour. 

Dans sa mansarde, il eût fait des bil- 
boquets, des circulaires, des adresses, des 
avis, des prières, des livres pour les éco- 
les et se fût bien gardé d'y mettre une 
date, une adresse ou un nom. 

J se fût encore bien plus gardé de dire 
qu'il pouvait livrer cent pages en un 
jour. 

Puis, peu à peu, il eût agrandi, déve- 
loppé son industrie et quand il eût été 
riche, il fût devenu imprimeur de Sa Sain- 
teté ; il eût fait de beaux livres pour les 
cardinaux et le clergé, des eucologes, des 
sermonnaires et des missels : ils les eût 
datés et signés, et aujourd'hui on décla- 
rerait que l'imprimerie a étéeintroduite, en 
1496 ou 97, à Avignon, avec autant de 
justice qu'on l'affirme pour les dates attri- 
buées à Metz où à Lyon, comme à celles 
qu'on prête à Paris, quand la Sorbonne a 
bien voulu lever son veto. 

C'eût été une croyance admise, un 
article de foi, jusqu’au jour où M. Clau- 
din, en visitant les archives d'Avignon, eût 
soufflé sur l'erreur et rétabli la vérité. 

Pourquoi nos confrères n'ont-ils pas 
consulte les travaux de M. Claudin ? 

Pourquoi n'a-t-on pas demandé l'avis 
de M. Léopold Delisle, notre maitre a 
tous ? 

Pourquoi quelque érudit sérieux n’a-t-il 
pas fait à l'/ntermediaire une réponse plus 
complète, plus savante et plus précise 
que celle dans laquelle je viens de m'en- 
liser ? A. VincT. 
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Livresimprimésenrouge(XXXVIl; 
XXXVII >; XXXIX,39).— Je viens allonger 
d'un numéro bien curieux la liste des 
« imprimés en rouge » en transcrivant 
le titre du rarissime pamphlet que voici : 

Changement de décoration ou vue pers- 
pective de l'Assemblee nationale des Fran- 
çais. Ouvrage unique et imparlial enrichi 
de portraits graves d'après nature avec des 
notes historiques. Au Champ de Mars de 
l'imprimerie des confederés, sous les auspices 
de l'hypocrite Blondine, et avec privilège de 
l'ambitieux Sylvain, l'an second des bor- 
reurs populaires. 

Toute la brochure, y compris quatre 
curieuses caricatures, est tirée en rouge. 
Pour la pagination, on a employé l'alpha- 
bet À a Z,en omettant toutefois les lettres 
Vet W. OTTo FRIEDRICHS. 


Livresimprimés en bleu(XXXVIl; 
XXXVIIT). — Je possède : 1° une broch. 
in-8° de 208 pages. intitulée : Contes de 
Saint-Santin, imprimée chez Barbier à 
Argentan (Orne), sur papier jaune paille, 
gris, bleu, vert, rose, bleu foncé, bleu 
vert, mauve, etc.; 

2° Almanach de l'Orne pour 1869, broch. 
in-16. carrée de 160 pages, imprimée sur 
papier vert clair ; 

3° L'Essai sur l'Histoire des Antiquites 
d’Argentan par L.-]. Chrétien de Joué-du- 
Plain, in-8° de 52 pages, imprimé chez 
Letellier, a Falaise, en 1834, sur papier 
bleu fonce ; 

4° Almanach national de Jeanne d'Arc 
pour 189r, brochure de 18 feuillets de 
33 cent. de hauteur sur 16 de largeur, 
imprimée par Fischer à München (Mu- 
nich}), en toutes couleurs anciennes, sur 
fort papier jauni, vergé, ébarbé, d’après 
les compositions et dessins de M. Auguste 
Cordier. C. DE LA MAUSSONNIERE. 


Reliure à la Cathédrale (XXX VII ; 
XXXVII. — Léon Curmer, le célèbre 
éditeur du Paul et Virginie de Tony 
Johannot, Français et Meissonier, était 
plus encore artiste que marchand. 
Îl avait, ancrés en lui, l'amour et le culte 
de ses « œuvres ». Elles devenaient bien 
siennes, en vérité, par les soins infinis 
dont il savait entourer leur naissance. 

Dès leur apparition, il en faisait lui- 
même relier, par de maïîtres-relieurs, des 
exemplaires, choisis de ses mains, qu'il 
vendait ainsi habillés, suivant son propre 
goût, aux rares et trop rares amateurs de 
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beaux livres de ce temps, aujourd’hui 
déja si loin de nous. 

Je possède ainsi, dans sa reliure origi- 
nale, son Paul et Virginie, en plein ma- 
roquin grenat, à tranches dorées, sobre- 
ment orné de filets à froid et n'ayant d'or 
que pour le titre, le nom du relieur, 
sSimier, rel. du Roi », et de tout menus 
petits filets appliqués sur les tranches et a 
l'intérieur, en guise de dentelles. 

Mon frère possède aussi, de ce même 
volume, un autre exemplaire, en demi- 
maroquin rouge, signé du même nom, et 
qui lui fut donné comme livre d'étrennes, 
durant notre enfance. 

Curmer fit ainsi relier, sous sa direc- 
tion, l'/mitation de Jesus-Christ et les 
Saints-Evangiles, traduction de l'abbé Das- 
sance, publiés par lui, en 1836, avec des 
illustrations de T. Johannot. 

Je conserve, de ce dernier ouvrage, un 
exemplaire, dans toute sa fleur de nou- 
veauté, de l'édition Curmer de 1843. Ces 
deux volumes, reliés en maroquin rouge 
du Levant, tranches dorées, sont superbe- 
ment gauffrés et dorés à la Catbedrale. 

La dorure, non signée, genre Le Gas- 
con, représente une immense rosace de 
vitrail d'église. Elle occupe, mais à un tel 
point, la presque totalité du dos et des 
deux plats des volumes, que le fond rouge 
du cuir n'est plus la que comme un sim: 
ple accessoire, destiné seulement à faire 
ressortir le fini de détails du gauffrage 
doré. | 
Si cette reliure est, chez moi, si admira- 
blement conservée, mon mérite, à dire 
vrai, n'en est pas plus grand : quand 
j'étais tout petit enfant, pour être admis 
a contempler les gravures de ces beaux 
livres, qui m'étaient montrées page par 
page, je devais préalablement m'engager, 
sur parole, à laisser immobiles mes deux 
mains sous la table. 

Cette utile et sage précaution mater- 
nelle les sauva, par là, de tous les désas- 
tres. 

Les ornements bibliophiliques à la 
Cathedrale ne furent pas usités que pour la 
seule reliure des livres. 

Un imprimeur parisien du temps de la 
seconde restauration, fort expert en son 
art, Jules Tastu (le digne époux de Mme 
Amable Tastu, la poétesse), les avait déja 
mis en pratique, à l'aide de décors à 
repères, gravés sur bois, pour l'impression 
de ses couvertures de brochure. 

J'ai sous les yeux, en écrivant ceci, des 
couvertures de brochure en ce genre, de 
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nombre de livres sortis de ses presses, 
couvertures toutes garnies de balustrades, 
de colonnettes, de chapiteaux ou de 
rosaces, du plus pur style ogival : 

Les Œuvres de Clotilde de Surville, 
Paris, Nepveu, 1824, in-80 avec fig. ; — 
les Poésies inédites de la même, Nepveu, 
1827, in-8° avec fig. ; — les Œuvres 
d'Adrien de Sarrazin, Paris, Urbain Canel, 
1825, 6 vol. in-18, avec vignettes de 
Devéria; — la Fiancée de Bénarés, de Phi- 
larète Chasles, Paris, Urb. Canel, 1825, 
in-18, avec vignette de Devéria, — le 
Chant du Sacre, d'Alph. de Lamartine, 
Paris, Baudouin et Urb. Canel, 1825, 
in-8°, (couverture et titre à encadrement 
gothique, tirés en bleu et noir): — les 
Cérémonies du Sacre, recherches historiques 
de M. C. Leber, Paris, Baudouin, 1825, 
fort vol. in-8°, avec de nombreuses plan- 
ches gravées; — le Convoi d'Isabeau de 
Bavière du comte Jules de Rességuier, 
Paris, impr. J. Tastu, 1826, in-8e, efc., etc. 

De Paris, ce mode de couvertures go- 
thiques avait gagné bientôt les imprimeries 
de la province. 

Ainsi, citerai-je, au hasard de rapides 
recherches sur mes rayons, les couvertures 
de ces autres volumes, dues, celles-là, à 
des maisons provinciales : 

Le Rouen, son bistotre et ses monuments, 
d: Théod. Licquet, Rouen, Edouard Frere 
(un érudit autant qu’un bibliophile), qua- 
trième édit., 1839, gros in-12 av. fig. 
grav.; — la première édition des Catbe- 
drales de France, de l'abbé ].-J. Bourrasse, 
Tours, Mame, 1843, grand in-8° illustr. 
(couverture gothique, chromo - Dopter) 
et aussi maintes belles publications artis- 
tiques et archéologiques de l'imprimerie 
Desrosiers, de Moulins. 

Les amateurs soigneux se gardent bien 
de détruire de pareilles couvertures. Toutes 
lourdes qu'elles soient peut-être d'aspect, 
elles ont le cachet du temps qui les vit 
naitre. Elles font corps avec les livres 
mêmes qu'elles recouvrent. 

Uzric R.-D. 


Les romans à clé de Balzac 
(XXXVIIT). — Bixiou serait « Henry-Bo- 
naventure Monnier, né à Paris rue de la 
Madeleine N° 1382, le 19 prairial an 7 
(7 juin 1799), fils de Jean-Pierre-Etienne- 
Bonaventure Monnier employé et de Gil- 
berte Perrier, son épouse » (Archives de 
l'état-civiD), mort en 1877, laissant une 
veuve, qui est morte à Parnes (Oise) en 
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octobre 1887, à 79 ans (Débats du 16),un 
fils et deux filles, mesdames Portalès et 
Gaudry-Monnier, NauRoY. 

L'homme au « bonnet noir » des 
derniers moments du duc de Berry 
(XXX VII). — Je ne sais s’il a été répondu 
a cette question. Permettez-moi de vous 
signaler le témoignage d’un contempo- 
rain. C'estun passage des Souvenirs (encore 
inédits) de madame la comtesse de Chaste- 
nay, dont j'ai publié les Mémoires à la 
librairie Plon,en 1896 cti8a7 (Le manus- 
crit des « Souvenirs, comme celui des 
Mémoires » est ma propriété). 

Voici ce que dit madame de Chas- 
tenay : 

Le récit de la mort sublime de M. le duc 
de Berry fut publié par M. Dupuytren, le 
premier chirurgien qui avait pu s'offrir. Il y 
avait mis, sans doute avec une intention ma- 
ligne, qu'un hommsg coiffé d'un bonnet de soie 
noire, et qui s'était montré durant cette scène 
d'angoisse, avait offusqué le prince agoni- 
sant. Cette sombre figure avait paru le tour- 
menter chaque fois qu'elle approchait de lui. 
Cette espèce de spectre redoute fut, pour tout 
le monde, M. Decaze, et c'était le chirurgien 
Dubois. ALPHONSE ROSEROT. 


Nécrologie des vivants (XXXVIII). 
— Dans les dernières années de sa vie, 
Théodore Pelloquet fut chargé d’une 
correspondance quotidienne au Precurseur 
d'Anvers. Ses lettres étaient d’une facture 
elégante et nerveuse ; mais, noctambule 
endurci, il lui arrivait de se lever bien 
tard pour faire la chasse aux nouvelles et 
d'être obligé de s'en remettre à l’obli- 
geance de ses confrères. Un de ces jours- 
la, il entre au café de Madrid, n'ayant 
plus guère qu'une heure pour expédier 
son courrier. Il croise sur le seuil quel- 
ques journalistes, accompagnés du dessi- 
nateur Durandeau, grand amateur de 
mystifications froides. — Quelles nou- 
velles ? demande Pelloquet. — Rien, ré- 
pondent les autres, que les broutilles que 
tu trouveras dans tous les journaux du 
soir. — Pardon ! dit Durandeau, il y a la 
mort du père Dupin — Dupin ainé? — 
Oui. — Cela me suffit comme sujet, con- 
clut Pelloquet, et il entre. En s'en allant, 
Durandeau est interrogé par ses compa- 
gnons. — Où diantre as-tu pris cela ? 
Personne n'a soufflé mot de Dupin et l’on 
n'a même pas entendu dire qu'il fût ma- 
lade, — Je sais bien, mais puisqu'il lui 
faut des nouvelles ! — Mais c'est une vi- 
laine farce ; tu risques de faire perdre son 
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gagne-pain à un homme qui peut avoir 
ses travers, mais qui mérite toute estime, 
Puis, après un moment d’hésitation, on 
continue son chemin, en disant : Ah bah ! 
on l'aura détrompé. 

Le lendemain, le Précurseur revenait à 
Paris avec la nouvelle de la mort de 
Dupin, suivie d'un portrait qui pouvait 
passer pour un morceau d’éloquence ven- 
geresse. — Cette rosse de Durandeau! gé- 
mirent les amis; mais, dans la soirée, 
survenait la nouvelle officielle que l'ainé 
des trois Dupin venait de passer subi- 
tement de vie à trépas. A la fin du mois, 
Pelloquet recevait, avec le mandat accou- 
tumé, les félicitations spéciales de la di- 
rection pour avoir, en cette occasion, 
distancé les concurrents, l’Escaut et le 
Journal d'Anvers. G. I. 


La prononciation déteignant sur 
l’orthographe(XXXVIIT ; XXXIX.46).— 
Il n’est nullement besoin de chercher des 
exemples à l’étranger.Ne voyons-nous pas 
tous les jours des mots d’origine exotique, 
une fois naturalisés chez nous, s’habiller à 
la française, et cela avec raison, l’ortho- 
graphe devant, autant que possible, repré- 
senter le son émis. Ainsi châle, qui s'é- 
crivait autrefois Schall; Bebe transforma- 
tion de l’anglais Baby. 

Par réciprocité, l'orthographe déteint 
aussi sur la prononciation. Ainsi, presque 
tout le monde prononce aujourd'hui Rail, 
comme dans Æ41l, Bail, au lieu de conser- 
ver la prononciation anglaise Réel, au 
grand chagrin des anglomanes. 

Combien de gens prononcent igue life 
le vilain mot High Life. On m'objectera 
que ce termen'est pas naturalisé, (heureu- 
sement), et n'a cours que dans l'argot 
d'un certain monde qui se pique d'élé- 
gance. 

Au Jockey-Club,on prononce Cleub,mais 
autre part ? La plupart des membres du 
Touring-Club, et de l’Automobile-Club, 
prononcent ce terme comme il s'écrit. Cer- 
taines gens, il est vrai, rèvent de transfor- 
mer automobile en feufteuf; comme il s’a- 
git d'une industrie essentiellement fran- 
çaise, il est indispensable de lui donner un 
nom étrange. 

Et law tennis, que représente cette 
orthographe aux yeux du vulgaire ? Il 
est vrai qu'on pourrait sans inconvénient 
l'écrire et le prononcer : Courte Paume, 
comme le faisaient nos ancêtres. 

MARTELLIÈRE. 
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Le verbe embaumer (XXXVIII). 
— La question me parait parfaitement 
élucidée par nos savants confrères, cepen- 
dant je me permettrai de demander ce 
qu'on entend par l'odeur ou le goût de 
pierre à fusil ? 11 est certain que quelques 
vins blancs, notamment ceux de la Tou- 
raine et de l’Anjou, ont un bouquet parti- 
culer. J'ai quelquefois remuëé des silex 
pyromaques taillés ou polis, et je n'ai 
jamais saisi le moindre parfum ; peut-être 
ces cailloux préhistoriques ont-ils, avec le 
temps, perdu leur cdeur. 

Un amateur de la Sarthe, demi-bour- 
geois, demi-manant, me faisait remarquer 
au fond d'une vieille bouteille des petits 
cristaux de tartrate de potasse, et m'affir- 
mait, le plus sérieusement du monde, que 
c'était la pierre à fusil qui se déposait ! 
mais ça n’explique pas comment la silice 
peut embaumer un vin. 

J'avais cru trouver la solution en rou- 
lant un jour sur une route siliceuse frai- 
chement empierrée, mais un chimiste qui 
m'accompagnait, sans pitié pour mes illu- 
sions, m'expliqua que les émanations qui 
frappaient mes nerfs olfactifs, ne prove- 
naient nullement du silex, mais bien du 
aoutchouc vulcanisé de mes pneumati- 
ques. MARTELLIÈRE. 


Influences surfaites (XXXVIII). — 
Que le duc de Saint-Simon ait été un 
grincheux et fielleux personnage, je n'y 
contredis pas, mais ilne s'ensuit pas qu'il 
ait inventé l’anecdote du père la Chaise(1) 
ou de la Chaïse, mais non de la Chaize. 
(Voir précisément la table de l'édition 
Chéruel 1878). 

I ne s'ensuit pas davantage que, dans 
l'espèce, l'influence des jésuites n'ait pas 
été exagérée, surfaite, — comme l'indique 
d’ailleurs ma question. Quant à celle qui 
m'est posée par M. Geoffroy de Grand- 
maison, j'y répondrai très volontiers. Si 
ke personnage que désigne le terme de 7e- 
suite de robe courte n’est pas un être de rai- 
son, les « affiliés à la secte des jésuites » 
sont légion. Mais M. Geoffroy de Grand- 
maison ne m'en demande qu’un ; si j'ai 
jamais l'honneur de le voir en particulier, 
je lui citerai cette unile, dont il a certaine- 
ment entendu parler. Pour en revenir aux 
Jésuiles de robe courle, je suis persuadé 
que plus d’un de nos collaborateurs doit 
connaitreet se rappellera les polémiques 
engagées à ce sujet. SIR GRAPH. 


(1) C'est pourtant ainsi que l'écrit Lalanne. 
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Voici une anecdote qui. au dire du po- 
lygraphe Sallentin, se trouve dans les 
Memotres secrets et qui me semble singu- 
lièrement fantastique : 

En 1683 — on était toujours sous le 
coup de la terrible affaire des poisons — 
on détruisit le Cabinet des parfums à Ver- 
sailles, sous prétexte que les jésuites 
avaient projeté d'y faire empoisonner 
Louis XIV. 

Etait-ce un bruit que propageaient les 
jansénistes ? 

Etait-ce un de ces stupides racontars 
comme tant d'autres, qu'adopte si volon- 
tiers la crédulité populaire ? La question 
restera éternellement insoluble, ainsi que 
tous les problèmes évoqués alors par la 
mystérieuse affaire des poisons. ALPHA. 

. 

Puisque M. Geoffroy de Grandmaison 
met 4 l’ordre du jour de l’{ntermédiaire la 
question du P. Le Tellier, je lui demande 
la permission de me mêler au dialogue. 

J'avoue ne pas trouver très concluantes 
les raisons données par mon interlocuteur 
pour rejeter l'anecdote rapportée par 
Saint-Simon d’après Maréchal. Je ne crois 
pas qu’en critique historique, il suffise de 
déclarer invraisemblable une anecdote ou 
un mot pour les rejeter. Louis XIV, si 
distant avec les princes et les grands sei- 
gneurs, se montrait au contraire très 
ouvert avec certains inférieurs, et avec 
sa franchise parfois un peu rude, son dé- 
vouement à toute épreuve et bien connu, 
Maréchal était précisément de ceux-ci. 
C'est un trait de psychologie générale 
que les grands seigneurs se montreront 
toujours plus familiers avec un subalterne 
qu'avec un bourgeois; la même loi expli- 
que le cas de Louis XIV faisant a son 
médecin des confidences qu'il n'aurait 
jamais faites à un prince. J'estime donc 
que les circonstances de l'anecdote n'ont 
rien d'aussi invraisemblable qu'elles le 
paraissent à M. Geoffroy de Grandmaison, 
Reste la question de fond, 

Je ne pense pas non plus qu’il soit exact 
de dire que : « la question de la Compa- 
gnie de Jésus ne se prescrit pas.» Oui. 
depuis Henri IV le confesseur du roi 
avait toujours été un jésuite, mais c'était 
une tradition, rien de plus, et autour 
même de Louis XIV, il y avait un parti 
opposé à la Compagnie qui cherchait 
précisément à enlever à celle-ci le con- 
fessionnal du roi, Que le P. de laChaize ait 
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cherché à parer un coup, à coup sûr in- 
vraisemblable, mais possible, qu'il ait 
frappé fort pour être assuré de se faire 
écouter, je ne vois là rien d'impossible, 
M. Geoffroy de Grandmaison fait remar- 
quer, et cela est parfaitement juste, que 
personne n'a rapporté l’anecdote racontée 
par Saint-Simon ; l'argument ne me sem- 
ble pas péremptoire ; il y a. en effet, nom- 
bre d’anecdotes qui courent le monde, 
sont acceptées comme authentiques par 
l'histoire, et cependant ne reposent que 
sur un seul témoignage. Sur ce point, la 
critique historique ne peut poser de règles 
précises, ce qui parait concluant à l’un 
ne l'est pas pour tel autre; chacun de 
nous a son indice de réfraction particulier 
et c'est ce qui fait que l'histoire ne sera 
Jamais une sciehce exacte. 

Pour ce qui est de la personne même 
du P. Le Tellier — Saint-Simon écrit tou- 
jours Tellier — et du portrait fort noirci 
que l'on rencontre dans les Mémoires, je 
ferai quelques observations : Saint-Simon 
est un grand réaliste et, en cette qualité, 
porté plutôt à forcer les couleurs, les 
oppositions de lumière et d'ombre; il 
y a du Rembrandt dans son fait, de ce 
Rembrandt dont le nom, grande merveille 
pour le temps! revient souvent sous sa 
plume. Puis, s’il est honnète homme et 
bon chrétien, l'ami de l’abbé de Rancé ne 
pouvait être autre, il est passionné et 
vindicatif, J’admets donc qu'il charge 
parfois, souvent même ses portraits, et il 
en a laissé d’effroyables du duc du Maine, 
du duc de Noailles, du premier président 
de Mesmes et d'autres. Mais je dirais vo- 
lontiers avec Sainte-Beuve que même 
alors que la passion l'inspire, il ne se 
trompe jamais du tout au tout et ne nous 
donne un véritable homme de vertu et 
d'honneur pour un scélérat. 

Cela posé, j'en viens au P. Tellier ; 
Saint-Simon est-il mal avec les jésuites ? 
Pas le moins du monde: il donne de 
grands éloges au P. de la Chaize et en 
fait un portrait des plus favorables. A:t-il 
a se plaindre du P. Tellier ? Tout au con- 
traire, le nouveau confesseur le recherche 
et lui veut du bien; est-ce parce que 
Saint-Simon est fort en avant dans les 
bonnes grâces du duc de Bourgogne en 
qui, par dela le gros dauphin, on voit le 
futur roi ? Saint-Simon,écrivant de longues 
années après les événements, a-t-il am- 
plifié les avances que lui aurait faites le 
Père Tellier ? Je ne sais trop, mais une 
chose du moins certaine, c'est qu'il n'a à 
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se plaindre personnellement ni des jésuites 
en général, ni du confesseur en particulier. 

Je demande des lors pourquoi on infir- 
merait absolument son témoignage, et 
qu'on m'explique comment il se fait que 
Saint-Simon aurait vu un sectaire brutal 
dans un brave homme un peu rustique ? 
Me dira-t-on que les Memotires de Saint- 
Simon ne sont qu'une galerie de portraits 
poussés au noir? Je suis persuadé que 
M.Geoffroy de Grandmaison sait aussi bien 
que moi combien de belles figures toutes 
d'honneur, de piété et de vertu, se rencon- 
trent dans l'œuvre du colérique, mais 
honnête duc et pair. 

J'ai lu le livre du P. Bliard, c'est un 
ouvrage bien fait, mais qui ne m'a con- 
vaincu qu'a demi, ou plutôt, pour parler 
franc, ne m'a pas convaincu du tout que 
Saint-Simon se soit trompé absolument 
sur le Père Tellier. Et si j'avais a plaider 
la cause de celui-ci, je rappellerais une 
anecdote caractéristique que je trouve 
encore dans les Mémoires de Saint-Simon 
« Mon Père vous êtes trop bon », dit un 
jour Louis XIV au Père de la Chaize, 
« Non sire, répartit le digne prêtre, c’est 
vous qui êtes trop dur ». 

Ce mot, à la vérité, ne se trouve que 
dans Saint-Simon, mais ce ne sera pas, 
j'imagine, une raison pour qu'il soit rejeté 
par mon interlocuteur. Or, il me parait 
expliquer bien des choses ; Louis XIV était 
né bon, mais l'exercice d'un pouvoir sans 
frein l'avait rendu singulièrement dur, 
impitoyable, toutes les fois qu'il croyait 
son autorité en jeu. C'est ainsi que sa 
haine contre les inoffensives religieuses 
de Port-Royal s'exaspéra jusqu'a lui faire 
commander la destruction violente, odieuse 
du monastère janséniste, et le P. Tellier 
n'avait pas besoin de lui inspirer de telles 
volontés. Il est vrai que le rôle d'un mi- 
nistre du Dieu de paix aurait été plutôt 
d'y résister ; mais c'eüt été en demander 
trop au confesseur jésuite, au confesseur, 
quel qu'il fût, d'un roi absolu en 7 10. 

6 


Re 

Je pense que sir Graph ne sera pas em- 
barrassé pour répondre aux questions 
posées par M. Geoffroy de Grandmaison. 
En attendant, je demande la permission 
de citer deux personnes qui furent « afñ- 
liées à la secte des jésuites. » Voici la 
premiere : 

On lit dans les Mémoires de Madame de 
Genlis, Paris, 1825, tomell, p. 140 : 
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M. de Puisieux, (ci-devant ambassadeur 
suisse en Suede et à Naples, chevalier de 
l'ordre du Saint-Esprit, ensuite ministre des 
affaires étrangeres, et qui, retiré du ministère, 
restait au Conseil), mourut avec la plus 
grande piété. Il avait été élevé aux Jésuites ; 
après sa mort, on trouva sur sa poitrine les 
marques de son affiliation à cet ordre, secret 
qu'il n’avait jamais confié et qu'aucun de ses 
gens ne savait. 

Voici en quoi consistait cette affiliation : 

On faisait serment sur l'Evangile, 1° de con- 
tribuer de tout son pouvoir au maintien de 
h religion ; 2° de protéger l'Ordre et tous ses 
membres en particulier, dans toutes les occa- 
sions où cette protection serait utile ou récla- 
mée, et ne blesserait ni la morale ni les lois ; 
3° de dire tous les jours une prière particulière 
qui était tres courte ; 4° de porter toujourssur sa 
poitrine un scapulaire, marque de l’affiliation ; 
ets° de garder le secret de cette affiliation 
autorisée par le pape. 

D'un autre côte, on promettait à l’afflié 
tous les services et toutes les preuves d'affec- 
tion qui pourraient lui être utiles dans toutes 
les situations et dans tous les pays; enfinil 
participait à toutes les prières faites pour les 
membres de l’ordre, et à toutes les indul- 
gences accordées par le pape. 

Je signalerai maintenant un autre 
s affilié a la secte. » Celui là a vu les 
choses de pres et il en a parlé avec une 
certaine vigueur. 

Ce personnage est l'abbé Martial Mar- 
cet de La Roche-Arnaud, l'auteur d'un 
ouvrage intitulé : LES JÉSUITES MODERNES, 

pour faire suiteau MEmoire de M. le comte 
de Montlosier. Paris, 1826, in-8v. 

Voici ce qu'il dit dans son /ntroduc- 
lion : 

Gens du monde, vous ne vous attendiez pas 
qu’un jeune ecclesiastique osÂt vous parler des 
jésuites, vous les fit connaître tels qu'ils peu- 
vent être, aux dépens de son honneur, de sa 
liberté, de sa fortune, de sa vie peut-être, et 
les dénonçit à l’opinion publique avec la fran- 
chise et la conscience d’un citoyen! Eh bien, 
le voici! La haine ne lJ’inspire point. I fut 
toujours sincère; il a toujours aimé ceux 
mêmes qui lui firent du mal. Il n'est d'aucun 
parti, parce qu'il ne cherche que la justice et 
la vérité, seuls besoins de l’homme qui 
pense ; il n’est poussé par aucun intérêt; il ne 
veut que la vertu. 

Vous me demanderez peut-être mes pièces 
justificatives. Mes pièces, les voici : 

Montrouge, Paris, Vitry, Saint-Acheul, Bor- 
deaux, la Provence, Madrid, Rome, l'Europe 
désolée, tout l'Univers. Je n’en ai point d’au- 
tres: celles-là me suffisent et si vous persis- 
tez dans votre incrédulité, je vous plains, et 
je commence à pleurer sur votre ruine... 


L'abbe de La Roche-Arnaud présente 
dans son ouvrage une galerie de 79 por- 
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traits dessinés d'une manière vivante, 
d'un trait précis et d’une plume vérita- 
blement indépendante. Ces portraits ne 
sont donc pas flattés. Quelques-uns, en 
bien petit nombre, sont simplement ridi- 
cules; tous les autres sont odieux ; cer- 
tains mêmes sont ignobles. 

Que de choses étranges, dit l'abbé, n’au- 
rai-je point à publier ! je n’ai cité au tribunal 
de l'opinion publique que quelques jésuites, 
et il en reste encore trois cents redoutables, 
que je n'ai point dévoilés, maïs que je dévoi- 
lerai plus tard. J'ai vu leurs manœuvres, et 
je suis contraint de n’exposer au public que 
quelques faits qui sont des bagatelles auprès 
de ceux que je tais en ce moment... 

L'abbé Marcet sortit de cette caverne. 

Voyant, dit-il, le sanctuaire de la paix 
souillé de toutes les horreurs du crime et de 
l'imposture, je frémis de m'y trouver moi- 
même. Je résolus de m'échapper dès que je le 
pourrais sans peril, et ce fut avec une in- 
croyable précipitation que je franchis ce seuil 
maudit en m'écriant : Juste ciel ! l’honnête 
homme peut-il vivre parmi eux ! 

Voila ce que furent, au juste, deux 
personnes « affiliées à la secte des jé- 
suites. » H. T. 


Boucher de Perthes (XXXVIII). — 
Il est profondément regrettable que les 
trois réponses faites à la question posée 
l'aient été d'une façon si légère. Il était si 
simple de se reporter à l'ouvrage lui- 
même et à la biographie de ce savant, 
publiée sous ce titre: Boucher de Pertbes, 
sa vie, ses Œuvres, sa correspondance, par 
Alcius Ledieu, bibliothécaire, conserva- 
teur honoraire du musée Boucher-de-Per- 
thes, etc., Abbeville, E. Caudron, 1885. Gr. 
in-8°. 290 pp.) On aurait vu que Boucher 
de Perthes est mort à Abbeville, le 2 août 
1868, et qu'il est auteur de: Sous dix rois ; 
souvenirs de 1791 a 1860. Paris, Jung- 
Treuttel, Derache, Dumoulin et Victor 
Didron, 1863, 6 vol. in-8. 

Nous conseillons vivement à nos con- 
frères de consulter la biographie due au 
savant bibliothécaire d’Abbeville. 

UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Sous la rose(XXXVIII; XXXIX, 47). — 
Dans le n° du 20 décembre 1808, je lis, sous 
la signature H.C , la phrase suivante : 

Quant à Harpocrate, je ne sais si la rose lui 
était consacrée, mais il n’a rien de commun 
a vec un prétendu dieu du silence. 

J'ignore sur quels documents M. H. C. 
a pu fonder son opinion, en voici toutefois 
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qui paraissent ne devoir laisser place à 

aucun doute : 

1°. — Burmann, anth. lat, liv. ,V, Ep. 217. 
SUR LA ROSE 


Estrosa flos Veneris, cujus quo furta laterent 
Harpocrati muafris dona dicavit Amor. 
Inde rosam mensis hospes suspendsf amicss, 
Convrvæ uf sub ea dicta facenda scsant. 


La rose est la fleur de Vénus. C’est l’Amour 
[même, 

Qui cherchant de sa mère à cacher les larcins 

Lafit par Harpocrate accepter commeembléme 

La rose depuis lors préside à nos festins : 

Elle nous avertit de garder le silence 

Sur tout ce qui se dit à table en sa présence. 


2°. — Catulle LXXIV 
Sur GELLIUS 


Gellius audierat, patruum objurgare solere, 
Ss quis delicias diceret, aut faceret. 
Hoc ne ipss accideret, patrui perdepsuit ipsam 
Uxorem, et patruum reddidit Harpocratem. 
Quod voluit fecit : nam quamuis srrumet 
[rpsum 
Nunc patruum, verbum non faciet patruus. 
Gellius connaissait son oncle au rude blâme 
Devant toute gaîté du geste ou de la voix. 
Pour s’en garer, à l'oncle il débaucha sa femme. 
Et fit de l’oncle un Harpocrate : À quoi 
Il réussit : du coup il tournerait sa flamme 
Sur l’oncle même allez, l'oncle se tiendrait coi. 
E. Rosrawo. 
3°. — Catulle, CI. 
A CorNELius 
Si quiedquam tacito commissum est fido ab 
[amsco, 
Cujus sit penitus nota fides animi, 
Meunum esse invenies 1ilotibi jure sacratum, 
Corneli, et factum me esse puta Harpocratem 
Si jamais un ami déposa son secret 
Dansun cœur que son cœur sait fidèle etdiscret, 
C'est en moi. J'aice saintrespect ! Oui, je m'en 
(flatte, 
Cornelius, je suis un second Harpocrate |! 
E. RosrTano. 
En outre, la plupart des commentateurs 
de Catulle s'accordent à dire qu’Harpo- 
crale était le dieu du silence, dont la sta- 
tue, le doigt sur la bouche, était placée 
dans les temples d'Isis et de Sérapis. 


UN POLYTECHNICIEN AMATEUR DE LATINERIES. 


+ 


Le moule à gaufres dans la 
vieille armée française (XXXVIII). — 
J'ai publié sur cette question : 

Le gaufrier du Musée Lorrainet ses simi- 
laires, Nancy, 1891, in-8° de 5 pages; 

Le gaufrier de Saintes, La Rochelle, 
1891, in-8° de7 pages, avec une vignette ; 

Les gaufriers du Musee d'Orléans, Or- 
léans, 1890, in-8° de 22 pages ; 
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Gaufriers et oublieurs, Narbonne, 1801, 
in-8°, de 27 pages; 
Nieules et gaufriers, au moyen-âge et à 
la Renaïssance, Toulouse, 1873, in-4°, de 


56 pages, avec 5 planches. 
X.B. De M. 


Untableau à déterminer (XXX VIII). 
— Le personnage qui porte un T. sur 
son épaule, à son vêtement. doit être 
saint Antoine, car c'est son attribut ordi- 
naire et celui de son Ordre. Voir mon 
Trailé d'iconograpbie chrétienne, tome Il, 
page 208. X. B. De M. 


La musique des pièces de 
Métastase (XXX VIII). — L'œuvre des 
innombrables musiciens qui ont mis en 
musique les livrets de Métastase se bornait 
a trois sortes de morceaux; les afrs, les 
duos et les chœurs ; ces derniers sont tou- 
jours expressément indiqués ; quant aux 
airs et aux duos, ILS TERMINENT TOUJOURS 
les scènes diverses des opéras; avec un 
tant soit peu d'habitude, on arrive facile- 
ment à en découvrir la contexture. 

J'ai publié, il y a quelques mois, le 1° 
volume du Catalogue de la Bibliothèque du 
Conservatoire royal de Musique de Bruxel- 
les ; ils’y trouve un très grand nombre de 
livrets de Métastase mis en musique par 
plus de vingt-cinq compositeurs ; on en 
trouvera le relevé p. 515 du volume. Au 
surplus, je me tiens à la disposition de 
Poggiarido pour tous autres renseigne- 
ments. » A. WOTQUENNES. 

Phrases faites avec des noms 
propres (XXXVIII). — On sait que 
l'Assemblée nationale de1848 ne compre- 
nait pas moins de 900 représentants du 
peuple. Un journal de l’époque s’amusa à 


composer des phrases plus ou moins drô- 


latiques en mettant bout à bout quelques- 
uns de leurs noms. Je ne me souviens 
plus, après un demi-siècle passé, hélas] 
que de celle-ci : 

Ledru-Rollin, Levet, Layssac, Dargent, 
Crémieux, Laïdet, T.Rk. 


L'architecte Louis Levau(XXXVII]). 
— Le questionneur P. F. trouvera dans 
le Dictionnaire critique de biograpbie et 
d'histoire par Jal, des renseignements 
précis et très intéressants sur l'architecte 
Louis Levau et sur sa famille. La Biogra- 
pbie Michaudet Larousse, dans son Diction- 
naire, lui ont consacré quelques lignes. 
| PauL PInson, 
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» » 

Louis Levau, né en 1612 ou en 1613, 
fut directeur des bâtiments de Louis XIV, 
de 1653 à l'époque de sa mort. Il fit, 
comme architecte, les châteaux de Vaux et 
du Raincy, les hôtels Lambert, de Lyonne, 
de Pons et de Colbert et aussi les dèux 
pavillons de Marsan et de Flore, au palais 
des Tuileries. Louis Levau mourut le 11 


octobre 1670, âgé de cinquante-sept ans 


ou environ, dit son acte de décès inscrit 
au registre de Saint-Germain-l’Auxerrois. 
Dans son Diciionnaïre critique, notam- 
ment pages 785 et 1224, Jal donne des 
détails intéressants sur cet architecte et sa 
famille. Son frère, François Levau, égale- 
ment architecte et ingénieur, mort en 
1676, fut souvent employé par Colbert 
pour des ouvrages importants. 
(Consulter pour les deux frères, les 
Leitres, instructions et mémoires de Colbert, 
publiés par Pierre Clément, imp. nat.) 
LECNAM. 
Même réponse : ].-C. Wicc. 


M° Claude de la Mare (XXXVIII). 
— M° Claude de la Mare, docteur en 
théologie, fut installé dans la cure Saint- 
Rémy de Dieppe, le 29 novembre 1680. 

En 1681, le 7 septembre, il harangue 
publiquement, au nom duclergé de la ville, 
Nicolas Colbert, archevêque de Rouen, fai- 
sant sa premièreentrée solennelle à Dieppe. 

En 1682, sur sa dénonciation est intro- 
duit au baïllage de Dieppe le proces contre 
Jacques Le ‘Pougneur, écuyer, sieur de 
Limésy, protestant accusé de désordre et 
de scandale, conjointement avec Claude 
Miffaut, écuyer, sieur de Noblemare, à 
l'occasion des processions des Rogations. 
— Cette même année, il charge plusieurs 
prêtres de sa paroisse d'assister aux pré- 
ches des ministres protestants et de rele- 
ver les outrages à la religion romaine et 
les fausses interprétations des Ecritures. 
Si le ministre pris en faute ne se rétractait 
pas à la première occasion, il était dé- 
noncé aux magistrats séculiers. 

En 1684, Claude de la Mare fait redres- 
ser un calvaire que les protestants sont 
accusés d'avoir renversé pendant la nuit. 

En 1685, il fait achever la charpente de 
la tour des cloches de l'église Saint- 
Rémy, et fait activer l'achèvement de la 
nef, auquel sont employés les matériaux 
provenant de la démolition du temple 
protestant. Louis XIV vient de révoquer 
l'édit de Nantes et d'interdire l'exercice du 

Quite réformé. | 
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En 1686, il continue la restauration de 
l’église. Les deux tours furent terminées 
l’année suivante, et les cloches posées en 
1689. — Le 16 mars, l'archevêque de 
Rouen, son coadjuteur et six prêtres de 
l'Oratoire arrivent a Dieppe pour prêcher 
une mission destinée à ramener les pro- 
testants à la religion catholique. Claude de 
la Mare se signale par l’ardeur de sa pré- 
dication. La mission échoua. Une croisade 
militaire organisée au mois de novembre 
n'eut pas un meilleur succès. Les abjura- 
tions furent rares. La plupart des réformés 
émigrèrent en Angleterre sur des barques 
hollandaises, dites barques de charite. L'hi- 
ver fut si rude au commencement de 
cette année, que la mer, d’après les chro- 
niques du temps, fut gelée a perte de vue. 

En 1687, Claude de la Mare, qui avait 
acquis un grand ascendant sur le clergé 
de Dieppe par ses vertus et ses talents, 
organise des cours et des conférences sur 
la théologie scholastique et sur la morale, 
destinés aux prêtres de la région. 

En 1690, le curé de Saint-Rémy reçoit 
dans son église l'abjuration de deux cé- 
lèbres ministres protestants, Cartaut et 
Jean Camin. Ce dernier devint même plus 
tard prêtre de la paroisse. Le 6 juillet, 
Claude de la Mare, salue à son passage à 
Dieppe, le roi Jacques II que le prince 
d'Orange vient de chasser du trône d’An- 
gleterre. 

En 1692, le curé de Saint-Rémy reçoit 
plusieurs fois Nicolas Colbert, archevêque 
de Rouen, qui tient dans son église les ca- 
lendes de plusieurs doyennés. 

En 1693. Claude de La Mare harangue la 
reine Catherine de Bragance, veuve de 
Charles II d'Angleterre et fille du roi de 
Portugal, vers lequel elle retournait. C’est 
la dernière cérémonie où il est fait men- 
tion de lui. En novembre, il démissionne 
en faveur de Jacques Chaperon,curé de St- 
André hors la ville, à Rouen, qui fut ins- 
tallé a St-Rémy le 1°" dimanchede l’Avent. 

Guibert indique le 17 novembre 1793, 
comme la date de sa mort. Ne l'a-t-1l pas 
confondue avec celle de sa démission qu’il 
ne mentionne pas ? 

Consulter : les Archives départementales 
de la Seine-Inférieure, 6146, 1488, 1489 ; 
Memoires manuscrits de Thomas, marchand 
de poissons à Dieppe; Archives paroïssiales 
de Saint-Rèmy de Dieppe ; Guibert, Mémoires 
pour servir à l'histoire de la ville de Dieppe, 
tome Il; Asseline, Anéiquités, chroniques de 
Dieppe ; Desmarquets, Mémoires chronolo- 
giques.. HENRI D... s. 
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Lettres et Documents Inédits 


HÉRAULT DE SÉCHELLES A DUSAULX 


Je possède un exemplaire en grand papier de Hollande de la Vie de l'abbe Blanchet, 
né à Angeville en 1707, mort à Saint-Germain-en-Laye, en 1784, auteur de plusieurs 
ouvrages, entre autres : Variétés morales et amusantes et Apologues et contes orientaux, 
dont le dernier fut publié par Dusaulx, son ami, qui le fit précéder d'une notice sur 
sa vie. Cet exemplaire qui provient du célébre bibliophile Guilbert de Pixérécourt, con- 
tient une lettre autographe de Hérault de Séchelles, adressée à Dusaulx, où il apprécie 
l'excellent abbé qui avait été le précepteur de son père. Les amateurs d’autographes 
savent que les lettres du célébre conventionnel sont rares, et celle que nous reprodui- 
sons ici est inédite et met en relief le caractère aimable et la douce philosophie de ce 
jeune homme de talent comblé des dons de la fortune, et qui devait, dix ans plus tard, 
porter avec crânerie sa tête sur l’échafaud révolutionnaire. 


Paris, ce 29 novembre, 1784. 


Je vous demande mille pardons, Monsieur, de ne m'être point encore acquitté de tout ce que 
je vous dois. Il fallait des affaires aussi indispensables que celles qui m'ont retenu pour retarder 
l'expression de ma vive reconnaissance. Je regarde comme la plus belle et la plus éloquente 
leçon qu’il me soit possible de recevoir, les lignes trop flatteuses, que vous avez eu l'extrême 
honnêteté d'écrire sur mon compte. Quelques mots d’un homme tel que vous, Monsieur, 
suffisent pour déterminer une destinée. Vous êtes comme ces g‘néraux dont la voix et l'exemple 
entraînent jusqu'aux derniers soldats d'une armée nombreuse. Je désespère de mériter jamais les 
éloges dont votre indulgence m’honore ; mais l’homme célébre qui pour encourager ma jeu- 
nesse, permit un moment à sa plume mâle et sincère l’ingénieux déguisement de la louange, 
l’écrivain que Juvénal et Tacite eussent recherché pour ami, ce sage: éloquent nourrira dans 
mon cœur, pour le bien public, le même amour dont je suis pénétré depuis longtemps pour sa 
personne. Îl y a des vertus que l’on donne quelquefois lorsqu'on les suppose, et en voyant mon 
nom dans vos écrits, si je reste au-dessous d’un pareil honneur, du moins je craindrai toujours 
d'avoir à rougir. 


La Vie de M. l'abbé Blanchet m'a fait, Monsieur, le plaisir le plus vif. J'ai admiré surtout la 
manière originale, gracieuse et forte dont vous avez développé un caractère qui réunissait 
éminemment ces trois mérites. Ses contes sont délicieux ; il est impossible d’orner la raison 
d’une parure qui lui attire mieux les regards. Que manque-t-il à la gloire de M. Blanchet, I a 
reçu de vous ces hommages que les hommes vertueux savent rendre à leurs semblables. 77 #'a 
Du léguer le bonheur, comme il l'avait voulu en mourant, mot sublime! mais il léguera la 
sagesse à tous ses lecteurs, et vous seul. Monsieur, deviez être son exécuteur testamentaire. 


J'ai l'honneur d’être avec une considération resp:ctueuse, et, si vous me permettez de l'ajouter, 
avec un vif attachement, Monsieur, 


Votre tres humble et tres obeissant serviteur. 


HERAULT. 


P. c. c. : PAUL PINSON. 


Marie-Jean Hréault de Séchelles était fils de René Hérault successivement intendant de 
Tours puis de Paris, mais ne fut jamais connu que sous le seul nom de Hérault. D'où provient 
le nom, pseudonobiliaire, dont s'affubla le futur conventionnel ? Il ne figure pas dans le 
Dictionnaire des fiefs ? Serait-il emprunté äu hameau de Séchelles, écart de la commune de 
*‘Agnicourt, département de l'Aisne ? 
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Mouvelles de l’Intermédiaire 


Planlation d'une croix de mission à 
Arras en 1738. — Le savant et infa- 
tigable collaborateur de l'Intermédiaire, 
X. B. de M. (Mgr X. Barbier de Montault), 
vent de publier, sous ce titre, dans la 
Rue d'archéologie poitevine, un article, 
excellent comme tous ceux qu'il écrit, sur 
l fameuse plantation de Calvaire qui eut 
lieu a Arras, en 1738, par les soins du 
R. P. Duplessis, jésuite, missionnaire 
apostolique. La découverte, à Poitiers, 
dune gravure coloriée représentant ce 
Calvaire, a donné lieu à l’article dont il 
s'agit. Mgr B. de M. a bien voulu m’ho- 
norer de l'envoi de son travail, en me 
demandant si cette gravure coloriée était 
connue. Je la possède et on la trouverait, 
sans nul doute, dans plusieurs maiscns 
d'Arras, quoiqu'’elle soit rare, et que la, 
comme ailleurs, tout se disperse. 

ll existe d’autres gravures en noir et des 
médailles. des opuscules, une Relation, 
axc canliques el chansons spirituelles, 
(1738). L'ouvrage qui a le plus popularisé 
ct événement est la Devotion au Calvaire, 
par M. Le Febvre, prêtre et vicaire de 
Saint-Géri de la ville d'Arras, nouvelle 
édition A. Danay, 1739, in-12, avec jolie 
figure de N.-].-B. de Billy, (dont une en 
contre-partie). 

En 1874, M. Le Gentil, juge à Arras, 
m'ayant demandé des renseignements 
pour l'ouvrage qu'il projetait sur le Cal- 
taire d'Arras, je lui remis une note d'où 
j'extrais ce qui suit : 

Il y a eu successivement deux calvaires sur 
le rempart de la cité. L'un qui, tombant en 
ruines, fut enterré en ce même endroit ; 
l'autre qui, ayant remplacé le premier, fut 
brûlé pendant la révolution. 

Du premier, l’on nesait guère autre chose que 
là mention que j'ai tirée d'un livre de voyages. 


Voici sur le second des détails authen 
tiques et inédits : 

Il est de tradition, dans ma famille, que la 
téte du Christ se détacha pendant l'incendie, 
toula sur les dalles de marbre de la crypte, et 
fut ainsi préservée du feu. 

Qui la sauva ? Est-ce celle qui est exposée, 
pres du calvaire, dans la cathédrale d'Ar'as ? 
Un mystère planera toujours sur ce point. 

Plus tard, sous le préfet Lachaise, l’admi- 
nistration municipale fit enlever les matériaux 
de l'ancienne cathédrale; en travaillant, les 
ouvriers rencontrérent la crypte Saint-André, 
la vidérent, et trouvérent le pied de la croix 
miraculeuse. Elle était encore à hauteur 


d'homme. Plusieurs personnes du quartier, 
attirées par cette découverte, accoururent, et à 
leur instigation, les ouvriers brisèrent en mor- 
ceaux ce qui restait du pied de l'ancien Cal- 
vaire, et tous se les partagèrent. Mon père, qui 
habitait la rue voisine des Chanoines, en eut 
deux morceaux : l’un échut à son frère Guis- 
lain, l’autre est celui que je possède. 

Quant à la Pierre bleue dans laquelle était 
enchassé le pied de la croix, il est aussi de tra- 
dition dans ma famille, qu’elle fut recueillie 
par ma grand'mère (M®* Advielle-Cavrois) et 
donnée par elle à Mgr de la Tour d'Auvergne, 
évêque d'Arras, pour recevoir le pied du cal- 
vaire du nouveau cimetière, 

Il y a quelques années, un ouragan 
renversa ce dernier calvaire, et brisa la 
dite pierre bleue. Je demandai alors et 
obtins qu’elle fut transportée au Musée. 

Le bois est toujours en ma possession. 
Quant à la tête, très contestée, une note 
que je retrouve dans mes papiers de jeu- 
nesse m'apprend qu’elle fut remise à Mgr 
de la Tour d'Auvergne, par la famille de 
l’un des brüleurs du calvaire. 

Quand douze révolutionnaires brûlèrent 
le calvaire, un orage épouvantable, qui 
les fit fuir, éclata, et le tonnerre tomba en 
divers endroits. 

Autrefois, quand des survivants de la 
révolution racontaient cetorage, ils nous 
donnaient la chair de poule. Ces douze 
révolutionnaires, dont on sait les noms, 
ont tous péri de mort violente. 

L'important ouvrage ci-après, est à 
consulter : Le Calvaire d'Arras, par C. Le 
Gentil, Arras, Sueur,1882, in-8, 120 pages. 

Tous les ans, à la Pentecôte, de nom- 
breux pavelins viennent des localités voi- 
sines, en dévotion au Calvaire d'Arras. Il 
est question de faire prochainement le 
centenaire solennel du brülement. 

On voit, à la cathédrale d'Arras, un 
grand et beau tableau du peintre Toursel, 
représentant l'ancien calvaire. 

Pour l'édification du public, on trouve 
chez les libraires de toutes petites bro- 
chures : Le Calvaire d'Arras, 1845 ; Notice 
sur le Calvaire d'Arras, 1860 ; etc, 

J'ajoute comme addition à l’article de 
Mgr B. de M.,que la gravure coloriée 
dont il parle est de Paris, chez Basset, 
et n'a que 21 cent.(et non 31) de largeur, 
légères marges comprises. 

VIicTOR ADVIELLE, 

P. S. — Le centenaire du brälement du 

calvaire d'Arras séra célébré;le 11 février 1899, 
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Petite “Correspondance 


APNNIN 


Microse. — L'année 1900 appartiendra encore 
au XIX' siecle, le XX’ siècle ne devant commen- 
cer que le 1‘ janvier 1901. 


L'Infermédiaire s'est beaucoup occupé de 
cette question (VI, XV, XVI, XVII, XXVI, 
XXXV, XXXVI). — De même que la 
deuxième centaine d’un nombrecommence avec 
le chiffre 1o1,1la troisième avec le chiffre 
201, etc. ;le deuxième siècle a commencé l'an 
101, letroisième l’an 201 et successivement jus- 
qu'au XIX°qui a commencé l'an :8o1, et 
prendra fin le 31 décembre 1900. 

PHILIBERT AUDEBRAND, — Nous sommes 
réellement heureux de recevoir de vos bonnes 
nouvelles. Vous savez bien que toutes vos 
communications sont lues avec plaisir par tous 
les intermédiairistes,sans distinction d'opinion! 


C. De LA BenorTTE. — Les frères Moraves 
formaient une association religieuse, (débris 
probable du hussitisme) fondée en 1457. 
Cf. Larousse. 


A. Ham. — Votre article sur les anarchis- 
tes de Chicago {Une bombe policière) paraï- 
tra certainement dans notre livraison du 30 
janvier. 

Vérémus. — Le renseignement sur Zenon 
Pons a déjà été donné, col 45 (note). 


MarrTeLLière, — Est-ce que feufteuf n'est 
pas une traduction onomatopéique du bruit que 
fait l'automobile en circulant ? Et alors ne se- 
rait-il pas rationnel d'adopter ce mot dont la 
provenance n’a rien d'étranger ? 


Nauroy.— Le nom de l'assassin de Rossi est 
connu, c'est un certain Giuseppe Caravacci, 
encore vivant à Rome, qui seul et sans com- 
plices, frappa le ministre de Pie IX, le 15 no- 
vembre 1848. La Rivista d'Italia, du 15 sep- 
tembre dernier, contient à ce sujet un inté- 
ressant article intitulé ÆRivelagioni sulla 
uccisione di Pellegrino Rossi. — A votre service, 
cher collaborateur. 


Le MÈME. — Au sujet de votre dernière com- 
munication — col, 33-34 — nous recevons de 
M. Albert Cim la rectification suivante : « La 
Rhune n’est nullement un « village d'Espa- 
gne », maisune montagne française, un som- 
met des Pyrénées, très célèbre à Biarritz et 
Saint-Jean-de-Luz, région chère à l'impératrice 
Eugénie ». 

Gustave Îsam.….. et Louis DE Le... — Vos 
très intéressantes communications ne tarde- 
ront pas à paraître. 


NÉCROLOGIE DES VIVANTS.— Elleest bien bonne, 
se serait écrié Villemessant! Quand — il y a 
quelques années — mourut Île compositeur 
toqué Florimond Rouge ou Ronger, dit Hervé, 
un des journaux illustrés qui enregistrèrent ce 
* décès, voulut d'un portrait du défunt accom- 
pagner sa prose... des morts. Mais trompé par 
la ressemblance des noms, le journal mit 
sous les yeux de ses nombreux lecteurs un 
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cliché représentant l’académicien-journaliste 
dont la santé alors était parfaite. 


VicomTe G. De Leusse. — La Revue des 
Questions béraldiques dirigée par notre émi- 
nent confrère le vicomte Oscar de Poli, a ses 
bureaux, 11, rue Casimir Périer, à Paris. Nous 
vous adressons un numéro spécimen, 


Le MÈME, — Armoiries ecclésiastiques (surfe). 
Abbés mitrés. 


1. Dom Louis de Gonzague, abbé de Notre- 
Dame de Dombes. D'or, à la Vierge de 
carnation vêtue de... couronnée de... tenant 
sur sa poitrine une croix de. 

Devise : Salus tua ego sum. 

(Les armoiries de l’abbaye sont : D'aqur, à 
la tour d'argent, ajourée en croix, accompa- 
gnée de trois molettes d'éperons de.. L'écu 
sommé d’une Vierge à l'enfant Jésus couronnés 

Devise : Sanabo aquas eas et non erit uitra 
in eis mons. 

2 Dom Marie, abbé de Notre-Dame d’Aigue- 
belle : 

D'aqur, à la Vierge de... couronnée tenant 
l'enfant Jésus benissant. 

Devise: Monstra te esse matrem. 


3. Dom Antoine, abbé de Notre-Dame de 
Chambarand : Au-dessous d’un arbre dans Îles 
branches duquel paraît la Vierge tenant l'enfant 
Jésus bénissant, le fût duquel lié d'une légende 
en fasce sur laquelle on lit : Orare, laborare 
et pati,est un écu De sable à la face d'argent 
chargée de trois étoiles de. 


4. Dom Symphorien, abbé de Notre-Dame 
d'Hautecombe : Coupé le chef parti, au 1,de 
sinople aux deux lettres majuscules S I (ou 
I. T?)au 2, de gueules à la dextre d'argent, 
écrivant ; la pointe d'azur, à la Vierge d'or. 

Devise : Zpsa duce non fultiguaris. 

5. Dom Colomban, abbé de Notre-Dame de 
Lérins : D'azur, à la palme de sinople, posée 
en barre, accompagnée de deux colombes d'ar- 
gent. Devise : Meditabor ut columba. 


6. Dom Léonce, abbé de Notre-Dame de 
Sénanque : D'alur, au chevron, accompagné 
en chef de deux étoiles et en pointe d'une 
maison sur le toit de laquelle est un passe- 
reau, le tout d'or. Devise : Sicuf passer soli- 
tarius in tecto. 

Nous devons cesintéressants renseignements 
au T. R. P. Dom Marie-Xavier, abbé de 
Notre-Dame de Fontfroide, que nous ne sau- 
rions assez remercier de son extrême obli- 
geance. 


ERRATA 
XXXIX.36,9Sophie Morial lire Sophie Moria 
»  »13 A.cC. » A. KR. 
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Questions 


Théologie. — Certainsauteurs ou ora- 
teurs de second ordre ne craignent pas 
d'émettre cet étrange sentiment comme 
étant de saint Thomas d'Aquin, à savoir 
que : «Si, par hasard, en plein payssauvage 
ou infidele, un hommese rencontrait, dans 
l'ignorance invincible du christianisme, 
mais d'ailleurs assez respectueux de la loi 
naturelle pour mériter d’être appelé au 
salut, Dieu enverrait plutôt un ange pour 
le disposer à la foi en J.-C. et lui obtenir 
le baptême nécessaire au moins in vole. » 

On demande : 1° si réellement une telle 
pensée se trouve dans saint Thomas, sus- 
ceptible d’être ainsi formulée ? 

2° Si elle y est formellement exprimée 
dans une proposition : quelle en est la 
formule ? et où se trouve-t-elle r 

3° En cas de négative : à quelle époque 
et à quel personnage remonterait cette 
trouvaille ? 

Le jansénisme n'a-t-il pas ici exprimé 
son influence ? 

CH. TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 


Origine du mot gosse. — Pour- 
quoi en langage vulgaire un enfant est-il 
ainsi nommé P Quelle est l'origine de ce 
mot qui paraît ne pas être bien ancien 
puisqu'il ne figure pas dans Littré ? 

P. Nowspri. 


Famille du maréchal Berthier. 
— Quels ont été les descendants et quels 
sont les représentants actuels du maréchal 
Berthier, prince de Wagram, et de ses 
frères ? — On sait que son père Jean- 
Baptiste Berthier, ingénieur-géographe du 
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roi, eut au moins cinq enfants dont les 
noms sont connus : 

19 Alexandre Berthier, le maréchal, né 
en 1753, mort en 1815, qui laissa, 
croyons-nous, un seul fils devenu sénateur 
sous le second empire. Quels sont ses 
descendants P 

20 César Berthier. né en 1765, morten 
1819, général de division et comte de 
l'empire. Il paraît avoir laissé un ou plu- 
sieurs enfants. Que sont-ils devenus ? 

3° Léopold Berthier, né en 1770, mort 
en 1807, général de division. il a laissé 
aussi des enfants. Quels étaient-ils ? 

4° Joseph Berthier, né en 1702, mort 
en 1849, général, laissant un fils officier, 

5° Une fille, Mme Ja générale d'Hauge- 
ranville. 

Je serais heureux, dans un intérêt pure- 
ment historique, de compléter la généalo- 
gie de cette illustre famille qui tient une 
si grande place dans notre histoire mili- 
taire. 


Famille à déterminer d'après son 
blason. — A quelle famille peut être 
attribué un blason composé d’une bande 
accompagnée de deux griffons, un en chef, 
l’autre en pointe, avec une bordure 
échiquetée. 

Ce blason est sculpté sur marbre sans 
indication de couleurs, ce qui doit lui 
faire attribuer une date reculée. 

La forme ovale de la pointe de l’écu 
prouve une origine espagnole. 

Retrouvé d’ailleurs et conservé en 
Roussillon, il a dû appartenir à une fa- 
mille de cette province ou de la Catalogne. 

Appel est fait aux intermédiairistes 
érudits en héraldique espagnole ou cata- 
lane. D'AYTUA. 

XXUIX-3 
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Familles fixées en Franceet por- 
tant des noms de localités belges. 
— Îl en existe un bon nombre; je citerai 
les suivantes : 

1° BERGER DE XIVREY. Essais d’appréciations 
historiques, ou examen de quelques points de 
philologie, de géographie, d'archéologie et 
d'histoire, par J. Berger de Xivrey. Paris, 
Desforges, 1837, 2 vol. in-8. 

Il existe une famille Berger à Arlon. 


2° PiERREQUIN DE GEmBLoux. Histoire moné- 
AU et philologique du Berry. Bourges, 1840, 
In-1". 

Gembloux est une localité de la pro- 
vince de Namur qui a possédé jadis une 
importante abbaye bénédictine. 

3° BACHELIN-DEFLORENNE. La Science des 
ne Paris librairie des Bibliophiles, 
In°0. 

Florennes, petite ville de la province 
de Namur, possédait jadis une abbaye du 
même ordre que Gembloux. 

4° FERRAGEAU DE SAaiNT-AmManD. (Plaidoyer 
prononcé par Maton de la Varenne, pour M.). 
Contre M. Clément de Givry, ci-devant con- 
seiller au Parlement de Paris (Parts, 1790), 
in-4 de 34 p. 

Saint-Amand est une localité voisine 
de Fleurus et qui a été rendue célèbre par 
la bataille qu'y livra Napoléon le aux 
Prussiens commandés par Blücher, le 16 
juin 1815. 

Givry est une localité du Hainaut à 12 
kilomètres de Mons. 

5° CRAHAY DE FRANCHIMONT, auteur de plu- 
sieurs ouvrages de droit. 

Le nom de Crahay est très répandu 
dans le pays de Liège et Franchimont est 
celui de la capitale de l’ancien comté de 
ce nom qui dépendait de la principauté 
de Liège. Toutes ces familles sont sans 
doute d'origine belge ? 


CLÉMENT LYON. 


Famille Cordier de Roucourt. — 
Il existe plusieurs familles Cordier, dans 
nos provinces wallonnes, qui ont tenu a se 
distinguer les unes des autres par l’adjonc- 
tion à leur nom patronymique de celle 
d’une commune de résidence ou de séjour 
plus ou moins prolongé; les Cordier de 
Roucourt, les Cordier de Lobbes etc. Ont- 
elles des liens de parenté entreelles P C'est 
ce que des généalogistes prétendent, 
mais en a=t-on des preuves certaines ? 


CLEMENT LYON, 
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Origine de la noblesse de la 
famille Becquet de Mégille. — On 
lit dans la 5° édition de l’Efat present de 
la noblesse française, par Bachelin-Deflo- 
renne, que la famille Becquet de Mégille 
a la prétention de compter parmi ses 
membres saint Thomas Becquet, de Can- 
torbéry. Nous pensons que cette préten- 
tion n'est pas fondée, car cette famille, 
qui l’ignore sans doute, doit sa noblesse à 
Jean Becquet, né a Rouen, simple archer 
anobli avec Etienne Guillier, simple 
homme d'armes, par lettres patentes du 
roi Charles VII, datées de Pontoise du 22 
septembre 1441, pour s'être conduits 
vaillamment à l'assaut de cette ville qui 
fut prise et emportée sur les Anglais le 
17 du même mois. L'original de ces let- 
tres patentes, avec blasons coloriés, est 
conservé aux archives du château de 
Lévy, commune de Lurcy-Lévy (Allier). 
Ce qui prouve ce que nous avançons, 
c'est que les armoiries de Jean Becquet, 
qui ont été blasonnées par Charles VII 
lui-même, sont semblables à celles qui se 
trouvent dans l'Etat présent de la 
noblesse : D'azur, à trois tours d'or, demi 
rompues. Peut-on fournir des documents 
probants en faveur de la thèse soutenue 
par la famille Becquet de Mégille ? 


PAUL PINSON. 


Comparaison de monnaies. — A 
quelle somme de notre monnaie actuelle 
équivaudraient 240,000 livres de 1779 ? 

J.-B.-HT. 


Armes à déterminer. — A quelle 
famille appartiennent les armes suivantes 
remarquées sur une taque de cheminée 
au musée de Maubeuge : deux écussons 
accolés sous une couronne de marquis : 
le premier fuselé de 5 pièces ; le second 
au bord dentelé, chargé de 4 pals. Devise 
Fortiter et Fideliter. 

Cette devise est commune à plusieurs 
familles : | 

Bevilacqua (Italie) Brown d'Aranmore 
(Irlande) Forestier (Flandre). Les armoi- 
ries en question se rapportent-elles à une 
d'elles ? SEDANIANA. 


Les remèdes populaires. — On 
revient à la médecine végétale. Les inter- 
médiairistes qui existent dans tous les 
coins de la France, pourraient recueillir 
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avec soin les vieilles croyances aux reme- 
des populaires dont l'expérience des siècles 
a consacré le bien-fondé. Il en serait de 
même en ce qui concerne la médecine 
animale, l’organothérapie. Nos plus sa- 
vants docteurs de l’heure présente 
appuient, par leurs observations scien- 
tiques, les trouvailles inexpliquées des 
anciens. Ce serait la un recueil curieux, 
une besogne excellente à laquelle chacun 
pourrait contribuer facilement et efficace- 
ment. Voila la rubrique ouverte. 
HENRICUS. 


Amputation des membres des 
suppliciëés. — Jusqu'à une époque assez 
voisine de nous, les parricides avaient la 
main droite coupée avant de subir le 
dernier supplice On demande quel ins- 
trument était alors mis aux mains du 
bourreau ? 

En Angleterre, on décapitait avec la 
hache ; en France, le plus ordinairement 
avec l'épée, avant l'invention de la guil- 
btine. 11 semblerait que ni la hache, ni 
l'épée ne fussent bien appropriées à J'am- 
putation des membres. 

D'ailleurs, la décollation ne se faisait 
pas toujours en France avec l'épée, té- 
moin le couperet conservé au Capitole de 
Toulouse, sous lequel périt le duc de 
Montmorency. D'où viendrait encore ce 
terme de « hache révolutionnaire » tou- 
jours employé pour désigner la guillo- 
tine,si la hache n'eût jamais été employée 
chez nous ? 

Finalement, avant elle, il semblerait 
qu'un couperet, une doloire même, con- 
viendraient mieux que la hache ou l'épée 
pour la section du poignet, et nous nous 
demandons si telle n'était pas la destina- 
tion d'une énorme doloire de onge livres 
de poids, trouvée sous le sol d'un cachot 
de l’ancienne prison criminelle de Niort 
(Deux-Sèvres), Cette doloire quadrilatère 
et jadis emmanchée à l’un de ses petits 
côtés, porte une marque de fabrique orbi- 
culaire formée d’une fleur de lys entou- 
rée de palmettes avec la date de 1697. 

LÉDA. 


Salières renversées et couverts 
en Croix. — Serait-il possible d'obtenir 
une explication au sujet de la croyance 
populaire attribuant une influence néfaste 
au fait de renverser une salière ou de 
trouver placé un couvert en croix? Quelle 
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peut être l'origine de ce singulier préjugé 
qui semble si peu se rapporter à un pré- 
sage de malheur? Il ne s'explique peut- 
être pas plus que la réflexion de certaines 
personnes qui, en voyant un bris de verre 
blanc, s’écrient : Signe d'argent ! 


Art topiaire. — L'ars fopiaria qui est 
l'art de tailler les #fs et arbres verts en 
figures bizarres, est fort répandu en Chine 
et contribue à l’ornementation des jardins 
des mandarins et des riches commerçants 
du Céleste Empire. Peu à la mode de nos 
jours en Occident, il a été très cultivé en 
France et en Angleterre pendant les siè- 
cles précédents. Nos chers collaborateurs 
ont-ils connaissance d'un poème latin, 
intitulé ars fopiaria, qui donnerait de cu- 
rieux détails sur cette espèce d’architec- 
ture végétale et indiquerait que les anciens 
en usaient pour embellir les jardins ? 

LECNAM. 


Chapeaux haute forme. — Il me 
semble avoir vu cette expression ortho- 
graphiée tantôt comme ci-dessus, tantôt : 
chapeaux bauts de forme. L'une des deux 
désignations est-elle plus correcte que 
l'autre ? De quand datent-elles ? C. 


Tatouages de Français. — La 
Table générale nous apprend qu'au tome 
xxt1 il a été question des Tatouages et de 
leurs collectionneurs, mais je ne sais si la 
question susdite donne des détails sur les 
tatouages de Français. Il serait intéressant 
de connaître : 

10 À quelle époque remonte en France 
le tatouage P 

2° Quelles catégories d'individus se fai- 
saient tatouer aux siècles passés ? 

3° YŸ a-t-il de nos jours des gens autres 
que des ouvriers qui se fassent tatouer, des 
paysans, par exemple P 

4° Connaït-on des exemples de femmes 
françaises (autres que des filles publiques) 
qui ont été ou soient tatouées P 

5° Quels emblèmes sont le plus sou- 
vent reproduits sur le corps? Ceux reli- 
gieux sont-ils fréquents ? Où et comment 
se pratique le tatouage ? Je pourrai donner 
à ceux que cela intéresse comme moi une 
liste de tatouages pratiqués sur des 
paysans du Poitou, il y a soixante-cinq 
ans. | LA CoUssièRE. 
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La taille. — L'usage dela taille, c’est- 
a-dire d'un petit bâton divisé en deux 
parties qui se rapportent et sur lesquelles 
le vendeur et l'acheteur font des coches 
ou petites entailles, pour marquer la 
quantité de pain, de viande fournie et 
reçue, est-1l ancien ? Notre Code civil (art. 
1333) lui a donné une force probante. Au 
siècle dernier, en Angleterre, chaque fa- 
mille avait son nick-sfik, et une entaille 
faite sur ce bâton marquait la livraison 
d'un pain. LECNAM. 


Jeu des olives. — Saint-Simon, 
dans ses Mémoires, dit, sous la date de 
1695, que dans un voyage à Marly. à la 
suite d’un diner auquel assistaient la prin- 
cesse de Conti, la duchesse de Bourbon- 
Condé et la duchesse de Chartres, 
Louis XIV sortit de cette gravité qu’il ne 
quittait jamais, pour, à la surprise de la 
compagnie, jouer avec l'une de ses filles 
aux olives. 

Quel était ce divertissement? E. M. 


Bruit du canon. — D'après un arti- 
cle de la Revue Hebdomadaire du 26 no- 
vembre 98. (Un faux bâtard de Louis XV, 
par Henri Potez), analysant un manuscrit 
de Langlois de Saint Acheul, « le bruit 
« de la canonnade de Ligny et de Water- 
« loo fut entendu des remparts d’Abbe- 
« ville, et beaucoup d’Abbevillois étaient 
« si fort enfoncés dans le légitimisme, 
« qu'ils s'en réjouirent et firent des vœux 
« pour les alliés », 

De Waterloo à Abbeville, il y a bien 
20 myriamètres au vol d'oiseau. 

L. VANvINCQ, 


La Frérie blanche de Guingamp. 
— Je vois dans un Dictionnaire de biogra- 
pbie que Louis-Abel Beffroy de Reigny, 
dit le cousin Jacques, à été membre du 
musée de Paris, du lycée des arts, de 
l'académie de Bretagne, de la société des 
Rosati d'Arras, des philalèthes de Lille, 
et de la Frérie blanche de Guingamp. 

Qu'était-ce que cette dernière société P 

J.-C. Wicc. 


Un intellectuel insulteur de 
Jeanne d'Arc. — On lit dans la Libre 
Parole du 22 octobre, à propos de Jeanne 
d'Arc qui fut condamnée par les univer- 
sitaires, c'est-a-dire par les intellectuels 
de l’époque, ce qui suit : 
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De nos jours encore, il y a de cela une quin- 
zaine d'années, dans un feuilleton scientifique 
de la République française, une plume per- 
fide essaie de salir le « garçon enjuponné » 
qui sauva la France, et l'assimile aux nym- 
phomanes de la Salpètrière. Or, qui tient 
cette plume ? La main d'un intellectuel, la 
main d’un universitaire qui, de nos jours 
encore, occupe une chaire en Sorbonne. 

Quel est cet intellectuel si peu français 
dont le nom doit être pour jamais cloué 
au pilori de l’histoire P 


Un ANGtEN CuL DE SINGe. 
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Asiles d’aliénès. — Quel est le 
plus ancien établissement ou hospice d'a- 
liénés fondé en France ? Où et par qui? 
A quelle date ? DUHAMEL. 


Kekelmannia. — J'ai un diplôme 
du 30 mars 1833, de cette société qui pa- 
raît être une association allemande d’étu- 
diants ; il est signé : 

Findler, Alippi, Espe, Francke, Reclam. 

En tête sont, sur un manteau rouge, 
frangé d'or, doublé d'’hermine, des ar- 
moiries écartelées : au 1°" d’or, a une toque 
de gueules, bordé d'argent ; au 2°, tiercé 
en pal de gueules, d'argent et d'or, cha- 
que tiercé chargé d’un verre ; au 3°, d’ar- 
gent, à trois épis de sinople ; au 4°, de 
sable, semé d'étoiles, et une coupe bro- 
chant, le tout d'or. Sait-on quelle était 
cette association et où son siège ? 

F. P. Mac Remo. 


Linière. — Dans le premier acte de 
Cyrano, M. Rostand raconte que Linière 
qu'il appelle Lignière, but de l'eau bénite 
où une dame avait trempe son doigt. 
Est-ce que cette anecdote est racontée par 
un auteur du dix-septième siecle ? 


Coucher à l’italienne. — Je lis dans 
un amusant roman de Victor Tissot, La 
comtesse de Montretout, la phrase sui- 
vante : «et comme pour ne pas friper son 
linge, il s'était couché a l'italienne, il ne 
lui fut pas loisible d'abandonner un pan 
de sa chemise à la nouvelle Putiphar ». 

La question que je vais soumettre aux 
confrères de l'/ntermédiaire parait au pré- 
mier abord un peu gauloise, mais comme 
elle présente un sérieux intérêt ethnogra- 
phique et historique, je compte qu'elle 
recevra bon accueil : 
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Est-il exact que les Italiens — des deux 
sexes, je suppuse, — se dépouillent, au 
moment du coucher, de leur vêtement le 
plus intime ? (1) 

Cet usage de coucher en l’état du père 
Adam n'a-t-il pas existé chez tous les 
autres peuples jusqu’à une époque relative- 
ment récente, telle que la fin du XVI° sie- 
de? LE Mas SAINT-ANDRE. 


me 


Le cas du soldat-député M... — 
On sait que, il n’y a pas longtemps, le sol- 
dat-député M... fut puni disciplinairement 
pour avoir laissé apposer son nom au bas 
d'un manifeste politique et s'être re- 
fusé, après injonction, à le désavouer. 

M. Lecesne, dans son livre Arras sous 
la Revolution (1883, t. Il, p. 207) dit : 

Le 17 germinal an Il, cut lieu le proces de 
chanoines d’Arras, six seulement comparurent 
devant le tribunal révolutionnaire : ils furent 
tous déclarés coupables « d’avoir rédigé et si- 
gné une protestation attentatoire à la souve- 
raineté du peuple, et conservé des écrits incen- 
diaires et contre-révolutionnaires. » 

Pour l’un d'eux, nommé Hauduin, le 
doute cependant n'était pas permis, attendu, 
comme Île fait remarquer l’auteur, que ce 
prètre ne se trouvait pas à Arras lorsque la 
protestation avait été signée, et qu'on avait 
adhéré en son nom; mais la difficulté fut 
tournée, au moyen de ce sublterfugequ'il aurait 
laissé subsister sa signature sans aucun désa- 
veu ni rétractation ». 

Ce cas me paraït identique à celui du 
soldat-député M...; mais la différence 
des temps et des répressions est heureu- 
sement fort différente. 

Ces sortes de cas sont-ils fréquents 
dans l'histoire ? VICTOR ADVIELLE. 

Un Sedan industriel. — Ce mot 
n'est-il pas de l’empereur Frédéric II, 
alors qu'il était prince impérial d’'Allema- 
gne ? H, Quinwer. 

Bourreaux... platoniques. — Dans 
les pays où la peine de mort est abolie, 
sinon de droit, du moins de fait, comme 
en Italie et en Belgique, le poste officiel 
d'exécuteur des hautes œuvres n’est-il pas 
maintenu ? Il me souvient qu'il y a tantôt 
dix ans, le bourreau du grand-duché de 
Luxembourg, fils et petit-fils d’exécuteur 
dans ce même pays, touchait une alloca- 
üUon de six cents francs pour ne rien faire : 
Car la peine de mort était abolie, en prin- 
cipe, dans le grand-duché. 

Pauz EDmono. 


(1) Voir colonne 118. 
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L’art de congédier. — Est-il vrai 
que l’avant-dernier roi de Bavière, ce fou 
couronné, dont la mort restera toujours 
un des mystères de l’histoire contempo- 
raine, levait les séances du conseil des 
ministres, en administrant à chacun d'eux 
un vigoureux coup de pied dans la partie 
la moins noble de leur individu ? 

Le roi d’Espagne Philippe V, petit-fils 
de Louis XIV, Christian VII, ce roi de 
Danemark, mis en scène par M. Paul 
Meurice, n'usaient-ils pas parfois des 
mêmes... procédés envers les plus grands 
personnages de leur cour ? ALPHA. 


Rent 


Médecins et prêtres. — Est-il vrai 
qu’au XIV° siecle il fût défendu aux méde- 
cins de se marier ? 

On cite, entr'autres exemples, celui de 
Mauregard, en 1450, qui faillit être exclu 
de la Faculté parce qu'il avait pris 
femme ? Et, d'autre part. il était interdit 
aux prêtres d'exercer la médecine. 

Rip-Rar. 


Le guerre aux melons. — Je lis, 
dans un anecdotier de 1804, qu'a cette 
époque la police parisienne interdit, 
comme fiévreux et malsain, les melons 
cultivés dans la zone suburbaine et qu’elle 
les faisait jeter à la voirie. 

Est-ce exact ? Et connait-on beaucoup 
de règlements semblables, à cette date et 
dans les années suivantes ? 

FLAGON2O. 


Les billets de la Banque royale 
de 1720 ont-ils eu cours forcé ? 
— Je pensais, comme tout le monde, que 
les billets dela Banque royale faisant suite 
a celle de Law avaient eu cours forcé en 
France, de même que les assignats ou les 
billets de la Banque de France ; il parai- 
trait, d'après l'intéressante communication 
que l'on vient de me faire, que dans le 
beau pays de Normandie, Je Parlement 
était récalcitrant : les coutumes n’admet- 
tant que des especes d'or ou d'argent 
bien trébuchantes. 


ARRET DU 17 JUIN 1721 


Notre cour, parties ouïes, a miset met l’appel- 
lation, et ce dont est appelé au néant ; émen- 
dant, évoquant le principal trouvé en état 
d’être jugé, eten y faisant droit, déboute la 
partie de Bodin ses offres de rembourser 
le prix de la Clameur en billets de Ja 
Banque, et le condamne aux dépens ; sauf à 
lui à continuer son action sur les contestations 


N° 823.) 
nt rei 


qui sont entre Îles parties, après qu'il aura 
fait les offres requises par la coutume en 
espèces sonnantes. 

Les offres en billets avaient été refusés 
à la date du 12 août 1720. 

D'autres parlements ont-ils jugé que le 
nouveau droit introduit par le régent ne 
pouvait prévaloir aux dispositions  for- 
melles des coutumes ? A. DIEUAIDE. 


Mœurs bizarres. — En 1889, au 
Derby de Londres, d'aimables farceurs 
prenaient plaisir à seringuer de l'eau dans 
le cou des dames. 

__ En 1888, à Berlin, le 31 décembre, 
les camelots envahissaient de toutes parts 
les tilleuls de la Friedrichstrasse, pour 
enfoncer d’un coup de poing les chapeaux 
hauts de forme. 

Ces. spirituelles plaisanteries qui se 
pratiquaient librement depuis nombre 
d'années en Prusse et dans la Grande-Bre- 
tagne, y sont-elles encore tolérées ? Et 
connaît-on dans d’autres pays de l’Europe 
des facéties d’un aussi bon goût,en dehors, 
bien entendu, de la période carnalaves- 
que P SiR GRAPH. 


Draps de lit. — À quelle époque a- 
t-on fait usage des draps de lit ? 
P. IPSONN. 


Les soldats Ravachol et Gérau- 
del. — Dans la Curiosité Universelle, 
du 2 octobre 1893, j'ai donné, d’après des 
documents inédits, une note sur le R. P. 
Alexis Ravachol, religieux hospitalier 
de Saint-Antoine de Viennois, qui prit 
part à l’Assemblée générale de cet Ordre, 
tenue le 1° octobre 1635, laquelle avait 
pour but de ramener la paix dans la mai- 
son mère. 

Je relève au Registre de contrôle des 
soldats du Régiment de Gondnin-infan- 
terie, la mention suivante : 

Jean-Baptiste Ravachol, dit Saint-Etienne, 
fils de Denis et de Marguerite François, sergier 
de sa profession. Natif de la ville de Saint- 
Estienne en Forest, âgé de 24 ans, taille de 
5 pieds, 3 p., 4 1., le visage ovale, brun, 
marqué de petitte verolle, le nez court et re- 
levé, les yeux bleus, la lèvre inférieure grosse, 
les cheveux bruns et plats. À commencé à 
servir au dit Régiment le 23 novembre 1731, 
congédié le 1° avril 1749. 


Sont-ce des ancêtres du célèbre dyna- 
miteur P 
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Ces annéesci, la gendarmerie de Ber 
tincourt (Pas-de-Calais) a mis en arresta- 


tion un jeune homme du canton, qui 


avait pris le joli surnom de Ravacbol. 

Dans le tegistre du régiment de Gon- 
drin, j'ai encore rencontré cette autre 
mention : 

Jean Géraudel, dit l’Espérance, fils de An- 
toine Géraudel, et de Jeanne Tiron, natif de la 
paroisse de Mezière en Agenois, élection 
d'Agen, âgé de 48 ans, taille de 5 p., 2 P., le 
visage rond, plain et blanc, Îles yieux bruns 


à fleur de tête, les cheveux châtains et plats a 
commencé à servir au Régiment le 28 aoust 


1710 passé aux Invalides le 14 novembre 
1741. 

Voici un document d'archives qui mé- 
riterait bien la concession d’une rente en 
Pastilles Géraudel? VICTOR ADVIELLE. 


Maison de Montoalm-Gozon. — 

Nous serions très désireux de savoir 
s’il existe une notice généalogique rédigée 
avec une sérieuse exactitude sur la mai- 
son Montcalm-Gozon, dont le lieutenant 
général marquis de Montcalm-Gozon, 
seigneur de Saint-Véran, baron de Ga- 
briac, tué le 12 décembre 1759 à Québec, 
fut l’un des plus illustres descendants. 


Nous tiendrions à connaître le nom de 


l'épouse de ce dernier, l'époque de sa 
naissance, de sa mort et de son mariage, 
de même que la postérité issue de ce ma- 
riage avec dates des naissances, des morts 
et des mariages. MONTMOREL. 


L’ascenseur du cardinal Mazarin. 
.— Dans son magnifique palais de la rue 
Richelieu, le cardinal Mazarin qu'incom- 
modaient parfois les accès d'une goutte 
précoce, avait fait construire un petit 
ascenseur qui permettait à celui qui s’en 
servait de le faire mouvoir lui-même La 
description de cet ingénieux mécanisme 
a-t-elle été conservée ? EREUVAO. 


F 


L'’organiste Monot. — Qui pourrait 
me renseigner sur la personne et les 
œuvres musicales de Joseph Vaast Au- 
bert Monot, organiste de l’église Saint- 
Germain l’Auxerrois (ou Saint-Germain- 
des-Prés), dont le grand talent, disait-on 
en 1781, faisait courir tout Paris? J'a 
ses actes de naissance et de décès (1751 
1840). VICTOR ADVIELLE. 
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Réponses 
Trafalgar (T. G. 890). — Il n’a été 


question qu’une seule fois, en 1864, de 
Trafalgar dans l'/nfermédiaire. Qu'il me 
soit donc permis de signaler sur ce célèbre 
combat naval le récit, naïf mais curieux, 
qu'en fait un marin français, dans le 
Jurnal du canonnier Guillain, que vient de 
publier, avec portrait, M. Alfred Dodan- 
thun, fils, de Dunkerque. On ne saurait 
trop rechercher ces carnets de soldats. 
V. ADVIELLE. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T. G., 555; XXXV; XXXVII: XXXIX, 
19). — Dans une église de Cologne, dont 
j'ai oublié le nom. j'ai vu en 1864 un 
livre manuscrit, in-folio, fixé par une 
chaine à l’une des stalles du chœur. 

A. R...T. 


Ophélète. (T. G., 658, XXXV ; 
VI; XXXVII;: XXXVII; XXXIX, 

17). — En ce qui touche notre excellent 
hlermédiaire, des qu’on y parle d’un coopé- 
rateur, cet intéressé ne sait réellement à 
quelle personnalité il a affaire. Autour de 
lui, tout est pénombre. A qui répondre ? 
Cesinitiales sont un déguisement ; ce pseu- 
donyme cache un inconnu. Quel est donc, 
au juste, celui qui vous interpelle? A 
bien prendre les choses, on se promène 
alors de colonne en colonne, comme un 
solitaire le ferait au bal masqué, en temps 
de carnaval. Ecoutez, souriez et passez. 

Autre chose.…, je pourrais dire autre 
guitare : 

Vu le langage bigarré qui est de plus 
en plus à la mode, le même est fort en 
peme de démèêler si l'on va jeter sous ses 
pieds des fleurs ou des épines. 

Voila, par exemple, dans un des derniers 
numéros, en ce quime concerne, qu'on 
me colle sur le dos l'épithète ou le 
substantif d'ophelète, et j'ai toute raison 
ce supposer que ce qu'on en fait, c'est 
dans un sentiment de bienveillance Mais, 
d'autre part, en un autre compartiment 
du recueil, un autre, probablement un 
peu disciple de Schopenhaüer, s'emparant 
du même mot grec, l'analyse, le blague, 
le béche et par conséquent, s'applique à 
en faire retomber les éclaboussures sur 
œux auquels il est appliqué. Résultat 
final : celui qui se trouve visé est tout à la 
foisencensé et berné. 


nes 
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Faut-il remercier ? Faut-il se plaindre ? 
Eh ! mon Dieu, non, allez ! Tout bien vu, 
on est en pleine comédie humaine et le 
mieux est d'y faire bon visage, comme 
tous les autres. 


PHILIBERT AUDEBRAND, 


A. Baudet Bauderval, artiste 
peintre (T. G. 93; XXXVII; XXXVII, 


Cet artiste ne parait avoir acquis d'autre 


notoriété que celle de copiste de portraits 
ou de dessins originaux. Son nom était 
Baudet, il l'avait allongé pour l’'embellir ; 
il en avait fait Baudet Bauderval, sans trait 
d'union, d’après sa signature. Il avait les 
prénoms de Jean-Pierre ; il est né à Paris 
le 12 mars 1818, de Jean-Pierre-Aimmée- 
(Sic) Charles Baudet, bijoutier et de Marie- 
Agathe Lafosse, bordeuse de souliers. Il 
est mort phthisique à l'hopital Beaujon, le 
14 décembre 1875. Son domicile était 
rue de Lévis, 18, et il était veuf de Emilie 
Tauriette. F. Becis. 


Pseudonymes (T. G. 736, XXXVI] ; 
XXXVII ; XXXIX, 33). — À l’époque où 
le romancier psychologue des foules, Paul 
Adam, écrivait en collaboration avec le 
poete Jean Moréas, des livres, en une lan- 
gue totalement en dehors de la portée du 
vulgaire, — n'ayant de français que la 
poussière des vieux mots inusités aujour- 
d'hui, — il éprouva le besoin de publier 
un livre sur Les causes celèbres de la Belgi- 
que ; (l'affaire de la banque de Belgique ; 
l'assassinat du chevalier Dubois de Blanco ; 
l'assassinat de Gilly (1), le drame de Lie- 
dekerke),in-12, 1887. Savine éditeur, et le 
signa, à la seconde édition seulement, du 
pseudonyme de Paul Darras! Il paraitrait 
que l'éditeur fut obligé de mettre en lan- 
gage vulgaire le texte dû à la plume de 
l'ami de Papadiamantopoulos, alias Jean 
Moréas poète vieux français. 

P. DE B. 


Chemise. (T. G., 200 ; XXXVII). — 
En Italie, hommes et femmes ont con- 
servé l'habitude de coucher sans chemise. 

X. B. DE M. 


Comment distinguer la droite de 
la gauche d’un objetinerte ? (T.G, 
378 ; XXXVIID) Drofe et gauche. La droite 


(1) Rien de l’homme aux dossiers sous les- 
quelles ne sombra que l’auteur, 
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et la gauche d’une église se prennent 
d’après le Crucifix placé au maitre-autel ; 
ainsi le prescrit la rubrique du Missel. 

X. B. D M. 


Mémoires inédits sur le XIX° 
siècle(T.G., 581 : XXXVIII; XXXIX, 20). 
— On lit dans le Figaro dus janvier 1898: 

La princesse de Metternich-Sandor, qui 
écrit en ce moment ses mémoires, a fait de 
longues recherches dans les archives italiennes 
sur lès événements qui se rattachent à la carrière 
politique de son mari. Les pages les plus im- 
portantes de ces mémoires seront celles concer- 
nant la guerre austro-italienne et les années 
qui ont suivi, jusqu'à la fin du second empire, 
années durant lesquelles le prince de Metternich 
fut ambassadeur d'Autriche-à la cour de Napo- 
léon III, Ce fut lui, on s'en souvient, qui, avec 
le comte Nirra, alors ambassadeur d'Italie à 
Paris et actuellement ambassadeur à Vienne, 
assista l'impératrice Eugénie au moment de 
son départ des Tuileriés. 

NAUROY. 


Les Livres imprimés en or et 
les livres argentés sur tranches 
(XXXVI ; XXXVII ; XXXVIID). — Ces sor- 
tes de livres sont peu nombreux et rares. 

Je possède un superbe exemplaire d'un 
livre avec tranches argentées. Il a pour 
titre : Carlota Guzmän, de Goiticoa, Corona 
funèbre. Caracas, imprenta de vapor de ‘‘ la 
Opinion nacional””, 1885, in-4, 167 pages 
et portrait lithographié, filet noir à chaque 
page. L'ouvrage, tiré sur fort papier, est 
relié en velours noir, avec gardes en soie 
blanche, d'un ton adouci, Au centre des 
plats sont, d’un côté, les initiales de la 
défunte, de l’autre une croix en métal 
blanc ; le tout placé entre quatre larges 
filets a froid, bornés à chaque coin par 
des claudins ou gros clous, aussi de métal 
blanc ; les tranches sont argenfées. Ce 
beau volume est renfermé dans un écrin 
en maroquin noir, doublé de fort taffetas 
violet. VICTOR ADVIELLE. 

Morts étranges et mystérisuses 
(XXXVI, XXXVIT; XXXVII ; XXXIX, 74). 
—« Onignoreencore l’auteur,du meurtre de 
Rossi.(1)»{Simoni,Mazzint,1809,p .130). 

« L’assassinat de M. Rossi, fait déplo- 
rable.. dont la sourceest restée ignorée. » 
(Mazzini, Lettre à Lesseps, Rome 25 mai 
1849, ibidem, 180). 

Il y a aussi le suicide d'Ernest-Charles 
Beulé, né à Saumur le 29 juin 1826, 


(1) Voir la Petite Correspondance de l'In- 
fermédiaire du 20 Janvier. 
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demeurant rue des Beaux-Arts n° 4. quand 
il épousa à Paris (10°) le 19 décembre 
1857, Henriette Chauvin, née à Paris (11°) 
le 17 janvier 1837, demeurant à Versailles 
rue Maurepas n° 11, fille de feus Julien et 
Matilde-Armande Rœdts dite Marous 
(Archives de l'etat civil), Le plus rancunier 
des ducs ne me pardonnerait pas, si j'en 
disais plus long. NAUROY. 
Une fille du prince de Condé 
(XXXVIN. — Louise-Charlotte-Adélaïde 
de Bourbon Condé épousa en 1r*# noces 
le comte de Kully, aide de camp du 
prince de Condé, en émigration, et pair 
de France, sous la restauration et en 2° 
noces le comte de Chaumont Quitry. Elle 
n'était point fille du prince de Conde mort 
en 1818, et de Sophie Arnould (erreur de 
Goncourt), mais reconnue du duc de Bour- 
bon assassiné à St- Leu en1830 et de Mme 
de St-P....., née en 1782, morteen 1874, 
sans posterité. KoRaA8. 


Rachel (Le teinturier de) (XXXVII, 
XXXVIID. — On ne parait pas avoir con- 
servé bon souvenir à Arras de la repré- 
sentation qu'y donna la grande tragé- 
dienne : c'était une gueularde, ai-je entendu 
dire, dans ma jeunesse, à des personnes 
qui y avaient assisté. V. ADVIELLE, 

Livres imprimés en rouge (XXXVII, 
XXXVIIT ; XXXIX, 39,84). — LE SEMESTRE 
ET LE SABRE. Relation des troubles et de la 
guerre arrivée en Provence à l'occasion de 
l'établissement du semestre .et du mouvement 
appelée vulgairement le sabre aux années 
1648, 1649, 1650 el suivantes publiée 
d'après le manuscrit inédit de la biblio- 
thèque Méjanes et accompagnée d’une in- 
troduction de notes et d'une table, par 
Albert Savine, F. Guitton, Talamel, édi- 
teur, Aix-en-Provence, 1881, un vol. 
in-8° vur-285. Un exemplaire est imprimé 
en rouge sur papier jaune, 10 francs; mais 
l'édition a été imprimée en noir sur 
Wattman. P. DE B. 


Etymologie des noms propres 
(XXXVII). — Ouvrages à consulter : Les 
noms de famille, par E. Ritter, chez À. 
Franck. 1875. 

Noms propres anciens ef modernes par 
R. Mowat. (1869). 

Augustin Thierry et les noms propres 
francs, publié par Arbois de Jubainville 
dans la Revue des questions bistoriques (n° 
de janvier 1872). 
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Etymologie de quatre cents prénoms usiles 
em France, par Emile Perrière, in=12, chez 
Alcan, 1898. DÉSIRÉ LACROIX. 

* 


+ 

Voir a ce sujet, l'Efude sur les noms de 
familles du pays de Liège. Origine, Etymo= 
bgie, Classification, que j'ai donnée à la 
Société liégeoise de littérature wallonne ; 
mémoire qu'elle a couronné et où figure 
une liste de plus de soixante-dix ouvrages 
sur l'origine des noms propres. 

ALBIN Bopy. 


Anatole Dauvergne, peintre et 
archéologue (XXXVIII ; XXXIX, 41). 
— Voir, sur cet artiste, le Dictionnaire 
des artistes dit « Ecole française », par 
Bellier de la Chavignerie, I, col. 350-351. 
(Liste de ses œuvres et renseignements 
bibliographiques). À: RTT. 


Un ministre qui refuse sa pen- 
sion (XXXVIIT, XXXIX.41) — Ces sortes 
de cas sont fort rares. Comme pendant à 
ceux qu'on a cités, je signale les difficul- 
tésauxquelles donna lieu la liquidation de 
h pension de la veuve de l'historien Miche- 
lt, qui, lui aussi, ayant droit a une pension 
de retraite, lors du coup d'Etat, se retira 
de l'enseignement, sans rien demander. 
Pour les détails, voir notamment le 
Gaulois du 16 janvier 1870. 

VICTOR ADVIELLE. 


Marguerite-Marie Alacoque 
(XXXVII; XXXIX, 42). — Voir: Pa- 
renté de la bienheureuse Marguerite- 
Marie Alacoque et Verosvres sa paroisse 
natale, tirés: 1° des registres decatholicité 
de Verosvres, et de Bois-Sainte-Marie, 
2° des Archives des châteaux de Terreau, 
d'Audour et de Corcheval et d’autres 
documents imprimés, manuscrits et tra- 
ditionnels, par M. Mamessier, curé de 
Dompierre-les-Ormes (Saône-et-Loire), 
Autun-Depinieu père et fils, 1878. 

Cette brochure parait avoir eu pour 
but de prouver que M. le cardinal Per- 
raud, évêque d'Autun, aurait des liens de 
parenté avec la bienheureuse, sic fiat. 

LN. G. 


Pseudonymes féminins (XXXVIII). 
— Sur le pseudonyme de Colombine, qui 
cacherait M. Henry Fouquier (XXXVIIT, 
608), voir Les Pseudonymes du jour, par 
Charles Joliet, nouvelle édition, 1884, p, 
18-20. A.R..T. 
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Tahan (XXXVII). — Tahan, dont a 
parlé en premier lieu M. Nauroy, descen- 
dait d’une famille spadoise qui, au xvur° 
siècle, compta des peintres-gouacheurs, 
des tabletiers, des tourneurs. Elle consti- 
tua, à Spa, une véritable dynastie. Dans 
un petit volume intitulé Essai historique 
sur les ouvrages peints dits Boites de Spa, 
que j'ai donné l'an dernier, il n'y a pas 
moins de dix-sept Tahan cités, qui tous 
s'adonnèrent à l’art décoratif de ces petits 
meubles façonnés à Spa. 

Le plus marquant parmi les membres 
de cette famille fut Jean-Hubert, qui pei- 
gnit surtout des sujets religieux, et dont 
une œuvre de grandes dimensions se 
trouvea la cathédrale de Liège. Ilexisteéga- 
lement de ses tableaux à Paris, à Bayonne, 
à Bordeaux. Tahan, Jean-Hubert, est mort 
a Niort le 23 mai 1843.  ALBIN Bopy. 


Livres à titres bizarres (XXXIII). 
— Les livres ci-après me paraissent de- 
voir être classés dans la cæégorie de ceux 
a titre bizarre: 

— Roti-Cochon (Alphabet pour les 
enfants). Réimpression d’un livret dijon- 
nais, faite en 1892, pour la Société des 
Bibliophiles français, in-8. 

— Psychologiquement sur le Balzac de 
M. Rodin, par Eugène Plouchart, Paris, 
1898, br. in-12. 

— À bas la Natualisation, ou la Natu- 
salisation en face du Patriotisme, par le 
Docteur Engilvic, Gaulois Belge, Vice-Pre- 
sident de l'Academie Albonnique, Professeur 
d'éducation patriotique et familiale. Paris, 
1887, br. in-12. 

L'auteur de ce dernier opuscule est 
M. Auguste-Victor Gilliard, né à Douai 
en 1840, typographe a Paris, écrivain et 
bibliophile à ses heures, qui lors du 
séjour à Paris de l’empereur de Russie, 
publia, non sans difficulté, un n° de jour- 
nal à 5 centimes, qui a pour titre : 

—  Obé! Parisiens... Savez-vous 
pourquoi? S, M. Nicolas IT, Autocrate de 
toutes les Russies, Empereur d'Aste, Roi de 
Pologne et de Siberie, general des Kosaques, 
grand amiral de Prusse et colonel de 
Ublans, savez-vous pourquoi il vint a Paris. 
Avec la réponse par le barbier de Vaugirard. 

VicTOR ADVIELLE. 


Dennery ou d’Ennery (XXXVIIT ; 
XXXIX.46) — Ennery avait, en 1834, 22 
ans; il collaborait avec Eugène Cormon. 
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La table de la biographie de la France 
indique qu'il faut chercher Ennery. 

Chéron indique les noms d’Ennery ou 
Dennery. 

Le Musée dramatique, 1837 tome V, 
livraison 15 indique, Dennery. 

Idem pour l'Hôtel des Haricots 1837. 

Le Répertoire dramatique 1841 n° 140 
indique d'Ennery. 

Pour tous les noms patronymiques 
d’israélites, il faut toujours en chercher 
l'origine dans lesnoms de lieux. Or Ennery 
existe, canton de Vigy, 

L'israélite Jonas Ennery, né à Nancy, 
arrondissement de Metz, auteur du Dic- 
tionnaire général de géographie, Strasbourg, 
1839-1841, 4 vol.in-8°, devait être pro- 
bablement le père d'Ennery ou Dennery 
ou plutôt Ennery. À. DIEUAIDE. 


Le contre-amiral Trogoff 
(XXXVIIT ; XXXIX, 45). — Au sujet dela 
descendance du contre-amiral Trogoff, 
Michaud, vol. 84, p. 292, parle d'un fils 
de cet officier, qui obtint de la restau- 
ration une sous-lieutenance d'infanterie et 
se suicida à Calais vers 1816. 

En 1795, un Trogoff était sous-lieute- 
nant dans les Chouans de l’Ille et-Vilaine, 
compagnie de M. de Combourg. (Moni- 
teur, 20 juin 1795). 

En 1820, un Troyoff, capitaine dans le 
2°° régiment d'infanterie de la garde 
royale, serait entré dans un complot 
révolutionnaire. 

L'Etat militaire de 1789, sur lequel je 
recueille des notes, contient trois officiers 
de ce nom : 

1° page 40, le comte de Trogoff, lieu- 
tenant des maréchaux de France à Lan- 
nion. C’est très probablement Trogoff de 
Kerleau, lieutenant des maréchaux de 
France, nommé chevalier de Saint-Louis 
en 1798, en émigration. (Histoire de l'Or- 
dre de Saint-Louis). 

2° p. 178, le chevalier de Trogoff, sous- 
lieutenant dans Dauphiné-infanterie, en 
garnison à Toulon, en 1789. Je ne pos- 
sède sur lui aucun renseignement. 

3° p. 283, Trogoff, sous-lieutenant 
dans Enghien-infanterie. Ce dernier doit 
être Joachim-Simon-Louis, comte de Tro- 
goff, né en Bretagne vers 1760, de la 
même famille que le contre-amiral Tro- 
goff. Cet officier servit avant la révolu- 
tion et fit deux campagnes en Amérique — 
émigré en 1790, il servit d'abord à 
l'armée de Condé, puis passa dans l'ar- 
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mée autrichienne où il suivit le prince 
Louis de Rohan dans ses différentes cam- 
pagnes. En 1814, il était colonel autri- 
chien, quand Ia restauration le nomma 
maréchal de camp au service français. 
Devenu commandeur de Saint-Louis et 
aide-de-camp du roi Charles X, il suivit 
ce prince en exil et mourut en Autriche 
vers 1840. (Michaud. vol. 84). 

Quelque obligeant collègue de l'Znter- 
médiaire pourrait-il me donner les états 
de service de ces trois Trogoff de l'Etat 
militaire et des détails biographiques les 
concernant ? S. CHURCHILL. 

Il y a un Trogoff qui écrit (ou a écrit) 
dans le T7riboulet. Peut-être pourrait:il 
venir en aide aux collaborateurs de 
l’Intermédiaire. EFFEM. 


Chine (XXXVII). — Connait-on 
d'autres livres imprimés en Chine en 
français ? 

M. A.-A. Fauvel, l’auteur du Cata- 
logue special de la collection chinoise à l’ex- 
position de Paris en 1878, a publié aussi à 
Shanghaï en 1879 le Catalogue special de 
la collection chinoise de pêche et de piscicul- 
ture : Berlin en 1880. (En trois langues, 
anglais, français, allemand). La mission 
catholique des R. P. Jésuites a Siccawey 
publie depuis 15 ans une série d'Etudes 
sinologiques sur divers sujets des plus in- 
téressants. On trouve ces livres chez 
A. Savaite, 76, rue des Saints-Pères. 

L'auteur du catalogue chinois ci-dessus : 

A.-A. FAUVEL. 


Louis-Jacques Saint-Aubin 
(XXXVIID). — Non, Bapin de Saint-Aubin 
n'appartient ni de près ni de loin, à la 
famille des célèbres graveurs. Ceux-ci, 
d’ailleurs, étaient de simples roturiers, qui 
avaient ajouté, sans droit, la particule à 
leur nom. Ne pas s'égarer, par consé- 
quent, sur tous les Saint-Aubin qu’on 
pourra rencontrer ; et à cet égard s’en 
rapporter à la généalogie que j'ai dressée, 
sur titres, et à laquelle je ne vois rien à 
ajouter. VicTor ADVIELLE. 


Nécrologie des vivants (XXXVIII, 
XXXIX, 87). -- En dehors de Paul Arène 
et de l'amiral Dompierre d'Hornoy, un ai- 
mable confrère, M. Paul Vigné d'Octon, 
député de l'Hérault, fut annoncé comme 
décédé au cours d'un voyage qu'il fit, je 
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crois, dans le midi de la France. Le facé- 
tieux, qui s'était chargé de cette funèbre 
entreprise, avait poussé le zèle au point 
d'envoyer à la presse et à quelques amis de 
M. Paul Vigné, une lettre de faire part 
du décès. La nouvelle fut reproduite par 
tous les journaux avec des articles nécro- 
logiques, et ce fut M. Vigné lui même 
qui dut la démentir. 

En dehors de M. Vigné, il y eut aussi 
le fameux mystificateur Paul Masson, 
dit Lemice-Terrieux. Ce dernier avait jeté 
tant de fois aux échos la nouvelle de sa 
mort, qu'à sa mort réelle on s’est de- 
mandeé longtemps s’il n'était pas encore 
vivant. PÉTRUS DUREL. 


Sous la rose (XXXVIII ; XXXIX, 47, 
94). — En franc-maçonnerie, la rose est 
synonyme de discrétion ; plusieurs loges 
portent son nom. 

J'ai sous les yeux une miniature char- 
mante représentant un shah de Perse dont 
la robe est constellée de roses ; et, comme 
les Persans pratiquent volontiers le 
« Ketman », il n'est pas téméraire de 
supposer que ces roses ont un sens. 

Dans tous les bouquets orientaux, la 
rose a un sens très précis. En Orient, un 
bouquet se lit comme chez nous une lettre 
d'amour. NAUROY. 


Expositions de têtes de suppli- 
ciés sous la terreur (XXXVIII). — 
Georges Merle, fils du peintre Hugues 
Merle, avait reproduit sur toile une tête 
de supplicié, et l'avait exposée dans son 
atelier. Jous les goûts, comme on dit, 
sont dans la naturel... Je ne pus jamais 
le décider à jeter au feu cette horreur. 

V. ADVIELLE. 


Articles non signés (XXXVIII). — 
C'était le défaut de la savante revue Ana- 
lecla juris pontificis ; c'est aussi le tort de 
l'Ami du clerge. Le clergé appelle celle de 
l'HUMILITÉ ; qu'on sache au moins à qui 
l'on a affaire, X. B. DE M. 


Origine du nom des Vilain XIII]; 
(XXXVIIT). — La réponse satisfaisante 
donnée par M. C. Flantier est la répéti- 
tion involontaire de notre article sur ce 
sujet, paru dans l’/nfermédiaire du 10 octo- 
bre 1890, page 590. 

J'ajoutais de plus « qu'il existe une 
autre tradition qui veut que la famille 
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Vilain ait pris ce chiffre XIII en souvenir 
de quatorze de ses membres qui furent 
successivement prévôts d'une confrérie 
religieuse à Alost, en Flandre ». 

M. Goëthals, ancien archiviste de la ville 
de Bruxelles, avec lequel j'ai eu de fré- 
quents rapports, m'a dit avoir examiné le 
registre de cette confrérie et relevé effec- 
tivement quatorze chefs ou prévôts du 
nom de Vilain ou Vileyn. 

ô KELLY DE GALWAY. 


Phrases faites avec des noms 
propres (XXXVIII ; XXXIX, 96). — On 
sait que le surnom de Plon Plon était 
donné au prince Napoléon, et comme ce 
neveu du grand capitaine passait pour 
être peu guerrier, il avait comme conseils, 
au moment de la guerre d'Italie, les deux 
maréchaux Randon et Vaillant, ce qui fai- 
sait dire : Rendons Plon Plon Vaillant. 

Et l’on ajoutait que, s’il y avait du 
danger là bas, il pourrait se mettre à 
l'abri puisqu'il serait entouré de bosquets 
et de forêts (Bosquet et Forey). 

Avec trois membres du Parlement on a 
eu Le bœuf à vingt cornes (Lebeuf, Havin 
— du Siècle — et Corne). 

On disait aussi que les salles du Palais 
Bourbon seraient à l'abri de la chaleur 
tant elles étaient pourvues d'air aulour 
(Des Rotours père et fils étaient députés), 

Aujourd’hui c’est le froid de La Sibérie 
(Lasie, Berry) qui domine. 

DÉSIRÉ LACROIX. 


+ 
LE 
A-t-on déja signalé celle-ci ? 
1° Amand-Fidèle-Marie-Constant, amant 
fidèle, mari constant. Ces quatre prénoms 
sont assez souvent réunis, est-ce exprès ? 
Un camarade d'école de Challemel-Lacour 
m'a assuré que c'étaient la ses vrais pré- 
noms. Il les aurait changés en: Paul-Ar- 
mand, est-ce vrai P 
2° Le comte de Guernon de Ranville, 
ministre de l'instruction publique dans le 
ministère Polignac, avait pour prénoms : 
Martial, Cosme, Annibal, Perpétue, Ma- 
gloire. Pour bien retenir ces noms et les 
bien mettre dans l'ordre, on en fit cette 
phrase : Martial, comme Annibal, perpétue 
A.R. 


ma gloire. 
$ 


Les trois commissaires du gouverne- 
ment de 1848, envoyés à Troyes, étaient 
Lignée, Crevat, Labosse. 
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Sous Napoléon III, M.Salles était préfet 
de l'Aube, M. Ernest Pinart étant ministre 
de l'Intérieur, on supposait à M. Salles le 
désir bien naturel d'obtenir de l’avance- 
ment et l'on disait: Æ. Pinart promet et 
Salles s’y fie. A. R...T. 


LE 


En 1849, il y avait, en huitième, au 
collège de Bressuire (Deux-Sèvres), trois 
élèves dont les noms formaient cette 
phrase : Michot, Machat, Mitaine. 


X. B. DE M. 


L'architecte Louis Levau 
(XXXVIIT ; XXXIX, 96). — Louis Levau, 
alias Le Vau, fils de Louis, conseiller du 
Roi et inspecteur général des œuvres des 
bâtiments du roi à Fontainebleau, né en 
1612.11 devint directeur des bâtiments de 
Louis XIV, construisit le château de Vaux 
pour Fouquet, 1653, celui de Livry qui 
fut appelé plus tard le Raincy, 1654, les 
pavillons de Flore et de Marsan, etc,, 
1664. Pendant ce temps, il était devenu 
conseiller du roi, secrétaire ordinaire de sa 
maison et de ses finances, premier archi- 
tecte, intendant et administrateur de ses 
bâtiments et manufactures. 

Au commencement de 1665, il acquit 
la terre et seigneurie de Beaumont-la- 
Ferrière en Nivernais. L'année suivante, 
il agrandit sa propriété et devint direc- 
teur de manufactures de fer-blanc, fer de 
marine, canons, etc., qu'il venait de faire 
construire aux frais du roi, près de son 
château de Beaumont-la-Ferrière. Il fut 
inhumé dans cette paroisse le 11 octo- 
bre 1670, laissant une succession très 
embarrassée. Sa veuve, Jeanne Laisné fut 
obligée d'abandonner une partie des pro- 
priétés, et le roi racheta la manufacture. 


Paést:: ENG: 


Le dépôt légal dans les biblio- 
thôèques de L'Etat (XXXVII). — 
Au lieu de Bibliothèques de l'Etat, Ve mot 
Bibliothèque nationale suffirait. Les éditeurs 
versent parfaitement deux exemplaires de 
leurs publications, quand ce n’est pas 
quatre (Voir une question semblable posée 
dans le tome xxxu1, p. 491 de l'/nferme. 
diatre, et à laquelle il n'a point été 
répondu), mais... ils passent par plusieurs 
mains avant d'arriver à la Bibliothèque 
nationale, aussi plusieurs n'y arrivent pas. 


LA COUSSIERE. 


L’'INTERMEDIAIRE 


128 


Mémoires du maréchal Canro- 
bert (XXXVII). — Le maréchal Can- 
robert n’a pas laissé de Memotres pro- 
prement dits, mais des manuscrits rela- 
tant des faits, dont quelques-uns absolu- 
ment inédits et tres curieux, surtout en ce 
qui concerne la fin de l'empire et la guerre 
de 1870. 

Le livre de M. Germain Bapst n’est pas 
absolument du cru du signataire. Il a eu 
avec l'illustre guerrier de nombreuses 
conversations et, de plus, quelques-uns 
des manuscrits dont il est parlé plus haut 
lui ont été communiqués par madame de 
Navacelle, fille du maréchal. 

Actuellement, le commandant de Nava- 
celle possède ces manuscrits. Plus tard, 
au moment propice, on livrera à la publi- 
cité certains faits absolument inconnus de 
la masse. A. DE L. 


Boutade à attribuer (XXXVII). 
— Dans son excellent et piquant 
ouvrage, les Joueurs de mots, M. Lorédan 
Larchey attribue la boutade en question à 
l'inspecteur des théâtres Israël Perpignan, 
dont les saillies originales faisaient les 
délices des cafés littéraires pendant la pre- 
mière moitié de notre siècle. Perpignan, 
raconte M. Larchey, lança le mot, en 
apprenant que son ami Coutant avait 
reçu la balle de son adversaire sur une 
pièce de cinq francs placée dans la poche 
de son gilet. 

Jal donne cette autre version de l’histo- 
riette : 

Un de nos amis, Marin Bourgeois, eut un 
duel, La balle du pistolet de son adversaire 
vint s'amortir sur un écu de cinq francs con- 
tenu dans la poche de son gilet, Cette circons- 
tance rapportée devant nous, au café des Va- 
riétés, Perpignan dit tout de suite : J'aurais été 
tué, moi ! 

Depuis, le mot, surtout celui cité par 
M. Larchey, a été attribué à tous les prin- 
ces de la haute et basse Bohème. Et com- 
bien d'autres traits d'esprit eurent le 
même sort pendant ces trois derniers 
siècles ! Le livre de M. Larchey (Joueurs de 
mots. Riposteurs), signale à maintes repri- 
ses les déformations, métamorphoses, 
différences d'attribution de la plupart de 
ces anas qui datent de tous les temps et 
ont voyagé par tous les pays. 

Il en est un auquel le Gi] Blas vient de 
donner asile et qui fait, a l'heure présente, 
le tour de la presse.Il met en scène 
M. Felix. Faure (dans : une auberge de 
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village, avec ses compagnons de chasse. 
Le président de la république montre a 
ses invités comment il faut s’y prendre 
pour boire du café exempt de toute falsi- 
fication. Il se fait apporter par l'aubergiste 
ce qui se trouve de chicorée dans l'éta- 
blissement, l’achète et le jette dans le feu : 

— Maintenant, dit-il au cabareti:r, 
faites-nous du café ! 

Mais cet ana est le Juif-Errant de tous 
les almanacbs français ! Et il me semble 
bien l'avoir vu attribuer à... Napoléon I. 
PAUL D'ESTRÉE. 


Noblesse française (XXXVIII). — 
Le libelle auquel fait allusion le confrère 
A.P.L a pour titre La querelle du bon- 
net, Il a été publié à Paris, en 1716, par 
le président de Nouvion et doit se trouver 
a la Bibliothèque nationale. : 


E. ROCHEVERRE. 
$ 
+ 


On a dit et répété que la nobless 
française authentique pouvait se répartir 
entrois catégories : 1° la noblesse de l'an- 
den régime ; 2° la noblesse du premier 
nc 3° la noblesse créée de 1814 à 
1870. 

Mais on a presque toujours omis de 
faire remarquer qu'il existe un quatrième 
groupe, le plus nombreux, dont les ancè- 
tres étaient nobles par eux-mêmes, comme 
tenant leur noblesse, non des rois, mais 
de la conquête franke. 

J'ai pour voisin de campagne un repré- 
sentant de cette catégorie, résidant dans 
L belle province de Touraine, et que je 
vois de temps à autre. 

Mon voisin, fier de ses lointains ancè- 

tres, est fort bien renseigné sur tout ce 
qui touche a la noblesse ; c’est dire 
qu'il n'ignore pas les articles de M. Qua- 
tre-Etoiles, publiés dans la Revue des Ke- 
TUes. 
Ces articles ont eu le don de l’émou- 
voir. Aussi, dans notre dernière entrevue. 
aborda-t-il vigoureusement cette question 
palpitante. Je vais essayer de résumer ici 
qu'il voulut bien m’apprendre en ce 
qui le concerné. Voici comment il s’ex- 
prima : 

J'appartiens, me dit-il, à cette immense 
famille des JAcQUEs dont les rameaux se sont 
étendus dans la plus grande partie de l'Europe, 
et dont il est impossible de dénombrer aujour- 
d'hui les descendants. 

Ce sont mes ancêtres qui ont fait la France, 
et, si vous le permettez, je vais vous en donner 
l preuve. 


€ 
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Se levant alors, il alla fouiller dans son 
armoire, et il en retira un vénérable bou- 
quin qu'il me montra précieusement. 

Ce livre était l'ouvrage d’un célebre 
historiographe, Godard de Bérigny, dont 
il me lut le passage suivant (1): 
Pharamond,danscetemps,forme le grand dessein 
De délivrer la Seine et d'affranchir le Rhin. 

Ce fleuve fut l’objet de sa premiere gloire, 
Et ses bords les témoins d’une illustre victoire, 
Il y rendit son bras aux Romains si fatal, 
Qu'il ébranla des lors le trône impérial, 
Que du sang glorieux de ces Maistres du Monde 
La Meuse vit rougir ses sablons et son onde, 
Et roulant dans son lict leurs Prefects expirans 
Servit de sépulture à ces vieux Conquérans. 
Ce fut lorsque son bras, servant toute la terre, 
Soutint contre le Tibre une sanglante guerre; 
Qu'abaissant des Césars l’orgueil impérieux, 
Îl brisa hautement les fers de nos Ayeux, 
Fit gémir l'Occident sousle poids de ses armes, 
Et donnant aux Romains de funestes allarmes, 
Satisfit par leur sang celuy de mille Roys, 
Dont ces vaillants guerriers avoient ravi les 
[droits. 
Tant d’exploits méritoient du moins une Cou- 
[ronne. 
Par un choix glorieux la Gaule Ja luy donne, 
Et soumettant son sceptre à son libérateur, 
Le nomme pour son Prince et pour son Pro- 
[tecteur. 


Mes ancêtres, continua mon voisin, avaient 
suivi Pharamond venant du pays de Tongres. 
C'est grâce à leurs exploits que ce Prince rem- 
porta ses victoires et put fonder la monarchie 
franke. Des ce jour.mes ancêtres étaient nobles; 
et ils pouvaient s'appliquer sans crainte ces 
paroles de Pharamond mourant : 


Ma valeur et mes loix, en fondant cet Etat, 
En ont éternisé la puissance et l’eclat. 


Il est inutileque je vous remémore leshauts 
faits des Jacques. 1Is continuerent à soutenir 
la puissance des trônes des Clovis, des Clotaire, 
des Dagobert et des Childéric de la race méro- 
vingienne. Ils brillérent d’un nouvel éclat 
sous Charlemagne et ses successeurs, 


Naturellement, les Capétiens ne cessérent de 
demander à ces braves, un concours qui ne 
manqua jamais. 

Et l’on peut dire avec assurance que sans les 
Jacques la France n'aurait pu se constituer. 

Cependant, ces héros devenaient si nom- 
breux, qu’on ne se reconnaissait plus dans les 
familles. 

Au Xe siècle, chacun d'eux prit alors un 
surnom qu'il ajouta au nom si répandu de 
Jacques. Le 25 mars 935, sous le règne de 
Raoul le Capétien, mon ancêtre direct adopta 
le surnom de CorsEaU. Il le choisit à cause de 
la longueur de son nez, et vous pouvez vous 


(1) Abrégé de l'histoire de France,en vers, 
Paris, Nicolas Pépingué, M.)DC. LXXIX. 
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rendre compte de visu que cet organe n’a point 
dégénéré dans la famille(1). 

C'est donc à partir du X* siècle que les Cor- 
beau firent leur apparition dans l’histoire. 

fl n'est pas un roi de France à qui les Cor- 
beau n'aient apporté la force de leurs bras ou 
celle de leur intelligence. Mais c'est surtout 
sous le règne de Louis XI que cette illustre 
famille fut à l'apogée de sa fortune. 

Louis XI avait pour médecin Jacques Coic- 
tier, qui était de nos parents. Jacques Corbeau 
devint, par l'intermédiaire de Coictier, l’ami 
intime et le bras droit de Tristan l’'Ermite. 
C'est Jacques Corbeau qui, monté sur la potence, 
mettait le patient quilui passait par les mains, 
en état de donneraux passants ses bénédictions 
avec les pieds. Vous entendez bien que dans 
cette situation élevée, Corbeau rendit à Louis 
XI d’éminents services. Aussi ce prince l'en 
récompensa en lui conférant l’ordre du Chien 
en 1479, et, en 1481, l'ordre du Chardon. Il 
fit plus encore. Un jour queLouis XI était venu 
du Plessis à Tours faire ses dévotions à la basi- 
lique de Saint-Martin, ce monarque, en sortant 
de l’église, se rendit tout droit à l’hôtel de 
Jacques Corbeau, rue de la Boule-Peinte (2), 
où il resta environ 19 à 20 minutes. C'est 
après cette visite que Corbeau fit partie des 
gentilshommes à bec de corbin. Vous voyez 
donc en quelle grande estime mon ancêtre 
était tenu par son souverain. 

La famille se maintint ainsi pendant le cours 
des siècles, et rien n'était venu troubler sa 
quiétude, lorsqu’en 1666 Louis XIV voulut 
assujettir tous les nobles du royaume à pro- 
duire les titres justificatifs de leur ascendance. 

C'était le monde renversé. Il eût été plus 
juste que Louis de Bourbon produisit ses titres 
aux Jacques, car ces derniers étaient nobles six 
siècles avant la naissance du premier des 
Bourbons. Jacques du Corbeau ne se soumit 
pas à cette insolente prétention, et il fit bien. 
La noblesse de sa maison était archi-connue, 
et les poètes eux-mêmes aimaient à en consa- 
crer la notoriété. 1l est superflu de vous rappe- 
ler le portrait flatteur que Jean de La Fontaine, 
dans une de ses Fables, a tracé de Monsieur 
Du Corbeau. 


lci mon voisin se tut, ne voulant ou ne 
pouvant plus dire autre chose. 

Je lui demandai alors s’il m'autoriserait 
à lui poser une question. 

— Volontiers, me dit-il, car avec mes 
amis je ne fais point de cérémonie. 


(1) Effectivement, mon voisin est posses- 
seur d'un nez monumental. 

(2) Cette rue n'existe plus aujourd’hui ; 
elle a disparu il y a une trentaine d'années, 
lors de l'ouverture de la rue Bretonneau. 

Le logis de Jacques du Corbeau était situé 
au coin de la rue de la Boule-Peinte et de la 
rue des Cerisiers, Au débouché de cette der- 
nière, dans la rue des Trois-Pucelles, se 
trouve la maison de Tristan l'Ermite. : 
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Je le priai donc de me dire s’il ne 
possédait point quelques archives de 
famille ? 

— Hélas ! non, soupira-t-il, toutes nos 
archives ont disparu. 

En 1746, mon bisaïeul habitait, dans le 
lieu où nous sommes, un splendide chà- 
teau dont vous ne voyez plus aujourd'hui 
que les débris. Le 24 juin de cette année 
1746, les feux de la Saint-Jean, allumés 
trop près des bâtiments et poussés par un 
fort vent d'ouest, déterminèrent un incen- 
die qui détruisit tout, y compris les meu- 
bles, les tableaux et les parchemins. On 
ne put sauver que la feuille contenant 
notre blason d'alliance, je puis vous la 
montrer, si vous le désirez. 

— Je le désire vivement, répondis-je. 

Retournant alors à son armoire, il en 
sortit un parchemin qu'il déroula et me 
mit sous les yeux. 

Ce blason était d’un dessin et d’une 
enluminure remarquables et dans un état 
de conservation parfaite. 

J'en donne ici la description : 


Armoiries de la famille 
Jacques pu CORBEAU. 


Ecartelé ; 

Au1, D'argent, à une gousse de petits pois 
de sinople, posée en pal, qui est de Jacques 
des Gousses ; 

Au 2, D'azgur, à trois clochettes d'argent, 
2et r,quiest de Jacques des Grelots ; 

Au 3, de gueules, a trois canelons d'ar- 
gent, 1 et 2, qui est de Jacques des Ca- 
nettes ; 

Au 4, De sable, a un pourcelet d'or, issant, 
qui est de Jacques de Quincangrogne (1); 

Et sur le tout, D'or, à un corbeau de sa- 
ble, qui est de Jacques du Corbeau. 

Cri : Croû ! Croà I 

Devise : Gros nez, gros luron 4 

Je gaze. Nous ne pouvons plus enten- 
dre aujourd’hui le langage qui récreait 
nos pères au XV" siècle ; ceci dit sans re- 
gret. 

Après avoir remercié mon voisin de ses 
intéressants renseignements, je pris 
congé de lui, et, tout en songeant, je re- 


(1) La rue Quincangrogne existait à Tours 
au XV* siècle. Elle tirait son nom d’une tour 
située sur le fief de la Tour-Malequin. C'est 
aujourd’hui la rue de Sully. 

Une vieille chronique prétend que la rue 
Quincangrogne renfermait le logis d’une dame 
Nicole Beaupertuys qui fut la maîtresse de 
Louis XI, 
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gagnai ma demeure. Voilà, pensai-je, une 
noblesse dont M. Quatre-Etoiles ne con- 
testera pas l'authenticité. 
Est-ce bien sûr ? 


HT: 


Histoire généalogique de Bre- 
tagne, par Guy Autret (XXXIII, 761). 
— Cet ouvrage n'a pas été imprimé. Qui 
possède le manuscrit ? je l’ignore, et je se- 
rais heureux de le savoir. 

LE RosEAU. 


Mains gantées ou dégantées 
(XXXVIIT). — Pour ce qui concerne 
l'église, voir mon opuscule sur les Gants 
pontificaux, qui a d’abord paru dans le 
Bulletin monumental X. B. De M. 


Huon de Bordeaux (XXXVIII). — 
La réponse se trouve actuellement (18 
décembre 1898) à la quatrième page 
de nos journaux quotidiens, dans les ar- 
ticles livres d'étrennes, pour la plus 
grande gloire et le meiïlleur profit de 
M. Gaston Pâris de l’Académie française, 
traducteur, adaptateur et commentateur 
de Huon de Bordeaux. ALPHA. 


Sectes (XXXVII). — Archontiques : 
voir l'abbé Migne, Dictionnaire des Hére- 
stes, tome |, page 408; 

Caïnites : Id. p 537-538-539, 

Carpocaltiens : Id. p. 595-596-5907 ; 

Marcosiens : Id. p. 957-958-959-960- 


1; 

Paterniens : Id. p. 1077; 

Valesiens : Id. tome Il, p. 208-209; 

Nicolaïtes : Id. tome I, p. 1061-1062. 
C. DE LA MAUSSONNIÈRE. 


« L. G. », initiales du nom d’un 
rédacteur de l’« Aurore »(XXX VIII). 
— C'est monsieur Louis de Gramont 
qui de ses initiales « L. G. » signe, dans 
l'Ausore, les spirituelles boutades publiées 
sous la rubrique générale : Feurlles volin- 
les. ANDRE ROUVEYRE. 


Même réponse : G. M. 


« Bornlanger » (Le général) 
(XXXVIII). — Le secret auquel fait 
allusion M. de Cassagnac n'existe pas ; 
le rédacteur en chef de l'A uforite a sim- 
plement cherché à insinuer que M. Clé- 
menceau, son adversaire en politique, 
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avait, à un certain moment, fait partie du 
complot boulangiste ; il n'en est rien car, 
a l’époque où eut lieu la réunion au café 
Anglais et à laquelle se trouvaient 
MM. Boulanger, Clémenceau et Cassa- 
gnac, le général Boulanger qui briguait 
le portefeuille de la guerre, n'avait nulle- 
ment le projet de renverser la Constitu- 
tion, et tout le monde sait que l'année 
suivante, lorsqu'il devint un danger pour 
la République, M. Clémenceau lui fut 
formellement opposé. 

ANDRE ROUVEYRE. 


Une bombe policière (XXXVIIT). 
— On ne peut pas appeler la con- 
damnation des anarchistes de Chicago 
une erreur judiciaire, car juges et jurés 
avaient d'avance condamné. Cela ressort 
du rapport officiel du gouverneur de 
l'Illinois, John P. Altgeld. Ila été publié 
sous le titre : Reasons for pardoning Fiel- 
den. Neebe and Schwab. Ce rapport a été 
publié plusieurs fois en langue anglaise et 
une fois en langue espagnole, à Brooklyn 
en 1893. 

Je possède une brochure anglaise où 
figure ce rapport. C’est The Chicago Mar- 
tyrs : « Their Speeches in court, fourth 
cdition, published by the Glasgow anar- 
chist communist group, 105 London 
Street, Glasgow, 1893,» brochure in-8 de 
IV-152 pp, six pence. 

À ma connaissance, ce rapport n'a pas 
que les défenses des condamnés de Chi- 
cago. On trouvera des extraits de celles-ci 
dans mon livre Psychologie de l'anarchiste 
socialiste. 

Tous les accusés de Chicago: Spies, 
Parsons, Fisher, Schwab, Neebe, Lingg, 
Engel, Fielden protestèrent contre la 
bombe de Haymarket. Ils affirmèrent 
qu'ils ne l'avaient pas lancée et montrè- 
rent que l'accusation ne pouvait prouver 
qu'ils en étaient les auteurs. Tous reven- 
diquaient hautement leurs idées et crièe- 
rent qu'ils ne craignaient pas la mort. 
Ils répétèrent à plusieurs fois que l’anar- 
chie n'était pas le vol, ni l’incendie, ni le 
meurtre, ni la violence. Leur langage fut 
très passionné, et ils accusèrent la police 
et le juge accusateur d’avoir préparé le 
complot et de vouloir leur condamnation 
par tous moyens ; ils prétendirent que les 
témoins étaient achetés. Chez Lingg seul, 
on avait trouvé des bombes. Il nia que 
celle de Haymarket fut analogue à celles 
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qu'il avait. Il s’éleva contre l'accusation 
avec la plus grande énergie : « The Judge 
himself was forced to admit that the 
Statr’s Attorney had not been able to 
connect me with the bomb throwing ». 
En fait, comme Schwab le déclara alors 
dans sa défense: Ainsi que l'avait dit 
l'attorney général, c'était l'anarchie, la 
doctrine qui était accusée. C'était un 
procès de tendance. 

Du rapport ofliciel du gouverneur 
Altgeld (20 pp. in-8) il ressort : 

19 Que le jury était trié surle volet 
pour obtenir une condamnation ; 

2° Que le procès fut illégal ; 

30 Qu'’aucun des accusés ne lança de 
bombe et ne fut convaincu par l'accusa- 
tion d’en avoir lancé ; 

4° Que la bombe était l'œuvre d’un in- 
connu se vengeont personnellement des 
violences illégales de la police « Capt 
Bonfield is the man who is really res- 
ponsible for the death ofthe police off- 
ciers ». Le capitaine Bonfield était chef 
des policiers au meeting ; 

5° Les accusés furent réellement con- 
damnés pour leurs articles de journaux 
ou pour leurs discours avant le meeting. 

A la suite de l'enquête et du rapport, 
le gouverneur Altgeld gracia Neebe, Fiel- 
den, Schwab, les seuls vivants. C'était le 
. 26 juin 1893. 

Cette grâce, la seule mesure légale qui 
put être prise, souleva des polémiques en 
Amérique. Le juge Garry, l'attorney 
Grinnell furent sur la sellette et en tres 
mauvaise situation (Voir dans The Arona, 
1894 ou 1895). 

Au cimetière de Chicago, il y a un 
dt commémoratif des martyrs de 
1887. 

Le 11 novembre est une fête chez tous 
les socialistes anglo-saxons, en commé:- 
moration de la pendaison des frères anar- 
chistes Spies, Engel, Fisher et Parsons, le 
11 novembre 1887. Lingg s'était suicidé. 
Michael Schwab, mis en liberté en 1893, 
est mort cette année. . À. HAMON. 


Une réponse de Chaumette 
(XXXVIIT). — J'ai le portrait de ce céle- 
bre terroriste, peint en pleine période ré- 
volutionnaire (65 sur 54 centim.) L'œu- 
vre n'est pas signée. Chaumette est re- 
présenté assis dans un fauteuil orné de 
faisceaux de licteurs. De sa main droite 
il s'appuie sur la Consiilulion de 1793, 
qui est posée sur une table placée devant 
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lui. C’est, je crois, le seul portrait peint 
de Chaumette qui existe. 

VICTOR ADVIELLE. 


Napoléon 1!‘ et le duel (XXXVII). 
— La mémoire tenace d'un ami me 
procure une réponse à cette question. 
Îl a lu dans des Mémoires, il y a quelque 
trente ans — ceux de Marco-Saint-Hilaire 
peut-être — que Napoléon ne s'est pas 
battu en duel. Il avait les duellistee en 
horreur ; mais il fut près de se battre — 
alors qu'il était officier subalterne — contre 
un camarade de son arme qui jouait du 
cor, avec une passion perturbatrice de la 
tranquillité ambiante. Cela troublait le 
travail du futur empereur. Il en parla un 
peu trop sèchement à son bruyant voisin. 
Les choses faillirent s'envenimer ; des 
interventions amicales les remirent au 
point. 11 futconvenu que Bonaparte serait 
plus patient et que l’autre prendrait ses 
heures. 

Napoléon était alors en garnison à Va- 
lence. 

Capitaine PAIMBLANT DU RouiL. 


M®° Molé et son incarcération 
au For-l'Evêque (XXXVIII). — Ce 
fut le mercredi 21 octobre 1778 que 
Mrw° Molé se fit attendre au spectacle de 
Marly, oùelle devait jouer l'/mpertinent,de 
Desmoliers, avec son mari et M"° Contat. 

Le roi la condamna, pour ce retard, au 
For-l'Evêque. Elle s'y rendit le vendredi 
23. à 9 heures du soir, après le spectacle 
où elle avait joué Célimène du Misantbrope 
et le Cercle de Poinsinet. Son mari, qui 
avait joué également dans les deux pieces, 
obtint la permission de passer la nuit avec 
sa femme. Il reparut le lendemain, samedi 
24, à Marly, dans le Valère du Foueur et 
profita de son succès pour demander 
la grâce de M"° Molé, qui fut mise en 
liberté après vingt-quatre heures de dé- 
tention. | 

La lettre d'Amelot à Lenoir, dont M. 
Lantz nous donne copie, a été publiée dès 
1835 par M" Mélanie Waldor dans le 
Monde dramatique (tome If, p. 131), 
avec d’autres documents originaux tirés 
de la belle collection de son père, M. Ville- 
nave. ,.: GEORGES MONVAL. 


* 
+ 


Jusqu'en 1789,lescomédiensenvoyés par 
le premier gentilhomme de la Chambre, 
au For-l'Evêque, pour négligence dans le 
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service, insolence envers le public, etc., 
furent amenés chaque soir par un exempt 
de police a leur théâtre respectif, pour y 
jouer leur rôle et reconduits après la repré- 
sentation au For-l'Evêque. Cette « péni- 
tence », comme on disait alors, durait en 
moyenne de deux à huit jours. 

Mes Lemaure, Clairon, Laguerre (Iphi- 
génie en. Champagne) et combien d’au- 
tes. payèrent de cette courte captivité 
leurs nombreuses incartades. 

H. QUINNET. 


Pièces enlevées aux archives 
(XXXVIIP. — L'exemple du chancelier 
Pasquier n’est pas unique, hélas ! Il y aurait 
tout un livre à écrire sur les soustractions 
opérées dans les dépôts publics par les inté- 
ressés. Celles du conventionnel Courtois 
sont restées classiques. Et le pillage des 
archives de la Bastille ? Et les coupes som- 
bres dans les dossiers de la Préfecture de 
Police au lendemain de nos révolutions ? 
En ce qui concerne le cas du chancelier 
Pasquier, certaines pièces sont restées, 
sinon sur lui, du moins’sur sa famille, 
qu'il dut ignorer, car il les eût certaine- 
ment subtilisées aussi volontiers que 
celles auxquelles il fait allusion dans ses 
Mémoires. PauL Ebmono,. 


* 
| D | 


Permis, non ; toléré, oui. Il n'est un secret 
pour personne que les dossiers des archi- 
ves nationales et des ministères ont été a 
plusieurs reprises épurés pour diverses 
causes, et qu’ils ont aussi été la source où 
se sont approvisionnés certains collection: 
neurs. Ce serait plus difficile aujourd'hui. 
Je ne réponds cependant pas qu’on ne 
puisse encore en distraire certaines pièces, 
avec de grosses influences, surtout pour 
des raisons politiques. J'ajoute même que 
je. ne comprends pas qu’on n'épure point 
davantage certains dossiers. À quoi bon 
livrer à la malignité publique des pièces 
qui peuvent porter atteinte à la considé- 
ration des personnes et des familles ? L’his- 
toire qui a ses droits, que je ne conteste 
pas, doit avoir aussi ses scrupules. Il est 
au ministère de la guerre un dossier volu- 
mineux que le descendant d’une notabi- 
lité militaire voudrait bien consulter. Cha- 
Cune de ses demandes à cet effet a été 
repoussée. 

Un jour, il se présenta au chef de ser- 

vice, muni d'une autorisation signée du 
ministre. Le chef refusa encore ; l'affaire 
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fut portée devant le ministre qui, cette 
fois mieux éclairé, couvrit son chef de 
service, et refusa. C'est indiquer par un 
seul exemple, que tout ne doit pas être 
communiqué. 

Un peu de cœur, en cette matière déli- 
cate, est le meilleur guide à suivre pour 
ne pas trop franchir le mur de la vie pri- 
vée, même chez les morts. La parole 
évangélique nous enseigne d’ailleurs qu'il 
ne faut point faire à autrui ce qu'on ne 
voudrait pas qu’on fit à nous-même. 
VicTOR ADVIELLE, 


Lemarquis de Tralaigue(XXX VII). 
—TralaïgueouTrelaigue.—C'était un abomi- 
nable coquin, affilié à une bande d'escrocs 
ejusdem farinæ. J'ai retrouvé sur lui, sur 
son entourage et ses opérations, tout un 
dossier dont j'entretiendrai de vive voix 
M. Paul Pinson, quand il le jugera conve- 
nable, 


Un chevalier de Parny postulant 
pour la concession d’un canal 
(XXXVII). — Ce personnage se nommait 
Jean-Baptiste-Paul de ParNY dit Dessalines, 
né al’ile de Bourbon en 1750, lequel devint 
très jeune, écuyer de main de la reine 
Marie-Antoinette, puis écuyer du comte 
d'Artois, capitaine de cavalerie au régi- 
ment de la reine, mort le 16 août 1787. Il 
était le frère ainé d'Evariste-Désiré de 
Parny, dit Sansterre, né à Saint-Paul 
(Bourbon), le 7 février 1753, le célebre 
potte élégiaque, mort le 5 décembre 1814. 

Ces Parny étaient fils de messire Paul de 
Parny, chevalier de Saint-Louis, colonel 
des milices de Bourbon, et de Marie-Ge- 
neviève Véronge de Lanux ; petits-fils de 
Pierre de Parny, dit le Bourguignon, né en 
l'an 1677, à Brion près d’Autun, qui vint 
s'établir à l'ile Bourbon en 1698, et de 
Berthe Mussard. 

ARMES DE PARNY : Echiqueté d'argent et 
de gueules. Ô KELLY DE GALWAY. 


$ 
* * 

L'identité ne parait guère pouvoir faire 
de doute. C’est de 1781 a 1785 qu'Evariste 
de Parny accola couramment à sa signa- 
ture le titre de capitaine de dragons. Il 
avait un frère aîné, qui obtint la faveur de 
monter dans les carrosses du roi ; le che- 
valier, c'était le poëte, alors dans le plein 
succès de ses élégies. Dans l’A/manacb de 
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Versailles pour 1782, a la nomenclature 
de la maison de la reine, figure comme 
le dernier nommé des écuyers de quartier, 
M. de Parny des Salines. Ce nom disparait 
quelques années plus tard, sensiblement 
a l'époque où le chantre d’Eléonore re- 
nonçait à la « carrière des armes. » 


G. I. 


Le général Excelmans est-il d’ori- 
gine belge? (XXXVIII) — J'ai tout 
lieu de croire, d'après des indications que 
j'ai trouvées dans des lettres inédites 
de Voltaire, que le père d’'Excelmans était 
de Bar-le-Duc ou de Lunéville, et qu'il 
devait être à la tête d’une entreprise de 
voitures publiques et de roulage. 


SiR GRAPH. 


Les livres qui rendent myopes 
par leur lecture {(XXXVIII). — Notre 
confrère Dieuaide n'est-il pas dans l'erreur 
en semblant attribuer la myopie à la 
beauté des éditions et a la blancheur du 
papier ? Ne faudrait-il pas, au contraire, 
s'en prendre aux mauvaises éditions si 
nombreuses de nos jours et à l’exigüité des 
caractères, surtout lorsqu'il s’agit de livres 
de travail? Les éditeurs préoccupés avant 
tout d'arriver au bon marché, impriment 
avec des féles de clous sur papier à chan- 
delle. De plus, comme le papier est forte- 
ment imposé, il faut arriver à en employer 
le moins possible. On prend donc des 
papiers minces qui se froissent ou se 
feutrent au moindre contact, et comme il 
faut que le livre soit portatif, on cherche 
a faire tenir le plus possible de matières 
dans le moindre espace, on arrive ainsi 
aux caractères minuscules. Le tout exige 
un effort considérable au grand détriment 
de l'œil. Exemple : Les ÆAlmanacbs 
Hacbette. Chacun peut s'assurer que les 
belles éditions fatiguent peu les yeux, 
mais prenez les livres dits classiques et 
vous constaterez que la lassitude arrive 
rapidement. Cependant,ce sont ces livres 
qu'on met entre les mains des enfants ! 
Ces derniers s’en aperçoivent peu, mais 
a la longue leur vue s’altère et la myopie 
arrive. 

Depuis plusieurs années la question a 
été sérieusement étudiée par l'académie 
de médecine ; on peut s'en assurer en se 
reportant aux comptes rendus de cette 
société. MARTELLIÈRE. 
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Eglise bâtie par Becket(XXXVIII): 
— Lorsque j'ai visité le musée d'antiquité 
d'Angers,on m'a dit que le vieil édific® 
dans lequel il se trouve était un° 
ancienne église, remontant à Thoma$ 
Becket. 

Je n’ai pas songé à vérifier la chose et 
je n'ai aucun ouvrage sur l'Anjou, 
pouvant me renseigner. Je ne fais donc 
que poser un simple jalon. 


SEDANIANA. 
* 
+ + 


Les grands historiens ne parlent pas ou 
parlent peu du séjour de Thomas Becket, 
a Lyon, pendant son exil ; les écrivains 
spéciaux, les lyonnais, Severt, La Mure, 
Saint-Aubin, le P. Builloud, Ménestrier, 
Colonia, Poullin de Lumina, Chorier, 
Brossette, Guillon, Cochard, Collombet, 
Ozanam rappellent cet événement, et le 
Père Colonia donne des détails précis sur 
l'origine du culte que l'Eglise de Lyon a 
consacré au martyr anglais. 

Olivier de Chabannes, chanoine de 
Saint-Jean, avait donné des fonds pour 
ériger une chapelle sur la colline de Four- 
vière : 

Un jour, dit Colonia, que le chanvine Oli- 
vier et l'archevêque de Lyon, Guichard, se pro- 
menaient sur le parvis de l’église de Saint- 
Jean, avec le proscrit, leur ami, l’archevêque 
de Cantorbéry demanda au chanoine : 

— À qui comptez-vous dédier cette cha- 
pelle ? 

— Au premier qui mourra pour la foi, ré- 
pondit le chanoine, A vous, peut-être, 
ajouta-t-il en riant. 

L'archevêèque de Lyon et le chancelier 
sourirent de cette saillie, mais quand 
Thomas Becket fut tombé sous les coups 
de Réginald Fitz-Urze et de ses compa- 
gnons, l'archevêque Guichard et son Eglise 
se souvinrent de la parole du fondateur 
de la chapelle, et Jean de Bellesme, le 
nouvel archevêque de Lyon, assisté d'Olis 
vier de Chabannes, consacrèrent la nou- 
velle église au nouveau saint. 

Le Bréviaire de 1737 rapporte des faits 
qui se retrouvent dans tous les historiens 
lyonnais. La fète de saint Thomas Becket 
fut des lors célébrée le 29 décembre. Une 
chapelle particuliere lui étaitconsacrée dans 
l'église de Saint-Jean et rappelle que pour 
épargner au chancelier de l'Angleterre la 
honte de mendier son pain, l'archevêque 
lui avait concédé a perpétuité un logement 
dans le cloitre de Saint-Jean et une maison 
de campagne à Quincieu, près Beaujeu. 

A. VINcT. 
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Recueil Saint-Simonien (XXX VIII). 
— Sur le saint-simonisme consulter : 


Doctrine de Saint-Simon. en 
Première annee, 1828-1829, seconde édition 
rue et corrigée, 1830, in-8, au bureau de 
lOrganisateur, rue Monsigny n° 6, et 
chez A. Mesnier, libraire, place de la 
Bourse (par Hippolyte Carnot). On lit au 
dos : 


« Les personnes qui désirent avoir des 
éclaircissements sur la Doctrine peuvent se 
présenter tous les jours au bureau de /’Orga- 
mssteur. Les Prédications continuent d’avoir 
lieu tous les dimanches, à midi, salle Tait- 
bout,rue Taitbout,n° 9 ;et les enseignements, 
rue de Grenelle-Saint-Honoré (aujourd'hui, 
rue Jean-Jacques-Rousseau), n° 45. » 

Le Père Enfantin, par Hippolyte Cas- 
tille, avec portrait et autographe, 1859, 
in-32, E. Dentu. 

ligion saint-simonienne. Morale, avril 

1832, in-8, librairie Saint-Simonienne, 

rue Montigny, n° 6, portrait tres-expres- 

sif d'Enfantin lithographié par Duriez d'a- 

pres H. Grévedon. Volume condamné et 

fort rare ; il contient le dernier mot d’En- 
fantin. 

Georges Weill, Un précurseur du socia- 
him, Saint-Simon et son œuvre, 1894, 
Îmr18. 

Le même, L'école saint-simonienne, son 
Bsjoire. son influence jusqu’à nos jours, 
1896, in-18, Alcan. 

Sébastien Charléty, Histoire du saint- 
simonisme (1825-1864), 1896, in-18, Ha- 
chette. 

Œuvres choisies de C.-H, de Saint- 
Simon, precédées d'un essai sur sa doctrine 
(par Charles Lemonnier), Bruxelles, 3 vol. 
in-18, Fr. Van Meenen et Ci°, rue de la 
Putterie, 33. Rare. 

Pellarin, Souvenirs anecdotiques, méde- 
cine navale, saint-simonisme, chouannerte, 
1868, in-8 (Bibliothèque nationale Ln,%,.), 
pages 117-200. 

Guépin, Philosophie du XIX® siècle, 
1854, in-18. (Bibliothèque nationale KR. 
37-881) pages 834-57. 

D Warschauer, Geschichle des Socia lis- 
mus und Kommunismus, Leipzig, 1893, 
Gustav Foch, 2 vol. Le 1°’ volume est 
intitulé : Saint-Simon et le saint-simo- 
nisme. : 

Louis Bronze et le Saint-Simonien, paro- 
die de Louis XI, par Vanderburch et Fer- 
dinand Langlé (vers 1832). 

Saint-Simon et Enfantin, Œuvres, 1865- 
18, 47 volumesin-8, publiés par Laurent 


(de l'Ardèche). 
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Maxime Du Camp, Souvenirs littéraires, 
I, 113-52. 

Guigniaut, Nofice historique sur Augus- 
tin Thierry, 1863, in-4°, page 50. 

Legouvé, Soixante ans de souvenirs, II, 
300-1 (sur Jean Reynaud). 

M®° Joséphine Lebassu, La saint-simo- 
nienne, 1833, in-8 (Bibliothèque nationale 
Yuws), une figure représentant une prédi- 
cation saint-simonienne. 

J.-G. Bouctot, Histoire du communisme 
el du socialisme, 1880, 1, 115-8. 

C. Coignet, Saint-Simon et le saint- 
simonisme, dans la Nouvelle Revue du 1° 
janvier 1883. 

J.-J. Thonissen, Ze socialisme, depuis 
l'antiquité jusqu'a la constitution française 
du 14 janvier 1852, Louvain, 1852, II, 
1-35, 347-53- , 

Ch. de Coux, Histoire du sasnt-simo- 
nisme, dans la Revue de Bruxelles d'octo- 
bre 1830. 

Littré, Auguste Comte el la philosopbie 
positive, 3m° edition, 1877, in-8, notam- 
ment sur les rapports de Comte avec 
Saint-Simon (Cf. Pierre Laffitte, Revue 
Occidentale). 

Encyclopédie nouvelle, 1840, 11, article 
Bazard signé Trélat et J. Reynaud. 

Hippolyte Carnot, Sur le saint-simo- 
nisme, lecture faite a l'A cadémie des sciences 
morales et politiques, 1887, in-8 Bibliothè- 
que nationale Ld;; pièce). 

Quack (H.-P.-G), De soctalisten... III. 
I. Stuk. Saint-Simonisten, Amsterdam, 

1888, in-8. 

D° Paul Weisengrün, Die socialwissens- 
chaftlichen Ideen Saint-Simon's,eim beitrag 
es geschiçhte des socialismus, Basel, 1895, 
in-8. 

G. Pinet, L'école polytechnique et les 
Saint-Simoniens, dans la Revue de Paris du 
15 mai 1894. 

Massol, Saint-Simon, Aupuste Comte el 
Littré, dans le Monde maçonnique de 
1864-5. Cite un mot profond de Saint- 
Simon : « Pour faire du grand, il faut être 
passionné. » 

Stammhammer, Bibliographie des socia- 
lismus and communismus, léna, 1893, in- 

© 

Weill, Revue historique. 1894, 

La Ferrière, Histoire de Flers, 1855, 
in-8, 146. 

Alfred Naquet, Prosper Enfantin, dans 
le Figaro du 11 octobre 1894. 

Jules Simon, Notice sur la vie et les tra- 
vaux de M. E. Charton, dans les Débats du 
4 décembre 1892. 


N° 823.] 


143 

Le même, Notice bistorique sur la vie et 
les travaux de M. Michel Chevalier, dans 
les Débais du 8 décembre 1889. 

Il est question de Saint-Simon dans les 
Archives par lementaires,in-4°,1"*série, XII, 
522, 610. Il fut arrèté au moins une fois 
sous la révolution (Curieux, 1, 174-5). 
Au temps de sa splendeur, lui qui devait 
sentir la faim et mériter les versde Béran- 
ger 

J'ai vu Saint-Simon le prophète 


Saint-Simon avait possédé : 1° une mai- 
son, rue de Tracy, 4,a Paris (Petites affiches 
du 1° avril 1831), 2° une maison à Paris, 
rue Saint-Denis, 374 (Petites affiches du 26 
juin 1813), 3° une maison à Pierrefitte 
({bidem du 18 janvier 1815), 4° une mai- 
son à Neuilly, grande rue de Seine ou 
route royale, 26 (/bidem du 1° octobre 
1828),5° des terrains a Neuilly, plaine des 
Sablons (/bidem du 20 août 1812). 

Il demeure Palais-Egalité (aujourd’hui 
Palais-Royal) cour des Fontainesn°1113, 
quand il écrit pour se plaindre qu'on lui 
a donné rue de la Loi (aujourd’hui rue de 
Richelieu) un bain d'eau de pluie ; sa let- 
tre est dans les Pefites affiches du 3 ther- 
midor an VIII. 

Il se marie le 19 thermidor an IX (7 
août 1801) avec la future M°° de Bawr 
qui dans Mes souvenirs, 1853, in-8, ne 
prononce pas son nom ; Grétry et Alexan- 
dre Duval servent de témoins. Le divorce 
a lieu le 5 messidor an X (24 juin 1802) 
(Paul Janet, Saint-Simon et le saint- 
simonisme, 1878, in-18 ; Œuvres de 
Saint-Simon et Enfantin, XV, 70 note). 

Il demeure, en 1818, rue de Richelieu 
115 (Henri Fournel, Bibliographie saint- 
simontenne, mars 1833, in-8, 20, Biblio- 
thèque nationale Q 5117, exemplaire avec 
des notes manuscrites intéressantes), en 
1821 même rue, n° 34; à cette époque il 
publie une brochure rarissime, intitulée : 
Du Système industriel (deuxième partie). 
A MM. les députés qui sont industriels. 
Deuxième lettre; Je lis au dos de mon 
exemplaire cette note: 

Les pieces qui doivent composer la seconde 
partie de l’ouvrage... ne seront mises en vente 
qu'à l'instant où leur réunion formera un 
volume. Jusqu'à cette époque, je les commu- 
niquerai avec empressement à Messieurs les 
savans et à Messieurs les Chefs des travaux 
industriels. 


En décembre 1823, il demeure encore 
rue de Richelieu, n° 34; cest la quila 
essayé de se suicider. Il meurt célibataire, 
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rue du faubourg Montmartre n° 9, j'ai 
publié l'acte de décès dans le Curieux, I, 
263. Sa tombe est au Père-Lachaise 28° 
division (L. Huard, Paris et ses merveilles, 
s. d. (1888-90), in-4°). 

SainttSimon a laissé une fille, Caroline, 
mariée : 1° à Bouraiche « marchand de 
Paris », d’où des enfants, 2° à Cha- 
ron ; à la mort de son père, elle demeurait 
a Beaumont-en-Gâtinais (Œuvres de Saint- 
Simon et Enfantin, 1, 94, 96, 127, 130). 

Suivant Malon (Histoire du socialisme, 
1883, Il, 6), Saint-Simon aurait eu de 
Mn° de Staël un enfant qui serait l'enfant 
mystérieux auquel Houzeau a faitallusion ; 
on sait que c'est à M"° de Staël qu'il fit 
cette déclaration : 

Vous êtes une femme bien extraordinaire, je 
suis un homme bien extraordinaire ; à nous 
deux nous ferions un enfant bien extraordi- 
naire. 

1l lui a adressé une lettre qu'on peut 
lire dans les Mémoires d'Hippolyte Auger 
F. rétrospective, 1° semestre de 1891, 
132-4). 

Le cabinet des estampes contient trois 
portraits de Saint-Simon ; son buste est 
lithographié en tête du tome I de l'édition 
Lemonnier (Bruxelles, 1859). 

Olinde Rodrigues, un des chefs du 
saint-simonisme, né à Bordeaux, est mort 
a Paris, rue d'Amsterdam n° 1, a 56 ans 
(Curieux, Il, 139) ; il est enterré au Père- 
Lachaise. Il a rédigé le Bulletin financier 
des Débats avant 1846. 

Bazard, qui voulut lutter contre Enfan- 
tin et fut vaincu, était né à Paris le 19 
septembre 1791 et avait épousé la fille du 
conventionnel Joubert, qui est morte à 
Paris, rue d'Assas, n° 22, en octobre 1842 
(Petites affiches du 22) ; ilen a eu desfilles, 
dont la plus jeune, Palmyre, a épousé 
Alexandre Guyard de Saint-Chéron, né a 
Loches en 1808, mort à Paris le 7 mai 
1892, rue du Bel Respiro, n° 15, laissant 
un petit-fils, René de Saint-Chéron, et 
deux gendres, Brunin et Mollet. II faut 
consulter sur Bazard la notice de Jules 
Simon sur Louis Reybaud, lue à l'Institut 
en 1887 ou 8 et la publication intéres- 
sante de Bazard, intitulée : Discussions mo- 
rales, politiques et relioieuses qui ont amene 
la separation effectuee au mois de novembre 
1831, dans le sein de la soctété saint-simo- 
nienne,en janvier 1832, in-8 (Bibliothèque 
nationale Ld', ). 

Enfantin est né à Paris rue Cogq-Héron, 
n° 61, le 19 pluviose an [IV (Curieux, Il, 
58) ; je pense qu'il s’agit de son père dans 
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le rapport suivant de police secrète(Archi- 
ves nalionales) : 

Les frères Enfantin ont déposé hier leur 
bilan : ils jouissaient d’un grand crédit et 
d'une réputation intacte. Leurs rapports avec 
D'Allard, qui a attermoyé pour 18 mois, 
paraissent la principale cause de leur infor- 
tune. 

La mère d’Enfantin est morte à Paris, 
le 22 avril 1832 ; voir la curieuse lettre 
de part dans la Biographie Michaud, arti- 
cle Bazard, par Villenave. 

Enfantin a demeuré, en 1828, rue Neuve 
Saint-Augustin, n° 30, hôtel de la Caisse 
hypothécaire, et en 1857, rue Chaptal. 1l 
est mort à Paris, rue de Boulogne, n° 36, 
le 31 août 1864, célibataire, laissant un 
fils, Alexandre-Arthur Enfantin, ne à 
Saint-Mandé en 1827, d'Adéle...., marié 
aLyon en août 1863, a M''e Rabouin, d'où 
une fille, née à Lyon le 20 mai 1864. Il 
est enterré au Père-Lachaise, où son buste 
est de Millet. 

Le cabinet des estampes a onze por- 
traits de lui, dont un avec Michel Che- 
valier et Barrault, daté de Ménilmontant, 
juillet 1832, croquis d'après nature par 

ereau. 

Leon Cognieta fait son portrait en cos- 
tume ; d'apres Vitu son buste colossal est 
a l'Arsenal. 

Ont été saint-simoniens : Garibaldi, 
Urbain (des Débats, né à Cayenne, mort 
en TA) Emile Barrault, (mort en 1860, 
son buste est sur sa tombe au Père-La- 
chaise), Talabot (mort en 1832), M. 
Henry Fouquier (Figaro du 18 décembre 
1889), Eugene Pelletan, Ignace Plichon, 
Henri Heine (Malon, II, 19), Montanelli 
(Ibidem, 36), Raymond Bonheur, le colo- 
nel Hennoque, (depuis député de la Mo- 
selle), Félicien David ( « mort dans sa 
vieille foi saint-simonienne », dit Pierre 
Joigneaux Souvenirs historiques, s. d. 
(1891), I, 85-9), Persigny (Pierre de Lano, 
La cour de Napoléon III, 1892, in-18, 300), 
Cerclet (Grande Encyclopédie, X, 19), 
Charles Lambert (Monde maçonnique, mars 
1864), Jules Lechevalier et Abel Transon 
(convertis à Metz, par Victor Considérant 
au fouriérisme, Grande Encyclopédie, XII, 
546), Trébutien (Buet, Barbey d'Aurevilly, 
97), Lamoricière (Keller, I, 20-22), Listz, 
Berlioz, Charles Lemonnier (mort en 1891, 
a 85 ans), M®° Charles Lemonnier (Grande 
Encyclopédie, XXI, 1200), Michel Cheva- 
lier (qui a laissé quatre filles, M°* Paul 
Leroy-Beaulieu, Emile Flourens, Albert 
Le Play et Dehollain), Charles-Constant- 
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Honoré Duveyrier (né a Paris, rue de la 
Pépinière, 746, mort le 10 novembre 
1866), Perret-Desessarts et Claire Démar, 


"(XXIV, 623-30), notre ancien collabora- 


teur Maxime Ducamp (Revue encyclopedi- 
que, 1894, 166), Adolphe Guéroult, Tajan- 
Rogé (mort à Paris, rue Mazagran, n° 9, 
en mars 1878, Supplement de Fetis, I], 
561) et sa femme Clorinde, (morte en 
1857), laissant pour fille Julie-Clorinde- 
Alexandrine Tajan-Rogé, mariée à Paris 
(9°), le 21 mai 1863, à Eugène-Henri Bris- 
son, hier encore président du Conseil des 
ministres. 

Malon a reproduit pages 241, 249, 
257, 273, des estampes de la Bibliothèque 
nationale sur le saint-simonisme ; il y en 
a deux dans la collection Hennin, tome 
167, pages 41 et 42, et deux dans l’œuvre 
de Maleuvre fils (Ef 227 b. Cabinet des 
estampes). 

Un passage de 135 mètres delongueur, 
appelé passage des Saint-Simoniens, 
conserve dans le 20° le souvenir de la 
retraite de Ménilmontant. 

On lit dans un rapport de police (Arcbi- 
ves nationales) : 

Bordeaux, le 27 février 1833. 

Quatre Saint-Simoniens ont alarmé quelque 
peu le commissaire central, mais ce sont des 
alarmes mal fondées que je ne partage pas du 
tout. La population de Bordeaux n'est pas le 
moins du monde disposée à écouter les rêve- 
ries de ces jongleurs. J'ai prescrit toutefois 
qu'on ne les laissât point prêcher en public et 
que, s'il le fallait, on fit usage contre eux du 
terrible article 291 du Code pénal. 

Le préfet de la Gironde, 
A. de Valon. 

Je terminerai ce Saint-Simoniana par 
l'extrait suivant des Souvenirs du dernier 
secrétaire de Sainte-Beuve, M. Troubat (in- 
18, 1890, 239): 

La conversation roula ensuite sur un terrain 
commun, le père Enfantin, que voyait M. 
Champfleury. 

— Je l'ai beaucoup connu, ditSainte-Beuve. 

— Est-ce que vous en étiez ? 

— Je n’en étais pas, mais je les ai vus assez 
pour me faire une idée de la formation d’une 
religion, C'est comme si j'avais observé une 
religion sous cloche. Imaginez qu'un physicien 
fasse le tonnerre, les éclairs sous verre: ce 
simulacre n’a pas la majesté de la nature, 
mais il en donne une idée. De même, les saint- 
simoniens m'ont donné l'idée d'une religion 
en marche, en voie de se créer. C'était une 
religion sous verre : j'ai assisté à leurs discus- 
sions orageuses : j'ai vu là comment se fonde 
une religion. 

NAUROY. 
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_ Lettres inédites 


LETTRE DE MADAME DE BOURIENNE 


HAUBOURG, ce 12 décembre 1810 
MONSIEUR, ay 


Falliot 
CHarcé de la part de monsieur 
bourrienne mon 


mari de vous inviter à venir, 
au reçu de la présente avec votre épouse 
etvotre fille _____ pournous 
expliquer sur ce que vous avez proposé à 
Monsieur bourrienne 

dans votre Lettre -— du 
6 courant ___ ; dans ce moment 
ci je peux faire tout ce qui est à ma dis 
position ef meme je vous placeré dans 
une place vacante dont l'homme vient 
ds décédé qui nous vauldra doux a 
quinz mil francs et toute la fourmture 
et nourritures votre fille et duquée 
Grastice dous mois jemecharge dans 
avoir du soiné. îl faut à vins que de 
venire metle donc vaux affère en regl 
ne rien de voire à perçonne poin de 
rante à payé; au surplusvous ne de 
voit point vous inquiété libéré vous au 
Dlus vite ; gardé en le cilance et nanparle 
point à Personne sultout 


et vous salue 
Femme bourrsenne 
à Monsieur Fallot propriétère 
à Egrissiu (Egriselles) Ze bocage 
pressé 


LETTRE À M. DE BOURIENNE 


1°" janvier 1811, 


MONSIEUR 
DE BOURRIENNE, 
en son hôtel, rue Hauteville. 


Les visites du jour de l'an, sont utiles à 
quelque chose mon Bon ami — rue du marché 
aux chevaux n° 13, chez M. Reubell, j'ai appris 
une chose qui me parait indispensable que 
vous sachiez. 

Le frère de M. Reubell, le général, a reçu de 
la ville de Bremen entraites de M. Lang 
100,000 L. 

Elles ont été négociées au banquier de la 
cour de Westphalie Jordice (?) qui les aurait 
passées à un nommé Chaffer, qui fictivement 
ou saincèrement les a passé à un appelé Cook 
qui en a confié le recouvrement à un appelé 
Lefebvre. 

Aujourd’hui on demande compte de l’en- 
caissement à Lefebvre, et c’est ici que l’on 
vous blesse. 

li porte en dépense 50.000 francs donnés à 
M. Bourrienne pour avoir facillité le paiement 
par la ville de Bremen. 

On n'est point satisfait de ces réductions, 
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l'on vient d'’assigner Lefebvre au tribunal de 
commerce en reddition de compte. 
Voyez mon ami ce que vous avez à faire. 
Si j'étass ministre de la Police, je sais 


bien ce que je ferais. 


Je vous embrasse de toute mon âme. 
GIRAULT, 
1°" janvier 1811. 

En marge est écrit : S. Ex. désire que M. 
Desmarest fasse venir Lefebvre, et s'il ne 
donne pas une explication nette, qu'il le fasse 
arrêter. P. c. c.: L. GRASILIER. 


Curiosités 


Un anonymat à l'Annuaire militaire. 
— On lit aux pages 28 et 29 de l'An- 
nuaire militaire, pour 1898, la mention 
de sept dons pour fondations de prix de 
bonne conduite. de dessin, de matbémati- 
ques, faits aux écoles régimentaires du 
génie d'Arras, Montpellier et Metz, par 
un professeur de l'école d'Arras, qui ne 
s’est pas fait connaitre. 

M. l'archiviste Saumur, dans son #- 
mento militaire a reproduit la liste de ces 
fdons, mais sans lever l'anonymat. 

Quel est ce bienfaiteur anonyme ? 
Comme ces donations datent de long- 
temps, il n'y a aucun inconvénient à le 
révéler : c'est Jean-Gabriel-Léandre Grand- 
guillaume, propriétaire, chevalier de la Lé- 

ion d'honneur, né à Russey (Doubs), fils 

de Jean-Nicolas et Jeanne-Joseph Laurent, 
mort a Arras, où il était domicilié, le 7 
janvier 1885, âgé de 78 ans. 
_ Qu'était-il ? Un ancien sergent-major 
d'un régiment de génie, en garnison à 
Arras. À la distance qui nous sépare déja 
de l’époque de sa jeunesse, la tradition 
raconte qu'en face de la maison où il 
allait donner ses leçons, rue Saint-Maurice, 
demeuraient deux vieilles caricatures, 
babillees comme quatre sous, (ce sont les 
expressions du pays), dont l'une s'en 
amouracha et l'épousa. 

Creusons la légende. Les actes d'état- 
civil établissent que ces deux demoiselles 
sont : 

— Camille-Albertine Cordule Daussy, 
née et morte (en célibat) à Arras, (1790 + 
1840), fille de Josse-Emmanuel Aubert et 
de Camille-Rose-Eugénie Bouttemy. 

— Julie-Rose-Emmanuel-Josep Daussy, 
sa sœur, née et morte aussi à Arras (1792 
+ 17 avril 1858), fille des mêmes. 

C'est à cette dernière que Grandguil- 
laume (son acte de décès porte Gran- 
guillaume), s’unit à Arras, le 1° décem- 
bre 1832. 
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L'époux, qualifié homme de lettres, — ce 
qu'il n'a jamais été, — avait 25 ans et 
demi ; l'épouse 40 ans et demi. 

C'était donc un mariage de pur intérêt. 

Veuf à 51 ans, et possesseur par la mort 
de sa femme, de la grosse fortune dont il 
en avait hérité, Grandguillaume put, 
nayant pas de postérité, donner cours, 
tout à l'aise, à ses habitudes de libéralités 
envers les pauvres, dont il resta le bien- 
faiteur pendant sa longue existence. 

À la mort de sa femme, Grandguillaume 
était professeur de dessin à l'Ecole régi- 
mentaire du génie : il fit aussi de la Litho- 
graphie, de la Photographie, aimant et 
encourageant les arts,et se montrant bon 
et bienveillant pour tous. 

On lui a reproché d’avoir fait faire en 
bronze la statue de sa femme, agenouillée 
sur une chaise et priant, pour la tombe 
qu'il lui a érigée au cimetière d’Arras; 

On lui a aussi reproché les libéralités 
excessives, qu’on a dit être inspirées par 
l'orgueil; 

On lui a même reproché, — et ceci avec 
raison, — d’avoir voulu entrer au Conseil 
général, alors que tout son passé l’éloi- 
gnait des luttes politiques. 

Enfin, on a été scandalisé de trouver de 
l'argent partout, après sa mort, ce qui 
accusait un véritable désordre ; 

J'ai connu M. Granguillaume ; je me 
souviens de sa figure sympathique et de 
Sa participation aux œuvres charitables de 
ma ville natale. Il a pu avoir des travers; 
mais c'était un parfait honnête homme, 
Hi a sur cette terre en faisant le 

ien. 


$ 
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Le port de l'habit. — Quoi qu'on dise 
et fasse, l'habit restera le roi des vête- 
ments ; il est le triomphe de l'élégance ; 
mais pour le bien porter, outre quil faut 
être un hommedistingué, habitué 4 marcher 
sur le parquet, une qualité est indispensa- 
ble : c'est d’être haut de taille et maigre 
de corps. 

Le comte de La Ferrière-Percy, mort en 
mai 1896, à 85 ans, — et dont j'aime à 
rappeler ic! le souvenir, — portait fort 
bien l'habit. 

Plus je le rencontrais dans les salons, 
et plus je l’admirais. Personne ne le sur- 
passait en aisance, comme personne ne le 
Surpassait en galanterie ! 

C'était un revenant de la société de Cou- 
langes. Avec cela, pas de morgue, mais 
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une certaine dignité native qui lui allait à 
merveille. 

L'ancien ministre, Lefebvre-Duruflé, était 
aussi un habitué des salons officiels. 

Il a endossé l’habit bleu à boutons d'or, 
jusqu'a sa mort; et comme on le voyait 
toujours avec cet habit qu’il affectionnait 
et qu'il portait très bien, on disait qu'il 
couchait avec ; mais lui était fort et 
bedonnait. 

Aux dernières années de sa vie, le bon 
et beau Delannoy remplit le rôle de Des 
Grieux au théâtre du Vaudeville, Je me 
souviens de la première soirée. Il venait 
de s'habiller. Lorsqu'il quittait sa loge, 
pour monter l'escalier qui conduisait à la 
scène, j'eus la vision d’un vrai Des Grieux 
« jeune, la barbe en crocs, et l'épée au 
côte », tant Delannoy était superbe. 

J'ai été un des assidus aux soirées du 
maréchal de Mac-Mahon. Un soir, où les 
habitués étaient peu nombreux,on annonça 
certain personnage que le Maréchal et la 
Maréchale se bornérent à saluer, ne le 
connaissant pas. Il était de haute taille, 
maigre, très distingué et portait l’habit, 
comme on ne sait plusle porter. Qu’était-il? 
La Maréchale surtout était fort intriguée. 
Elle fitappeler Mollard, le fameux Mollard 
des soirées de la Présidence, l'homme qui, 
selon elle, devait tout savoir. Mollard, 
troublé par un grand cordon dont il n'a- 
vait encore vu que les couleurs, dévisa- 
geait le visiteur a chaque pas. Lui, aussi, 
ne connaissait pas ! Quant au visiteur, 
vieillard de 85 ans, au moins, il se pro- 
menait majestueusement dans les salons 
de la Présidence, sans même se douter 
qu'on l'observait. 

Tout à coup, il m’aperçoit, vient à moi, 
me prend par le bras, et nous causons du 
diner de gala, auquel nous avait convié la 
veille un ami commun. 

« Tanlay ! » entendis-je, en passant 
prés de la Maréchale; et le jeune secré- 
taire du président se détacha du groupe 
officiel pour venir me demander qui j'ac- 
compagnais. 

€— Un ancien ministre du roi des Deux- 
Siciles, lui dis-je : le comte de... » 

€— Un ancien ministre du roi des Deux- 
Siciles 1... » Les générations s'étaient 
succédé depuis la chute du trône ; lui, le 
survivant des catastrophes, reparaissait 
au monde, semblant dire, comme Sièyès 
après la Terreur : « J'ai vécu ! » 

Qu'importe ! L’habit lui allait toujours 
bien !.:. 

VICTOR ADVIELLE, 
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Jusrin Maum. — Amuleftes intracraniens 
ou infracranniennes ; deux copieuses réponses 
à cette question ont paru (XXXVIII, 371 et 
seqq). Nous n'avons pas connaissance de celle 
que vous dites nous avoir envoyée. S'il vous 
plait de la reconstituer, c’est avec grand plai- 
sir que nous lui donnerons place dans nos 
colonnes. 


A. MarTin. — Voir plus bas l'Errata souhaité. 
Les coquilles de la nature de celles dont vous 
nous entretenez, ne sont malheureusement pas 
rares. 


Voici d’oùelles proviennent, Lors de la com- 
position d’un article, si une lettre capitale vient 
à manquer, on la remplace, provisoirement, 
par un cadrat, (cela s'appelle bloquer) qui, 
plus tard, cède la place à la lettre nécessaire. 
Malheureusement il peut se faire que la main 
du compositeur s’égarant dans le cassetin voi- 
sin, comme cela vous est arrivé, amène un C 
au lieu d’un B. Mais le lecteur a vite fait, en 
lisant, de remettre les choses au point. Ceci 
dit sans pour cela vouloir nous excuser ! 


J. C. Wics. — La question au sujet de 
laquelle vous nous faites l'honneur de nous 
écrire, attend à l'imprimerie, surle marbre — en 
compagnie de beaucoup d’autres - que son tour 
d'impression soit venu. Soyez persuadé que 
si nous faisions ici des passe-droit, ce serait 
en votre faveur et point du tout à votre détri- 
ment, cher confrère. 


Franciso. M. — La rectification au sujet de 
laquelle vous avez pris la peine de nous écrire 
se trouve XXXVI. 840 in fine:» 773 (les 
lignes) 1,2 et 3 (sont) à supprimer. 


ERRATA 
XXXVIII. 39 lire Barula au lieu de Carula. 
# 40 ” Baratier d Caratier. 
XXXIX 28 ” àDouay  ” A. Danay. 
dé 29 ” de Poilly ” De Billy. 
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Souvenirs du comte de Montgaillard. — 
Agent de la diplomatie secrète pendant la 
Révolution, l’Empire et la Restauration. 
Publiés d'aprés des documents inédits par 
Clément Lacroix. . 
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Un volume in-8 de 336 pages, broché. Au 
lieude7fr ............ 2fr. 50. 


Biographie curieuse d’un personnage qui, en 
sa qualité d'agent de Louis XVIII, fut mêlé à 
des intrigues et à des conspirations nombreu- 
ses,et connut une foule de célébrités dans 
toutes les classes de la société. 


Voici un extrait de la table des matières qui 
donne un résumé du vif intérêt du livre : 
Mœurs de la Cour. — Les ministres Vergen- 
nes Calonne, Brienne. — Necker; prise de 
la Bastille. — Louis XVI et Marie-Antoinette ; 
le comte de Provence, le comte d'Artois, le 
duc d'Orléans. — Fête de la Fédération ; Mira- 
beau. — Coblentz ; l’émigration. — Le duc de 
Brunswich et Dumouriez. — La Terreur ; 
Thermidor. — Hoche, Barrat, Talleyrand. — 
Le 18 Fructidor et le 18 Brumaire. — Moreau; 
mort du duc d’Enghien. — Bonaparte aux 
Tuileries. — Cambacérès, Lannes, Soult, 
Junot, Masséna, etc. 


Coypel (Edouard) Le Judaïsme. — Esquisse 
des mœurs juives, croyances, rites religieux, 
mobilier, naissance, mariage, décès, funé- 
railles, Description du sabbat et de toutes les 
fêtes, jeûnes, etc. 

Paris, 1877. Un volume ïin-8 broché de 
339 pages. 

Publiéàsfr.. .....,......1fr.50 

Nicolardot. — Ménage et Finances de 
Voltaire, 

Paris, 2 in-12, brochés à 7 fr., , 2 fr. 50. 


Lésineries et friponneries de Voltaire, les 
ressources de sa fortune, ses rapports avec ses 
débiteurs, ses prêts à des taux exhorbitants. 
Voltaire chez lui et chez les autres. Voltaire 
chez M®° du Chastelet et à la Cour du roi de 
Prusse etc., etc. 

Tous les chapitres de ces deux volumes, 
remplis d’anecdotes curieuses, sont appuyés de 
documents inédits, tous empruntés aux lettres 
de ses propres amis. 


Guigard Joh. — Nouvel armorial du 
Bibliophile, Guide de l'amateur des livres 
armoriés, 2 volumes grand in-8 brochés. 

Publiés à so fr... ........ 25. fr. 


Dernière édition de ce splendide ouvrage, 
contenant 2500 blasons et 50 reproductions de 
reliures armoriées remarquables, En dehors de 
son importance bibliographique, il présente le 
plus haut intérêt tant au point de vue de 
l’histoire de la reliure que de celle de la no- 
blesse. 

En distribution : L'amsafeur de livres; 
n° 13 de 1898. 


Administration el Gerance : 
MADAME LA GÉNÉRALE À. IUNG. 
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CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, HISTORIQUE et ARTISTIQUE 
QUESTIONS ET RÉPONSES, TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, NOUVELLES DES LETTRES ET DES ARTS 


AVIS IMPORTANT 
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Madame la générale lung a l'honneur de prévenir ses abonnés et collaborateurs 
que pour faciliter leurs rapports avec le journal, les bureaux de l'‘‘ Intermédiaire” 
scnt transférés 18, rue Favart, au coin du boulevard des Italiens (rez-de-chaussée). 

La correspondance peut être adressée indifféremment 18, rue Favart, ou 38, 


avenue Wagraan. 


Le bureau sera ouvert tous les jours, sauf le dimanche et les jours fériés, de 


?heures à 5 heures du soir. 
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Questions 

Gance, ganse. — Ouvrez le premier 
dictionnaire d’argot venu et, au mot 
gance, vous lirez : clique, société de vau- 
riens. Or, gance dont l'usage tend à se 
perdre, avait au XVII siècle plusieurs 
acceptions, et aucune n’équivalait à celle 
que lui donnent aujourd’hui les lexiques 
de langue verte. 

Voici des exemples que je prends tous 
dans les Parisianismes populaires de 
M. Nisard : (1876). 

Ces lurons de la gance vont nous régaler de 


coco. 
(/Amusements à la Grecque, 1764) 


Pargué, le v'la ben tumbé 
S'il vient pour nous ficher la gance. 
(Vadé : Pipe cassée). 


Auprès de tant de valeureux 
Qu'’estoient les sept braves ou preux 
Qui devant Thèbes d'importance, 
Se fichèrent, dit-on, la gance. 

(Les Porcherons, 1773). 


Dame, ça nous fiche la gance, et j’sons 
escandalisés d’voir manger au même ratelier 
d'forts chevaux avec des rosses. 

(Le Paquet de mouchoirs, 1750). 


À la bonne heure pour la France, 
À la bonne heure aussi pour nous, 


Pourveu que messieurs les filous 
Ne nous lanternent pas la gance. 


Claude Le Petit: La chronique scandaleuse 
ou Paris Ridicule 1655). 


D'où vient ce mot gance ? Quelle en est 
l'étymologie? Je répudie d'avance, d’ac- 
cord avec M. Nisard, l'explication d'après 
laquelle gance serait mis pour danse. 


GUSTAVE FUSTIER. 


Sandwich. — On a cherché dans 
l'Intermediaire le genre de ce mot sans en 
mettre en cause l’étymologie. Littré ne 
la donne pas, et Le Héricher a prétendu 
la tenir d'une dame et ne pouvoir l'écrire. 

Pourrait-on savoir aujourd'hui ce que 
les lèvres de lady Sandwich lui avaient 
fait entrevoir ? Sus. 


Linguistique. — Si l’/ntermédiaire 
compte en Belgique des abonnés. je serais 
reconnaissant a l’un d'eux de bien vouloir 
me faire connaitre où je pourrais me pro- 
curer une brochure de M. Léopold Cou- 
rouble, récemment parue sous ce titre : 
Notre langue et dont M. Aurélien Scholl a 
parlé dans l’Ecbo de Paris du 18 novembre 
1898. GUSTAVE FUSTIER. 
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Romantiques. — Rousseau dit dans 
sa Cinquième promenade: « Les rives du 
lac de Bienne sont plus sauvages et plus 
romantiques que celles du lac de Genève. » 
Le mot de « romantiques » a-t-il été 
employé auparavant ? NAUROY. 


Stendhal calembouriste. — Je lis 
dans le /ournal de Stendhal édité par 
MM. Strycenski et de Nion, cette phrase 
assez curieuse, « J'ai vu le bœuf gras, 
c'est une pauvreté. En général, je puis 
mépriser pour moi les spectacles de ce 
genre. Tout ce que je puis dire pour ce 
jour, c’est qu'ilest le plus élevé de l’année 
par ce que demain il faudra des cendres 
(descendre) sic entre parenthèses. — Se- 
rait-ce là l’origine de ce calembour si 
connu et d'un goût... douteux P 

HacHEL. 


Un pseudonyme à dévoiler. — 
Quel est le nom de la personne qui écrit 
dans le journal la Fronde sous le pseudo- 
nyme de Bradamante ? 

UN ANCIEN CUL DE SINGE. 


M"° Marbouty. -— Cette dame, sous 
le nom de Claire Brune, a écrit des ro- 
mans, pièces de théâtre, proverbes et 
autres œuvres littéraires. Quels ont été 
ses collaborateurs ? 

Jules Sandeau, Scribe et Balzac n'ont- 
ils pas eu avec elle des relations litté- 
raires? Peut-on en retrouver des traces ? 

FIRMIN. 


Daniel. — En 1831, S. A. R. Made- 
moiselle écrivait à sa mère, la duchesse 
de Berry, qu'elle lisait « les Contes du 
vieux Daniel. » | 

Quel est cet auteu, ? Quelles sont ses 
œuvres ? C. DE LA BENOTTE. 


Deux tableaux d’Oudry et de 
Desmartins reproduits par la gra- 
vure. — Oudry a peint l'attaque féroce 
et Desmartins le combat domestique. Peut- 
on indiquer les dates de reproduction par 
la gravure de ces deux œuvres et quelle 
fonction remplissait la personne à laquelle 
les gravures sont dédiées, : 


eme 


Bibelots mondains. — Existe-t-il 
encore quelque exemplaire de ces éven- 
tails-lorgnettes dont Marie-Antoinette fit 
présent à la comtesse du Nord, pendant 
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le séjour à Paris et à Versailles de cette 


future impératrice de Russie ? 
| SIR GRAPH. 


Le général Sourd. — Cet illustre 
cavalier commandait le 2°° de lanciers a 
Waterloo où il eut le bras droit amputé 
par Larrey. 

D'après sa biographie (petite brochure 
de quelques pages) — « Horace Vernet et 
Langlois » l'ont représenté sur ce champ 
de bataille. 

Je connais une lithographie, avant la 
lettre, de ce tableau : Sourd est à cheval, 
le bras droit ballant, la main laissant tom- 
ber le sabre retenu, cependant, au poignet 
par sa dragonne. 

Je désire savoir où se trouve le tableau 
original de ces deux artistes. Hope. 


Le Dé poétique et musical. — Je 
lis dans une revue parisienne de 1823 : 

Voici un des objets que l’on peut offrir aux 
dames qui cultivent la musique. Au moyen 
du Dé poétique ef musical, elles exercent 
leur talent d'une manière fort variée et agréa- 
ble. En jetant le dé, elles verront se former un 
nombre considérable de romances, avec leur 
accompagnement ; on peut en composer ainsi 
plus de dix millions. Pour les chanter toutes, 
il faudrait plus de quatre années. La musique 
est d’un de nos compositeurs les plus distin- 
gués, et les paroles sont de M. Brés. 

Qu'est-ce que pouvait bien être cette 
invention ? H, QuiINnET. 


Un portrait de Couthon au phy- 
sionotrace. — Je possède le cuivre du 
portrait de Couthon au physionotrace, 
avec cette seule légende : 


« Dessiné au physionotrace et gravé 
par Quenedey, rue Neuve-des-Petits= 
Champs, n° 87, à Paris ». Il n’y a pas de 
numéro d'ordre. 

J'avais cru, jusqu'ici, que tous les phy- 
sionotraces de Quenedey avaient un 
numéro d'ordre qui permettait de les 
identifier, puisque le nom n'y est jamais. 
Y en a-t-il d'autres dans le même cas ? 

NAUROY. 


Nom d’un artiste en boule et 
or moulu. — Je serais très reconnais- 
sante à qui pourrait me donner des ren- 
seignements sur une pendule Louis XIV 
qui est en ma possession. La pendule et 
le socle sont en (boule et or moulu, Le 
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socle, qui est dé fort bon goût, est tres 
bien ciselé et porte en plusiéurs endroits 
les initiales : H. P. R. Peut-être quelques- 
un des lecteurs de l'Infermediaire pour- 
raient-ils me donner le nom de cet artiste. 

La pendule est très grande. Elle est sur- 
montée d'une belle statuette en or moulu 
de Minerve ; trois autres statuettes, sur 
le devant, figurent les trois Parques : 
l’une, avec une quenouille ; l’autre fi- 
lant et la troisième coupant le fil de la 
vie, Le balancier est signé du nom de 
Marcel Goully, mais cette signature me 
parait être de date plus récente. 

MauD GURNEY. 

Un portrait du musée de Douai à 
déterminer.— Ilexiste au musée de Douai 
un portrait d’un personnage inconnu, à son 
lit de mort, par Jean-Baptiste de Champai- 
gne, neveu et élève de Philippe, mort en 
1680, sur lequel sont peintes les armoiries 
suivantes : De gueules, à la fasce d'argent, 
sommée d'un iion issant d'argent, lampasse 
d'or, et accompagnée en pointe d'un bouquet 
de trois glands d'or. Connaît-on le nom de 
ce personnage ? PAUL PINSON. 

Ecuyer cavalcadour. — Où trou- 
ver la liste des écuyers cavalcadours du 
roi Louis XV ? 

Redevances aux Barbaresques. 
— Est-il vrai que la Suëde et le Dane- 
mark payassent encore, en 1844, un tri- 
but annuel à l'empereur du Maroc? Et à 
quel propos ? PAUL EDMOND. 

Ni une pierre,ni un pouce, etc. — 
Est-il vrai, comme le racontait le Figaro 
en 1877, que le Czar eût écrit, en 1870, 
une lettre autographe à Napoléon Ill, pour 
lui promettre que, quelle que fût l'issue de 
la guerre avec la Prusse, « la France ne 
perdrait ni un pouce de son territoire, ni 
une pierre de ses forteresses ? ». 

Jules Favre, trouvant la phrase au 
ministère des affaires étrangères, l'aurait 
jugée suffisamment sonore et suggestive 
pour l’insérer dans sa fameuse déclara- 
tion. Au moment de la guerre turco- 
russe, le cabinet ottoman se servit, dans 
un manifeste, de la même phrase, qui 
devenait ainsi une allusion malicieuse et 
que semblaient autoriser les promesses 
du gouvernement anglais garantissant au 
Sultan l'intégrité de son territoire. 

Est-ce de l'histoire ? Est-ce du roman? 
D'E. 
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Bonnes villes. — Quelles étaient, 
avant la Revolution ,les localités qualifiées de 
« Bonnes villes » et quelle était l’origine 
de ce titre ? 

Celui-ci conférait-il aux maires d’autres 
privilèges que celui d'assister au sacre des 
rois ? 

Indiquer S. V. P. les meilleurs ouvra- 
ges à consulter sur la matière ? 


CE 


Les gardes du pavillon amiral 
sous l’ancienne monarchie.— Quel- 
que intermédiairiste pourrait-il me donner 
sur eux des renseignements? 

Quel était leur rôle P 


Leur nombre et des noms, si c’est pos. 
sible? PS; 


Les balles... des Anglais. — Il ne 
s'agit pas des dum-dum, mais de ces balles 
de laine ou de coton, jetées sur nos côtes 
ou présentées à nos frontières, en 1800, 
que les douaniers français étaient tenus de 
repousser. On prétendait le motif de 
cette prohibition d'ordre purement hygié- 
nique. Les Anglais, disait-on, pour répon- 
dre à leur manière au blocus continental, 
cherchaient à introduire en France des 
marchandises provenant de pays conta- 
minés par la peste ou la fièvre jaune. 

Je sais bien qu’autrefois les nations en 
guerre n'étaient pas très scrupuleuses sur 
le choix de leurs armes; mais est-il possi- 
ble que l'ennemi héréditaire ait jamais 
tenté de déchainer sur notre pays 

Un mal qui répand la terreur, 
comme dit le fabuliste? 
PAUL Epmonn. 


Les Romains fumaient-ilsP — 
J'ai lu quelque part, voilà plusieurs mois, 
que les soldats romains fumaient de la 
laitue desséchée. Quelque ophélète peut-il 
me donner à ce propos des renseigne- 
ments précis ? JATROS. 


Les ingénieurs de Vauban. — Un 
de nos confrères historiens ou militaires 
saurait-il nommer les ingénieurs en chef 
qui, sous Vauban, ont construit la cita- 
delle de Strasbourg et la forteresse de 
Huningue? Comment appelait-on alors 
les officiers du génie? FH, 


ee Du 

Vienne. — On lit, page 239 du vo- 
lume intitulé: Vienne. Monuments, mu- 
sées, curiosités, environs et bistoire de celte 
capitale, avec un plan de la ville, Vienne, 
1862, in-18, Charles Gerold fils : 


La révolution de 1848 eut son contre-coup 
en Autriche. Le 13 mars, le peuple se rassem- 
bla dans les rues et demanda à l’empereur 
Ferdinand l'éloignement du prince Metternich 
(sic) et une constitution pour l'empire. L’em- 
pereur fit ces concessions et le ministère 
Pillersdorf publia, en avril, Île statut constitu- 
tionnel. Des émeutes s'ensuivirent, dirigées 
par des mains étrangères et tendant à la con- 
vocation d’une Assemblée constituante. Le 
15 mai la cour accorda cette demande et la 
diète se rassembla à Vienne. Dans le cours de 
l'été, le parti révolutionnaire gagna du terrain, 
un comité de salut public s’organisa, et le 
6 octobre une émeute s’opposa au départ de 
troupes destinées à se rendre en Hongrie, 
Après un court combat, le peuple se rendit au 
ministère de la guerre, où l'on trouva le mi- 
nistre comte de Latour, qui fut égorgé sur la 
place Hof. La cour impériale s'étant rendue à 
Ollmütz, la garnison évacua Vienne et l’anar- 
chie commença à y régner. Pendant toutes ces 
émeutes, la garde nationale, qui comptait plus 
de 30.000 hommes, se montra peu énergique. 
Elle était divisée en deux partis politiques qui 
en vinrent jusqu’à se tirer des coups de fusil 
en octobre, après avoir passé un temps pré- 
cieux en débats infructueux sur des détails 
d'administration et de costume. 

La situation de l'Autriche était bien déplo- 
rable alors. La Hongrie se trouvait en pleine 
insurrection, la guerre était imminente en 
Italie, à Prague, à Léopol des révoltes avaient 
été étouffées par les soldats, et dans la capi- 
tale la révolution était triomphante. Le prince 
Windischgrâtz rassembla une armée et mar- 
cha sur Vienne, s’unissant au ban Jellachich, 
qui avec ses Croates s'était également appro- 
ché de la capitale après une marche difficile 
À travers la Hongrie. Vienne se mit en état de 
défense et organisa une garde mobile, en con- 
fiant la direction de la défense au général 
Bem. Vers la fin du mois d'octobre, l’armée 
attaqua la ville de divers côtés; mais le com- 
bat définitif eut lieu au Praterstern au bout 
de la Jägerseil, défendue par une grande bar- 
ricade dont la défense était dirigée par Bem 
en personne. Plusieurs assauts furent repous- 
sés énergiquement et il y eut beaucoup de 
tués et de blessés. Enfin les soldats s’emparè- 
rent de la barricade et occupèrent les fau- 
bourgs Léopoldstadt et Jagerseil. Le sort de 
Vienne était décidé par ce combat et la ville 
capitula. Tout à coup le bruit se répandit que 
l'armée hongroise attaquait les soldats impé 
riaux à Schwechat pour tendre la main aux 
insurgés de Vienne, 

Il y eut alors, contrairement aux stipula- 
tions de la capitulation, une nouvelle mais 
courte résistance aux portes de la ville inté- 
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rieure, suivie d’un bombardemenr qui incendia 
une partie de Ja Burg. Le 30 octobre, l'armée 
occupa toute la ville, dant la résistance était 
vaincue, 


Tout cela est-il bienexact? NAUROY. 


Italie et Autriche. — On lit dans le 
tome I des Mémoires de Bismarck, édition 
Le Soudier : 


On ne peut pas dire exactement quelles dé- 
terminations auraient été prises à Vienne et à 
Florence si la victoire à Wærth, Spickeren et 
Mars-la-Tour fût échue aux Français, ou si les 
succes eussent été moins brillants pour nous. 
Au moment où se livrérent ces batailles, je 
reçus la visite de républicains italiens. Con- 
vaincus que le roi Victor-Emmanuel nourris- 
sait le projet de venir en aide à l'empereur 
Napoléon, ils étaient disposés à combattre 
cette tentative. Ils redoutaient que l'exécution 
des projets qu’on prêtait au roi ne fortifiât la 
dépendance où la France tenait l'Italie et dont 
souffrait leur sentiment national. 

Déjà, en 1868 et 1869, j'avais constaté un 
petit mouvement anti-français de la part des 
Italiens, et non pas seulement dans le camp 
républicain : le mécontentement que provo- 
quait la suprématie française en Italie s’y révé- 
laitnettement. Je répondis alors àces messieurs, 
à Hombourg (Palatinat),comme plus tard pen- 
dant que nous pénétrions en France, que nous 
n'avions pas encore de preuves que l'amitié du 
roi d’ltalie pour Napoléon irait jusqu’à atta- 
quer la Prusse. Ma conscience politique (?!)ne 
me permettait pas de prendre l'initiative d’une 
rupture qui aurait servi à l'Italie de prétexte 
et de justification pour son attitude hostile. Si 
Victor-Emmanuel prenait, au contraire, l’initia- 
tive de la rupture, les tendances républicaines 
des Italiens qui désapprouvaient une pareille 
politique ne m'empècheraient pas de conseiller 
au roi, mon souverain, de soutenir les mécon- 
tents d'italie par de l'argent et des armes, 
comme ils le souhaitaient. 


Ces dernières lignes rappellent la céle- 
bre note d'Usedom, en date à Florence du 
17 juin 1866, publiée dans le livre du 
général La Marmora, Un peu plus de lu- 
micre sur les événements politiques et mili- 
taires de l'annee 1866, traduction française, 
2° édition, 1874, in-8, J. Dumaine, page 
357; on y lit notamment : 

Le système de guerre, pour la campagne 
prochaine, que la Prusse propose à l'Italie, est 
celui d’une guerre à fond... 


Pour s'assurer la possession durable de la 
Vénétie, il faut d'abord avoir frappé au cœur 
la puissance autrichienne... 

Le gouvernement prussien a fait étudier der- 
niérement avec soin la question hongroise, il 
a acquis la conviction que ce pays, soutenu 
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également par l'Italie et par la Prusse, leur 
ervira à son tour comme chaïnon deralliement 
etcomme appui stratégique. Qu'on dirige, par 
exemple, sur la côte orientale de l’Adriatique, 
une forte expédition. en la mettant sous les 
ordres du général Garibaldi. D’après tous les 
renseignements parvenus au gouvernement 
prussien, elle trouverait parmi les Slaves et les 
Hongrois une réception des plus cordiales : elle 
œuvrirait le flanc de l’armée s’avançant sur 
Vienne et lui ouvrirait la coopération et toutes 
les ressources de ces vastes contrées. Par 
contre, les régiments hongrois et croates, dans 
l'armée autrichienne, refuseront bientôt de se 
battre contre les armées qui ont été reçues en 
amies par leurs propres pays. 

Du nord et des confins de la Silésie prus- 
sienne, un corps volant, composé, autant que 
possible, d'éléments nationaux, pourrait péné- 
treren Hongrie et y joindrait les troupes ita- 
liennes et les forces nationales qui n'auraient 
pas tardé de se former. L'’Autriche perdrait à 
mesure que nous gagnerions, et les coups, qui 
alors lui seraient portés, ne frapperaient plus 
sesextrémités, mais son Cœur. 

Connait-on des documents analogues ? 

NaAUROY. 


Les maisonshistoriques de Paris. 
— Paris-Guide (1867) contient dans son 
tome 1, pages 52 a 78, un travail intitulé : 
Les maisons bistoriques, par Edouard Four- 
nier. On n'y relève que deux erreurs, 
l'une concernant la maison où est mort 
Racine (j'en ai parlé deux fois ici), l'autre 
touchant la maison de Robespierre qui 
existe toujours rue Saint-Honoré, ainsi 
qu'en fait foi la polémique de M. Sardou 
avec Ernest Hamel. 

D'autres travauxestimables existent sur 
le même sujet : Lefeuve, d'Aucourt, etc. 

Il y a une Commission du Vieux Paris 
qui dort quelquefois, comme le bon 
Homère. 

Pourquoi ne travaille-t-elle pas davan- 
tage ? 

Pourquoi ne fait-elle pas poser des pla- 
ques dans nombre d’endroits ? 

Puissent mes nombreuses notes l'aider 
un peu à se réveiller ! 

Voici un travail anglais fort estimable 
et peu connu en France, où l'on ne sait 
pas l'anglais : Wilmot Harrison, Memora- 
ble Paris house. London, 1893, in-8 (Biblio- 
tbèque nationale L K mx). J'y relève les 
adresses suivantes : 

Page 110. Palais-Royal, galerie Mont- 
pensier, n° 29, Déjazet (1841-48) ; n° 33, 
Lamennais (1852). 

Page 115. Rue de Richelieu, n° 39. 
Diderot (sa maison est gravée sur bois) ; 


Lagarde (1840-41 
65); n° 16, Grégoire; n° 12, Cloots. 


[10 février 1899. 


n° 83, depuis n° 93, la Malibran: n° 88, 
Barère ; n° 80 Paër (depuis 1830 jusqu'a 
sa mort) ; n° 91 Meyerbeer (1851). 


Page 149. Rue de Rivoli, n° 14, Talma 


(1821). 


Page 187. Rue Mazarine, n° 20, Barba- 


roux. 


Page 188. Rue de Seine, n° 35, Etienne 


Geoffroy-Saint-Hilaire (1815- 38) et Geor- 
ges Cuvier ; n° 10, David. 


Page 191. Rue des Beaux-Arts Mérimée 


(1842-6) ; n° 4, Pradier. 


Page 193. Rue Jacob, n° 52, Chauveau- 
: n° 46, Sterne (1762- 


Page 196. Rue de l'Abbaye n° 3, Pradier 


(183 5), aujourd'hui la Société de chirur- 


ie. 
Page 208. Rue de Tournon, n°2, Latou- 


che avec Balzac ; n° 4, Ledru-Rollin (1838- 
48). 


Page 231. Rue de l'Université ; n° 14, 


Talma (1804); n° 18, Chauveau-Lagarde 
(1808); n° 22, Lacépède (depuis Hôtel de 
l'Université) ; n° 21, Cambacéres (1824); 


n° 25, Chateaubriand (1816-21). 
Toutes ces assertions de l’auteur anglais 
sont-elles bien exactes ? Les numéros 


sont-ils toujours les mêmes P 


NAUROY. 


Champagne, Morvan, Vendée. 
— Siles noms de Champagne, de Mor- 
van, de Vendée servent à dénommer tout 
particulièrement des contrées bien con- 
nues, n’est il pas vrai, qu’au demeurant, 
on les retrouve ailleurs comme servant a 
indiquer un certain état de lieux? Ainsi, 
par exemple, le Berry a Sa Champagne 
qui forme même les deux dixièmes de 
l'étendue totale du pays, et, en général, 
on désigne sous le nom de Champagne, 
un pays plat et aride. La Bretagne a son 
Morvan, ce nom se retrouve également 
en Ecosse et il semble indiquer un pays 
montueux, fortement boisé, à l'aspect 
noir dont les sommets semblent s'élever 
au-dessus des brouillards comme des ilots 
au-dessus de la mer. 

Dans le Morvan, nous trouvons une 
Vendée et ilne s’agit pas d’un nom de 
rivière, mais de pays, la Vendée de Podi 
— en connaît-on d’autres et pourrait-on 
me dire quel est l'aspect général des 
pays ainsi dénommés, s'agit-il de con- 
trées marécageuses, arides ou boisées ? etc. 
LN. G, 
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L’ingénieur Charles de Lamber- 
ville. — Au commencement du XVII 
siècle, un ingénieur du nom de Charles de 
Lamberville conçut le projet de rendre 
navigable la rivière de Pithiviers, dite de 
la Ferté-Alais, et d'ouvrir par ce moyen 
la communication de la Loire avec la 
Seine. Ayant obtenu, en 1634, l’autori- 
sation de Louis XIIT, il se mit immédia- 
tement à l'œuvre, mais troublé quelque 
temps après par le marquis de Villeroy, 
seigneur engagiste du comté de Corbeil, il 
dut suspendre les travaux commencés et 
ne fut autorisé à les reprendre qu’en 1642. 

Malheureusement, l’année suivante ils 
furent définitivement arrêtés par sa mort 
arrivée à la fin de l’an 1643. 

Pourrait-on me fournir des renseigne- 
ments biographiques sur cet ingénieur 
et sur les travaux qu'il a fait exécuter ? 


PAUL PINSON. 


Allée des Poteaux. — Quelle est 
l'origine de ce nom, donné à l'allée du 
Bois de Boulogne si connue des Parisiens 
amateurs de cheval? 11 y aurait peut-être 
la un souvenir intéressant à fixer, par ce 
temps de transformations à outrance ? 


HACHEL. 


Vector Hugo soldat. — Comment 
le grand poète a-t-il rempli ses obligations 
militaires ? Dans quelles conditions a-t-il 
été dispensé du service que Jui imposait 
la conscription ? FIRMIN. 


Bartolomeo Borghese. — Ce per- 
sonnage, éxécuté à Paris, le 20 novembre 
1608, appartenait-il à la famille des 
princes de Sulrnona P quel était son crime ? 

J.-C. Wicc. 


Desrousseaux, abbé de St-Denis. 
— Je désirerais avoir des renseignements 
détaillés sur un abbé de l’abbaye royale 
de Saint-Denis en France, nommé Des- 
rousseaux et vivant aux XVI°æt XVII° sie. 
cles. UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Un manuscrit de Napoléon à re- 
chercher. — L'abbé Raynal avait fondé 
a l'Académie de Lyon un prix de douze 
cents francs, en faveur de l'écrivain qui 
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traiterait le mieux la question suivante * 
Quelles verites et quels sentiments importe- 
t-il le plus d'inculquer aux bommes pour 
leur bonbeur ? 

Quinze mémoires furent envoyés au 
concours: le prix échut, sauf corrections, 
au n° 8, qui avait pour auteur l'ex-ora- 
torien Daunou, depuis membre de l’Insti- 
tut. 

Ceci se passait le 17 juillet 1793. 


On lit dans l’Exil de Napoleon à Sainte- 
Hélène, publié en 1822, par O’Méara: 

Quand je montai sur le trône, bien des an- 
nées aprés, je parlai de cela(le Mémoire adressé 
à l’Académie de Lyon) par hasard à Talley- 
rand. Îl envoya un courrier à Lyon, pour 
chercher ce morceau, il parvint facilement à 
le retrouver. Un jour, comme nous étions 
seuls, il tira le manuscrit de sa poche et 
croyant me faire sa cour, me le remit entre les 
mains, en me demandant si je le connaissais. 
Je reconnus aussitôt mon écriture et je le 
jetai au feu où il fut consumé en dépit de 
Talleyrand, qui ne put le sauver, Comme il 
ne l’avait pas fait copier auparavant, il parut 
très mortifié de cette perte. J'en fus, au con- 
traire, fort satisfait, parce qu'il abondait en 
sentiments républicains et contenait quelques 
principes libéraux que je n’aurais pas été flatté 
qu'on pût m'accuser d'avoir eus dans ma jeu- 
nesse. 

Ainsi aurait parlé l'empereur ; malheu- 
reusement, le récit n’est pas tout à fait 
exact. 

On sait en effet que Bonaparte a pris 
part au concours de 1792; son mémoire 
a été inscrit sous le n° 15, les juges du 
concours ont qualifié ce mémoire de songe 
très prolonge, ne méritant pas un long 
examen, et ne pouvant être considéré que 
comme l'ouvrage trop mal ordonné, trop de- 
cousu el trop mal écrit d'un bomme sensible ; 
mais on sait aussi que le fourbe Talleyrand 
avait fait copier le memoire avant de le 
présenter à l'empereur, et que c’est ainsi 
que par les soins, « plus affectueux que 
bien entendus », du général Gourgaud on 
a pu l’imprimer en 1826. 

M. Grandperret, auquel j'emprunte ces 
détails (Hüistoire de l'Academie de Lyon, 
1845, p. 91), ajoute ceci : « Les mémoires 
présentés au concours de 1792 existent 
encore aux archives de l’Académie, moins 
deux, le n° 8 renvoyé à M. Daunou par 
le secrétaire perpétuel, M. de la Tourette, 
et len° 15, évidemment distrait par les 
ordres de M. de Talleyrand. » 

Qu'est devenu le fameux mémoire en 
question ? En quelles mains est-il ? 


VicToR ADVIELLE, 
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Romans antimilitaires français. 
— Un intermédiairiste pourrait-il donner 
une liste complète des romans antimili- 
taires français publiés depuis 1880? Je 
connais Sous offs, Sous off casse, le Cavalier 
Miserey, Au port d'armes, les Offs, Biribi, 
Casque et Sabre, Reserviste, la Grande 
Famille, la Caserne qui vient de paraître. 
Mais je pense qu'il y en a d’autres et je 
désirerais les connaïtre. N’y a-t-il pas eu, 
vers 1889, un volume sur les bataillons 
d'Afrique, le Bat. d'Af? 

SPECTATOR. 


La « Conservation Bucquet » de 
Beauvais. — En 1896, un bouquiniste 
de Paris acheta le vieux fonds d'un 
libraire de Beauvais. Il s'y trouvait une 
vingtaine de manuscrits autographes, in- 
folio, de jurisprudence civile, criminelle 
et ecclésiastique, notamment sur le ma- 
riage, par L. Dryot (1624), Claude Ri- 
card (1616-1626), Nicolas Le Cat (1647), 
avocats de Beauvais. Ces manuscrits por- 
tent cette mention : « Conservation Buc 
quet, 1801 ». Sur l’un d’eux est celle-ci : 
«Donné par M. Bucquet, procureur du 
roy de Beauvais, 6 fév. 1768. F. D. Si- 
mon, avocat ». 

Que sait-on de ces avocats et de la 
« Conservation Bucquet » ? 


Tous ces manuscrits que j'ai achetés 
sont aujourd’hui à la bibliothèque d'Arras. 
(Fonds V. Advielle, n° 2, 3, et 1204 à 
1218). 

VicTor ADVIELLE. 


Les livres imprimés en violet. 
— Je possede : 

le N° du 5 novembre 1898 de la 
Revue mauve, 2"° année, 21° fascicule, 
sorti des presses de Ad. Mertens, rue 
d'Or, 14, a Bruxelles ; la couverture est 
violette et pleine de goût, le texte et les 
figures sont tirés en violet, sauf le Conte de 
novembre de la comtesse Marie de Viller- 
mont, auteur d’une ingénieuse Aistoire de 
ä coiffure, lequel est tiré en noir; un 
bulletin d'abonnement, un prospectus 
d'émission d'actions sont tirés en violet. 
C'est très réussi comme effet. 

Connait-on d’autres livres imprimés en 
violet ? 

NauUROY. 
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Les livres imprimés en jaune. — 
Je possède une plaquette de 72 pages 
imprimée en jaune et intitulée : Olga de 
Bézobrazow. Pages détachées du journal 
d'un artisle poëme en vers (sic), (Extrait 
d'un ouvrage en preparation: Lumiere), 
Lausanne, 1892, in-18, imprimerie Ch. 
Viret-Genton. Connaït-on d'autres livres 
imprimés en jaune ? NAUROY. 


Un « Glossaire polyglotte » im- 
primé et détruit par La Tour d’Au- 
vergne.— Au mot La Tour d'Auvergne, 
le supplément du Manuel du libratre 
Brunet dit que la première édition de ses 
origines gauloises imprimée à Bayonne 
en 1792 fut rachetée et détruite. 

Au mot Auvergne (La Tour d’) Ze Glos- 
satre français polyglotte Bruxelles 1846 
in-f° A. et B. tome 1°° (seul paru) cite 
Johanneau, l'un des rédacteurs, comme 
légataire de La Tour d'Auvergne. 

Au mot La Tour d'Auvergne, la Grande 
Encyclopédie, non achevée, a l'audace de 
renvoyer au mot Tour d'Auvergne (!). 
(Il n'existe donc pas de règle pour clas- 
ser un nom dans un dictionnaire ?) 

A force de recherches, j'ai fini par 
mettre la main sur un exemplaire du 
glossaire où se trouve intercalée une 
notice de Van Bavière, Bruxelles 1813 : 
« Ce glossaire est du cit. La Tour d’Au- 
vergne Corret qui l'avait fait imprimer 
pour le placer à la suite de la première 
édition de ses origines gauloises, mais 
comme ils'y trouve un certain nombre 
de fautes d'impression, l'auteur en a em- 
pêché la publication et a supprimé tous 
les exemplaires. Cinq à six de ces exem- 
plaires se sont trouvés parmi ses papiers, 
après sa mort. Celui-ci en est un, il m'a 
été cédé par le citoyen J. (Johanneau) à 
qui le cit. La Tour-d’Auvergne avait lé- 
gué sa bibliothèque et ses manuscrits. » 

Mes collègues connaissent-ils un autre 
exemplaire du Glossaire ? 

Le journal l'Infermediaire se charge- 
rait-il de la réimpression pour les colle- 
gues seulement ? À. DIuaipE. 


Zemganno. — C'est l'anagramme 
sous lequel Goezmann (L. V.) a publié 
ses Quatre âges de la pairie en France, 
Maestricht, 1775. Est-ce là que les frères 
de Goncourt ont trouvé le nom des per- 
sonnages d'un de leurs romans: Les 
frères Zemganno. J.-C. Wicc. 
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Les journaux microscopiques 
de 1870.— Firmin Maillard mentionne, 
dans son Histoire des journaux publies a 
Paris pendant le siège et sous la commune, 
1871, in-18, les journaux microscopiques 
suivants : 

1° La Cloche, depuis le 26 novembre 
1870. 
2° L'Electeur libre, depuis le 29 novem- 
bre 1870. 

3° Les Nouvelles, depuis le 3 décem- 
bre 1870. 

4° L'Ami de la France, depuis le 13 dé- 
cembre 1870. 

5° La Chronique illustrée, du 25 au 31 
décembre 1870. 

Pourrait-on donner leurs dimensions, 
le nombre de pages et, pour les quatre 
premiers, dire combien ils ont eu de nu- 
méros ? NAUROY. 


Arrêts du parlement de Tour 
louse. — Ces arrêts ont-ils été publiés, 
ou au moins analysés, pour la période du 
XVI° siècle ? G. SERVANDY. 


Les ouvrages de Bacon. — On 
sait qu'il y a deux grands ouvrages de 
Roger Bacon qui, réunis à l'Opus majus, 
composaient son œuvre générale. L'Opus 
maqus a éte publié; les deux autres écrits, 
l'Opus minus et l'Opus tertium, l'ont-ils 
été également ? LECNAM. 


Périodiques illustrés. — Paraissait- 
il en 1815, soit en France, soit en Angle- 
terre, des périodiques illustrés, dans le 
genre de l'{{lustration ou de l'Illus{rated 
London News ? Quels étaient ces périodi- 
ques ? Où serait-il possible de les consul- 
ter? LEON BRUNSCHVICG. 


Manuscrits autographes des opé- 
ras de Grétry. — Que sont-ils devenus ? 
THÉODULE BARNABE. 


Caissotti di Chiusano, biblio- 
pbile. — J'ai en ma possession un exem- 
plaire de l'Histoire métallique de Napoleon. 
Londres 1819-1821, deux vol. gr. in-4° 
avec plench., reliés en un vol. veau plein, 
non rogné. La reliure, ornée de filets do- 
rés et d'ornements gaufrés, frappés a 
froid et signée « R.-P. Garru », est dé- 
corée, sur le premier plat, d'un grand N 
majuscule doré, tracé à la roulette et, au- 
dessous, de ce nom: « Caissotti », frappé 
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en or. Intérieurement, se lit cette signa- 
ture, tracée à l'encre roire sur la pre- 
mière feuille de garde : « Caissotti di 
Chiusano ». 
Pourrait-on, sur ce bibliophile italien, 
me donner quelques renseignements ? 
Urric R.-D. 


Un Almanach historique, de 
Chemnitz, 1794. — En mai 1898, 
sous le n° 6 099 de la vente de la biblio- 
thèque de feu M. Alfred Piat, je me suis 
rendu acquéreur d’un curieux petit Alma- 
nach allemand, relié en maroquin rouge, 
tranches dorées, reliure ancienne, portant 
ce titre: Almanach der Revolutions opfer 
fur das tabr 1794. Chemnitz, bey Karl 
Gottlieb Hofmann, 1794, trois parties 
enun vol. pet. in-24 d'environ 500 pa- 
ges, avec titre gravé, frontispice, deux 
portraits [Louis XVI et Gustave III de 
Suède] et douze gravures hors texte, 
Schubert del., C. Schule sculps., rela- 
tives au proces et au supplice de 
Louis XVI. 

Cet almanach est-il le seul de ce 
genre qui ait été publié à Chemnitz, ou 
fut-il continué durant plusieurs années 
consécutives et forme-t-il, alors, une suite 
analogue à celle des Revolutions Almanacbs, 
également illustrés, édités à Gættingue, 
de 1793 a 1804, inclusivement ? 

Urric R.-D. 


La France sous le premier 
Empire. — Pourrais-je me procurer 
facilement et sans trop de frais la nomen- 
clature des départements qui, avant 1814, 
occupaient les contrées sises entte la mer 
du Nord et le Rhin ? R. de L. 


Lepistre Othea. — C'est ainsi qu’un 
ouvrage français du xve siécle est men- 
tionné dans le Catalogue des Manuscrits 
du Musée Britannique) Harl. 4.431). Quel 
est cet ouvrage et où peut-on s’instruire 
sur son sujet et son contenu ? 

G. SERVANDY. 


Mémoires du maréchal de Saxe. 
— Y at-il une édition des Memotres 
comprenant la liste complète des mestres 
de camp nommés par le roy a la suite de 
la bataille de Fontenoy ? — Où les trou- 
ver ? 


Y a-t-il plusieurs éditions ? W. G. 
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Bautade attribuée à Colbert(T.cG. 
220). — M. E. M. a demandé dans quel 
mémoire du temps il serait possible de 
trouver la célèbre boutade attribuée à Col- 
bert, au sujet des créations nombreuses de 
charges vénales sous Louis XIV. C'est 
dans le Maupeouana (V, 160), où elle 
est ainsi rapportée : 

Quand le roi crée un office, le bon Dieu 
crée en même temps un nigaud pour l'acheter ; 
mais 1] faut que ces deux créations marchent 
de front. 

Au surplus, qu'il soit ou non de Col- 
bert, ce bon mot n'est assurément que 
trop justifié par les faits. On évalue à 
quatre ou cinq mille les emplois nouveaux 
qui furent créés par legrand roi moyennant 
finances (La Dette publique, par J. M. Gor- 
ges, 61): emplois ridicules pour la 
plupart, et parfaitement inutiles, que la 
vanite ou la promesse d’exemption d’im- 
pôts portait une multitude d2 gens à 
acquérir. Le Maupeouana précité (1, 207- 
208) en évalue le montant à la somme de 
six cents millions de livres, faisant deux 
milliards en valeur réelle, et ajoute qu'il 
est même inconcevable qu’on ait pu ima- 
giner des noms d'officiers, tels que ceux 
qu'il cite comme exemples : 


Jurès-crieurs d'enterrenent dans les pro- 
inces ; Pourvoveurs-vendeurs d'huitres à 
l'ecaille; Greffiers de baptèmes; Vendeurs 
de veaux et volailles; Gourmets de bière; 
Mouleurs de bois ; Vendeurs de poisson d'eau 
douce : Essayeurs et Visileurs de bière; Con- 
trôleurs de bans de mariage ; Botteleurs de 
foins ; Marqueurs-Visiteurs et Porteurs de 
cuirs: Vendeurs, Visiteurs et Priseurs 
de foin ; Cribleurs de blé ; Chableurs 
de Ponts et Pertuis ; Essayeurs et Visiteurs 
d'huiles; Visiteurs et Contrôleurs d'Eau 
de la Reine de Hongrie; Commissaires aux 
embilements de bois ; Plancheurs-Deballeurs ; 
Essayeurs de beurre salé et fromages ;: Con- 
{rôleurs des fruits ; Contrôleurs-Visiteurs des 
suifs ; Visiteurs des lettres de voiture; Con- 
{rôleurs des Perruques ; et tutti quanti. 


Sans compter qu’il y avait souvent 
deux ou trois titulaires qui gardaient à 
tour de rôle un seul office, sous les déno- 
minations d’Ancien, d'Allernatif, de 
Triennal, de Demi-Triennal, etc. 

C'est pourtant le même Louis XIV qui. 
par la plume du grand Colbert, adressait 
ua manifeste à ses sujets pour les « dit- 
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vertir de leur inclination à une vie oisiv£ 
et rampante, sous la forme de divers 
offices sans fonctions... (E. Lavisse, dans 
La Revue de Paris, 15 décembre 1898, 


p. 894). O logique gouvernementale ! 
T.R. 


Nid de chien (T.-G., 638). — Il y 
a quelque trente ans, un avoué d'Arras 
vit, à la campagne, une petite châsse 
émaillée du XV* siècle, qui lui fit envie. 
Que qu'eb'est qu'cha P dit-il. — Cest iène 
cage à kien, — répondit le paysan ; et 
comme elle lui était inutile, il la donna à 
l'avoué raïdeur, qui l'emporta. Moyen 
fort commode pour augmenter ses collec- 
tions à bon marché. 

VICTOR ADVIELLE. 


Se mettre sur son trente et un. 
(T. G. 892). — La Revue Encyclopedique 
Larousse, n° du 7 janvier 1899, page 20, 
emprunte l'explication suivante à la Chro- 
nique scientifique de mai 1897 : Se mettre 
sur son trente et un, revêtir ses plus beaux 
habits. Dans cette locution, frentle et un 
est une altération du mot frentain, qui, 
autrefois, désignait un drap de luxe dont 
la chaine était composée de trente fois 
cent fils ou trois mille fils, et qui ne s'em- 
ployait que pour la confection des vête- 
ments de cérémonie. Porter du trentain, 
c'était donc s'habiller richement. 

De ce terme technique, le peuple a d’a- 
bord fait frente-un, puis frente et un. 


JL T. 


Les faiseurs de généalogies à 
prix d’argent (T. G. 381, XXXV). — 
Sur les faux commis par le héraut d’ar- 
mes Jean de Launay, on peut lire un arti- 
cle intéressant dans l'Annuaire de la 
noblesse de Belgique publié par le baron 
Isidore de Stein d’Altenstein (9° année, 
1855, p. 285 à 288). 

Le héraut d'armes du Brabant von den 
Leene a consacré à Pierre-Albert de Lau- 
nay quelques vers dans son Theatre de la 
noblesse de Brabant, livre souvent attribué 
a Platzart, roi d'armes comme van den 
Leene. CLEMENT LYON. 


Famille Percin de Montgaillard de 
Northumberland (T.G., 691; XXXV). 
— D'après une note que j'ai recueillie dans 
ja Revue de Gascogne, la famille de Percin, 

itrée marquis de Montgaillard, seigneurs 
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de Seran. Lilanges,Lauret,la Valette, Saint- 
Bres a été maintenue dans sa noblesse en 
1699. avec une filiation remontant à 
l'année 1553; son origine commune avec 
la famille de Percy-Northumberland, se- 
rait donc moins que prouvée.  P.M,. 


Usage de sonner lescloches pen- 
dant les orages (T. G., 216; XXXV ; 
XXXVI ; XXXIX, 16). — En Poitou, 
beaucoup d’églises rurales ont conservé 
l'habitude de sonner les cloches pour dis- 
siper l'orage. Arago trouvait cette prati- 
que obsolument inoffensive ; j'ai cité son 
opinion dans mon Zraité de la construction 
et de l'ameublement des eglises, au chapitre 
des clochers. X. B. DE M. 


Autour de Louis XV (T.-G., 92; 
XXXV,XXXVI XXXVII XXXVII XXXIX, 
72).— Dans le numéro du 10 janvier 1899, 
mon honorable collègue Robin dit que M. 
Eugène de Thiac était issu d'une ancienne 
famille bordelaise, et M. E. Féret, dans sa 
Biographie du departement de la Gironde, 
si riche en renseignements précieux, nous 
apprend que cette famille « à la fin du 
siècle dernier cessa de porter la particule 
qui a été reprise par M. Eugène de Thiac ». 

Il me semble que cette famille n'était 
guere connue avant Jean-Baptiste Thiac, 
architecte de talent, le père d'Adolphe, 
également architecte, et d'Eugène, « le 
dernier amoureux de Marie-Antoinette », 
mort en 1892. Avant la révolution, cette 
famille n'avait jamais porté la particule, 
jamais une qualification noble. Voici la 
filiation que j'ai pu établir, d'apres les re- 
gistres paroissiaux de Bordeaux : 

I. Anthoine Thiac épousa Marie-Ardouin 
dont 1° Charles qui suit; 2° Marie Trac, ma- 
riée en l’église Saint-Michel, le 15 janvier 
1740, à Jacques Baissières. 

Il, Charles TArac, « menuisier ». épousa en 
l'église Saint-Michel, le 5 août 1754, Made- 
leine Couasse, dont entre autres enfants : 
1° Joseph adjoint fontanier de Bordeaux, 
marié à Saint-Michel le 1°° mars 1782 à Anne 
Brian, dont Jean Thiac, mort enfant et Lucile. 
née vers 1765, mariée le 1° décembre 1807 à 
Antoine Labadie. Ils eurent peut-être d'au- 
tres enfants; 2° Pierre-Jean-Baptiste qui suit: 

HT. Pierre-Jean-Baptiste Thiac naquit à 
Bordeaux le 29 juin 1765, et y mourut le 18 
mars 1815. Eleve de Louis, lauréat du prix de 
Rome pour l'architecture en 1787, (concours 
institué par les jurats de Bordeaux), il cons- 
truisit à Bordeaux de nombreuses habitations 
de bon goût. Il épousa à Bordeaux le 10 ven- 
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deémiaire, an VIil, Rose-Désirée Lalanne dont 
entre autres enfants : 1° Adolphe-Joseph qui 
suit ; 2° Eugène Zbiac, né à Bordeaux en juin 
1807, mort le 11 janvier 1892, conseiller 
général de la Charente, le collectionneur, ma- 
rié à M'le Quentin ; sans enfants ; 3° Une fille 
mariée à M. Hervé, député de la Gironde, et 
conseiller à la Cour de cassation. 

IV. Adolphe-Joseph Thiac, né à Bordeaux 
le 4 juillet 1800, mort le 24 décembre 1865, 
architecte d’un grand mérite, chevalier de la 
Légion d'honneur, a construit à Bordeaux, 
le Palais de Justice, La Prison, l'Institution 
des sourdes-muetfes. En souvenir d’Adolphe 
Thiac et de son père, on a donné à l’ancienne 
rue des Religieuses le nom de rue Thiac. 11 
avait épouse, le 2 octobre 1828, Marie-Angéli- 
que Souffront, dont entre autres enfants : 
1° Joseph-Albert qui suit; 2° Ernest Thrac ma- 
rié à M'Giese, dont postérité, 

V. Joseph-Albert Thiac, né à Bordeaux le 
28 mars 1833, a épousé, le +1 mai 1857, 
Catherine-Léontine Giese dont Fernand ma- 
rié, et la baronne de Paty du Rayet. 

On trouve encore : Guillaume Trac, 
maïlre menuisier, né vers 1646, enseveli le 
18 mai 1729 dans l’église Saint-Michel. 

Louis Thiac, marié à Suzanne Varvin; fut 
père de Bernard Thiac charpentier, marié à 
Sainte-Croix le 28 avril 1743, à Jeanne Picaut, 
fille de Jacques, constructeur de navires, et 
d'Anne Andraut. De ce mariage, entre autres 
enfants : 1° Jean Thiac. maître constructeur, 
marié le 21 novembre 1775, à Saint-Michel, 
à Pétronille Pichevin, fille de Jean, maitre 
voilier ; 2° Martin Thiac, constructeur de na- 
vires, marié à Sainte-Croix le 26 novembre 
1776, à Elisabeth Gaudrie, dont Jean Thiac, 
forgeron, marié le 26 fructidor, an X, à 
Jeanne Bras. 

Un Jean Thiac, menuisier, épouse, à Saint- 
Michel, le 25 janvier 1728, Marie Gergeaux 
dont Bernard Thiac, tailleur de pierres, ma- 
rié à Saint-Michel, le 3 novembre 1702, à Ma- 
deleine Baladon. 


Comme on peut le voir, depuis le com- 
mencement du XVIN® siecle, les Thiac 
n'ont jamais porté la particule que l’on 
donnait parfois à de simples bourgeois. 
Ils appartenaient à ces familles d'artisans 
(menuisiers, forgerons,constructeurs,etc.,) 
qui etaient souvent, dans les siècles 
passés, des artistes de mérite, et qui, 
en suivant la carriere de leurs ancètres, 
finissaient par produire, comme chez les 
Thiac, des hommes de talent qui hono- 
rent une ville. Voila leur noblesse ; elle 
vaut mieux que beaucoup d’autres. 


. 
3 
+. 


On lit dans le catalogue de la vente de 
l'abbe Bossuet : 


1598. Mémoires de M. l'abbé Liautard, 
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fondateur du collège Stanislas, 1844, 2 vol. 
in8. (L'abbé Liautard était fils de M°®° Vic- 
toire, fille de Louis XV ,et d’un argentier de la 


couronne). à 
AUROY. 


Descendance des derniers Inten- 
dants (T. G. 449, XXXV: XXXVIII ; 
XXXIX, 18). — 13 floréal an X. Mariage 
entre Gabriel-Hippolyte de Solages, 29 
ans, né à Cordes (Tarn), le 10 novembre 
1772, propriétaire, demeurant à Paris, 
rue de l'Université, 10° arrondissement, 
fils de François-Gabriel et de Jeanne-Eli- 
sabeth Gabrielle de Clari, domiciliés a 
Blaye (Tarn) — et demoiselle Blanche- 
Louise-Antoinette Bertier, 17 ans, née à 
Paris, 29 juillet 1784, fille de défunts 
Louis-Bénigne-François Bertier, intendant 
de Paris, décédé a Paris le 23 juillet 1780, 
et de Marie-Joseph Foullon, décédée à 
Paris le 12 janvier 1786, demeurant de 
fait a Bois-Herpin, et de droit à Paris, 
maison ci-devant de l’Intendance. 

Parmi les témoins figurent : Honoré- 
Charles-Ignace Foullon, oncle maternel 
de l'époux ; 

Aimé-Pierre Bertier, Bénigne - Louis 
Bertier et Anne-Ferdinand-Louis Bertier, 

. $es freres ; — Bernarde-Françoise Bertier, 
épouse de André-Jérôme de La Myre, sa 
sœur, etc. 

(Extrait des registres de l'état civil de 
Bois-Herpin (Seine-et-Oise). 


Bertier de Sauvigny, le père de la nou- 
velle épouse, fut massacré à Paris, le 22 
juillet 1789, st non le 23, comme le dit 
l'acte qui précède. Il est à remarquer que 
le nom de son beau-père, qui partagea le 
méme sort, y est écrit et signé Foullon, 
Et non Foulon, ainsi qu'on le voit dans 
différents ouvragessur la révolution. Cette 
famille se trouvait à Bois-Herpin, chez 
madame Marie-Madeleine Perrault de Les- 
sard, v° de M. Leroy de Grandmaison, 
autrefois vicomte de Bois-Herpin, nièce de 
Joseph-François Foullon, intendant des 
finances en 1789. CH. FORTEAU. 


Ophélète (T.-G., 658 ; XXXV 
XXXVI,XXXVIT; XXX VII; XXXIX, 17, 2) 
— Nombre de lecteurs de l'Intermediaire, 
je pense, doivent ètre un peu énervés de 
voir quelle place prépondérante le titre 
éventuel dont on les veut décorer usurpe 
dans les colonnes de leur journal, au dé- 
triment de questions plus intéressantes ; 
et pourtant un d’entre eux vient encore 
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agiter la question dans l'espoir — chi” 
mérique, peut-être — de l'éliminer enfin: 

Je commence par déclarer que les que- 
relles de mots m'intéressent fort peu. Dès 
qu’un vocable traduit exactement (ou 
même à peu près, hélas !) l'idée que je 
veux exprimer, je m'en contente. C’est 
ce qui me distingue des bons écrivains. 
Aussi, que l’on m'appelle intermédiairiste, 
correspondant, coabonné. collègue, con- 
frère, collaborateur, coopérateur, coadju- 
teur (ce qui pourtant devrait impliquer 
au moins les palmes violettes, — ce mi- 
nimum de la modestie) synurge ou ophé- 
lète, — peu me chaut, si je comprends. 
— Mais je souhaiterais que l’on s’attardât 
moins à cette bagatelle. Laissez donc à 
chacun sa langue et sa liberté. Ceux qui 
veulent être grecs et ophélètes, qu'ils le 
soient ; mais qu'ils ne nous imposent pas 
a tous leur terminologie dont rien ne jus- 
tifie la prééminence. Leur grand cheval 
de bataille n’a que trois pattes! — 
« Opbelète, disent-ils, veut dire : qui aide, 
et c'est tout à fait cela ! » — Alors appe- 
lez-nous des aides, tout simplement. Si le 
mot grec est le mot propre, est le mot 
adéquat à l'idée, sa traduction littérale est 
aussi le mot propre, — et du moins tout 
le monde comprendra. 

Mais je prètends que le mot qus aide 
n'est pas le mot propre parce qu'il n'est 
pas suffisant. Il est trop genéral et veut 
un second terme qui le précise ou lecom- 
plète. Tout le monde n'est-il pas l’ophé- 
lète de quelqu'un, depuis le goujat qui 
est l’ophélète du maçon jusqu'a la cocotte 
qui aide, suivant la formule, le fils de 
famille à croquer les écus ancestraux ? 
Nos domestiques, les cochers de fiacre, 
les conducteurs d’omnibus sont des ophé- 
lètes à leur manière, c'est-à-dire des 
aides, et la fonction est si universelle que 
le titre n’en signifie rien si on ne le déter- 
mine exactement. 

Nos pères, qui avaient autant de bon 
sens que nous, avec moins d’érudition, 
peut-être, l’ont fait à la bonne franquette, 
et s’il leur avait plu de se montrer aussi 
grecs que leurs enfants, nous aurions à 
cette heure des ophélètes de camp aux 
armées, des ophélètes-mécaniciens et des 
ophéletes-commissaires de la marine, sans 
parler des ophélètes du bourreau, de 
l'ancienne cour des ophélètes et du Iatros 
ophélète-major (ou même prolos) qui figu- 
rerait encore dans chaque régiment, — a 
la grande joie, sans doute, de notre colla- 
borateur et aussi de nos petits soldats. 


N° 824.] 


175 
Songez donc ! Ils guériraient ou mour- 
raient en grec, comme les héros de Ma- 
rathon ! ! 

Le manque d’a-propos de nos aïeux qui 
ont préféré condenser en quatre lettres ce 
qu'il était si facile d'écrire en huit a privé 
tout le monde de ce régal philologique, et 
c'est pour cela, je pense, que le titre 
nouvellement offert « prend sur les nerfs » 
de bon nombre d’entre nous, motive les 
quatrains railleurs de quelques autres, et 
ferait chanter volontiers, à la plupart, le 
grand air d'Hamliet (variation sur un 
rythme connu :) 

Allez dans un cloître, allez « Ophelète! » 


Quant au séduisant adjectif que nous 
propose notre aimable collègue Nosnora 
(Icésiste,) je n’en dirai rien car les hommes 
doivent toujours accepter avec reconnais- 
sance les petits noms d'amitié qui leur 
viennent des dames. Je demande seule- 
ment que l'on ne pousse pas trop loin la 
généralisation d’un système. Le Touring- 
Club a ouvert, je le crains, une voie dan- 
gereuse. (L’habitude des excursions mou- 
vementées ! ! !) Mascarille voulait mettre 
toute l’histoire romaine en madrigaux ; 
redoutons de mettre tout notre alphabet 
en titres de société ! On ne sait où peut 
conduire le caprice des initiales. R. S. I. P. 
nous donnera certainement les érésipé- 
leux, et qu’un demi-quarteron de jolies 
femmes se réunissent sous le vocable 
B. K. C., vous verrez que de mauvais 
plaisants les appelleront, par euphonie, 
bécassines. G. DE FONTENAY. 


R.S. ne membre de la Research 
Society fondée à New-York par le D' Emmens 
— et qui demande à ne pas être appelé 
hérésiarque. 


Rue dite des Juifs (T. G., 793 ; 
XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; XXXVIIT ; 
XXXIX,20).— J'aidonné à la bibliothèque 
d'Arras un Censier du chapitre de coutances 
(in-folio, latin, sur vélin), du milieu du 
quinzième siècle. Une rue des Juifs y est 
mentionnée au premier feuillet ; pres de là 
est la vote du pilor:. V. ADVIELLE, 


A quelle époque remonte la 
mise en vers français du Lécalo- 
gue ? (T. G., 264; XXXVIIT). — A la 
question déjà ancienne que j'avais posée 
au sujet du Décalogue, notre savant 
collaborateur X. B de M. nous a donné 
une réponse intéressante, dont je le 
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remercie, pour ma part. Mais j'ai découvert 
depuis, sur cette même question, d'autres 
réponses dans le seul recueil où l'on 
trouve fout, c'est-à-dire dans l'/Infermé- 
diaire. Voir les vol. Il, 35, 179, 340 et 
111, 163, 300, 429. PIETRO. 


Origine du mouchoir (T. G.. 617; 
XXXVII). — Sur le mouchoir à l'autel, 
voir mes Œuvres completes, tome I, page 
568. X. B. De M. 


Du sobriquet de Pipelet donné 
aux concierges (T.G.,706;,XXXVIII.— 
La Revue encyclopédique (3 décembre 1898, 
page 1051 — le Larousse continué) donne 
l'explication suivante : 


Pipelet. — La Liberte donne à ce mot po- 
pulaire une origine autre que celle qu'on lui 
attribue ordinairement, Lorsque fut célébre, 
en l'an IV, l’anniversaire de Ia fondation de 
la république, le programme de la fête com- 
portait la proclamation solennelle, par le mi- 
nistre de l’intérieur, des noms des poëtes, 
musiciens et artistes qui s'étaient distingués 
comme auteurs ou propagateurs de chants 
patriotiques. 

Parmi ces noms, à côté de J. M. Chénier, 
Lebrun, Rouget de l'Isle, etc., figure celui de 
la citoyenne Pipelet. Les Pipelet étaient des 
chirurgiens célèbres du xvu® siècle. Pipelet II 
avait épousé une poétesse, Constance de 
Theis, de Nantes, qui, après avoir divorcé, 
épousa le prince de Salm-Dick, et, sous le 
nom de princesse de Salm, tint à Paris jusqu’à 
sa mort, en 1845, un salon littéraire qui avait 
une réputation européenne, Elle est l’auteur 
d’un grand nombre de poésies innocentes et 
mérita le surnom de Muse de la raison. 
Le chirurgien Sue, père du romancier, avait 
eu des démèlés professionnels avec les Pipelet 
père et fils, et c'est, dit-on, par esprit de 
vengeance que le spirituel créateur du roman 
social conféra au nom de Pipelet l’immorta- 
lité du ridicule, en en affublant un personnage 
grotesque des Mystères de Paris Cette ver- 
sion n’est pas d’accord avec ce que raconte 
Alexandre Dumas, dans /es Morts vonf vile, 
où il prétend que Pipelet était le nom d’un 
portier de la rue de la Chaussée-d’Antin, mort 
des suites des mystifications d'Eugeène Sue. 


JET: 


Conservation des cadavres par 
le s01(T. G ;157 ; XXXVIIT ; XXXIX, 27). 
— Cadavres. À Rome, le cimetière des 
Capucins est une curiosité pour les étran- 
gers, les corps exposés le long des murs 
étant parfaitement conservés, peau et 
ossements. X. B. DE M. 
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Mémoires inédits sur le XIX° 
siècle (T.G., 581; XXXVII ; XXXIX, 20, 
119). — Le général Thiard, chambellan de 
l'empereur, a laissé des mémoires manus- 
crits sur les événements politiques et mi- 
litaires des années 1803 à 1807, dont 
M. Lex, archiviste du département de 
Saône-et-Loire, dresse le texte pour l’im- 
pression. Bis. Mac. 


Opportuniste (T. G., 658 ; XXXVIII ; 
XXXIX, 75). — J'ai sous les yeux un 
jeton avec l'hercule terrassant un cen- 
taure, et au revers les armes de France et 
de Navarre entourées des colliers des 
ordres et des mots CAMERÆ CUM PUTOR 
REGIORIUM, qui est probablement une con- 
trefaçon de celui qu'aurait fait frapper 
le roi Henri IV pour la chambre des 
comptes ? d'abord parce que le mot 
OPORTUNIUS y est écrit avec un seul P, et 
qu'on trouve en exergue le nom de H. 
(Hans) LAUFER (Laufer), l’un des membres 
de cette nombreuse famille de fabricants 
de jetons de Nuremberg, qui inondait la 
France de ses produits de pacotille au 
xvu* siècle. J.-C. Wicc. 


Quels sont les grands hommes 
morts sans avoir aimé? (XXXVI; 
XXXVIL; XXXVIII) ? — A la liste com- 
mencée on peut ajouter : 

Pascal, Blaise, (1623-1662). Dans sa 
biographie faite par sa sœur, M°° Périer, 
l'amour ne joue aucun rôle, ni grand, 
ni petit. « Non seulement il n'avait point 
d'attache pour les autres, mais il ne vou- 
lit point du tout que les autres en eus- 
sent pour lui ». 

Newton, Isaac,(1642-1727), qui mourut 
vierge à plus de 80 ans, a écrit quelque 
part, — dit Toussenel (1, 116), — que la 
pauvreté était le plus impardonnable des 
crimes. T. Pavor. 


Je t’on fournirai des petits cou- 
teaux comme ça pour les perdre 
(XXXVII, XXX VII). — 11 nous revient que 
tous les ophélètes n’ont pas cru, comme 
parole d’Evangile, l'affirmation de leur 
tres humble serviteur au sujet de l’ori- 
gine du dicton.Voici qui va, j'espère, ache- 
ver de convaincre les plus incrédules : 

On lit dans le Dictionnaire géographique 
de Girault de Saint-Fargeau werbo Chà- 
tellerault : | 
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« Cette ville est renommée par ses fabri- 
ques de coutcllerie. Dès qu'on y arrive, 
on est assailli par un essaim de femmes 
qui veulent à toute force vendre des cou- 
teaux. et qui offrent civilement leurs jolis 
magasins (sic) ; il faut en acheter malgré 
soi : de jeunes et jolies filles suivent le 
voyageur partout, jusqu'a ce qu'il ait fait 
quelques emplettes, et il faut avouer qu'il 
est difficile de ne pas se laisser tenter : ce 
qu'on offre est si beau, la marchande est 
si agaçante, quelquefois même elle est 
peu cruelle, on achète donc et chacun y 
trouve son compte. C'est, dit-on, à la 
galanterie des jolies châtellaurdainñes que 
nous devons ce proverbe d'amour : « Je 
te donnerai de petits couteaux pour les 
perdre ». EFFEN. 


Au sujet du sonnet d’Arvers 
(XXXVII, XXXVIID. — Des relations de 
famille dont j'ai eu connaissance dans ma 
jeunesse, sont peut-être de nature à expli- 
quer les variantes signalées par notre ho- 
norable collaborateur et lasignature D.-Ar- 
vers avait pour ami intime et pour colla- 
borateur assidu Victor Petit-Jean d’Avre- 
court, 

Le sonnet aura été composé et livré 
a la presse sous le nom d’Arvers. D'a- 
vrecourt en aura conservé une copie avec 
les variantes suggérées par sa muse, et 
cette copie sera tombée dans les mains 
de l'éditeur du Routier des provinces meri- 
dionales. HENRI V.-T. 


Noms d'hommes vivants donnés 
à des rues (XXXVI; XXXVID. — Le 
père du commandant Marchand adresse, 
le 23 décembre 1898, au conseil municipal 
de Vannes (Morbihan), un accusé de 
réception de la délibération lui apprenant 
que le nom de son fils avait été donné à 
l'une des rues de la ville. 

Pas plus que pour le quai Loti à 
Paimpol, aucun décret n’a encore sanc- 
tionné le vœu des vannetais. 

T. Pavor. 


Famille de Villelongue (XXXVII ; 
XXXIX, 39). — Famille de Villelongue à 
Vigneux, par Montcornet (Aisne). 

Voir Hisioire du canton de Rozoy-sur- 
Serre, par Mien, 1887. p. p. 353-356. 

Membres suivants: 
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1° Branche aïnée : 
M. Albert-Julien de Villelongue, né à 

Laon le 23 janvier 1836, garde général 

des forêts, en retraitea Annecy (Haute- 

Savoie). 7 enfants. 
2° Branche cadette : 
Charles-Ernest-Armand de Villelongue 

né à Vigneux (Aisne) le 4 mars 1853, 

notaire à Plomion (AïSne). 

RIOMET DE DORETTE. 

La noblesse et ses alliances 
(XXXVIT; XXXVII. — Christophe de 
Chabannes, comte de Rochefort, marquis 
de Curton, baron de Madic et d’Aurière. 
fils de François de Chabannes, marquis 
de Curton et de Renée du Prat, conseiller 
d'Etat, gentilhomme de la chambre du 
roi, veuf de Marie de Bussol, épousa en 
secondes noces, le 18 août 1617, Claude 
Julien, fille d'un cardeur de laineet ancienne 
femme de chambre de sa première femme. 
Claude Julien, dit le comte H. de Cha- 
bannes, dans son Hisioire de la famille de 
Chabannes, (1) était laide et sans esprit, 
mais devenue la maîtresse de Christophe 
de Chabannes du vivant de sa femme et 
huit ans avant la mort de cette dernière, 
elle sut agir si habilement sur l'espritet la 
volonté de son amant, qu'elle finit par se 
faire épouser, en dépit de tousles obsta- 
cles. De son premier mariage, Christophe 
de Chabannes n'eut pas d'enfants; de 
Claude Julien, il eut trois fils, nés avant 
le mariage : 1° Gabriel, qui suit. 2° Chris- 
tophe, bâtard de Chabannes, qui obtint 
des lettres de légitimation et de noblesse en 
1614, entra dans l'ordre de Malte. 3° 
François, bâtard de Chabannes, qui vivait 
en 1641. 

Gabriel, bâtard de Chabannes, seigneur 
de Saulagnat, légitime et anobli en 1641, 
épousa, en 1630, Marguerite de Brandon 
de la Roche-Aymon, fille d'Antoine de 
Brandon, baron du Chéron et de Jeanne 
de la Roche-Aymon. Leur postérité alliée 
aux familles de Brezons de Neyrebrousse, 
de Bruzy de Marcillac, de Montaigu, s'est 
éteinte au XVIIF* siècle. 

Christophe de Chabannes avait eu éga- 
lement, de Claude Julien, trois filles, nées 
après le mariage, entrées dans les familles 
Rigaud de Monts, de Falvard et de 
Bouillé. 

La maison de Chabannes la Palisse est 
certainement une des plus anciennes et des 
plus illustres maisons de France. X. 

(1) Imprimerie Eugène Jobart. Dijon 1895- 
1896. 3 vol. in-4°. 
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Abréviations latines et fran- 
çaises (XXXVII, XXXVIIF). — Je possède 
un livre où il y a 14 planches gravées 
d’abréviations ; en voici le titre : 

Clavis Diplomatica 
tradens 
speciminca veterum scriplurarum 
nimirun 
alpbabetc varia,compendiascribendimedu ævi 


et comme cela pendant quatorze autres 
lignes avant d'arriver au nom de l’auteur : 
Danielis Eberbardi ‘Baringii 
Hanoverae 
Sumptibus bacredum B. Nu. Forsteriet filis 
MDCCXXX VII 
Je doute qu'on ait pu faire mieux sur 
cette matière et j'engage mon confrère en 
quête d’un manuel à rechercher le Clauis 
Diplomatica. PÉRICLES. 


Fleurs sur les cercueils (XXXVII: 
XXXVIID). — Depuis le christianisme, on 
n’a jamais, jusqu'a nos jours, déposé de 
fleurs sur les cercueils. Aucun auteur ne 
fait mention de pareil usage, aucun 
peintre, aucun graveur n'en donne la re- 
production. 

J'ai vu naïtre cet usage. A l’enterre- 
ment d’une étrangère, on vit des fleurs! 
Tous les rastaquouëres, tous les Français 
nés au monde d'hier, jugérent la chose 
chic (chic régnait encore)et de la l'invasion 
de ces fleurs qui ne signifient rien. 

Plusieurs évêques ont blâmé cet usage, 
et journellement dans les lettres que l’on 
reçoit concernant l'enterrement de mem- 
bres de familles de Vieux-François, on 
trouve cette annotation: Les fleurs ne 
seront point reçues, ou bien : On est prie de 
n'envoyer n1 fleurs ni couronnes. 

PÉRICLES, 


Choiseul d’Herbigny et son in- 
carcération à Lille pendant la 
période révolutionnaire (XXXVI]; 
XXXVIID). — Dansles Souvenirs du comte 
de Semalle, Paris, Alph. Picard 1898, le 
comte de Semallé conte ses efforts et ceux 
de la duchesse de Choiseul en faveur des 
prisonniers. Dans l’appendice de ce vo= 
lume, lettres intéressantes du duc de 
Choiseul. PÉRICLES. 


Plan de campagne des auteurs et 
fondateurs de la révolution (XXXVII; 
XXXVIIT; XXXIX, 38). — M. Ln. G. qua- 
lifie de racontar de l'{Auiorite un propos 
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nettement prèté à M. de Giers, qu'il 
adresse donc ses observations à M. de 
Giers. 

Quant à la révolution, elle a été faite 
et préparée par la franc-maçonnerie. Rien 
nest brutal comme un fait et tous les 
nisonnements, M. Ln.G., ne détruiront pas 
œ fait que le R. P. Abel, le comte de 
Virieu, le cardinal Matthieu archevêque 
deBesançon, Mgr Besson évêque de Nimes, 
Louis Blanc, Mirabeau Philippe-Egalité, 
John Robison, le comte de Hangwitz, 
Chamfort, Marmontel, Arthur Young 
témoignent, les uns volontairement, les 
autres involontairement, de la vérité de 
cette proposition. Pour les preuves et les 
détails trop longs à donner dans l'{nfer- 
médiaire, voir : Les Socieles secrètes et la 
Société ou Philosophie de l'histoire conlem- 
poraine, par N. Deschamps, 4° édition, 
Avignon, Séguin frères. Paris Oudin frères. 
1881 — 3 vol. gr. 80. 


PÉRICLES. 
* 


* # 

On frémit d’horreur en lisant les méfaits 
de la franc-maçonnerie, tels qu'ils nous 
sont révélés par les journaux l'Autorite et 
la Vérité. Mais les lecteurs de ces jour- 
naux-là ne sont peut-être ni chercheurs ni 
curieux de vérité historique. À l'Interme- 
diaire, il en est autrement, et déjà un de 
nos collaborateurs a protesté énergique- 
ment contre une de ces calomnies. J'ajou- 
terai seulement qu’il faut écarter, jusqu'a 
preuve contraire, l'existence de la Haute 
maçonnerie Internationale qui doit proba- 
blement son origine supposée à la même 
autorité que le palladisme, le satanisme 
et autres légendes qui sesont piteusement 
effondrées, l'année dernière, après avoir 
trop longtemps servi d'arme principale 
contre les francs-maçons. 

Quant au récit de l'éminent P. Abel, 
dont la bonne foi n’est pas en cause, on 
ne voit pas bien pourquoi desfrancs-maçons 
allemands auraient eu, en 1784, un intérêt 
quelconque à la mort de deux princes, 
peut-être francs-maçons l'un et l'autre, et 
dont la mort violente ne survint que 
longtemps après. 

Or, les documents historiques abon- 
dent sur la franc-maçonnerie, même au 
XVIII siècle. bien qu'on affecte de ne 
jamais les consulter, et nous y trouvons 
d'abord que letitre de Grande Loge Eclec- 
tique n'a jamais existé à Francfort. En 
1783 seulement. les éléments les plus 
sérieux de la franc-maçonnerie allemande 
formérent dans cette ville une Societé 
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Eclectique fondée par deux centres provin< 
ciaux, dans le but de ramener un peu 
d'ordre et de sérieux dans les nombreuses 
loges du pays, qui en avaient absolument 
besoin depuis qu'elles s'étaient laissé 
envahir par des sectes d'Illuminés, d’Al- 
chimistes et autres, et depuis surtout que, 
profitant du désordre des règlements et 
des obédiences. leurs ennemis d’alors, les 
jésuites, y avaient introduit des amis à 
eux, dans le but de les désorganiser com- 
plètement. Dans certains endroits même, 
ce levain désorganisateur avait prompte- 
ment réussi, en Bavière notamment où 
l’ordre fut dissous, précisément en 1784. 
Et si le grand-père du P. Abel mit 
réellement aux voix, dans une assemblée 
quelconque, la mort de deux monarques, 
il nous reste à savoir comment cette pro- 
position fut accueillie, et aussi par qui 
elle fut inspirée. PIETRO. 


Uncle Sam (XXXVIN). — On lit 
dans le Reader's bandbook of Allusions, 
References, Plots and Stories de E. Cobham 
Brewer, Londres, 1890 (treizième mille), 
à fort vol. in-16. 

Uncle Sam vient de Samuel Wilson, 
qui était un des inspecteurs des provisions 
pendant la guerre de l'indépendance aux 
Etats-Unis. Samuel Wilson fut appelé par 
ses employés et autres, Uncle Sam : On 
voyait sur les marchandises qui lui 
étaient consignées la marque de l’entre- 
preneur : E. À, U.S. (signifiant Elbert 
Anderson, United States) qu’on interpré- 
tait Elbert Anderson et Uncle Sam. Le jeu 
de mots était trop bon pour disparaître 
et Uncle Sam est devenu synonyme de 
U. S. (United States). Was. 


Baruleur (XXXVII). — M. Malperacb 
dit qu'à Nîmes on prononce : Barouxla. 
Je suis de Nimes, par conséquent je peux 
préciser, l’on dit: — BAROULA Sans N. 

M. Hope, de même, laisse glisser une 
erreur, il dit --: « Un drolo (un drôle) 
« signifie également un jeune homme et 
« une jeune fille, et on dit, même en 
« français : Quel beau (ou quelle belle) et 
« aimable drôle! ». 

« Un caraque, de l'espagnol carajo, 
signifie bohémiens, etc. Hope ». 

On voit bien que « Hope » habite le 
Gard, mais qu'il n'en est pas. Drole sans 
accent sur l'o a deux genres : on dit pour 
une jeune fille : La bella drola ; pour un 
garçon : Lou beu drole, mais drôle n’a pas 
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e même sens en provençal qu'en fran- 
çais. 

Un drole — un garçon. 

Uno drolo — ou una drola — une fille. 
Quant à Caraco, on désigne, en effet ainsi 
les bohémiens, dans le midi, mais sa 
signification en espagnol ne peut s’écrire 
mème enlatin. Carajo !... c'est un juron 
extra populaire dont caramba ! n’est qu'un 
pâle reflet. À. MARTIN. 


—— 


Livresimprimés en vert(XXXVIII). 
— On trouve dans le Catalogue mensuel 
du libraire Duplenne, n° du 20 décembre 
1808, un ouvrage imprimé en vert, avec 
encadrement doré, lequel est ainsi décrit: 
Napoleon III, empereur des français. Esquisse 
biographique, par L. Debranz. Paris, Plon, 
1853, in-8°. P. Nirson. 


Pélerinage à San Iago de Com- 
postelle (XXXVII). — II faudrait plu- 
sieurs colonnes pour pouvoir répondre 
convenablement à cette question. Oui, 
dans beaucoup de provinces de France, 
de Belgique. etc., le souvenir de cet ancien 
pélerinage s'est conservé tres vivace. Il a 
donné lieu à des fondations, des livres, a 
des images, des médailles. C’est un sujet 
qui ma toujours oeaucoup intéressé. 
Aussi, ai-je recueilli, notamment : 

Les Chansons des pélerins de Saint-Jacques. 
Troyes, vers 1718, br.in-32, avec vi- 
gnettes. Voir des reproductions dans le 
Pélerin du 26 juillet 1870. 

Le Pelerin Cbrestien, ou avis salutaires 
aux Pélerins, pour faire... les pélerinages. . 
de Saint-Jacques... Béziers, 1672, in-16. 

Les Pelerins de Saint-Jacques, nouvelle 
espagnole. Paris, s. d. (vers 1810), in-12, 
(roman). Il ya aussi: le Pelerin, nouvelle, 
par le sieur S. B. R. E. chez George l'in- 
dulgent à Saint-Jacques de Galice. S. 1, 
(Hollande, à la Sphère, fin du XVII° siecle) 
in-12. 

Les Chemins de Saint-Jacques en Gascogne, 
par Adrien Lavergne. Bordeaux, 1587, 
in-8. 

Monsieur Saint-Jacques de Compostelle, 
par Alexandre Nicolai. Bordeaux, 1807, 
in-8, avec planches. 

On peut consulter une des trois éditions 
de mon Histoire de l'hôpital d'Aubrac en 
Rouergue. Adalard, seigneur flamand, qui 
vivait au douzieme siccle, fit cette fonda- 
tion au retour d’un pèlerinage à Saint- 
Jacques de Compostelle. 
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On sait que Charlemagne fit bâtir 
l'hôpital Saint-Jacques, rue Saint-Denis, a 
Paris, pour y recevoir les pelerins allant à 
Compostelle. Il existe beaucoup de docu- 
ments, imprimés et manuscrits, sur cet 
établissement. 

Consulter enfin, outre l'Espana Sagrada 
du R. P. Florez (42 tomes in-4) : les 
Aventures du relour de Guyenne à l’imita- 
tion de la chans on des pélerins de Saint- 
Jacques s. d. 1616, in-8,88 ff. (frès rare). 

Histoire de Saint-Jacques le majeur et du 
pélerina ge de Compostelle, parl’abbé Pardiac. 
Bordeaux, 1863, pet. in-8. 

Le pelerinage de Saint-Jacques,par Gaïdoz. 
1892. 

Pelerinage d'un paysan picarda S. ]. de 
C, au commencement du xvui* siècle, par 
le baron de Bonnault d'Houët, Montdi- 
dier, 1800, in-8. 

Les Statues de St. Jacques l'Hôpital au Musee 
de Cluny, par Bordier. Broch. 

Les Pelerinages a S. J. de C., en Sain- 
tongeet Aunis, par Georges Musset, Broch. 

Quant aux articles de revues et de 
journaux, ils sont innombrables. 

Le libraire Rosemthal, de Munich, 
annonça, ces années-ci, dans l’un de ses 
catalogues, un manuscrit espagnol de 
1569, qui était relié en veau gaufré, avec 
garniture de métal et ornements aux 
coquilles de S. J. de C. | 

J'ajoute que Benoit Labre a visité Com- 
postelle. VICTOR ADVIELLE. 


A grille fermée (XXXVII), — Cette 
expression : Acheter à grille fermée, que je 
vois pour la premiere fois, me parait être 
l'analogue de cette autre plus connue, je 
crois: Acheter chat en poche, c’est-à-dire 
de confiance, sans regarder l'objet. 

L. BAILLET. 


Origine d’une série de locutions 
(XXXVI). — Malagraboliser est un mot 
du langage de Rabelais. « Advisez, Domine, 
dit Janotus de Bragmardo, il y a dixhuict 
jours que je suis à matagraboliser cette 
belle harangue » — Gargantua — Livrel, 
chapitre XIX. Matagraboliser veut donc 
dire travailler comme un sot qui sue sang 
et eau pour accoucher d'une ineptie labo- 
rieuse. 

En Catimini, je renvoie pour l’explica- 
tion de cette locution à Littré et aux 
Recreations philologiques de Génin. 

Anastaste, c'est la censure. Le nom fut 
donné à celle-ci dans les dernières années 
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du second empire 1] lui est demeuré. Tout 
dernièrement, la direction de l’/ntermediaire 
averlissait ses coopérateurs qu'elie venait 
d'acheter à Anastasie une excellente paire 
de ciseaux destinés à couper toutes les 
expressions un peu vives échappées d’une 
plume « à courir trop hâtée »; ce dont 
je loue fort notre très aimable et très 
érudit directeur. 

Ernest communiqué, est un souvenir de 
. Pierre-Ernest Pinard qui fut nommé, le 
14 novembre 1867, au ministère de l’Inté- 
rieur en remplacement du marquis de la 
Valette, et arriva au pouvoir entouré de 
toutes lessympathieset salué, notamment, 
de l'approbation unanime de la presse. 
La lune de miel dura peu, M. Pinard usa 
a outrance des communiqués aux journaux 
souvent rédigés sous une forme sarcastique 
qui exaspéra. On commençait à s’aperce- 
voir que l'empire du lendemain de Sadowa 
n'était plus le colosse menaçant des pre- 
mières années, et avec la crainte, le 
respect s’en allait grand train, si bien que 
le pauvre Pinard devint la tête de turc de 
l presse. On se moqua de lui et deses in- 
tessants communiqués, et le Figaro bra- 
vant les lois sur la presse, déclara qu’il 
ninsérerait que ceux qui seraient d’un 
ton convenable. La popularité qu'avait 
méritée M. Pinard par une longue et ho- 
norable carrière de magistrat sombra pour 
toujours en quelques mois, et il se retira 
dignement le 17 décembre 1868, refusant 
toute compensation, y compris un siège 
au Sénat, pour reprendre sa robe d'avocat. 

Vents déchaïînés, me paraît être une 
expression classique empruntée à l'Enéide 
L. I*. Pour plaire à Junon qui veut 
perdre Ence et sa flotte, Eole déchaïine 
les vents et les tempêtes captifs dans 
une caverne : 

…. luctantes ventos tempestatesque sonoras. 

Pecot, dans le sens de provincial, 
n'aurait-il pas la même origine péjorative 
que pecore, qui vient assurément de 
pecus ? Pécot, comme nom propre, existe 
en Bourgogne, mais comme M. Lorédan 
Larchey ne l'a sans doute pas rencontré à 
Paris, il ne l’a pas donné dans son Dic- 
fünnaire des noms, 1880, pour lequel il 
s'est limité aux Annuaires parisiens. 

À legot, pour manche à, est manifeste- 
ment une formetriviale, et à moi d’ailleurs 
inconnue et : à égalité. 

Prendre ses jambes à son cou, est, je 
pense, courir si vite et si fortqueles jambes, 
ou plutôt les pieds jetés en arrière 
vennent par hyperbole frapper le cou. 
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Allumer une lumière, semble un explétif ; 
cependant Génin, dans ses Recréafions pbs- 
lologiques, soutient que la locution est 
bonne et bien française. Au mot lumiere 
de son Dictionnaire, Littré fait remarquer 
que les grammairiens condamnent cette 
locution, mais il ajoute qu'elle se peut 
justifier par l’usage, familier, il est vrai, 
et quelle se rencontre dans nombre 
d'ouvrages imprimés. 

Eîre sur les dents, peut s'entendre méta- 
phoriquement et parhyperbolede l'homme 
prostré, tombé la face contre terre. 

Nec pluribus impar, est la devise que 
prit Louis XIV après la paix de Nimegue ; 
il avait vaincu l’Europe coalisée, mais a 
quel prix dans le présent et dans l'avenir! 


H. C. 


e 
» * 


Pecot dans le sens de provincial. — En 


‘ gascon pec signifie naïf, imbécile, idiot, 


le féminin pecque a un sens encore plus 
désobligeant. Pegot est tres employé, il a 
a la fois le sens augmentatif et diminutif, 
il signifie un être petit et chétif, mais tres 
fortement idiot. Pecot vient certainement 
de la. 

Faire guindal. — En béarnais, faire 
gaudal a la même signification que faire 
carol ou chabrau, faire chapeu dans d’au- 
tres dialectes méridionaux ; c'est l’action 
de mettre un verre de vin dans le bouillon; 
faire guindal pourrait trouver là son éty- 
mologie. D'autre part, en provençal, gou- 
det a la même signification que couadon 
dans d’autres dialectes ; c’est le nom de ce 
récipient en bois avec lequel on puise 
l'eau pour boire, soit dans un seau, ou 
plus généralement dans un vase de pote- 
rie, le goudet est muni d’une queue qui 
permet de boire à la régalade. En revenant 
du travail, les paysans se le passent de 
main en main..., mais il est bien difficile 
de faire dériver guindal, (qui d’ailleurs 
n'est pas une forme patoise pure) de gou- 
det. Il faut chercher un mot entre le goudet 
provençal et le goudal béarnais. C. L. 

Faire guindal. C'est probablement ce 
qu'on appelle dans l'Ouest : faire godal, 
c'est-à-dire mettre du vin dans une assiette 
a soupe une fois le potage absorbé, et boire 
a mème le mélange du reste de bouillon 
et de vin. Le verbe godailler qu’on trou- 
vera dans les dictionnaires d'argot, ren- 
seignera sur l'étymologie. 

Gosse, veut dire, en norvégien : petit 
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enfant. Comme pour 1055 (qui signifie 
beau cheval en allemand), bableur (de 
bablar, parler, en espagnol), nous avons 
emprunté un mot à une langue étrangère, 
et en avons fait dériver un sens cri.ique 
ou moqueur. 


Maille à partir. Partir a la le sens de 
partager, (en espagnol. partir veut dire 
rompre, briser, partager), sens qui existe 
dans répartir en français. 

Or, briser des mailles, sur une cote de 
maille est chose difficile, d'où l’expres- 
sion : donner maille à partir.  OROEL. 


* 
+ 


Quelques-unes de ces locutions ont déja 
été expliquées à l’/nfermediaire. 

Kif-hif bourrico — Pour les détails, 
s'adresser à notre oncle a tous, M. Fran- 
cisque Sarcey. On se souvient en effet 
que cette locution fit, il y a quelques 
mois, les frais d’une de ses chroniques au 
Petit Journal. Cette chronique fut un vé- 
ritable plébiscite qui aboutit aux deux ex- 
plications suivantes : cette formule, où 
se trouvent bizarrement accolés un mot 
arabe qui signifie : comme, de même que, 
et une corruption du français bourriquet, 
âne, petit âne, se rapporterait soit à une 
extraordinaire patience, soit à une parti- 
culière affection pour... la bagatelle, — 
deux vertus que le quadrupède possède à 
un haut degré. 

Mais le résultat le plus clair du plébis- 
cite fut que notre oncle, pour avoir soi- 
disant traité un sujet scabreux (! ?) dut 
cesser sa collaboration au Petit Journal. 

Matagrabolesci. — C'est sans douteune 
forme de matagraboliser qui se trouve 
dans Rabelais, et qui a tout l'air d’être de 
sa propre invention. 


Maille à partir. — Avoir maille 3 par- 
tir avec quelqu'un, c'est être en brouille, 
en désaccord avec lui, La maille était 
autrefois une monnaie divisionnaire de 
cuivre, la plus petite de toutes, et qui 
représentait un demi denier, c'est-à-dire 
la vingt-quatrième partie d'un sou. ÎIm- 
possible donc de se la partager (le mot 
partir étant pris la dans son acception 
originelle de partager). La maille devait 
donc rester entière à l’un au détriment de 
l’autre : d’où la brouille. 


Se mordre les doigts. — Voici une expli- 
cation qui, si elle n’est pas tout à fait sa- 
tisfaisante au point de vue de l’étymolo- 
gie, a du moins le mérite d’être fort spi- 
jituelle. Je la trouve dans le Livre d'or des 
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Annales politiques et littéraires, publié en 
1893, qui l'ont prise elles-mêmes dans un 
de leurs ancêtres, les Annales politiques, 
morales et littéraires, du 24 janvier 1819. 

Réponse à M. X.., qui demandait pour- 
quoi le pouce est beaucoup plus court 
que les autres doigts : 

Quand on fait mal ce qu’on doit faire 

On s’en mord les pouces, dit-on. 

C'est Adam, notre premier père, 

Qui nous donna cette leçon... 

Ce vieux gourmand, avec sa pomme, 

Se mordit les pouces aussi 

Et, de père en fils, voici comme 

Nous avons ce doigt raccourci. 

L. BAILLET. 


. 

Midi à qualorge beures, s'explique par 
les anciens cadrans d'horloge, qui portent 
24 heures : on en voit encore à Venise et 
à Padoue. Il y en a de cette sorte sur les 
tapisseries de Raphaël, au Vatican. 

Allumer une lumière. A Marseille, 
on ne dit pas allumer le feu, maïs éclairer 
le feu, locution assez singulière. 

X. B. De M. 


L 
+. 
Sir Bookworm donne une longue 
série de locutions a expliquer, et se plaint 
d’avoir déjà vainement posé cette kyrielle 
de questions. 11 faut en rabattre. En effet, 
les articles suivants ont eu des répon- 
ses : Faire un trou à la lune ; Bête 
comme un pied; Midi à quatorze heures ; 
Bouillon de onze heures; Mec pluribus 
impar ; Savoir par cœur. 

Par ailleurs, la liste doit se réduire en- 
core, car on peut, sans grande peine, 
trouver dans les recueils de proverbes ou 
les dictionnaires : Avoir maïlle à partir ; 
Prendre ses jambes à son cou ; Faire faux 
bond ; Se lécher, Se mordre les doigts; 
En catimini ; Etre manche à; Boire à la 
ronde : Hurluberlu (et non Estuberlu). 

Tous ces titres éliminés, il en reste assez 
pour donner de la tablature à plus d’un 
chercheur, surtout si l’on exige des solu- 
tions « complètes ». Assurément, ce der- 
nier point est fort a désirer, mais dame | 
on fait ce qu'on peut. Voici ma contribu- 
tion : 

Matagrabolesci et Pécot sont matagra- 
boliser et Pécore. (V. Glossaire de Rabe- 
lais). — Mer démontée est une traduction 
par à peu près du latin de la décadence 
Mare dementatum, une mer en démence. 
— Vents déchainés. une allusion aux 
vents contraires emprisonnés dans des 
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outres par Eole, et que, trop curieux, les 
compagnons d'Ulysse desenchaïnèrent, ce 
qui causa une furieuse tempête. — Nu- 
méro cent, W. C. (Pour trouver cela, il 
ne faut pas grand flair, c'est tout ce qu'il 
ya de plus commun). — Moutardier du 
pape : Le pape Jean XXII, qui raffolait de 
la moutarde, créa pour un de ses neveux 
la charge de premier moutardier. — Kif- 
kif bourico n’est rien autre (a l'origine), 
que le cri des âniers du Caire, vous offrant 
leurs montures de louage. Cette clameur 
dont ils vous assourdissent signifie, en 
somme : Moi aussi, j'ai des bourriquets, 
valant bien les autres, ou : Mes bourri- 
quets sont aussi bons que d’autres, égaux 
auxmeilleurs : Kif-kif Bourrico ! C'est bien 
simple, tout le reste est broderie plus ou 
moins gauloise. T. Pavor. 


Pensées  d’auteurs inconnus 
(XXXVIID). — Nulla dies sine linea. Cette 
inscription a souvent été répétée sur les 
cadrans solaires. 

Elle fut prise pour devise, à Rome, par 
l'académie des Quirites, qui, sous Pie IX, 
tenait une séance chaque jour. 

X. B. 0e M. 


Les officiers, sous-officiers et 
soldats qui ont accompagné l’em- 
pereur à l’île d'Elbe (XXXVII). — La 
liste complète et nominative de ce 
personnel se trouve dans l'Histoire 
anecdotique, poétique et militaire de la garde 
imperiale. par Emile Marco de Saint-Hilaire, 
Paris, Eugène Penaud et Ci°, éditeurs, 
1847, aux pages 550 à 558. 

Y.A.T. 

Même réponse : À. G. 


Responsabilité des juges(XXX VII). 
— À la fin du XVII° siècle, un gentil- 
homme du nom de Goubert des Ferrieres 
fut condamné à la peine de mort par les 
juges du présidial de Mantes pour vol de 
denrées, au préjudice du vicaire de la 
Villeneuve-en-Chevrie. Ce gentilhomme, 
qui était innocent, fut pendu, mais son 
proces fut revisé et les juges de Mantes 
condamnés à réhabiliter la mémoire de 
leur victime par une inscription en 
marbre blanc dans l'endroit le plus 
apparent de la collégiale de Mantes, en 
uñe fondation de messes à perpétuité 
dans la mème église et à payer à sa 
famille la somme de 20,000 livres, à titre 
de dommages-intérêts. PauL Pixson. 


Bone rermmmms-«« - » - 
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Lettres de faire partdenaissance 
(XXXVII). — L'enfant reçoit en effet son 
prénom a l'état-civil avant de le recevoir 
au baptême, mais il faut alors se placer à 
ces deux points de vue : Efat-civil, Bap- 
lême, 

Notons en passant qu'au point de vue 
legal, le premier est. indispensable (sous 
peine d'amende), et que le second ne l'est 
pas. 

Donc, pour quelqu'un qui a la foi, (et 
ceux qui l'ont sont encore les plus heu- 
reux), l’état-civil est l'enregistrement, la 
constatation d'un fait,quelquechosecomme 
une mention dans une statistique, le bap- 
tème, au contraire, une consécration; l'état- 
civil mentionne que vous vous appellerez 
Pierre ou Paul, mais c’est du jour du bap- 
tème seulement que les bienheureux apô- 
tres accepteront, par l'intermédiaire du 
parrain, d'étendre sur vous leur protection. 

C'est donc, au point de vue religieux, 
de ce jour, que les prénoms sont réelle- 
ment donnés. 

J'ai connu dans mon enfance une très 
vieille femme née sous la grande révolu- 
tion, et qu'on avait appelée Bienfaisante- 
Constitution. Ce n'était, bien certaine- 
ment, pas au jour de son baptême qu'elle 


avait reçu ces noms. PAUL ARGELES. 
8 
+ + 


Il ya bien trente ans, et plus, que je 
suis agacé par la formule stupide de ces 
lettres. — Que je dise : « Mon frère 
Charles est venu » ; très bien, j'ai plu- 
sieurs frères, il me fallait désigner celui- 
1à.; — mais la naissance de mon fils 
Jean ! ! Il y en avait dorc plusieurs, puis- 
que c’est Jean qui est arrivé ; le sort de ses 
frères me laisse rêveur ! Où sont-ils ? 
Cruelle énigme ! 

Je crois bien qu’Alphonse Karr critiqua 
jadis cette sotte rédaction, mais je n’ai pas 
le temps de rechercher le passage dans ses 
œuvres, 

J'ai vu, il y a longtemps à la vérité, la 
formule suivante : 

Madame X. ., vient d'être heureusement 
délivrée (ou accouche) d'un garçon qui a 
reçu les prenoins de Jean-Baptiste-Charles. 

Monsieur et Madame X... ont l'honneur 
de vous en faire part. 

La mère et l'enfant se portent bien. 


Donnez votre maison à meubler à votre 
tapissier et vous aurez un appartement 
de tapissier ; — donnez vos lettres a écrire 
a votre lithographe et vous aurez un style 
de lithographe. VILLEFREGON, 
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L'enfant reçoit un prénom aussi bien 
au baptême qu'a l’état-civil. La raison de 
Ja formule : qui a reçu au baptéme le nom 
de, vient simplement de ce que plusieurs 
familles chrétiennes, regrettant que desen- 
fantsne soient pas baptisés, veulent prouver 
qu'il n’en est pas de mème des leurs. 

LA CoussIERE. 


Notre campagne d'Egypte en 
papier de tenture (XXXVIII). — Je 
connais une salle à manger pas très grande 
malheureusement, entièrement tendue 
d'un papier représentant, en grisaille, 
différentes scènes de la campagne d’E- 
gypte,; il y en a d'excellentes comme 
dessin et comme vie, par exemple l’em- 
barquement de certains chevaux ; d’autres 
sont faites de chic, comme une prome- 
nade de dames égyptiennes en palanquins 
fantastiques, mais l'ensemble est prodi- 
gieusement intéressant. 

Le propriétaire de cette salle ne 
vendra jamais ce papier de tenture. 
Cependant, que M. Ulric R.-D. renouvelle 
sa question chaque année dans l’/nterme- 
diaire; s'il y avait du nouveau, je le 
préviendrais. PÉRICLES. 

+ 
+ + 

Ïl y a des fentures imprimées (au rouleau) 
sur toile, par les établissements d’Ober- 
kimpf de Jouy (toiles de Jouy) et qui ont 
pour sujet des batailles de la campagne de 
Bonaparte en Ep ypte. J'en ai vu à Paris et 
Je crois même en avoir un spécimen 
dans ma collection d'étoffes imprimées, 
mais il est rare de trouver une suite com- 
plète. En ce temps-la, (commencement 
du siècle) certaines fabriques se servaient 
de leurs rouleaux graves pour imprimer 
" des toiles aussi bien que des papicrs de 


lenture. D' FORRER. 
* 
+ 


Chez mon grand-père Hubert Bastin 
maitre de verreries à Jumet, pres Charle- 
roi, il existait un salon, dont le papier de 
tenture représentait des scenes pittores- 
ques, combats et escarmouches des trou- 
pes de l'expédition d'Egypte. Ce papier 
fut malheureusement remplacé il y a une 
vingtaine d'années. D'apres mes rensei- 
gnements, il avait dü être acheté à 
Bruxelles vers 1820-25. 

Je possède également un portefeuille 
qui rappelle la campagne d'Egypte et qui 
doit être de l'époque napoléonienne. 

F, BASTIN LEFEBVRE. 
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« Le Cours Royal » (XXXVII. — 

° Le Cours Royal a fait l'objet de cinq 
communications successives a l'Académie 
des sciences morales et politiques : séances 
des 24 juillet, 7, 14 et 19 août et 4 sep- 
tembre 1897, dont tous les journaux 
d'alors ont donné le compte-rendu. 

Le Bulletin de l'Acadèmie des sciences 
morales et politiques du 1° août 1898 con- 
tient in-extenso les cinq lectures explica- 
tives du Cours Royal. 

Le dit compte-rendu a été tiré à part, à 
un certain nombre d'exemplaires pour 
être offert gratuitement a tous les savants 
qui en feront la demande a l’auteur, avec 
promesse de donner leur avis. 

Il sera complété sous peu par un se- 
cond opuscule contenant les observations 
faites a M. Louis Ménard au 1° décem- 
bre 1898, et des documents complémen- 
taires. 

2° Le Livre Abominable a paru en 1883. 

La critique s'exerça a l'époque avec une 
certaine violence, et malgré l'affirmation 
d'About (Voir XIX* Siècle, n° du 9 décem- 
bre 1883) le Moliériste cria a la super- 
cherie : traduit en police correctionnelle, 
il y succomba, au propre et au figuré, 
(Voir la Loi du 27 novembre 1883 qui 
reproduit le procès in-extenso),. 

Le manuscrit porte en soi son cachet 
d'origine, et M. Maurice Firmin-Didot 
avait pour le procès donné cette attesta- 
tion écrite : 

Au moment où le débat va s'ouvrir, j'ap- 
porte à l'inventeur l'appui de ma parole. J'ai 
vu le manuscrit objet du différent, etc., etc. 


Louis MENARD. 


Madame Roland (XXXVIIN. — En 
1865, j'ai vu chez feu le comte Duchitel 
un portrait de M®° Roland ; de Prudhon, 
je crois. Elle est vue presque de face Ce 
portrait est merveilleux : quand on l’a vu 
on connait Marie Philipon. 11 mérite d’être 
gravé. PÉRICLES. 


Latopographie de Maurice Main- 
dron (XXXVII). — Maurice Maindron 
est-il un pseudonyme ? 

Le style du roman Sainut-Cendre et cer- 
taines allusions, notamment celle à sainte 
Marie l'Egyptienne avaient cru faire 
reconnaitre Anatole France. 

Mais pourquoi un écrivain si célebre 
prendrait il un pseudonyme ? 

SARCELLE. 
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Félibre (XXXVIIH). — De la Libre 
Parole, 30 juillet 1807 : 

Le 21 mai 1854, sept chanteurs provençaux 
sæ réunissaient dans un castelet du pays d’A- 
pignon ; c'étaient : Roumanille, Mathieu, 
Tavan, Giera, Aubanel, Brunet et Mistral. Ils 
voulaient remettre en lumiere l’idiome, réputé 
mort, de leur province, et. comme cri de 
ralliement, ils s’intitulerent Félibres ? 

Que veut dire Félibre ? Mistral inter- 
rogé n'est pas tres affirmatif sans sa 
reponse que voici : 

Il nous fallait un nom, Troubadour était 
bien pendule, Trouvère était bien opéra ; un 
jour, jentendis une vieille romance en patois 
où revenait, comme un refrain : Félibre 1 
Tradüisez : homme de fo: libre, ou faiseur de 
Jres, comme vous voudrez. 

D'après M. Roumanille, Félibre signi- 
ferait : docteur, savant. Selon M. G. 
de Cassagnac, le mot se trouverait dans 
un ouvrage espagnol de 1636, au sens de : 
joyeux vivant. T. Pavor. 


Bizarreries de la langue fran- 
çaise (XXXVIII). — En voici quelques- 
unes : 

— On lave une injure, on essuie un 
afront. 

— Lu dans un journal financier : 

Les gaz sont fermes, 

Les fers sont mous. 

— On dit d'un monsieur : « Il vient de 
quitter la terre », au moment même on 
lui en fourre six pieds par dessus la tête. 

— Îl n'y a rien comme les idées nofres 
pour faire passer les nuits blanches. 

— Üne femme grossière est souvent 
une femme Jégère. 

— Quand le feu prend, 1! brüle, quand 


l Seine prend, elle gèle. 

— À torce de prendre des rafruichisse- 
ments, on peut devenir légèrement 
echauffe. 


— On dit d’un mort aimé qu'il Zaisse 
des regrets ou pareillement qu’il en em- 
porte. 

— Longer du vin, c'est l'augmenter, 
Couper du pain, c'est le diminuer. 

— Tenir quelqu'un à l'œil, c’est l'avoir 
dans le nez. CHARLEC. 


# 
$ + 


H faudrait bien se mettre dans la tête 
que les langues, surtout celles qui sont 
arrivées au stade d'évolution où se trouve 

| langue française, ne sont pas compo- 
sées d'éléments ayant une valeur absolue 
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par eux-mêmes. Plus une langue, au con- 
traire, avance dans son évolution, plusles 
mots perdent de leur valeur propre pour 
gagner en extension de sens, plus leur 
signification dépend de leur rayonnement 
respectif. De même pour les couleurs dans 
la peinture, de même pour les notes dans 
la musique. Quand je prononce le mot 
fille, par exemple, le sens que j'y attache 
dépend uniquement des circonstances dans 
lesquelles je l'emploie, « Mm° une telle 
vient d'accoucher ! D'un garçon ou d'une 
fille (détermination de sexe). Quelle est 
cette jeune personne ? C’est ma fille (aveu 
de paternité). Cette personne ne s’est jamais 
mariée, elle a préféré rester fille (c'est-a- 
dire célibataire). Les filles de la Croix, du 
Saint-Sacrement, etc., (pour religieuses). 
C’est une fille (c'est une gourgandine), etc. 
Quoi d'extraordinaire, dès lors. qu’un 
embarras de voitures n'ait pas les mêmes 
causes qu'un exbarras d'argent ? Le génitif, 
dans les deux cas, indique la cause. Les 
causes sont multiples et surtout l’homme 
qui n’est jamais satisfait trouve qu'ici-bas, 
en toutes choses, il y a du frop ou du 
moins. Ce qu'on cherche dans la rue, c’est 
surtout à passer ; il est donc évident que si 
les voitures vous causent un embarras, 
c'est qu’elles vous en empêchent. Ce qui 
manque généralement le plus dans la vie, 
c'est l'arcent, il y a peu de philosophes 
comme Epictete qui admettent que les 
richesses empêchent les mouvements 
de l’âme, comme les vêtements ceux du 
corps. Un embarras d'argent est donc un 
embarras causé par le manque d'argent. 
Serait-il bien nécessaire d’allonger toutes 
ces phrases ? Alors supprimons le génitif, 
ne disons plus le fils de Pierre, mais celui 
que Pierre a engendre. Ce serait retourner 
en arrière. En ce qui touche l'expression 
boire sec, elle signifie « ne pas mettre 
d'eau dans son vin, ne pas le mouiller ».… 
I n'y a pas là de contradiction. 

PAUL ARGELES. 
* 

.* 

Soit ! collectionnons — ou, plutôt, gla- 
nons quelques-unes des innombrables 
singularités de notre langue, et, tout 
d'abord, laissons de côté celles qui, sous 
des titres divers, ont déja paru ici-même. 
Par exemple, Boire sec figure dans la 
question. Ce sujet a-t-il donc été si mal 
coulé à fond, en 1895, qu'il remonte 
aujourd'hui sur l’eau ? 

En voici d’autres : « Un homme insulté 
va sur le terrain pour laver son honneur; 
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les témoins décident qu'on devra essuyer 
deux balles ». (Telegrapbe, 14 novembre 
1890). — « Voyez-vous, mon cher, une 
affaire n'est vraiment debout que si l’on a 
prissoin de la coucher sur le papier ».(Figaro, 
24septembre 1896).— «Suivant une parole 
de l’Ecrilure » — « Ma noblesse est claire 
comme le our, elle se perd dans la nuit 
des temps ». — « Sourde se dit d’une lan- 
terne dont on peut aveugler la lumière ». 
En correctionnelle, le président a l’accuse : 
« L'argent que vous avez volé, vous 
l'avez mange en buvant ». etc.. etc. 

T. Pavor. 


= 


Saint-Cricq (XXXVIH) — Dans des 
notes que j'ai recueillies autrefois sur les 
secours accordés en 1826, aux colons de 
Saint-Domingue, je rencontre « Saint Cric, 
née Craffard », pour une somme de 
50 francs. La, figurent aussi: Mazère, 
veuve Salenave, 4 individus, 50 francs ; 
Jeanne-Marguerite Salenave, un individu, 
25 francs; de Monneron, née Ribes, 
50 francs ; Seignoret de Villiers (Antoine- 
François-Jean), 5 individus, 50 fr. etc. 

VicTOR ADVIELLE, 


Un ministre qui refuse sa pen- 
sion (XXXVIII ; XXXIX, 41,121). — Bien 
que je n'aime pas en général à prolonger 
les débats dans l’/nfermédiatre et occuper 
dans ses colonnes plus de place qu'il ne 
men revient légitimement, je cede au 
plaisir de continuer la conversation enta- 
mée avec M. L. Baillet. 

Je connaissais le texte cité par mon 
interlocuteur, maïs il ne change pas mon 
opinion sur le rôle joué à Vienne par 
Talleyrand en 1814 et 1815. Au point 
perspectif où nous sommes placés et avec 
l'exacerbation patriotique et d’ailleurs 
parfaitement Jegitime, produite par nos 
malheurs de 1870 et 1871, nous ne pou- 
vons que trouver malheureuses Îles paro- 
les de Talleyrand s'adressant à Louis 
XVII réfugié à Gand. Toutefois, sans les 
justifier.on les peut expliquer ; Talleyrand 
avait vécu sous l’ancien régime et conser- 
vait le souvenir non seulement de la joie 
de vivre à jamais atteinte par la révolu- 
tion, mais aussi de la très réelle prospé- 
rité de la France en 1789. Plus tard il 
assista au dechainement de l'esprit de 
conquête, à cette crise de folie mégalo- 
mane et napoléonienne dont l'effet fut 
d'amener de victoire en victoire l’Europe 
armée jusqu'a Paris. Alors, au milieu des 
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désastres consommeés, il fitavec amertume 
un retour sur le passé, et au moment où 
étaient jetés aux dés des batailles la desti- 
née et le suprême espoir de la patrie, il 
se dit que la France royale aurait été 
plus vraiment forte dans ses anciennes 
limites un peu accrues et incontestées, 
qu’armée de toutes les conquêtes qu'elle 
avait dues à la fortune des armes et que 
venait de lui enlever celle-ci. 

Voila comment j'explique, je justifie 
même, sinon en la forme, du moins au 
fond, le langage de Talleyrand pendant 
les Cent jours. Il n’a point parlé en poli- 
tique aventureux, mais en homme écrasé 
sous des fatalités dont il n'avait pas tenu 
a lui que le calice nous füt épargné. 

J'ajoute qu'il faut être tres indulgent 
pour les paroles prononcées ou écrites 
dans ces périodes d'angoisse. N’a-t-on pas 
lu dans un article publié pendant le siège 
de Paris et signé d’un lettré archéologue 
digne de l'estime universelle, M. Vitet, 
ces vilaines paroles : « La chute de l'em:- 
« pire ne sera pas trop payée par la perte 
« de deux provinces ». ? Cela est odieux, 
n'est-ce pas ? sacrilège ; cependant M. 
Vitet était un ardent patriote, un honnète 
homme dans tous les sens du terme, seu- 
lement il eut ce jour-là un accès de cette 
folie propre à ceux qui souffrent beaucoup 
au sens physique et moral du terme, et 
sont séparés du monde par un rempart 
de fer et de flamme. On a nommé cette 
folie particulière la folie obsidionale. 

Je n'ai pas grande espérance de con- 
vaincre mon courtois et sympathique con- 
tradicteur de l'utilité du rôle rempli par 
Talleyrand au congrès de Vienne. Qu'il 
me permette cependant d'appeler son atten- 
tion sur ce point qui me parait démontré 
aujourd’hui, autant du moins qu'il peut y 
avoir de démonstration pour les éternels 
a peu près de la prétendue science histo- 
rique. 

En arrivant à Vienne, Talleyrand ne se 
dissimulait pas les énormes difficultés de 
son rôle. 

En face des souverains alliés victorieux, 
il allait représenter la France vaincue et 
toujours traitée en ennemie ; la situation 
était d'autant plus délicate que les peu- 
ples si longtemps foulés aux pieds par les 
armées républicaines puis impériales, 
trouvaient beaucoup trop doux le traite- 
ment consenti à la nation si longtemps 
victorieuse. 

Et ici je rencontre sans l’éviter la ques- 
tion du premier traité de Paris; j'ai dit 
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dans ma première commuuication que ce 
traité avait été aussi inéluctablement 
imposé à la France que le sera, cinquante- 
six ans plus tard, celui de Francfort, et 
que vient de l'être celui de Paris entre les 
États-Unis et l'Espagne. C’est à mes yeux 
l'évidence même, et je voudrais bien qu’on 
me dise comment la France aurait pu 
discuter avec ceux qui lui avaient mis le 
pied sur la gorge. etconserver notamment 
la Belgique insurgée et occupée par l’en- 
ie C'est que, disons-le, jamais les 
traités faits avec la France, de 1792 à 
1814, n'avaient été dansla pensée de l'Eu- 
rope monarchique autre chose que des 
trèves ; sur ce point nous avons la décla- 
ration formelle du prince de Metternich 
dans ses Mémoires. En cas de victoire, les 
coalitions successives avaient pour objec- 
tif la réduction de la France à ses ancien- 
nes limites ; il n'y eut jamais sur ce point 
de divergence entre les puissances coali- 
sées et on verra même en 1815,la Prusse 
réclamer impérieusement la frontiere des 
Vosges, ce à quoi ne consentit pas l’em- 
pereur Alexandre ]|. 

Mais unis contre la France, les souve- 
rains assemblés à Vienne cesserent de l'être 
quand ils’agit derefaire l'Europe. Talley- 
rand sut profiter habilement de cet antago- 
nisme pour prendre au congres une place 
sinon prépondérante, du moins honorable 
etdigne de la France. Je maintiens absolu- 
ment le fait contre mon contradicteur et 
crois que la publication de la correspon- 
dance échangée entre le roi et son repré- 
sentant ne peut que confirmer ma manière 
de voir. 

Je ne reproche nullement à Talleyrand 
et a d’autres d’avoir servi successivement 
plusieurs gouvernements, En France, 
comme ailleurs du reste, le double du 
personnel gouvernemental n'existe pas, 
et si au lendemaïn d’une révolution tous 
les hommes qui ont servi le pays émigrent 
à l'intérieur, le niveau du personnel baisse 
dans des proportions effrayantes. Il est 
fort heureux pour la Franceque la plupart 
des hommes éprouvés qui avaient fait la 
force du gouvernement et de l’adminis- 
tration sous le premier empire, aient con- 
tinué à rendre les mêmes services sous la 
restauration. Et quand celle-ci a eu suc- 
combé à son tour, je sais gré à des hom- 
mes de la valeur de Pasquier, du duc de 
Broglie et de beaucoup d'autres, qui 

n avaient participé à aucune des fautes du 
gouvernement tombe, d'être demeurés 
fidèles à la cause nationale. On me dira 
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qu'ils y ont trouvé leur avantage; je ne le 
nie pas, mais le reproche n'a pour moi au- 
cune portée quandil s’agit d'hommes supé- 
rieurs. Il faut bien que les hautes fonctions 
d'un gouvernement soient remplies, et si 
les hommes dignes de les occuper s'y 
refusent par délicatesse, elles le seront par 
d'autres moins scrupuleux et moins capa- 
bles. 

Comprenons que le premier besoin d'un 
peuple, je dirai mème son premier droit, 
est d'être bien gouverné. Or, un bon 
gouvernement ne s'obtient qu’a un cer- 
tain prix. | 

Est-ce que fous les arguments que l'on 
produit contre les hommes qui ont servi 
la France sous plusieurs gouvernements 
successifs, ne s'appliquent pas avec la 
même force a l’armée ? Reprocherait- 
on à un colonel du premier empire 
d'être devenu général sous la restaura- 
tion et maréchal sous la monarchie de 
juillet ? 

Sur le duc de Richelieu, je partage abso- 
lument la manière de voir de mon inter- 
locuteur, et si par hasard il n'avait pas 
encore lu les très intéressants mémoires 
du chancelier Pasquier, je me permets de 
les lui recommander. 


Il y trouverait de quoi fortifier encore 
son jugement sur le grand homme d'Etat 
de la restauration, et y rencontrerait aussi 
des appréciations assez peu favorables à 
Talleyrand présenté comme un homme 
nonchalant, à vues courtes, et, politique- 
ment parlant, vivant au jour le jour, 
défauts qui ne seraient pas incompatibles 
avec l’habileté, mais la limitent. 


Un mot encore. On a publié la corres- 
pondance d'un émigré francais en Russie, 
et elle comprend un grand nombre de 
lettres écrites pendant la campagne de 
1812. Il y est constamment question de 
la guerre, des progrès de l'ennemi dont 
l'écrivain déplore les succes et attend la 
défaite ; or l'ennemi c'est l’armée fran- 
çaise, et celui qui la qualifiait ainsiest le 
duc de Richelieu. Si je cite ce fait, cen'est 
nullement pour porter atteinte à une 
noble mémoire, mais pour montrer, par 
un exemple caractéristique, combien doi- 
vent être mesurés nos jugements sur les 
faits et les paroles des hommes les meil- 
leurs dans les temps de trouble moral où 
le devoir est souvent voilé aux plus 


purs. 
H. C. 
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Sous la rose (XXX VIII; XXXIX, 47,94, 
125). — Les citations dignes du pluslettré 
normalien, colligées par Un polylechnicien 
amateur de Laltineries — ne sont peut-être 
pas aussi concluantes qu'elles le paraissent. 
Ou plutôt il s'agissait d'une de ces ques- 
tions où tout le monde a raison. Je m'ex- 
plique. 

Les Grecs ayant rencontré dans le 
panthéon égyptien un dieu représenté 
sous la figure d’un enfant portant les 
doigts ou un doigt à sa bouche, l'ont pris 
pour un pretendu dieu du silence et en 
ont multiplié les images sur des cachets, 
a l'entrée des maisons, des gynecées sur- 
tout,ct autres lieux ou l'on recommandait 
la discrétion. Mais ce fut plutôt comme 
figure allégorique que comme divinité. Je 
ne crois pas, en eflet, qu'Harpocrate ait 
jamais eu des temples, des autels et un 
culte. La distinction peut paraitre un peu 
subtile, je ne la crois pas moins juste. 

I n'y a pas beaucoup plus de réalité 
dans l'Harpocrate invoqué par ce païen 
sceptique et sensuel que fut Catulle, que 
dans les Jeux et les Ris que l’on rencontre 
si abondamment dans les petits vers et 
les peintures du trop aimable XVIIIe siècle 
français. La vérité estque le prétendu dieu 
du silence est tout simplement une forme 
d'Horus ou Harroois ; c'est Mar-Pe-Krou- 
dou, le soleil enfant, « aux pieds mous » 
qui se traine péniblement sur l'horizon 
austral, le soleil d'hiver. Il à les doigts 
ou un doigt sur Ja bouche, a la manière 
des tres jeunes enfants qui sucent leurs 
doigts, et ce n’est nullement pour recom- 
mander Îe silence. 

La transformation de l'Har-Pe-Kroudou 
— dont les Grecs ont fait Harpocrate — 
en dieu du silence, n'est pas un fait 
mythologique isolé. 

De par l'imagination de certains érudits, 
le Phta embryonnaire qui est aussi une 
divinité solaire, n'est-il pas devenu, sous 
le nom de Crepilus, un dieu incongru par- 
faitement inconnu à l'antiquité hellénique 
et latine P 

Pour ce qui est de l'expression « sous 
la rose », je trouve la confirmation de 
l'explication donnée par moi, dans une 
parole de Sainte-Beuve citée par M. Trou- 
bat dans son livre Souvenirs du dernier 
secrétaire de Saïnte-Beuve. Au sujet de la 
divulgation par les Goncourt des propos 
qui s’echangeaient dans les diners de Bré- 
bant, le critique rappelle le dicton grec sur 
le secret qui doit garantir les libres con- 
versations de la table. H. C. 
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J'ai le recueil en trois volumesin-4,dans 
lequel l'inspecteur général de l'Univer- 
sité, François-Joseph-Noël (1755-1841), 
avait réuni les principales productions des 
poëtes et prosateurs, sur la rose ; je viens 
de le parcourir, et j'ai été surpris de n'y 
pas rencontrer une seule pièce sur le sujet 
qui fait l'objet de cette qiestion. Cela ne 
prouve pas qu'il n'y en ait point. À défaut 
de la citation que j'aurais désiré ajouter à 
ce qui a été dit déja, je donneici l'Histoire 
d'une rose, œuvre de la jeunesse de Carnot: 

Une rose naquit, 
Devint bouton, s’épanouit: 
De fortes épines munie, 
Avec honneur elle se défendit ; 
Mais l’Amour un soir la surprit, 
Et la pauvrette fut cueillie ! 


L’Essar sur les roses, que d'Orbessan lut 
en 1752, à l'Académie des sciences de 
Toulouse, est aussi à mentionner. 

VICTOR ADVIELLE. 


Influences surfaites(XXXVIH,XXXIX, 
89).— Je ne voudrais pas voir dans la ré- 
ponse de notre collaborateur M. Geoffroy de 
Grandmaison, l'intention d'associer notre 
cher /nlermediaire, cet ami de la vérité, à 
cette sorte d'œuvre néfaste de la réhabili- 
tation de jésuites quise poursuit en ce 
moment par toutes sortes de voies sou- 
terraines et autres, et pourtant. 

Quoi qu'il en soit, et en attendant que 
sir Graph réponde aux deux questions po- 
sées : « Qu'est-ce qu’une personne affiliée 
a l'ordre des jésuites ? De ces nombreuses 
personnes pourrait-onen citer une?» Ques- 
tions qui ne sont pas neuves, car elles 
furent posées presque dès la fondation de 
la secte des jésuites, et auxquelles il a été 
répondu plus d'une fois, qu'on me per- 
mette d'apporter ma part contributive à 
cette réponse et de dire deux simples 
mots de l’éreintement en bonne et due 
forme dont notre collaborateur accable ce 
pauvre Saint-Simon qui s’est permis de 
rapporter, sur la foi de Maréchal, une 
historiette « stupide » (le mot n'est pas 
de moi, chère Anastasie) (1) au sujet de la 
nomination du père Le Tellier comme 
confesseur de Louis XIV. 

Cette réponse se trouve fort au long 
19 dans le « Compte-rendu de l'institut ct 


(1) Dont acte! en faisant observer, toutefois, 
que Saint-Simon n'est plus là pour se forma- 
liser du qualificatif mal sonnant. Réd, 
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conslilulions des soi-disant jésuites par 
M. de Salelles. conseiller, sous-doyen du 
conseil souverain de Roussillon, en consé- 
quence de l'arrêt du 20 mars 1762. Per- 
pignan, chez J. B. Regnier, imprimeur du 
roi et de la cour M. DCC. LXI] ». 20 dans 
k « Discours d'un de Messieurs des 
Rquéles du Palais, toutes chambres 
assemblées, sur les jésuites vivant dans 
les mondes en habits séculiers, 2 avril 
1762 ». 3° dans « l’Arréf de la Cour du 
Parlement, extrait des registres du Parle- 
ment, du 19 mai 1762 » et autres pièces 
qu'il serait un peu long de citer toutes. 
De la seconde de ces pièces j'extrais : 


1° Ce texte tiré des constitutions : 

On peut être pleinement jésuite, sans en 
porter l'habit, sans former d’autre vœu que 
celui d’obéissance au général avec la résolu- 
tion de vivre et de mourir dans les liens de la 
societé. 

2* Cet autre tiré de la bulle de Paul II] 
du 18 octobre 1549 : 


Le Général exercera une pleine juridiction 
sur tous les membres de la societé et sur 
toutes les personnes qui se sont assujetties 
à son ohéissance, en quelque lieu qu'ils de- 
meurent, quand même ils seraient exempts 
etquelques droits de facultés qu'ils aient. 


ya donc, et on ne peut le nier au 
vu de ces textes, des personnes affiliées à 
la secte des jésuites, et on ne peut s'em- 
pêcher de demander avec le ministère 
public de Rennes, dit le conseiller que je 
cite : 

Quelles sont ces personnes exemptes ? Sont- 
ce des jésuites inconnus, vivant dans leur 
famille, qui n'ont point l’habit religieux, 
mais un habit honnête, conforme à l'usage 
du lieu où ils vivent et qui ne répugne point 
à la profession de pauvreté ? Sont-ce ces je- 
suites mvisibles dont on a parlé depuis deux 
siècles et dont Grotius qui était lié d'amitié 
ivec quelques savants de cette société, fait 
mention dans son Histoire des Pays-Bas? 

Je me suis fait, continue ce conseiller, ainsi 
que le ministère public de Rennes, ces ques- 
tions et convaincu, avec les gens du Roi, que 
cette société peut, par la nature de son insti- 
tut, admettre parmi ses membres des hommes 
de toutes conditions, papes, rois, princes, 
évêques. ecclésiastiques, séculiers, laïques de 
toutes professions, méme engagés dans lesliens 
du mariage et vivant par état dans le monde, 
j'ai. ainsi que les gens du roi, été surpris 
de la force qu’une telle société pouvait acqué- 
rir par ses liaisons, ses rapports avec tous les 
états qui composent la vie civile ; j’ai pareille- 
ment été affecté des suites de ces sortes d’en- 
gagements inconnus à tous les autres ordres 
curieux de faire des recherches sur ce point 
historique (ceci répond tout particulierement 
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à la question posée par notre collaborateur), 
j'ai d’abord été arrêté par la réflexion de M. de 
la Chalotais : 


« Qu'ilest difficile de démêler la vérité dans 
un ordre aussi mystérieux que celui des jé- 
suites »; mais frappé que dès le berceau 
même de cette société, on avançait qu'il était 
des jésuites qui (pour me servir des expres- 
sions du ministère public du parlement d'Aix) 
sont destinés à n’être jamais connus des au- 
tres, ni par l'habit, ni par la résidence, ni par 
l’assujétissement à une vie commune, j'ai 
pensé que toutes les prédictions qui furent des 
lors faites sur cette nouvelle société, se sont 
vérifiees. 

Mes recherches et encore plus celles qu’on a 
bien voulu me communiquer, m’en ont fait 
rassembler plusieurs et j'ai cru qu'il était de 
mon devoir de communiquer à la cour les 
connaissances que j'ai sur cet objet, 

Le premier dont j'ai trouvé la preuve est 
François Borgia, duc de Candie et grand d’Es- 
pagne qui fut, dans la suite, le troisième 
général des jésuites, il fut, et c'est là un fait 
historique, trois ou quatre ans jésuite, maria 
ses enfants, administra ses Etats, avant de 
prendre l’habit. 

Actuellement, ajoute notre auteur, j'ai 
encore à rendre compte d’un cardinal qui, 
décoré de la pourpre, s’est fait jésuite et est 
mort cardinal et jésuite, Alexandre des Ursins 
créé cardinal par Paul V, âgé seulement de 22 
ans. 


Notre auteur cite encore: François, 
cardinal de la Rochefoucaud, Pierre Jar- 
riges, citoyen de Tulle pour lequel les 
Jesuites obtinrent du pape la permission 
de rester dans le monde en habit de prêtre 
séculier, sans cependant être relevé des 
vœux de jésuite, le cardinal Donghi, no- 
ble venitien, Gilles le Blanc de la Valliere 
qui fut évêque de Nantes et appartint éga- 
lement à l'ordre des Jésuites en 1707, 
le sénateur Luttozo. 

Cela fait sept si je ne me trompe, mais 


il a toujours été regardé comme certain 


que nombre de personnes, et je crois 
même en connaitre, faisaient partie, 
d'une façon indirecte tout au moins, de la 
société des jésuites, travaillaient à l'aider 
dans ses œuvres et lui prêtaient obéis- 
sance complète ; c'est même cette croyance 
qui fait dire que « les jésuites ont le bras 
long » et qui contribue dans une grande 
mesure a maintenir l'influence, qu’on vou- 
dra bien me permettre de nommer néfaste, 
qu'ils exercent un peu partout. 

J'ajoute que l'arrêt de la Cour du parle- 
ment du 6 août 1762, porte ceci : 

Notre Cour, toutes chambres assemblées, 
dit qu'il y a abus dans ledit institut de la dite 
société se disant de Jésus... notamment en ce 
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que pour former un corps immense, répandu 
dans tous les Etats, sans réellement en faire 
partie, qui ne pensent et n'agissent que par 
l'impulsion d’un seul homme, marche tou- 
jours infailliblement vers son but et puisse 
exercer son empire sur les personnes de tout 
état et de toute dignité, la dite société s’est 
constituée monarchique et concentrée dans le 
gouvernement et la disposition d'un seul gé- 
néral.… auquel aurait été attribuée sur tous 
les membres de la société l'autorité la plus 
universelle et la plus étendue... autorité qui 
peut soumettre à ses lois les hommes de tout 
ordre, de tout état et de toute condition, même 
les plus élevés en dignité, er les liant à la 
dite société par le vœu d'obéissance sans 
qu'ils cessent de vivre dans le monde, dy 
remplir les fonctions de leurs dignités et 
sans qu’ils y portent aucune marque exté- 
rieure de leur engagement. 

Voilà un arrêt péremptoire qui sub- 
siste en son entier et qui nous paraît ré- 
pondre complètement à la question po- 
sée. 

En ce qui concerne l’historiette que 
M. Georges de Grandmaison traite de 
« stupide » et dans laquelle Saint-Simon 
raconte qu'il tient de Maréchal, premier 
chirurgien du roi, qui avait sa confiance, 
bomme droit et parfaitement vrai, que si 
Louis XIV choisit pour confesseur le père 
Le Tellier de sinistre mémoire, c'est 
parce que le père La Chaise lui avait fait 
promettre de prendre son successeur dans 
la compagnie « que c'était une compa- 
gnie tres étendue, composée de bien des 
sortes de gens et d’esprit dont on ne 
pouvait répondre, quil ne fallait point 
mettre au désespoir, et se mettre dans un 
hasard dont lui-même ne pouvait répon- 
dre, et qu'un mauvais coup était bientôt 
fait.» Elle est tellement vraisemblable que 
si elle n'avait été faite, il faudrait l'inven- 
ter, comme le dit encore Saint-Simon. 


« Le roi n’était pas supérieur à HenrilV; 


il n'eut garde d'oublier le document du 
père La Chaise et de se hasarder à la ven- 
geance de la compagnie en choisissant 
hors d'elle un confesseur, il voulait vivre 
et vivre en sûreté ». 
C'est donc, si on peut s'exprimer 
ainsi, par le droit de la peur qu'ils inspi- 
raient à nos rois que les jésuites reste- 
rent leurs confesseurs ; ni Saint-Simon, ni 
Maréchal n'ont menti. Lx. G. 


Huon de Bordeaux (XXXVIITXXXIX, 
133).— La plus récente des œuvres ou 
adaptations parues sous ce titre, doit être 
celle que, parmi ses livres d’étrennes pour 


quis en question 
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1899, la librairie, F. Didot annonce ainsi : 
&« Aventures merveilleuses de Huon de Bor- 


deaux, pair de France, et de la belle Esclar- 
monde, ainsi que du petit roi de féerie. 
Auberon ; mises en nouveau langage par 


M. G. Paris, de l'Académie française. » 
T. PAvoT. 


Le marquis de Tralaigue (XXX VIII, 


XXXIX, 138). — Tralaigues est un nom de 
fief,celui d’unecommune du Puy-de-Dôme, 
canton de Pontaumur. Il faudrait d'abord 


savoir le nom patronymique de la famille 


qui possédait ce fief en 1750, ce rensei- 


gnement peut être obtenu en écrivant,avec 
un timbre pour la réponse, au secrétaire 


de la mairie de Tralaigues, on n'aura pas 


ensuite trop de peine à retrouver le mar- 
TH. COURTAUX. 


LE. 
M. l'abbé Sorbier a publié dans la 
Revue Historique de L. Sandret (XIII, XIV 


et XV) un important travail sur les Fiefs 
d'Auvergne et du Velay ; Tralaigues ne 


s'y trouve pas; Gourdon, en son Diction- 
naire des Fiefs, est tout aussl muet sur ce 
marquisat. EFFEM. 


Les livres qui rendent myopes 
par la lecture (XXXVII ; XXXIX, 139). 
— Les trop petits caractères d'imprimerie 
fatiguent la vue et prédisposent à diverses 
infirmités. Certain Dictionnaire biographique 
du commencement du siècle, et certaines 
éditions, stéréotypées et autres, du même 
temps, ont pu avoir un moment de suc- 
cès, mais ne sont plus guère recherchés, 
précisément parce que leur lecture est 
fatigante. Beaucoup de journaux anglais 
et américains sont imprimés en tout petits 
caractères compactes, mais ces caractères 
sont en cuivre, très nets, et souvent 
renouvelés, de façon à ménager la vue 
des lecteurs. Chez nous, les éditeurs en 
ont fait l'expérience, les livres, a ca- 
ractères gras et bien lisibles, ont la préfe- 
rence près du public. 

L'ouvrage bien connu de Mme Aglaë 
Adanson : La Maison de campagne, dit ceci : 

Pour la conservation de la vue, il faut 
s'habituer à travailler au petit jour ; éviter la 
trop grande lumiére et surtout ses reflets. La 
grande clarté épuisé la puissance visuelle, 
tandis que l'obscurité l'accumule. 

Je ne me suis jamais servi que de bou 
gie pour travailler le soir, et j'attribue à 
cet usage l'excellente vue que j'ai con- 
servée. VICTOR ADVIELLE. 
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On ne détruit que ce qu'on 
remplace (XXXIX, 2). — j'ai toujours 
entendu citer cette maxime comme étant 
de Napoléon [*’. On peut plaider aussi 
qu'on ne détruit que ce qu’on ne remplace 
pas. Je crois bien que c’est dans Voltaire 
qu'il y a ceci, ou à peu près: « Je veux 
vous délivrer d'une bête féroce, et vous 
me demandez ce que je mettrai à la 
place! » Ceci dit, je ne saisis pas très 
bien par quelle raison notre collaborateur 
qualifie cette sentence de « cynique ». 


+ 
+ 


Je ne sais quel est l’auteur de cette 
parole, mais je la tiens pour très politique 
ettrès vraie. C’est assez dire que je ne 
saurais partager l'opinion de F. Nonspi 
qui la déclare « cynique »: en quoi? Je 
l'ai toujours entendu interpréter en ce 
sens que si l’on abolit une forme sociale 
nécessaire, il faut mettre quelque chose à 
la place, sinon renait fatalement ce que 
lon a cru détruire. C’est la condamnation 
en définitive, et je la trouve aussi juste 
que morale, de ceux qui démolissent sans 
reconstruire ; or dans lesmondestrès divers 
de l'organisation sociale, de la politique, 
de la religion, des arts, des lettres, des 
systèmes scientifiques, de tout enfin ce 
qui constitue les besoins de l'activité 
humaine, la doctrine trop facile de la table 
rase est condamnable parce qu'elle est 
inutile et surtout funeste. 

On disait autrefois que la nature a hor- 
reur du vide; on a expliqué autrement, 
depuis, l'ascension de l'eau dans les pom- 
pes. Mais ce vieux mot dont la physique ne 
veut plus depuis près de trois siècles, je 
le reprends et l'applique à la nature 
humaine. Oui, elle a horreur du vide et 
si vous creusez en elle des abimes, com- 
blez-les aussitôt par des idées nouvelles, 
sans quoi votre œuvre aura été vaine, et 
ce que vous avez cru détruire revivra ou 
plutôt n'aura jamais cessé de vivre. 

H. C. 


, 
+ + 

« N'est détruit que ce qui est remplacé. » 
Le mot est de Danton. 

Je tiens ce renseignement d’un vieux 
critique d'art, du fils du conventionnel 
Courtois, lequel, dans son enfance, avait 
joué sur les genoux du fougueux député 
d'Arcis-sur-Aube, compatriote, collègue 
et ami intime de son père. Ce même mot, 
coulé en médaille, aurait été émis dans 
uneConversationavec Camille Desmoulins. 
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Danton écrivait très peu, mais en sa 
qualité d'avocat et de tribun, merveilleu- 
sement doué sous le rapport du geste et 
de la voix, ces deux principaux attributs 
de la rhétorique, ayant à jouer un rôle 
dans une démocratie où la parole était un 
instrument de propagande ou de souve- 
raineté, ilétait volontiers prodigue en fait 
de discours comme en propos de table. 
L'histoire le représente en athlète infati- 
gable, allant du club des Cordeliers dont 
il était l’âme, à la tribune, autour de 
laquelle on se taisait pour l'entendre. Il 
s'escrimait aussi dans le salon de M®° Ro- 
land et jusque sur la borne des faubourgs, 
d'où il se plaisait à haranguer les masses. 
Il voyait la révolution tout renverser ct 
ne rien reconstituer encore et, de là, jaillit 
ce cri de sa poitrine. 

C'est lui, aussi, qui, en s'adressant à 
l'auteur du Vieux Cordelier, son fidèle 
Achate, lui disait, tout en lui montrant 
les deux palais du Louvre et des Tuileries, 
habitations d’un roi : « Tant qu’il y aura 
une niche, il y aura un saint. » Autre 
mot bien caractéristique et qui, à bien 
prendre, serait le pendant du premier. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 
L 


ss + 

Auguste Comte a dit: « On ne détruit 
que ce qu'on remplace. » Le mot n’a rien 
de cynique, il est très juste. 

Quand j'ai donné le mot d'ordre : « La 
grève ministérielle » qui a renversé 
M. Casimir-Périer, je l'avais en vue. 

NAUROY. 


Bourrelle (XXXIX, 2). — Ce terme 
vieilli, hors d'usage, désignait autrefois : 
1° la femme du bourreau ; 2v l’exécutrice 
chargée, par exemple, de fouetter les 
personnes de son sexe. Au figuré, on di- 
sait aussi : Cette femme est une bourrelle. 
Enfin, le mot avait encore le rôle d’adjec- 
tif: Une fièvre bourrelle: Leurs bourrelles 


mains. (V. Darmesteter).  T. PAvor. 
* 


On trouve dans le Dictionnaire de 
Littré: Bourrelle s. f. La femme du 
bourreau. Vieux. Même orthographe et 
même définition dans la 6° édition du Dic- 
fionnaire de l’Académie. V.A.T. 

« C’est le ménétrier Thomas », 
vieille chanson (XXXIX, 2). — J'ai été 
étudiant à Paris de 1856 à 1865, alorson 
chantait encore. Lucien Marpon 

Sous les arceaux de la vague demeure, 
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(cela voulait dire les galeries de l'Odéon) 
offrait au public des chansons a tres bon 
compte « ayant deja servi ». On y trou- 
vait le dit Menetrier en compagnie des 
Filles de mai bre, de Croquefer, des 4 bommes 
conduits par un caporal, de la Ronde du 
Brésilien, etc, 

Le Meénétrier comme la plupart des 
autres formait 2 folios in 80. Une gra- 
vure représentait une danse sous l’om- 
brage conduite par le vieux ménestrel. J'ai 
oublié les noms des auteurs des paroles 
et de la musique.ll y avait, ce me sem- 
ble, 5 couplets, comme au temps de Bé- 
ranger. 

Voici ce que j'ai retenu : 


C'est le ménétrier Thomas 
Un peu rouillé par l'âge, 

De qui le talent ne plaît pas 
Aux filles du village. 

De l’indulgence, mes enfants, 
Leur disait-il, sans cesse, 

Peut-on jouer à soixante ans 
Comme dans sa jeunesse. 


Tra deii deri lon la 
Tra deri lon lère 
Tra deri deri lon la 
Tra deri lon lere. 


Nous finissions par une note de tête, 
peut-être peu conforme à la notation. 


2 


Jadis au temps de mes amours, 
A l’ombre d’un vieux chêne, 
Fallait-il jouer chaque jour, (sic) 
Ah ! je jouais sans peine, 
Mais mon bras qui n'est plus nerveux 
Vainement se démanche, 
Et c'est à peine si je peux 
Jouer chaque dimanche, 
3 


Ah ! que la danse a de vertus 
En maintes circonstances, 

Elle réprime les abus, 
Rapproche les distances. 

J'ai vu le marquis sous l’ormeau 
Danser avec Elise, 

Tandis qu'avec Pierre au château, 
Sautait notre marquise. 


4 
Moi qui ne suis qu'un villageois, 
Sans que cela paraisse, 
Je faisais danser autrefois 
Une grande comtesse, 
Mais je m'en suis bientôt lassé, 
Car manquant la mesure 
Elle faisait recommencer 
Trop souvent la figure. 


5 


Palisiisse 


L'INTERMÉDIAIRE 


208 
Qui fit danser vos mères 


Je n'avais que ce petit bien 
Mais hélas ! triste apôtre 

Je n'ai pu trouver le moyen 
D'en acheter un autre. 


Ce sont donc quatre vers qui manquent 
a mes souvenirs. 

Me sera-t-il permis de rappeler que 
la bibliothèque de l’Académie de musique 
contient une riche collection de timbres 
de tout âge ? Il ne serait sans doute pas im- 
possible d'y retrouver le Menétrier Tbo- 
mas. P.c.c:. Lépa. 

# 


. * 

En 1866-67, nous chantions le Menc- 
trier ci-dessous sur letour de France. Est-ce 
la chanson demandée par M. Imbault ? — 
Auteur ? ? ? Je me souviens de l'air, mais 
n'ai jamais eu la musique imprimée : 

C'est le ménétrier Thomas, 

Un peu rouillé par l'âge, , 

Car mon instrument ne plait pas 

Aux filles du village. 
De l’indulgence, mes enfants, 
S'écriait-il sans cesse, 
Peut-on jouer à soixante ans 
Comme dans sa jeunesse ? 


Refrain : 


Tra la deri lon li lon la 
Tra la deri lon laire 
Tra la deri lon la 

Tra lon dera li laire 


Jadis au temps de mes amours 
A l'ombre d’un vieux chêne, 
Fallait-il jouer chaque jour, 
Ah... je jouais sans peine, 
Mais son bras qui n'est plus nerveux 
Vainement se démanche, 
Et c’est à peine si je peux 
Jouer chaque dimanche, 
(Ref.) 


Chaque dimanche est trop, vraiment, 
Car, aimable bergere, 
J'ai perdu le seul instrument 
Qui fit danser vos meres. 
Je n'avais que ce petit bien, 
Mais toujours... triste apôtre, 
Je n'ai pu trouver le moyen 
D'en acquérir un autre. 
(Ref.) 


Moi qui ne suis qu'un villageois, 
Sans que cela paraisse, 
Je faisais danser autrefois 
Elise grande duchesse, - 
Mais je me suis bientôt lassé, 
Car manquant la mesure, 
I! me fallait recommencer 
Trop souvent la figure ! 
| (Ref.) 


EL 
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Ah ! que la danse a des vertus. 
En maintes circonstances 

Elle réprime des abus, 
Rapproche les distances. 
J'ai vu le marquis. sous l'ormeau, 
Dahser avec Elise. 
Tandis qu'avec Pierre, au château, 
Sautait notre marquise ! 
(Ref.) 


Mais n'étant pas toujours soumis 
Auprès des grandes dames, 

Dela plupart de mes amis 
J'ai fait danser les femmes. 

Îl en est même, en ce canton 
Dont l'humeur fut précoce, 

A qui j'ai donné des leçons 
Longtemps avant la noce! 

(Ref.) 


Maintenant j'ai cédé mes droits 
À quelques joyeux drilles ; 
Ah ! prenez des danseurs adroits 
Vous toutes, jeunes filles ! 
Mettez. vous y soir et matin, 
Allons, entrez en danse, 
Et lorsque vous serez en train, 
Observez la cadence | 
(Ref.) 
JuLEs CAPRE. 
5 
Voici le renseignement que je puis donner 

à M. Imbert. Cette chanson ne se trouve 
que chez Gauvin, place de Valois, n° 5 
éditeur de vieilles chansons. Je la 
possede avec accompagnement de piano 
par Robillard. 11 y est indiqué ceci : Pa- 
roles et musique de feu Päris (ou Paris). 
À mon tour. je demanderai quel était ce 
Paris. Ce ne peut être, je pense, Aimé 
Paris ? HENRICUS. 


Lacompagnie du marquis de Mon- 
tecler ou Monteclair à Fontenoy 
(XXXIX, 4). — Le régiment de Monté- 
der-dragons, ci-devant Chabrillant, re- 
monte à 1676 : il devint au xvin® siècle 
l régiment des dragons de Monsieur, 
frère du roi. L'Etat de la France (Bibl. 
nat. (L‘ 25) 1 et suivants) donne la liste 
des colonels des régiments, de 1700 à 
1757, et l'on trouve dans l’Efat militaire 
de la France (Ibidem (L° 25) 156, 33 vol. 
in-12) la série des colonels, capitaines, 
lieutenants et sous-lieutenants, de 1758 à 
1791. Lorsqu'on est en possession de cette 
longue série, en étudiant successivement 
chacun de ces officiers, on peut arriver a 
reconstruire, d'une façon assez complète, 
l'histoire d'un régiment, sans avoir 
recours aux archives du ministère de la 


guerre. 
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L'Etat militaire de la France de 1764, 
p. 271,décrit ainsi l'uniforme des dragons 
de Montécler : habit et collet de drap 
vert, doublure verte, revers et parement 
aurore, la poche en long garnie de 3 bou- 
tons, 3 au parement, 6 au revers par 
1, 2, 3, et 4 au-dessous; la veste de drap 
chamois, doublée de cadis blanc; la 
patelette aurore, liserée de blanc; cu- 
lotte chamois, boutons blancs n° 15, le 
casque pour coëffure. L'equipage du che- 
valen drap vert, bordé d’un galon en 
chainette blanche, fond plein violet, en 
laine. 

Joseph-François, seigneur-marquis de 
Montécler, de Châtres, etc, au Maine, 
mort le 1° mai 1742, avait épousé 
Hyacinthe de Menon de Turbilly, mar- 
quise de la Rongère et baronne de 
Villiers-Charlemagne, et en eut : 1° Hya- 
cinthe - François de M., successivement 
guidon de gendarmerie, sous-lieutenant 
des gendarmes-écossais, brigadier des 
armées du roi, mort le 4 octobre 1764, 
âgé de 45 ans; 2° Henri-François de M., 
né le 15 nov. 1725, chevalier de Malte, 
puis fait colonel d’un régiment de dragons 
de son nom, le 11 juin 1763, enfin briga- 
dier des armées du roi, mort en 1774 ; 
3° Louis-Augustin de M., capitaine des 
vaisseaux du roi en 1771. Le premier des 
personnages ci-dessus ne vivait plus à la 
bataille de Fontenoy (11 mai 1745), le 
second avait 26 ans et le troisième 2oans. 
J'emprunte ces renseignements à une 
Histoire généalogique de la maison de 
Lantivy (Bretagne et Maine), in-4° d’envi- 
ron 400 pages, que je publierai dans le 
courant de mars prochain, et, pour plus 
de renseignements, mon interlocuteur 
pourrait s'adresser au marquis de Monté- 
cler, château de Montécler, commune de 
Châtres, par Evron (Mayenne). 

TH, COURTAUX. 


Traité d’Utrecht (XXXIX, 7). — 
Pour le texte de cetraité, voir : Dumont, 
Corps diplomatique ; A. de Clercq, Recueil 
des traites de la France, de 1713 à 1885 
(Paris, 1864-80,. 16 vol. in-8) et surtout : 

Tétot, Repertoire des traités de paix, etc., 
1866, 2 vol. in-8. A. R...T. 


Histoire de Maurice de Saxe 
et reliques dont il y est parlé 
(XXXIX, 8). — D'apres le Dictionnaire 
des ouvrages anonymes, de Barbier, 3° édi- 
tion, Il, col, 724, l’auteur serait Louis- 
Balthasar Néel. R...T. 
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Notes and Queries 


Une relique de Napoléon le 
Grand. — Le 13 décembre 1898, dans 
une salle de ventes, à Londres, on a 
adjugé le masque en bronze de l’empe- 
reur Napoléon, d'après un moule de plâtre 
pris à Sainte-Hélène, par le D’ Antommar- 
chi. Il a été établi, à la vente, que 
cette relique du grand empereur de France 
avait été, pendant de longues années, la 
propriété du club: « Les Fils de la gloire », 
qui était composé d'anciens officiers de 
la grande armée. À la mort de chaque 
membre, le masque était placé sur son 
cercueil, pendant les vbsèques. Après la 
mort du dernier membre du club, le 
masque de l’empereur était tombé entre 
les mains des personnes qui l'ont mis aux 
enchères. HENRY GERALD Hope. 

Eims Road, S. W. 


La piastre espagnole «à colonne » 
(XXXVIIE 860). — Cette intéressante 
série de piastres espagnoles a été d'a- 
bord émise à Mexico, en 1732; elle fut 
abandonnée, en 1772, en faveur d'un 
nouveau dessin comportant l'effigie du 
souverain. Pendant cette période, la 
monnaie de Mexico frappa plus de 10 
millions par an. L'emploi qui en a été fait 
dans le monde, depuis 1772, en a à peu 
près débarrassé la circulation, si bien que 
les spécimens restés brillants peuvent se 
vendre de 6 à 7 shillings (7 fr. 50 à 
8 fr. 75) la pièce. Les pièces au millésime 
de 1760 et portant encore le nom de Fer- 
dinand VI, qui mourut en 1759, sont 
rares et se vendraient plus cher en Amé- 
rique. S. G. 

Manchester. 


Minuteset secondes(XXXIX, 49).— 
Le Dictionnaire de la Phrase et de la Fable dit: 
« La soixantième partie de l'heure fut appe- 
lée par les romains scrupulum, et la soi- 
xantième partie de la minute scrupulum 
secundum. » Ceci est intéressant et utile 
pour quiconque essaye de traduire en 
latin les idées modernes ; mais au fond, 
c'est insuffisant, car scrupulum pourrait 
aussi bien vouloir dire la vingt-quatrième 
partie d'une heure, qu'une minute ou une 


seconde. Comme guide dans l’histoire de 
la mesure du temps, c'est comparative- 
ment sans valeur. La Nafional Cyclopedia, 
au mot Horlogerie, dit: « En 1560, Tycho 
Brahé avait quatre horloges qui mar- 
quaient Îles heures, les minutes et les 
secondes. » Cependant, les secondes ne 
furent pas immédiatement reconnues 
comme une mesure du temps. Bien 
que Shakespeare emploie librement le 
mot de « minute » il ne se sert pas une 
seule fois du mot « seconde » dans le 
même sens. La montre de la reine Elisa- 
beth conservée, à Londres, à la biblio- 
thèque de la Royal Institution mériterait 
d'être examinée au point de vue de son 
cadran. Une consultation du professeur 
J. D. Everett, Unitsand Physical Constants, 
Londres, 1879, révélerait probablement 
Ja date du remplacement de la minute par 
la seconde, comme unité de mesure du 
temps. ARTHUR MAYALL. 


Fantastiquer. — Dans un article sur 
Frédéric Hervey, comte et évêque, dans 
le n° de septembre de Temple Bar, je lis: 
« Comme de Montaigne, on peut dire 
d'Hervey qu’en philosophie, ils niaisaient 
et fanlastiquaient, » 

Je demande : 

1° Qui a porté ce jugement sur Mon- 
taigne ? 

2° Si le mot « fantastiquer » est fran- 
çais. Je ne l'ai trouvé ni dans Chambaud 
ni dans Spiers. R. M. SPence, D. D. 

Le traitementdela consomption. 
— Balzac dans la « Peau de Chagrin » 
parle d’un Suisse qui s'était guéri de la 
consomption en s'abstenant de parler pen- 
dant dix années, et en ne respirant que 
six fois par minute, dans une étable à 
vaches bien close, le tout accompagné 
d’une diète rigoureuse. 

Balzac a-t-il inventé, de toutes pièces, 
ce régime curatif ou bien l'a-t-il arrangé 
d’après quelque vieux livre de médecine? 

Reconnaissance à l'/nfermeédiairiste qui 
voudrait bien m'éclairer sur ce point. 

THomas AUD, 


P: c.c.: NicH. 
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Œrouvailles et Curiosités 


Brevet d'une charge de Gentilbomme 
ordinaire du Roy pour le sieur Racine. 
— Aujourd'hui 12 décembre 1690, Le 
Roy estant à Versailles, désirant témoi- 
gner au sieur JEAN RAGINE l'estime qu'il 
a pour sa personne et luy donner des 
marques de la confiance que Sa Majesté 
prend à sa fidélité et bonne conduitte, 
Elle luy a accordé et fait don de la 
charge de l’un de ses Gentilshommes 
ordinaires, vacante par le decez du feu 
sieur Torff de Potentof, pour par luy 
l'exercer, en jouir et user aux honneurs, 
prérogatives, prééminences, privilèges, 
franchises, libertez, gages, droitset appoin- 
temens y appartenans tels et semblables 
qu'ena jouy ou deü jouir ledit sieur 
Torff et ce tant qu'il plaira à Sa Majesté 
laquelle veut et entend que les dits appoin- 
tements soient payez audit sieur RACINE 
par les gardes de son Trésor Royal pré- 
sents et à venir, chacun en l’année de son 
exercice suivant les estats et ordonnances 
qui en seront expédiez en vertu du pré- 
sent brevet que Sa Majesté a signé, etc. 

(Archives nationales. — Secretariat de 
la Maison du Roi). 

Ô KELLY DE GALWAY. 

Chiens ayant la première place a l'église 
(XXXVINT, 384). — Voir dans Gaidoz, 
Lo rage et saint Hubert, la messe des 
chiens à Chantilly, le jour de saint Hu- 
bert. 

La princesse Sciarra-Colonna assistait, 
tous les matins à la messe, dans la cha- 
pelle de son palais, à Rome (je parle de 
1862): son petit chien était couché pres 
d'elle sur une chaise, X. B. DE M. 


La statue de Daumesnil à Vincennes. — 
Le général Daumesnil et les circonstances 
qui lui ont fait ériger une statue a Vin- 
cennes sont connus ; mais voici deux do- 
cuments inédits qui ne sont pas dépourvus 
d'intérêt. Ce sont des lettres que l'actif et 
dévoué sous-préfet de Sceaux, M. de Boyer 
de Sainte-Suzanne, écrivit en 1869 au 
maire de Vincennes. M. Aubert et au 
maréchal Vaillant, sénateur, membre du 


Conseil privé. 


Sceaux, le 26 janvier 1866, 


Mon cher maire, je suis inquiet de voir que 
notre affaire Daumesnil ne marche pas plus 
rondement ; à Vincennes même je pressens de 
la tiédeur. Il faudrait voir le Général, ou lui 
dépêcher quelqu'un pour avoir son concours 
cordial, N'oubliez pas de faire la démarche 
que je vous ai recommandée au ministre de 
l'Intérieur et de la Guerre. 

L'affaire était bien partie, et il ne faut pas 
qu’elle soit entravée par des difficultés de dé- 
tail. Il ne suffit pas d'obtenir la somme né- 
cessaire pour la statue ; il faut obtenir la plus 
grosse somme possible, C'est ainsi que nous 
ariverons au succés, 


Monsieur le Maréchal, 

La ville de Vincennes veut placer la statue 
du général Daumesnil en face de cette citadelle 
qu'il a défendue si vaillamment contre l’ennemi 
et contre l’'émeute. 

La notice ci-jointe indiquera à Votre 
Excellence, ce qui a été déjà fait pour mener à 
bien cette entreprise patriotique. 

Une commission sera chargée d’aviser aux 
voies et moyens et de diriger les travaux artis- 
tiques, 

Au nom de la population de Vincennes, 
nous venons demander à Votre Excellence de 
vouloir bien accepter la présidence d'honneur 
de la Commission. 

Votre adhésion sera pour la Commission un 
précieux encouragement, en même temps que 
la consécration de son œuvre. 

Nous sommes etc. 


Le résultat fut conforme aux vœux de 
M. Boyer de Sainte-Suzanne, le dernier 
sous-préfet qui ait honoré l'arrondissement 
de Sceaux. ; VICTOR ADVIELLE. 


++ 

Un trait du maréchal Bugeaud. — Un 
vieux soldat de l'armée d'Afrique m'a 
raconté cette anecdote : 

Le 3° chasseurs à pied revenait de 
guerroyer en montagne; les soldats, 
harassés de fatigue, ne demandaient 
qu'a se reposer ; mais les officiers, ayant 
aperçu Bugeaud, les firent aligner et pro- 
céderent aux commandements d'usage ; 
ce que voyant Bugeaud, leur dit sur le 
ton du mécontentement : « C'est bien | 
« c'est bien! vous ferez parade quand 
« vous serez devant les Tuileries ! » Et il 
commanda : « Sacs à terre ! » 

VICTOR ADVIELLE  : 
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Bearus. — M. Robert Guerlin, président de 
la Société des Antiquaires de Picardie, auquel 
nous avons pris la liberté de soumettre votre 
question sur les prisons d'Amiens en 1793-94, 
nous a fait l'honneur de nous adresser les ren- 
seignements suivants, dont nous ne saurions 
assez le remercier : 

A Amiens, comme partout, les prisons de- 
vinrent insuffisantes à l’époque de la révolu- 
tion. 

La Conciergerie, ancienne prison située 
dans les bâtiments de la Malmaison où sié- 
geait le bailliage, eut pour annexe Bicêtre, 
primitivement dépôt de mendicité situé au 
faubourg du Cours (La Hotoie). 

Malgré son étendue, cette prison ne tarde 
pas à regorger de prévenus : il faut chercher 
de nouveaux locaux. 

Après diverses propositions, le choix se fixe 
sur les Grands-Chapeaux, maison des Frères 
des Ecoles chrétiennes, proche du Logis du 


oi. 

Les Carmélites, rue Saint-Jacques, parais- 
sent avoir commencé à servir de prison le 
17 mars 1793 : des détenus des Ursulines y 
furent transférés au bout de quelque temps. 

Dès le mois de mars 1794, le Collège (rue 
Porte-Paris) est transformé à son tour en pri- 
son pour les suspects. 

De l’autre côté de la rue, en face du Collège, 
se trouvaient les Cupettes, maison des éco- 
liers pauvres, on en fit une prison. 

Ce n’est pas tout : le couvent de la Provi- 
dence, dames de Sainte-Geneviève, devint 
aussi, aprés plusieurs alternatives, un lieu de 
détention. On dut y mettre, d’abord, les pré- 
tres sexagénaires, puis, les autres dépôts 
n'étant plus suffisants, une fournée de sus- 
pects y reçut l'hospitalité... 

Enfin les Filles pénitentes, rue des Capu- 
cines, eurent aussi leur lot de pensionnaires 
forces. 

Je ne parle pas du Beffros où l’on a toujours 
enfermé les rôdeurs, les filous, les ivrognes, 
les filles de mauvaise vie. 

J'espère que ces quelques notes répondent 
au désir de votre correspondant... 

Rip-Rar. — D'après Perrot : Collection 
historique des ordres de chevalerie civils et 
militaires, Paris, 1820, in-4°, page 370; 
Saint Louis institua, en 1269, l'Ordre du Na- 
vire et de la Coquille de Mer en mémoire de 
Vexpédition périlleuse qu’il fiten mer pour le 
soulagement des chrétiens, cet ordre sur- 
vécut peu à son fondateur. L'insigne consistait 
en une médaille d'or sur laquelle était repré- 
senté un vaisseau voguanten pleines voiles. 

Selon le même auteur, le roi de Naples, 
Charles Il, dit de Duras aurait institué, au 
couronnement de la reine Marguerite sa femme, 
un ordre de chevalerie dit « du Navire ou des 
Argonautes. 

F. M. — Le Dictionniire des Parlementai- 
res français comprenant tous les membres 


mai 1889... a 
MM. Adolphe Robert, Edgar Bourloton et 
Gaston Cougny. Paris Bourloton 
rue de Vaugirard 1891, 


été publié sous la direction de 


éditeur, 46, 
5 vol. 8°. 
P. ve F. — Le Dictionnaire de Prudhomme 


(Louis-Marie) a paru sous Île titre de: Histoire 
générale 
fautes et des crimes commis pendant la 
révolution française, contenant... les noms, 
âges, lieux de naissance, qualités, 
professions de tous ceux qui ont été pendus, 
guillotinés, fusillés, mitraillés ou noyés pen- 
dant la Révolution. Ce « Recueil exécrable 
de forfaits » selon l'expression de l'auteur, 2 
été publié en six vol. in-8° 
ges, 
république (1797, 
(1, 73) 
Âgé de 26 ans, 
l’exécuteur des jugements criminels de la 
Guillotiere, cant. de 
cond, à mort le 7 germin. an 2 
révol. de Lyon, comme assassin 
c'est-à-dire pour l'avoir guillotiné d’après le 
jugement ! 
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Qucstions 


Chambard. — Chambard est un nom 
propre de structure Gallo-romaine (Car- 
pus-Bardi, champ du barde), porté par un 
certain nombre de familles originaires, 
parait-il, de Coligny, dans le Jura, il 
existe des Chambard à Treffort, dans l'Ain, 
aLyon, à Saint-Lô, à Paris, et deux d'entre 
eux, un statuaire et une cantatrice (la 
Cambardi) ont acquis une certaine noto- 
riété. 

Quelle relation peut-il exister entre ce 
nom, propre de signification plutôt poéti- 
que, et les termes chambard, chambarder, 
chambardement assez usités aujourd'hui 
dans les polémiques de la basse-presse 
dans les réunions publiques depuis les 
exploits anarchistes ? Le premier a même 
servi, il y a quelques années, de titrea un 
journal plus ou moins entaché d'anarchie, 
mais rerfermant, si je ne me trompe, des 
dessins d’une bien remarquable artiste, 
Steinler. Quels sont, en tous cas, l'origine 
l'étymologie et la signification exactes de 
ces termes ? D' L. CHAMBARD. 


Jeux de mots latins. — Qui con- 
nait cette espèce de logogriphe latin : 

Mitlo tibi navem prora pupfr que caren- 
lem. 

Prora : n. 

Puppis : m. 
Reste : ave. 
C'est à dire : je t'envoie le bonjour. 
Nos collègues voudraient-ils continuer 
série. PAUL ARGELÉS. 
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Rampot. -- J'entends très souvent, 
dans Îes jeux de quilles des villages de 
notre région de l'Est, prononcer le mot : 
Rampot, ou Ranpeau et même Rapot. 
Quand deux joueurs ont le même nom- 
bre de points, ou plutôt de quilles abattues 
on dit qu'ils sont Rampot. 
Par analogie, ce mot est aussi dit 
quelquefois dans les autres jeux. 
Quelles peuvent en être l'origine et la 
signification ? HENRY BROCARD. 
Bête noire. — Pourquoi dit-on fami- 
lièrement de quelqu'un ou de quelque 
chose que l’on déteste : C’est ma bête noire? 
Quelle est cette bète noire? Est-ce bien 
une allusion « au commissaire qui va en 
police », comme le dit le Dictionnaire de 
Trévoux ? GUSTAVE FUSTIER. 
Lustubron. — Dans une épitre au 
cardinal de Richelieu, Adam Billaut plus 
connu sous le nom de maitre Adam, me- 
nuisier de Nevers, disait : 
Grand prince je suis de retour 
Dans les pompes de vostre cour 
Pour me plaindre à vostre éminence 
Que par faute de souvenance, 
Votre lustubron m'a laissé 
Comme si j'étais trèépasse. 


Quelle est l’étymologie de ce mot lus- 
tubron, terme bizarre que maitre Adam 
avait adopté pour désigner les payeurs 
désobligeants qui se refusaient à acquitter 
les pensions dont on le gratifiait ? On le 
retrouve fréquemment dans ses épi- 
grammes épistolaires, et à propos de 
différents individus auxquels le mème 
reproche s'adresse, E. M. 
XXXIX-9 
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Le Mont-Blanc. — On lit dans le 
Guide Joanne pour la Suisse, 4 édition, 
1865, in-18, page 182 : 

Le Mont-Blanc... En 1787, de Saussure y 
monta avec dix-sept guides. 

Or, je possede une lithographie coloriée 
ayant pour légende : 

Montée de M. de Saussure sur la cime du 
Mont-Blanc au mois d'août 1785. 
Qui a raison ? NAUROY. 

Le général Celliez. — Quelques 
collaborateurs pourraient-ils m'indiquer 
où je trouverais des détails biographiques 
sur le général Celliez, natif de Somme- 
sous (Marne) et même me résumer ce 
qu'ils savent sur l'existence et les états 
de service de cet officier champenois ? 

GUSTAVE LAURENT. 

Le jurisconsulte Adrien Maillart. 
— Personne, pas même le père Daire, n’a 
pu dire jusqu'ici, avec certitude, où et 
quand est né et mort Adrien Nicolas 
Maillart, commentateur des Coutumes 
d'Artois. J'ai enfin découvert qu'il est né à 
Amiens. le 20 avril 1664 (l'acte de bap- 
tême n'existe plus, les registres étant in- 
complets) et qu'il est mort vers Pâques 
1748, 3 l’abbaye de Saint-Denis de France 
(mais son acte de décès n'a pas été 
trouvé à la mairie de Saint-Denis, ni au 
fonds Saint-Denis des Archives nationales. 

Bien qu'il ait été bâtonnier de l'Ordre, 
on ne connait presque aucune particula- 
rité de la vie d'Adrien Maillart. J'ai le ca- 
talogue rare de la vente de ses livres, et 
un manuscrit de lui ; je vais publier dans 
les Archives des Ex-Libris, si bien dirigées 
par M. le docteur Bouland, ses deux 
rarissimes ex-libris ; je sais qu'il a écrit 
pour le Mercure un certain nombre d'’ar- 
ticles ; j'ai vu à la bibliotheque Sainte- 
Genevieve un exemplaire annoté de ses 
coutumes mais Je nai pu encore 
trouver son portrait peint, ou quelque 
gravure, bonñe ou mauvaise, donnant 
les traits de son visage. Qui a hérité de 
lui ? Qui possède sa correspondance, ses 
papiers ? À quelle famille était-il allié ? Où 
est le registre des inhumations de l’abbaye 
de Saint-Denis ? Qui pourrait me rensei- 
gner sur lui avec détails P 

VICTOR ADVIELLE. 

Clémenceau. — 1! me semble avoir 
lu quelque part que Clémenceau, l’ancien 
député, descendait d'une vieille famille 
noble. Pourrait-on me donner des rensei- 
w#nements détaillés ? P. M. 
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Un Salgues à rechercher. — Un 
nommé Salgues (prénom inconnu) était 
contrôleur des contributions indirectes à 
Arras vers 1820, et dut quitter cette ville 
peu de temps après. Que devint-il ? Où 
est-il né et décédé ? Ni à Paris, ni à Ar- 
ras, On n'a pu suivre sa trace. Quelque 
chercheur le retrouvera, sans doute, dans 
un autre département. 
VICTOR ADVIELLE 


Les généraux Vachot.— Je prépare 
une notice sur ces deux généraux dont 
j'ai naturellement les états de service. 
Ils étaient cousins, nés à Tulle, Martial 
en 1763, François en 1767 ; le premier 
tué en 1813 devant Goldberg, le second 
mort de maladie à Paris, en l'an V. Je 
demande quelques notes sur la vie mili- 
taire et privée des deux Vachot. 

A.R. 


Une héroïne à retrouver. — Dans 
un « rondeau patriotique » de la fin 
d'octobre ou des premiers jours de no- 
vembre 1792, on lit ces vers, qui s'adres- 
sent aux armées de la coalition : 

Craignez Anselme et Lasare, 
D’Anselme craignez la sœur. 

Lasare, ici, me semble n’étreautre que 
Lazare Carnot, alors commissaire à 
l'armée des Basses-Pyrénées, Anselme ou 
d'Anselme venait de s'emparer de Ville- 
franche et de Nice, et la nouvelle de ce 
succès avait été fort acclamée à la Con- 
vention. Au sujet du second vers et de la 
sœur d'Anselme, l'original contient une 
note ainsi conçue: « Cette illustre amazone 
commande actuellement un corps de 
quinze cents hommes. » Serait-il possible 
de trouver des renseignements plus précis 
sur la personne et les exploits de « cette 
illustre amazone », qui est passée sous 
silence dans tous les ouvrages sur les 
femmes-soldats et dans la série de com- 
munications que la collection de l’/nfer- 
mediaïre contient sur le même sujet. 


G. I. 


Une question de parenté. — N'y 
a-t-il pas un lien de parenté, d’une part 
entre M. Théodule Ribot, professeur de 
psychologie expérimentale et comparée, 
au College de France, écrivain si distin- 
gué, directeur toujours actif de la Revu 
Pbilosopbique, fondée, il y a 23 ans, 
par lui-même, et l’ancien ministre de ce 
nom, de l’autre part? FH, : 
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Un auteur à découvrir. — Je prie 
instamment les bibliophiles, mes colle- 
gues de l'nlermediaire, de vouloir bien, 
s'ils le peuvent, me dire quel est l’auteur 
de l'ouvrage ci-apres : 

Marie-Amélie de Bourbon, — notes histo- 
riques et biographiques, accompagnées de 
neuf autographes des membres de la famille 
royale. Paris, librairie Centrale, 9, rue Chris- 
tine, 1868. Tous droits réservés. 

J'ajoute que ce livre renferme Île por- 
trait en pied lithographié de la reine Ma- 
rie-Amélie, réduction de la lithographie 
du grand portrait de Winterhalter, lequel 
fut fait en 1842 ou 1843, en même temps 
que celui de la duchesse d'Orléans por- 
tant dans ses bras le comte de Paris, — 
et qu'un exemplaire du volume se trouve 
à la Bibliothèque nationale. 

L. DE LEIRIS. 


“L’Année littéraire » de Fréron. 
— Quelle est la valeur de la collection de 
l'Annee litiéraire de Fréron, et de com- 
bien de volumes se compose-t-elle ? 

E. IMBAULT. 


Napoléon mis en parallèle avec 

Jésus-Christ. — Dans le tome IX du 
Recueil des pièces officielles, Paris 1816, 
se trouve une lettre adressée à Napoléon 
le 1° juillet 1813, par lechevalier Jacobi, 
membre du corps législatif, où je remar- 
que le passage suivant : 
_ Le ministre de la police générale n'a pu 
ignorer que, parmi les méchancetés débitées 
par les parisiens l’hiver passé (1812),il y avait 
celle-ci : Que Votre Majesté faisait l'inverse 
de l’œuvre de la rédemption, où ## mourut 
pour fous, tandis qu’à présent fous doivent 
mourir pour un. L'idée que le bonheur de 
fous dépend de la mort d’un seul, est celle que 
cœtte prétendue plaisanterie doit faire naître et 
elle a de quoi etfrayer ceuxauxquels votre vie, 
Sire, est chère et précieuse. 

Cette plaisanterie a-t-elle été débitée et 
reproduite par la caricature ou l’image ? 

A. DIEUAIDE. 

Coutume révolutionnaire. —Dans 
les Mémoires d'un déserteur (Steininger), 
édités chez Flammarion, mémoires qui, 
par parenthese, me semblent singulière- 
ment sujets à caution, je trouve relatée 
une étonnante coutume, introduite à 
Nantes, dit l'auteur, par la révolution. 
Un jeune homme pouvait sauver de 
l'échafaud une jeune fille en l'épousant. 

Une légende du moyen âge nous ra- 
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conte un fait semblable, mais en chan 
geant les sexes : dans certains pays, 
c'était la femme qui sauvait l’homme de 
la potence, à condition que celui-ci 
l'épousât. — On a mis en doute cet 
usage : celui dont parle Steininger, me 
parait encore plus problématique. 
Pauz EbMono. 


Les « Lettres de Mgr. Dupanloup, 
sur le Csntenaire de Voltaire ». — 
J'ai en ma possession neuf de ces Lettres 
a MM. les Membres du Conseil municipal 
de Paris, publiées en 1878, à Paris, chez 
Ch. Douniol, sous la forme de trois bro- 
chures in-8° de 63, 60 et 51 pages. 

Ma collection est-elle ainsi complete ? 
Ces lettres ont-elles été rééèmprimées dans 
les œuvres de Mgr d'Orléans? Une note 
insérée sur les couvertures de brochure 
de l'édition, in-8°, annonce qu’il a été 
tiré, de ces mèmes lettres, une édition à 
bon marché et de propagande populaire, 
qui fut imprimée par la Société bibliogra- 
phique de la rue de Grenelle à Paris. Le 
texte de cette petite édition populaire est- 
il exactement le même que celui de l'édi- 
tion originale in-8°, de Ch. Douniol P 

Urr. R.-D, 


Les petits pampblets du vicomte 
de Cormenin. — A-t-il été imprimé 
une bibliographie détaillée des nombreux 
petits Pamphlets publiés à Paris, par ou 
contre Zimon (M. le vicomte de Corme- 
nin), sous le règne débonnaire de Louis- 
Philippe ? 

Ces petits livres furent par la suite en 
partie réimprimés, à Paris, sous ce titre, 
en 1870 : Pampblets anciens et nouveaux, 
1 vol. gr. in-8°, de même que le Livre 
des Oraleurs, du même auteur, 1869, 2 
vol. in-8e, et Reliquiæ. Paris, 1868, 2 
vol. in-8?. 

Mais, ce n'est point des réimpressions 
que je veux parler : ce serait la nomen- 
clature complète des éditions ortginales, 
œuvre propre et polémique y relative,que 
je désirerais connaïtre.  Urric R.-D. 


Traductions de Tennyson. — 
Existe-t-1l des traductions françaises en 
prose de Tennyson, notamment de Maud 
et de la Princesse ? ErriKos P. 


Le comte Tolstoïi. — Un lecteur 
russe pourrait-il me dire où je pourrais 
me procurer les ouvrages de Tolstoi, en 
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russe bien entendu, et non en une tra- 

duction en langue française ou autre. 

Et quel en serait le prix en monnaie fran- 

çaise ou anglaise ? Je ne sais où les acheter 

ici. Merci d'avance. J. B.S. 
(Manchester). 


« La Revue de Paris».— La Revuede 
Paris a été fondée par acte reçu Brouard, 
notaire à Paris, les 18, 20, 24 et 28 mars 
1829, entre Scribe, Rossini (boulevard 
Montmarte n° 10), Mazères, Amédée 
Pichot, Capefigue, Sainte-Beuve (rue 
Notre-Dame-des-Champs, n° 10), Casimir 
Delavigne, Malitourne et Veron (Petites 
affiches du 2 avril 1829). Pourrait-on le 
publier ? NaAUROY. 


« Les Dits de Jeanne ». — Quel est 
l’auteur de ce ravissant petit volume qui 
a paru chez Lemerre, intitulé : Les Dits de 
Jeanne (mots d’une petite fille recucillis 
par son papa) et signé P. H. D? 

ErriKkos P. 


«Roses de Noël». —Pourrait-on dire 
quels noms recouvrent les initiales E. D. 
de l’auteur d'une plaquette in-18 que j'ai 
achetée à la vente du marquis Costa de 
Beauregard (de l’Académie française) inti- 
tulée : L. D. Roses de Noël, Moutiers, 
1893, F. Ducloz, 59 pages joliment im- 
primées sur papier teinté avec encadre- 
ment lilas, couverture glacée, titre rouge 
et or, une branche de rose dans le coin, 


avec papillon tirée en or, une corbeille de. 


fleurs tirée en noir au milieu, et en haut 
un chalet savoyard dans la neige, tiré bleu 
et rose. En regard du titre on lit : « Tiré 
a cinquante exemplaires numérotés à la 
presse pour Mme Ja générale baronne de 
Kellner-Kollenstein a Vienne, n° 23 », 
tiré en rouge et noir. J'ai eu le plaisir de 
couper moi-même cet essai d'un poète 
lamartinien qui se termine par le vers 
bien connu : 

Un seul être nous manque ettoutest dépeuplé, 

| NAUROY. 


—…—: 


Madame d’'Houdetot etun manus- 
crit de «la Nouvelle-Héloïse. » — 
Rousseau copia pour elle le manuscrit de 
la Nouvelle Heloïse, de 1757 a 58, deux 
ans avant l'apparition de l'ouvrage. Ce 
manuscrit en 6 vol. in-8° demi-reliure, 
avec une note d'elle en tête du premier 
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volume montrant le « cas que cette dame 
faisait et du manuscrit et de l’auteur », a 
figuré sous le n° 596 du Catalogue des 
livres composant la bibliothèque de M"° 
veuve d'Houdetot, dont la vente se fera le 
vendredi 28 mai 1813 et jours suivants... 
salle Silvestre, chez Merlin. Qu'est devenu 
ce manuscrit ? NAUROY. 


Bibliographie des Mémoires de 
la marquise de La Rochejaquelein 
Ces Memoires ont eu au moins 
douze éditions, plus deux en anglais et 
une dite originale (d'apres le manuscrit 
complet). Malgré nos recherches, nous 
n'avons pu nous procurer des renseigne- 
ments que sur les 1°°, 2°, 4°, 6°, 7°, 12°; 
2° anglaise ; plus une imprimée en Belgi- 
que en 1823, et l'originale (1890). On 
nous rendrait un vrai service en nous 
complétant cette bibliographie. 

LA COUSSIÈRE. 


Maison de Montfort-Laval. — J'ai 
dressé les tableaux généalogiques sui- 
vants : 

A. — Raoul 7 de Montfort, mort à 
Nantes en 1394, mari d'Ysabeau de 
Lohéac, et pere de: 

Raoul 8 de Montfort, mari de Jeanne 
de Kergolay, et pere de: 

Jean de Montfort, marié en 1404, à 
Anne de Laval, à la condition de prendre 
les armes de Laval et de s'appeler Guy 13 
de Laval, et pere de : 

André de Montfort de Laval de Lohéac, 
mari de Marie de Laval de Thouars qui 
Ctait fille du maréchal de Retz et de Ca- 
therine. 

B. — Guy 8 de Laval, père de: Guy 
9, père de: 

Guy 10 et de Brémor Guy 11, mari de 
Tiphaine Husson. 

Lesquels Brémor Guy 11 et Tiphaine, 
père et mere de : 

Guy 12 ct de Anne de Laval, femme 
de Jean de Montfort. 

Lequel Guy 12, mari de Marie de Craon, 
et pere de: 

Gilles de Laval (maréchal de Retz) et 
de Jeanne de Laval. 

Laquelle Jeanne de Laval, femme de 
Louis de Bourbon et mère de : 

Jean 2 de Bourbon, comte de Vendôme, 
qui épousa 1° Catherine de Thouars, veuve 
du maréchal de Retz; 2° en 1454 Isabeau 
de Beauvau. 

Un aimable correspondant pourrait-il, 
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en cas d'erreur, rectifier ces tableaux, 1ct 
même, dans un prochain numero, sans me 
renvoyer à un livre ? Particulièrement, Jean 
de Montfort est-il bien fils de Raoul 8 et 
de Jeanne de Kergolay, et père d'André? 
Le maréchal de Retz est-il bien fils de 
Guy 12? Comment se fait-il que Jean de 
Vendôme se remaria en 1454, alors que 
sa 1° femme Catherine de Thouars était 
encore vivante en 1460 P d’après le dire 
de l'Histoire généalogique de la maison de 
France par Anselme et de Fourny (Volume 


4. 197. B.) | 
UN ViEUx CHERCHEUR TRES-CURIEUX. 


Une épée de Charles-Edouard. 
— Dans son Histoire de Dunkerque, De- 
rode avance qu’en reconnaissance des 
services qu'avait rendus, à la cause des 
Stuarts, un généreux armateur établi à 
Nantes, Charles-Edouard lui remit une 
épée que le prince avait lui-même achetee 
a Dunkerque, au prix de 80 louis. Cette 
épée qui porte, gravés sur la Jame, les 
mots gralitudo fidelitati est conservée 
comme une précieuse relique dans une 
famille qui a rendu autant de services à 
la cause des Bourbons que ses aïeux en 
avaient rendu à la cause des Stuarts. 
L'armateur dont parle Derode était M. 
Antoine Walsh, marchand à la Fosse, 
qui lors de son expédition de 1745, avait 
procuré au prétendant Charles-Edouard le 
Du Teillay corsaire de 150 tonneaux que 
les historiens anglaisou français nomment 
a tort la Dontelle, la Doutelle, La Dutbil. 
C'est sur ce bâtiment que Charles-Edouard 
fit sa traversée hardie de Saint-Nazaire aux 
iles Hébrides. Existe-t-il un document 
prouvant le don fait à M. Walsh ? Quelle 
est la famille qui conserve cette arme 
historique? Existe-t-il encore des descen- 
dants de cet armateur qui appartenait à 
une très ancienne famille irlandaise P 

LECNAM. 


Julion Anger. — Julien Anger, sieur 
des Grands-Prés ou de Grand-Pré, demeu- 
rant au bourg de Chevré, paroisse de La 
Bouëxière (aujourd'hui une des communes 
d'[le-et-Vilaine), se présenta à la Réfor- 
mation de la Noblesse ordonnée par 
Louis XIV, et fut débouté par arrêt du 
Parlement de Bretagne, en date du 28 jan- 
Vier 1671. Pourrait-on me dire les motifs 
pour lesquels il fut défaillant, et par con- 
séquent débouté ? Pourrait-on m'indiquer 
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son ascendance, d'une façon nette et pré- 
cise, et son aflache aux Anger, seigneurs 
du Plessis-Anger, à Lieuron, dont Du Paz 
nous rapporte la vie dans Histoire génealo- 
gique de plusieurs maïsons illustres de Bre- 
tagne ? Merci d'avance à l'aimable corres- 
pondant qui voudra compléter les rensei- 
gnements fournis sur Julien Anger et ses 
aieux par le Nobiliaire et Armorial de Bre- 
lagne de M. Potier de Courcy,tropvagues, 
hélas ! 
UN ViEux CHERCHEUR TRES-CURIEUX. 


La famille Manfredi. — J'ai eu 
communication d'un ouvrage italien édité 
a Faenza, il y a une dizaine d'années, et 
traitant de l'illustre famille des Manfredi, 
dont Zola fait mention au début de son 
livre Rome. 

Je désirerais savoir si, en dehors des 
descendants français de cette famille qui 
régna autrefois à Faenza et qui vivait à 
Gênes au début de ce siecle, il se trouve 
encore des descendants vivant actuelle- 
ment en 'talie. X. 


Famille de Bourbel de Montpin- 
çon. — Est-elle éteinte ? Où trouver sur 
elle une filiation détaillée ou tout au 
moins une notice d'ensemble, armes, etc. 

Voici quelques renseignements pour 
aider à la retrouver : 

Originaire, parait-il, de Normandie. 

Sous Louis XV, un gentilhomme de 
Guienne, Jacques-Philippe de Vivie du 
Vivier d'Agnac. un des glorieux blessés 
de Clostercamp, major de la citadelle de 
Besançon par décret du 25 août 1767, 
épouse Marguerite-Henriette de Bourbel 
de Montpinçon. 

Précédemment, une demoiselle de 
Bourbel (Catherine), qui paraît être sœur 
de celle-ci, avait épouse Pierre-Antoine de 
Pascalis, chevalier de Saint-Louis, lieute- 
nant-colonel du régiment de la Reine. 

Une note manuscrite dit qu'elles étaient 
filles du marquis de Bourbel-Montpinçon, 
et ne donne pas le nom de leur mère, qu'il 
importerait beaucoup de savoir. 

BRAME-PAON. 


Famille deSagy.— Jedésirerais beau- 
coup connaître les armes de la famille de 
SAGY, famille de Bourgogne, éteinteje crois 
au XVIlesiècle. Un membre de cette famille 
fut créé maréchal et sénéchal de l'abbaye 
de Tournus. Vicomte G. DE L&EussE. 
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Abbaye de Signy. — J'ai remarqué 
dans l’église de Signy-l'Abbaye (Ardennes) 
uu lutrin à trois faces dont chacune porte 
des armoiries. En voici la description : 

1° De gueules, à trois lions de (?), armés, 
couronnes et lampassés de (?) — Couronne 
ducale ; 

2° Ecartele, aux ret4; d'azur, au chevron 
de (*), accompagne de trois roses de (?) ; 
— au 2 ct 3: d'azur à la bande de (?) 
potencee et conirepotencée de (?) — Sans 
cimier, ni couronne ; 

3° Un écusson sur lequel il n’y a plus 
rien d'apparent et surmonté d'une cou 
ronne ducale. 

Nous serions désireux de savoir à quels 
personnages elles ont pu appartenir. Elles 
ne sont celles d'aucun des abbés commen- 
dataires dé Signy. Voici d’ailleurs la liste 
de ces abbés d’après un ouvrage de M. 
Paul Laurent, archiviste des Ardennes : 

1° Le cardinal de Bourbon. archevêque 
de Rouen (1550); 

2° Annibal de Ruccelaj, évêque de 
Carcassonne, qui mourut en 1601 ; 

3° Louis de Ruccelaj, neveu du précédent; 

4° Antoine de Bourbon. comte de 
. Moret, fils naturel d'HenrylIV, qui, d'apres 
certains auteurs, aurait été tué au combat 
de Castelnaudary ; 

5° Le cardinal de Richelieu; 

6° Jean-Marc de Baradat (vers 1647); 

7° Henri de Baradat, conseiller et au- 
mônier du roi, prévôt de Fanières, frère 
du précédent ; 

8° François de Camps, évèque de Pa- 
miers, qui reçut l'abbaye de Signy en 1693; 

9° Louis-Abraham d'Harco urt, cha- 
noine de Paris, marquis de Beuvron (vers 
1725); 

10° Nicolas de Saulx-Tavannes, 
1753); 

11° Le cardinal de Rochechouart (vers 
1764); 

129 Louis-Aimé de Bourbon, fils natu- 
rel de Louis XV; 

13° Arthur-Richard Dillon, archevêque 
de Narbonne, primat de Narbonnaise, pre- 
sident né des Etats de Languedoc, qui 
mourut à Londres en 1806. 

Nous serions reconnaissant à qui pour- 
rait nous donner quelques renseignements 
sur la vie de ces abbés ou sur les souve: 
nirs qu'ils ont laissés. J'en excepte, bien 
entendu, les personnages historiques 
comme les cardinaux de Bourbon et de 
Richelieu et Louis-Aimé de Bourbon, dont 
notre éminent collaborateur Nauroy 
nous a souvent entretenus. X. 


(vers 
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Armoiries ardennaises à déter- 
miner. — On désire savoir a quelle fa- 


mille (ardennaise probablement) peuvent 
appartenir les armes suivantes : 

Parti de deux ; au 1°°, de... a la roue de 
rouet de... ; au second, de..... à la fasce 
de... et au lion issant de.....; en poinle un 
las de mèches de laine L'ecu timbre d'un cas- 
que dont les plumes forment lambrequin. 

SÉDANIANA . 


Le grand sceau et la cire verte. 
— Sous l’ancienne monarchie, au XVIT* 
siècle, l'emploi de la cire verte était d’éti- 
quette pour le grand sceau ; celui-ci pré- 
sentait d’un côté le roi séant sur son trône, 
avec les insignes de la dignité souveraine ; 
de l’autre, l'écusson de France aux trois 
fleur de lys. À quelle époque remontait 
cet usage de la cire verte admis par les 
différents états ? En 1653, lors des traités 
conclus par l'Angleterre avec l'Espagne 
et le Portugal, les ambassadeurs de ces 
puissances avaient montré des pouvoirs 
scellés du grand sceau de leurs souverains 
respectifs ; or les lettres patentes de notre 
ambassadeur, M. de Bordeaux, étaient 
dépourvues du cachet vert. Les délégués 
du gouvernement de Cromwell désignés 
pour conférer avec le ministre de France 
lui signifiérent que l'Angleterre ne traite- 
raitque lorsqu'il serait porteur de pouvoirs 
semblables à ceux des ambassadeurs d’Es- 
pagne et de Portugal. LECNAM. 


Henri Il et Diane de Poitiers. — 
M. Sauzay soutient que les deux lettres en 
forme de D., mises à l'intérieur de H, 
première lettre du nom de Henri Il, sur 
divers,monuments ne sont pas les initiales 
de Diane de Poitiers. Que faut-il penser 
de cette opinion ? FIRMIN. 


Deux types de médailles anti- 
ques. — Est-ce trop sortir du domaine 
de l'/ntermediaire, que de poser la ques- 
tion un peu spéciale ci-dessous * Comme 
le sous-titre du journal porte Trouvailles el 
Curiosiles, je me risque, tout en commen- 
çant par prier les savants collaborateurs 
d'excuser la profonde ignorance en nu- 
mismatique de celui qui écrit ces lignes. 


J'ai trouvé, en ces derniers temps, sur 
les côtes de la Petite Syrte, entre Zarzis 
et Tripoli (que l'on me pardonne de ne 
pas préciser davantage) toute une collec- 
tion de médailles antiques, dont deux 
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ont particulièrement excité ma curiosité 
d'ignorant. 
le Médaille de bronze, en assez bon 


état, diamètre 16"/® ; poids actuel, 
3 grammes. 
D. — Bacchus (?) ou homme nu, de- 


bout, de face, tenant de la main gauche 
une coupe; de la droite un thyrse (”) dont 
il appuie la poignée à sa hanche. 

R. — Capricorne, ou plutôt crabe, pa- 
raissant analogue à celui des monnaies 
antiques d'Espagne, de Marseille, de 
Syracuse, et en général des divers empo- 
rium phéniciens. Au-dessous est une 
inscription de trois sigles qui me parait 
être du punique, et que je lirais volon- 
tiers soit, a défaut de caractères chal- 
déens ordinaires, que l'/ntermédiaire ne 
possède pas, transcrit sur les lettres la- 
tines à peu près équivalentes BIB. Tou- 
tefois, je dois reconnaitre que la lecture, 
surtout celle de la lettre centrale, offre 
des difficultés, et notamment pour cette 
dernière, peut-être convient-il de lire un 
{ain au lieu de jod. Que peut signifier ce 
nom supposé Bib. Est-ce la désignation 
d'un suffete ou d'un atelier P 

re Hypoibèese. — Vu le style grec, 
caractérisé par le crabe, la piece aurait 
été frappée dans un emporium phénicien 
de Sicile et Bïb serait le nom dun 
suffete. 


2° Hypothèse. — La pièce a été frappée 
dans un emporium africain. Ne s’agirait-il 
peut-être pas alors de la ville de Bihan en 
Syrtique ? Mais où était exactement si- 
tuée cette ville? Qu'en sait-on ? Quelles 
sont ses origines ? La date approchée de 
sa fondation ? Un numismate veut vien 
me dire que cette ville a dü frapper ja- 
dis des monnaies, à légendes puniques, 
du reste plus ou moins déterminées, en 
concurrence avec ®Œa. Est-ce la tout ce 
que l’on en connait ? Quels auteurs an- 
ciens en font mention ? 


3° Hypothese. — Improbable, du reste. 
s'agirait de Babba en Mauritanie. (Co- 
lonia Campestris Julia Babba). dont l'ori- 
gine serait ainsi reculée considérablement 
a celle assignée par Pline. 

IF Une médaille de bronze, dont deux 
spécimens, ci-après décrits : 

1® Spécimen. — Très abimé, module 
13°/° (?) poids actuel, : gram. environ. 

D. — Profil d'homme imberbe et lauré, 
tourné a droite. En exergue je lis : 
CONSTA 
R. — Deux branches de laurier croi- 
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sées; entre elles, inscription devenue com- 
plètement illisible. 

2° Spectmen. — Egalement en tres mau- 
vais état. Module 14"/" (?) poids actuel 
| gram. 3. 

D. — Profil d'homme jeune, lauré, im- 
berbe, tourné à droite. En exergue je crois 
lire : 

DNS . +. NVSPFAVG 
R. — Deux branches de laurier croi- 
sées ; entre elles inscriptions, que je lis : 
VOT 
X X 
YLT 
X X X 

C'est évidemment une monnaie votive ; 
mais de qui ? Le style est celui d’Arca- 
dius et d'Honorius, et on est tenté de la 
placer entre le IV® et Ve siècles ? Mais les 
inscriptions ne peuvent s'accorder avec 
ces données Il me parait qu'onest en 
effet tenté de lire en combinant les deux 
spécimens. 

Audroit : D(ominus) N(oster) CONT Ax- 
TINUS. Plius) F(elix) AUG(ustus). 

Au revers : 


VOT 


X X 
(m) vLT (is) 
XX X 

La parole est aux archéologues et nu- 
mismates, qui sont légion à l'/ntermé- 
diatre. EL KANTARA. 

La Légion étrangère.— On serait 
heureux de voir les questions suivan- 
tes : 

1° Ou peut-on trouver le plus de docu- 
ments possibles sur la Légion étrangère, 
au service de la France créée en 1831 ; 
est-il possible de trouver des lettres ou 
souvenirs montrant bien la physionomie 
de ce corps, pendant les années qui sui- 
virent sa création ; est-il vrai que chaque 
bataillon avait sa fanfare et ses chanteurs. 

2° Pourrait-on indiquer des particula- 
rites de tenue ? est-il possible de trouver 
de vieilles gravures ou portraits se rappor- 
tant a la Légion étrangère en Afrique, en 
Espagne (où elle eut des lanciers polo- 
nais qui lui étaient adjoints) ? 

3° Pourrait-on nous indiquer s’il existe 
des portraits des colonels Woïffel, Ber- 
nelle, de Hulsen, de Mollenbeck, Melli- 
net, Bazaine, Martenot de Cordoue, 
Meyer, Brayer (dit le beau Brayer), Mar- 
tinez, Butet, Jeanningros (au Mexique), 
Deplanque, de Curten, de Mullaret ? 

HENRI B. 
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Esprits animaux et vitaux. — 
N'y a-t-il pas un livre sur l’histoire de Ia 
théorie des esprits vitaux et animaux, qui, 
pour les siècles précédant l'introduction 
de la physiologie scientifique, représen- 
taient ce que nous entendons aujourd'hui 
par les fonctions du système nerveux, 
théorie se trouvant déja dans la médecine 
antique, mais se rattachant, pour les temps 
modernes, avant tout aux noms de Para- 
celse et de Jean-Baptiste van Helmont ? 
S'il n'y a pas une monographie traitant ce 
sujet, quels sont alors les livres sur 
l'histoire, soit de la médecine, soit des 
sciences naturelles, où l'on puisse s'en 
instruire. P FH. 


La Faune des bibliothèques. — 
On a signalé, entre autres insectes qui 
. dévorent les livres, l'anglosse cuivree. 
A-t-on songé à dresser la liste des di- 
verses variétés d'insectes qui s'attaquent 
aux livres? N’a-t il pas paru sur ce sujet 
une brochure de M. W. Blade, publiée 
originairement dans Le Livre d'Octave 
Uzanne ? Le titre nous échappe pour l'ins- 
tant. 

Quels sont les meilleurs remèdes à em- 
ployer contre ces incommodes parasites ? 


The ennemics of Books by W://1am Bladés, 
second édition. Trübner et C°, Lugdate Hill. 
London. 1880, 8° XVI-116 pages, 7 planches 
hors texte (Eaux fortes.) 


Les yeux des chats. — On sait que 
les chats ou, pour mieux dire, certains 
chats ont des yeux qui jettent dans la 
demi-obscurité des feux verts. 

A t-on proposé une explication scienti- 
fique de cette sorte de reflets colorés ? 

Le même phénomene s’observe-t-il chez 
d’autres animaux ? L. A. 


Léonard de Vinci et l'écriture 
en miroir. — Dans une étude, publiée 
récemment dans les Zectures pour tous 
(no 2), sous la signature de M. C. Müntz, 
ilest dit que Léonard de Vinci écrivait 
de la main gauche. S'il nous en souvient, 
c’est le professeur Charles Richet qui si- 
gnala le premier le fait en ces dernieres 
années, et qui concluait que c'était la un 
des premiers exemples de l'écriture dite 
ecriture en miroir (V. notre article du /our- 
nal de la Santé, 25 avril 1897). 

Connaitrait - on d'autres exemples 
d'hommes illustres ayant écrit de Ja 
sorte ? Dr CABANES. 
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Incohérencesclimatologiques. — 
Pourrait-on m'indiquer un ouvrage ré- 
cent, sur la climatologie (spécialement 
sur le climat de France et d'Italie), où ne 
fourmilleraient pas des bévues et incohe- 
rences qu'on rencontre si souvent dans 
Joanne et Malte-Brun... Par exemple, ce 
dernier nous donne pres de 6 degrés pour 
moyenne hivernale à Cherbourg, et 4. 2 
seulement pour La Rochelle. Même en 
faisant lurge part à l'influence du Gulf- 
Stream, je ne puis l’admettre. Marseille 
aurait 7 degrés et plus en hiver, Mont- 
pellier, pas même 6 et cependant Nar- 
bonne aurait même degré que Marseille! 
Mais le comble est à Venise. Plusieurs 
climatologistes lui donnent pour l'hiver 
la moyenne de celui de Paris : 33 environ. 
N'est-ce pas absurde ? On donne près de 
7 degrés à Florence, près de 6 à Goritz. et 
Venise n'aurait que 33! Cela me parait 
insensé pour une ville réputée station 
d'hiver. Le D' Carrère, dans son Traité du 
climat de l'Italie, ne donnepas de moyenne, 
si je ne me trompe. Quoi qu'il en soit, ne 
saurait-on m'expliquer tout ceci, notam- 
ment pour Venise, et comment, avec une 
si basse température hivernale, elle a 
jamais pu attirer les malades et les tou- 
ristes dans la mauvaise saison ? L. 


Escampativos.— Dans les Souve- 
nirs du comte de Monigaillard, je lis 
(p. 75) ce qui suit a propos ges mœurs 
de la cour sous Louis XVI : 


Il était de mode à cette époque, de jouer à 
l'Escampativos. espèce de divertissement qui 
autorise beaucoup de liberté et même de fami- 
liarité. 

Le comte de Montgaillard n’en dit pas 
davantage Pourrait-on m'expliquer en 
quoi consistait ce jeu P PRŒSES. 


Le Boomerany. — Quelque confrère 
pourrait-il me donner des renseignements 
précis sur la distribution etbnograpbique, 
la forme, la structure, la théorie et les effets 
balisiques du Boomerany et des armes de 
jet analogues qui doivent exister, ou, du 
moins, me faire savoir où se trouvent ces 
renseignements ? Je n’ai encore rien trouvé 
de suffisamment complet, clair et précis 
sur cette question qui a son intérêt au 
point de vue de l’ethnographie et de la 
balistique. D° L. CHAMBARD, 
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Réponses 


L'arbre de Cracovie (T. G. 53). 
— Cet arbre célébre qui était au Palais- 
Royal — et que le duc d'Orléans fit 
abattre lors de la construction des galeries 
— aurait-il eu un remplacant au Luxem- 
bourg ? Je trouve, en effet, dans un jour- 
nal de l'an JV. Le The, que les nouvel- 
listes se, réunissaient sous l’arbre de Cra- 
covie au Luxembourg,et que les individus 
qui faisaient la navette entre ce cercle et 
de cafe Procope, étaient appelés messagers 
de l'arbre de Cracovie. Pourrait-on fournir 
d'autres témoignages de l'existence de ce 
scond arbre et désigner son emplace- 
ment ? L. GRASILIER. 


Première année d’un siècle(T. G. 
838; XXXV, XXXVI). — Pour ceux qui 
veulent que le XXe siècle commence le 
“janvier 1900 et non le 1°’ janvier 1901 
— (comme s’il ne fallait pas 12 mois ou 
365 jours pour faire une année et 100 
années pour faire un siècle — que l’on 
compte comme l’on voudra), nous les 
renvoyons aux journaux de 1701 et de 
18o1, qui célébrèrent ces années-là, l’avé- 
nement d'un nouveau siècle parce que 
c'était logique, P. Des B. 

Au sujet du prochain changement de siècle, 
voici une plaisanterie qui eut beaucoup de 
succès en l'an 1503 et qu’on ne manquera pas 
de renouveler dans trois ans d'ici. On appela 
1802 l’année de la grande omelette ! (Dix-huit 
cents d'œufs ! Pardon!) Feu M... 


Noms bizarres des rues dans cer- 
tainess villes de France (T. G., 
794; XXXV ; XXXVI; XXXVIT;, XXXVII ; 
XXXIX, 16). —— A Lons-le- Saunier une des 
rues s'appela jusqu'en 1820, rue du Lou- 
vatan. 

Certains prétendent qu'il faut écrire 
Loup va-t-en, et que, sous cette forme, il 
perpétue le souvenir des cris que les habi- 
tants de ces lieux écartés (ce faubourg était 
situé, alors, en dehors des remparts),pous- 
saient par les nuits sombres, alors queles 
loups descendus de Pymont rôdaient 
autour de leurs demeures. 

Il y a un an se fonda dans cette ville 
un caveau littéraire appelé le Loup va-t-en. 

ErRiKos. P. 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G. 665; XXXV ; XXXVI; XXXVII; 
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XXXVIIL; XXXIX, 18, 72). — Je connais 
une anatomie en vers. Mon professeur de 
philosophie au collège de Niort (Deux- 
Sevres) citait souvent ces deux vers à 
propos de Clovis : 

Il avait un cœur de bronze 

Et mourut en 511. 

J'ignore où il les avait pris. 

LÉDA. 


Erratakles grands dictionnaires 
(T. G. 279; XXXV,; XXXVI; XXXVII; 
XXXVII ; XXXIX, 17). — Elle est bien 
bonne ! On lit dans le Dictionnaire de la 
Revolution française, par E. Boursin et 
Augustin Challamel, 1803, in-4°, Furne, 
Jouvet : 

Page 188 : « Deséze (Raymond-Ro- 
main) ». Suit sa biographie. « Né vers 
1750 à. 

Page 780 : « Seze (Raymond de). » Suit 
une autre biographie. « Né en 1750 ». 

NAUROY. 


Chaires placées à l’extérieur des 
églises (T. G. 182; XXXV; XXXVI; 
XXXVII; XXXVIIT; XXXIX, 72). — Les 
exemples en sont très rares. Je ne puis 
citer personnellement que celle de la col- 
légiale de Guérande (Loire-Inférieure). 
Cette chaire en pierre se profile tres heu- 
reusement sur la façade, à droite (nord) 
du grand portail et principale entrée. On 
y accède de l’intérieur de l'église par un 
long et étroit couloir voûté,en plein mur. 
Le tout date de la construction de l'église 
au XV° siècle. 

Il existe au moins des photographies 
représentant cette chaire. 

On pourrait consulter le Dictionnaire 
raisonné d'Architecture, de Viollet-le-Duc, 
l'Abécédaire de Caumont et le Bulletin 
monumental où quelques autres chaires 
extérieures sont citées. LÉDA. 

+ 
* + 

Les chaires à prêcher, dit Caumont (Archi- 
fecture religieuse, 542), ne se rencontrent 
guère qu’au XV° siècle, comme les jubés ; au 
moins n'en ai-je jamais trouvé de plus ancien- 
nes : telles sont celles de... Saint-Lô et de 
Vitré, qui se ressemblent beaucoup et offrent 
cette particularité d’être l’une et l’autre en 
dehors des églises, probablement pour prêcher 
les jours de grandes fètes où les églises ne 
pouvaient contenir la foule des fidèles. 


P..c. c. EFFEM. 
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+ + 
A Vitré (Ile-et-Vilaine) l'église possede 
une chaire extérieure en pierre. Un dessin 
de ce‘te belle chaire a été publié dans le 
recueil L'Architecture moderne 11 y a peu 
d'années. MARTELLIÈRE. 
Usage de sonner les cloches pen- 
dant les orages (T. G., 216; XXXV, 
XXXVI: XXXIX, 16,171). —Existait aussi 
dans l'Est de la France, On lit sur une clo- 
che de l’église de Rance (Aube), bénite en 
1771: Vox Domini per sonitum ejus effu- 
gtantignita jacula inimicr, percussio fulmi- 
num, #mnpetus lapidum et læsio tempestatum. 
Sur une cloche de Valentigny, mème 
département, datée de 1530: 
Marie par droit suis réclamée, 
Avecques mes sœurs bien accordée ; 
D'icy la tempeste chassere, | 


A Dieu servir je sers. A. R..T 


Ophélète (T.G. 6:58, XXXV; XXXVI; 
XXXVII, XXXVIIL: XXXIX: 17, 117, 173). 
— Au nom de plusieurs ophelètes, collabos, 
cooperateurs, tout ce que l'on voudra, je 
viens supplier la Direction d’'enterrer la 
question. À la plupart d'entre nous qui 
écrivons dans l'/nfermediaire, il importe 
fort peu d'être appelés de telle ou telle 
manière, désignés en mots tirés du grec, 
du français, du chinoismème, pourvu qu'on 
se comprenne. Laissons à chacun le soin 
de désigner... l'autre à sa guise. Que de 
questions plus intéressantes attendent leur 
tour ; celle ci dure depuis trois ans. 

N'est-ce pas assez, chers lecteurs de 
l'Intermédiaire ? LA COUSSIERE 

si 

J'ai vu que quelques collaborateurs de 
l'Intermédiaire étaient en quête d'un nom 
propre a désigner leur confrérie. Plusieurs 
s'offrent a ma plume; mais, par malheur, 
la plupart sont prétentieux ou quelque peu 
ridicules. Synergistes exprimerait peut-Ctre 
assez bien l'union de nos efforts en vuc de 
poursuivre la fuyante vérité : mais Cocu- 
rieux a quelque chose de cocasse et Biblio- 
phages, bien que convenant à des érudits, 
est trop synonyme de rats de bibliotheque 
qui cest pejoratif. Peu sérieux, aussi, 
seraient Mixcites, Hixophiles, Hixophobes, 
voire mème //ixohhilohhobes spécifiant des 
gens qui cherchent l'inconnu, l'x, l'aiment 
tout en lui faisant la guerre, ayant autant 
de plaisir à résoudre une inconnue qu'a en 
voir naitre une nouvelle. Jixomanes serait 
presque injurieux. Si mes confrères m'en 
croyaient, ils s’en tiendraient à /nfermediai- 
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riste qui est simple, clair, sans prétention, 
et renonceraient à une recherche qui peut 
donner à quelque mauvais plaisant, frappé 
du goût de certains pour les subtilités, la 
tentative de les baptiser Zrichotetratomistes, 
nom vraiment peu respectueux dont je ne 
vous ferai pasl'injure de vous donner l'éty- 
mologie. D' L. CHAMBARD. 
Rouget de Lisle est-il l’auteur de 
la« Marseillaise » (T.G.788; XXXVI). 
— Consulter le Catalogue de la collection 
d'alsatiques de Ferdinand Reiber, Strasbourg, 
1896, in-8, n° 6812a 25. Nauroy. 
Portraitgravés au Physionotrace 
(T. G.7o1,XXXVI: XXXVIIT). Dess. p. Fou- 
quet gr. p. Chrétien, n°* 45 et 133, Paris. 
Je ne trouve pas le nom de ce person- 
nage dans la liste de ces portraits publiée 
par l'/ntermediaire. 
Un collcgue obligeant pourrait-il me 
renseigner ? VILLEFREGON. 
Les Mémoires de Kleber sont-ils 
apocyphes (T. G. 477; XXXVII). — 
Sur Kleber, consulter le Cafalogue de la 
collection d'alsatiques de Ferdinand Reïber, 
Strasbourg, 1896, in-8, n’* 4987-8, 3050 
et suivants, 6409-71, 7425, 7433, 7502-4. 
AUROY. 
Commentdistinguer la gauche de 
1a droite d’un objet inerte ? (T. G. 
378 ; XXXVIIT ; XXXIX, 118). — Le con- 
grès de Gand (1896). — s'est prononcé 
pour la méthode objective, c'est-a-dire que 
le côté gauche d’une église, d'untableau., etc, 
est a notre gauche. Auparavant, on consi- 
dérait — très justement, ilme semble — 
que les objets inertes où l'on reconnait 
une face et un arrière avaient, par cela 
méme, leur gauche et leur droite. Je ne 
vois donc pas la logique du nouveau sys - 
teme, inacceptable, du reste, en bien des 
cas. Il est évident que la méthode subjec- 
tive persistera pour une statue ; bien clair 
aussi que le blason ne dira pas dextre ce 
qu'il a noté sénestre. Si un chäteau a deux 
ailes, ses habitants continueront de nom- 
mer droite l'aile que l'archéologue veut 
appeler gauche. Entin, je ne crois pas 
que sur un vaisseau, où deux parties sont 
l'avant et l'arriere, on admette la permu- 
tation de fribord avec babord, TT, PaAvor. 
Conservation descadavrespar le 
SOI (T, G. 157; XXXVIIH; XXXIX, 27, 
176). — Lorsqu'on démolissoit la cha- 
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pelle de l'ancien château (de Chantilly) 
on trouva au milieu un cercueil de plomb, 
a quatre pieds de profondeur, dans lequel 
étoit un corps dans tout son entier. Il 
avoit deux doigts de long de barbe au 
menton, laquelle est restée entre les 
mains de ceux qui l'ont voulu toucher. 
Les deux bras etoient liés par les poignets 
avec un cordon de soie, et le corps etoit 
revêtu d'une chemise de toile blanche 
assez fine et quel'on a déchirée avec peine, 
et enveloppé d'une toile grise cirée et 
ficelée avec une corde aussi cirée, 

Far l'examen que l’on a fait des Sei- 
gneurs qui on possédé Chantilly, depuis 
le temps que la permission de bâtir une 
chapelle leur fut accordée, il paroit que 
ce corps est celui de Guillaume le 
Bouteiller Senlis III du nom, Seigneur 
de Chantilly, parceque ce fut lui 
qui obtint cette permission le 1° mai 
1633 et qui en consequence fit bâtir cette 
chapelle. Il y a beaucoup d'apparence 
qu'il y fut enterré car c'est le dernier 
Sœigneur de cette maison qui soit reputé 
étre mort à Chantilly. Ce cercueil a été 
transféré tel qu’il a été trouvé dans l’église 
paroissiale de Chantilly. 

Piganiol de laForce Description historique 
de la ville de Paris. tome IX, p. 76. 

On connait la conservation des corps 
de sainte Catherine de Bologne et de 
sainte Catherine de Sienne. Je me rappelle 
avoir vu a Bologne, dans l’église de Saint- 
Dominique, le corps du bienheureux 
Etienne de la Porretta enchassé dans un 
des piliers jusqu'a mi-corps. Il est par- 
faitement conservé, mais la face est 
devenue couleur de momie. 

NYCTICORAX. 


Eglises fortifiées (T. G. 308, 
XXXVIN ; XXXIX, 74). — Les églises 
fortifiees en totalité ou en partie sont au 
contraire tres nombreuses et peut-être 
plus particulièrement dans l’ouest, au sud 
de la Loire. 

Dans l’Aunis, celle d’Esnande, est jus- 
tement célèbre, celle d'Angoulins montre 
encore d'anciens machicoulis. 

En Poitou, la Vendée offre un curieux 
exemple au Boupère, les Deux-Sèvres 
avaient celle de Cerisay (arrondissement 
de Bressuire) récemment reconstruite et 
celle de l’ancienne abbaye de St-Jouin de 
Marnes (arrondissement de Parthenay), où 
l'on ne voit plus rien depuis la restauration 
tres critiquée de feu Loué. On y remar- 
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quaitau-dessus du transept sud, en arriere 
d'une ligne de machicoulis,une vaste salle 
d'armes voütée. 

La curieuse petite église romane de Ver- 
rines sous-Celles (arrondissement de Melle) 
a perdu toute sa nef principale à la suite 
d'une réparation non moins intempestive 
d’un second architecte, Aujourd'hui, les 
transepts et l’abide s'élèvent seuls au mi- 
lieu de l’ancien cimetière, foujours pratique 
et, chose remarquable, l’enclos funèbre est 
entouré d'un mur circulaire épais et élevé, 
au pied duquel existait un fossé. 

Sans m'arrèter à la commanderie de 
St-Remi-en-Gâtine, c2e de Verruyes (arron- 
dissement de Parthenay)dont la chapelle a 
conservé sonclocher muni de machicoulis, 
je puis encore relever des traces de forti- 
cations à la petite chapelle romane du 
prieuré de Sellette (cne de Saint-Georges-de- 
Noisné, même arrondissement) jadis fille 
de l'abbaye des Châteliers. 

Je laisse à notre savant collègue Mgr. X. 
B. de M. le soin de vous parler des églises 
de la Vienne. 

En somme, il n’est guère de nos vieilles 
églises du Poitou qui n'aient point été 
mises en état de défense et n’en offrent 
bien encore des signes évidents. Ce sont 
d’abord les coulisses profondes où 
glissaient les pièces de bois destinées a 
maintenir les portes contre la poussée des 
assaillants, puis ensuite les degrés ménagés 
au-dessous des fenêtres, transformant le 
simple glacis en véritable escalier où 
pouvait aisément se maintenir le tireur 
d'arbalete, etc. etc. LÉDA. 

‘. 

Le Courrier de la Presse me communi 

que la coupure incluse. (Voir XXXIX, col. 


D'abord mon nom est Meyrac. 

Mais ma lettre a pour but de faire sa- 
voir a votre correspondant, s'il s'occupe 
d’EGLISES FORTIFIÉES que dans ma GÉOGRA- 
PHIE ILLUSTRÉE DES ARDENNES, 700 pages 
environ et 200 gravures, qui paraitra fin 
septembre (je corrige en ce moment les 
épreuves de la 5° feuille), je relève toutes 
les églises fortifiées des Ardennes, avec 
vues de quelques-unes de ces églises. 

Je ne pense pas qu’une région française 
ait possédé plus d’églises fortifiées que la 
région ardennaise. A. MEYRAC. 


* 
LE 


Mais, sauf dans les villes pourvues 
d'une enceinte de remparts, existait-il 


N° 825.| 


beaucoup d'églises qui ne fussent forti- 
fiées ? Au moyen âge et au moins Jus- 
qu’au XVII siècle, nos églises sont amé- 
nagées pour servir de refuges à leurs pa- 
roissiens qui souvent y ont soutenu des 
sièges et ont résisté victorieusement à 
l'envahisseur. | 


Voici des exemples en Thiérache : 


L'église de Beaurain est située à 300 mé- 
tres en dehors du village, sur un éperon 
abrupt. Au XVII* siècle elle avait un four et 
une cheminée. Le cimetiére qui l’entourait était 
ceint de hautes murailles qui constituaient 
des remparts. 

L'église de Lavaqueresse, avec ses murs 
énormes, monument historique déclassé en 
1894, est flanquée de trois tourelles dont 
l'une servait de prison. 

Dans la même région, 
Marly, Malzy, Macquigny. 

En Hainaut français, la plupart des églises 
rurales étaient fortifiées : Sains-du-Nord a 
perdu la dernière tour de sa forterèche (église 
et cimetière) il y a peu d'années. Au XVII 
siécle, en temps de paix, ies tours étaient ha- 
bitées par des particuliers qui payaient au 
massard communal le prix de la location. 

L'église de Prisches était protégée par des 
murs et des fossés dont on distingue encore 
les vestiges. 

L'église du Favril est citée dans le Mercure 
français rapportant le siège et la prise de Lan- 
drecies par les Français (1637). Elle était envi- 
ronnée de « quelques méchants retranche- 
ments. » 


A la suite de la bataille de Malplaquet un 
groupe de soldats français égares, se réfugièrent 
dans le cimetière fortifié de l’église de Neuf- 
Mesnil et infligèrent des pertes séricuses à 
l'ennemi avant d’être réduits. 


Que de noms seraient à relever dans Île 
Cambrésis et dans la vallée moyenne de l’Es- 
caut ; les églises ctaient placées au centre du 
fort (cimetière fortifié) et servaient de cita- 
delle ou de donjon en cas que l'enceinte fût 
forcée : à Avesnes-lez-Aubert. l’ancien cime- 
tière est entouré de murailles crénelées et flan- 
quées de tourelles ; celui de Saulzoir offre les 
mêmes dispositions architectoniques. 

Les fortifications de l'église sont toujours 
visibles à Saint-Vaast bien que les tours soient 
rasées ; presque toutes les communes du can- 
ton de Solesmes seraient à citer. 


L'église de Bermerain mérite une mention 
spéciale. Quatre tours étaient reliées par 
d'épaisses murailles hautes de trois mètres et 
garnies de meurtrières. Le long des murs sont 
encore des corbeaux qui supportaient la ter- 
rasse où se tenaient les assiégés. La porte du 
cimetière était surmontée d’un machicoulis 
tombé en ruine il y à quelques années ; une 
pierre du cintre porte la date de 1591. 


Nous pourrions continuer cette énumé- 


signalons encore 
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ration ; mais est-ce la peine? L’/nferme- 
diatre s'est déjà longuement occupé de 
cette question d'archéologie par trop élé- 
mentaire. À quand la clôture de l'en- 
quête ? R. M. 


Curieux droits féodaux (T. G., 
344 ; XXXIX, 13). — Le seigneur de Mon- 
trieux (à 3 kil. de Vendôme, Loir-et-Cher) 
jo issait de singulières prérogatives à 
l'égard de ses vassaux ainsi qu'il résulte 
d’un acte de vente de 1774. 

Charles Riboulleau, perrier (carrier) 
ses hoirs et ayant cause étaient tenus, outre 
un cens annuel de deux deniers, de fournir 
un chapeau fin brodé en or dela valeur 
de 60 livres, une épée à poignée d'argent 
de la valeur de 9o livres et un bouquet 
de fleurs naturelles de saison, toutefois 


que l'aîné mâle du seigneur de Montrieux 


se mariait en premier mariage seulement ; 
où à défaut d’hoirs mâles de fournir à 
la fille ainée dudit seigneur quatre paires 
de bas de soie de valeur de 48 livres, 
avec une écharpe de dentelle de valeur de 
102 livres, aussi avec un bouquet. Les ob- 
jets devaient être offerts par le vassal dans 
l'état de fraicheur et de propreté conve- 
nable, présentés sur une serviette bien 
blanche. Après la cérémonie le vassal em- 
brassait la mariée et on lui servait à dé- 
jJeuner. 

A l’occasion de deux pièces de terre dé- 
pendantes du fief de Montrieux,le sieur René 
Deshayes ses hoirs et ayant cause, étaient 
tenus, outre un cens annuel de six deniers, 
de fournir à l’ainé mâle ou fille ainée dudit 
seigneur, lorsque les dits fils ou fille se 
mariaient en premier mariage seulement, 
une assiette d'argent de valeur de 150 
livres, armoricea l’écusson dudit seigneur, 
et un bouquet, aux mêmes conditions et 
cérémonial que ci-dessus. 

Le fief de Montrieux passa à la famille 
de Rochambeau et les prérogatives en 
question furent annulées par convention 
du 31 décembre 1775. Le comte de Ro- 
chambeau dont ilest question est celui 
qui joua un rôle si brillant dans la guerre 
de l'indépendance américaine, et auquel 
la ville de Vendôme se propose d'élever 
une statue. MARTELLIÈRE. 


La pomme du Paradis Terrestre 
(T. G., 674; XXXIX, 14). — C'est une 
pomme de pin ! Fruit dur assurément et 
bien peu savoureux. Eve a dù s'y casser 
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une quenotte. Voyez une étude de M. Jules 
Soury publiée dans la Revue des Deux 
Mondes (1). 

On sait, dit M. Soury, (2) le rôle de l’arbre 
de vie dans la Genèse. Sur les monuments 
assyriens on rencontre plusieurs fois un arbre 
siré, un cyprès ; des prêtres, une pomme de 
pin à la main, se tiennent aux côtés de l’arbre, 
faisant hommage de leur foi. La nature du 
vegetal, qui est un de ces arbres au feuillage 
toujours vert qui sont comme un symbole vi- 
vint d'immortalité, indique assez que c'est là 
l'arbre de vie. Ce qui peut achever de nous 
convaincre, c'est que sur les cercueils de terre 
cuite découverts à Wargäls (aujourd’hui con- 
srvés au British Museum) on retrouve le 
mème arbre avec les mêmes prêtres, symbole 
funéraire d’immortalité. Sans doute ces cer- 
cueils sont relativement peu anciens, peut-être 
du temps des Séleucides, mais à cette époque 
onnimitait naturellement que les types les 
plus archaïques. 


Sur le culte des arbres en Israë!, voyez 
Prepenbring Histoire du peuple d'Israël, 
Renan (et auteurs que j'ai déja cités ici) 
Joseph Halévy, Recherches bibliques, etc. 

Chacun a son opinion sur ces vieux 
mythes, ces vieilles légendes autour des- 
quls on s'est tant disputé, hélas, il me 
parait, bien à tort ! Maintenant « qu’on a 
tout dit » personne n'y comprend rien, et 
personne n'est d'accord, L. VANvINCO. 


* 
é à 


La Genèse, en effet, ne donne pas le nom 
du fruit défendu ; on l’a volontiers traduit 
dans Je langage familier par pomme, à 
cause du latin pomum fruit en général. Le 
français n'a pas conservé le nom latin de 
la pomme, maluni, mais seulement la dé- 
nomination de pfomum qui de son sens 
general a passé au fruit particulier du 
pommier. Un normand vous dira volon- 
tiers que c'est la chose la plus naturelle 
du monde ; le pommier étant l'arbre par 
excellence, il n'est pas étonnant qu'il ait 
te l'arbre du bien et du mal. 

MARTELLIÈRE, 
AP 

D'après un sarcophage du IV° siècle, 
au Musée de Latran, la scène de la chute 
se passe au pied d’un figuier. Le fruit dé- 


(1) Et reproduite ensuite dansles Efudes hi1s- 
foriques sur Les religions, les arts, la crvili- 
salon de l'Asie antérieure et de la Grèce 
In-5°, Reinwald 1877 ; et Jésus et la Religion 
d'israël in-16, Fasquelle 1898. 


1) Page 12 des Efudes... page 108 du 
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fendu serait donc la figue, Remarquons 
qu'immédiatement apres leur faute, Adam 


et Eve se font une ceinture en feuilles de 
figuier. X. B. DE M. 


Un neveu de Voltaire (XXXV). — 
Sait-on que l’amiral de Dompierre d’Hor- 
noy. ancien ministre de la marine, esi un 
neveu de Voltaire P 

Voltaire avait une sœur, Marie Arouet, 
mariée à François Mignot, correcteur des 
comptesd’où Elisabeth Mignot née en 1715, 
mariée en 1738 à Nicolas-Joseph de Dom 
pierre de Fontaines. De ce mariage 
N. de Dompierre, député, en 1828, père 
de l’amiral. P. M. 


Elections académiques (XXXV ; 
XXXVI ; XXXVII ; XXXIX, 29). — 
Comme vous le savez, Zola pensant que 
sa valeur littéraire le rendait digne d’être 
un des 40 et ne s’illusionnant pas sur les 
résistances qu’il devait rencontrer avant 
d’arriver à cette consécration de son talent, 
avait pris la résolution d’être candidat à 
toutes les élections académiques. Quels 
ont été les résultats de cette persévé- 
rance ? quelles réflexions peut inspirer 
cette lutte entre l'obstination d’un candi- 
dat, voulant comme contraindre le corps 
des académiciens à en faire un des leurs, 
et la résistance de ce corps à se résoudre 
a cette admission ? Ce sont la propos 
que je vous laisserai le soin de tenir en 
me contentant de vous présenter, pour 
vous inspirer, le tableau des scrutins qui 
permettra à chacun de s'édifier. 

La première candidature remonte au 
1° mai 1890 où, apres sept tours de scru- 
tin, il n’y eut aucun résultat, et l'élection 
fut ajournée. Dans l'intervalle M.de Frey- 
cinet pose sa candidature, et est elu le 
11 décembre, au 3° tour par 20 voix, Zola 
obtenant : 3-1-1. En mai il avait eu: 1-3- 
3-3-4-2-2 voix, les autres candidats étaient 
MM. Thureau-Dangin, (12 à 14 voix), 
Manuel, 6 à 9 ; Lavisse, 5 à 10 ; Brune- 
tière, 3 à 6 ; H. Houssaye, 1 à 4 ; Theu- 
riet, 1 a 4, etc. 

Le 22 mai 1891, Pierre Loti est élu 
par 18 voix ; au 6e tour, Zola obtint 
8-3-1-1-voix. Le 2 juin 1892, Emile Zola 
obtient 10 et 3 voix contre M. Lavisse élu 
par 27 voix au 2° tour, M. Brunctiere 
ayant eu 10 et 5 voix. Le 2 février 1893, il 
y a 3 sièges a pourvoir. M. de Bornier 
est élu au 2° tour (10 et 22). Zola a 6 et 
2 voix, et Anatole Leroy-Beaulieu 10 et 
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s, etc. Puis M. Thureau-Dangin passe au 
1e" tour avec 22 voix, tandis que Zola 
n'en aque 4. Quant au 3° siège iln'y avait 
pas de résultat, et Zola obtenait 4-3-3 2-2 
voix contre MM. Challemel-Lacour (13 a 
15), et Berthelot (9 à 13). Nouveau tour 
le23 mars pour ce siege, pour lequel 
M. Challemel-Lacour est élu, (17 voix), 
contre M G. Paris(13 voix), et Zola obte- 
nait 8-4-1 voix. Le mème jour on rem- 
plaçait M. John Lemoine. Zola obtient : 
3-2-4-5-3-2 voix, les autres candidats : 10 
a 14pour M. Manuel ; 2a 4 pour M.H. 
Fouquier et Brunetière 12 à 15, ce dernier 
étant élu Ie 8 juin seulement, l'élection 
ayant été ajournée, par 22 voix contre Zola 
4. Puis, le 22 février 1894, Zola a : 9-10- 
11-10-7, M. de Hérédia etant élu avec 19 
voix contre MM. H. Houssaye 11 à 13 
voix ; Francis Charmes 5 à 8 ; Anat.Leroy- 
Beaulieu 7 à 10; Emile Montégut 10a 12. 
Dans les élections suivantes où MM. Albert 
Sorel, Paul Bourget, H. Houssaye, Anat. 
France. M'# Costa de Beauregard et Gas- 
ton Paris, sont élus, Zola n'obtient au- 
cune voix, Dans cette période d'élections 
il n'obtient qu'une voix, le 20 juin 1896. 
contre M. Jules Lemaitre 21, élu, et 
M. Delafosse, 9. C'est le 28 mai 1896 
qu’il a son maximum de voix, il a jusqu’à 
14 voix dans la succession des 8 tours de 
scrutin de ce jour: 10-11-9-10-14=11-8-8, 
les autres candidats ayant : M. Aicard 
2a9; M. Barboux 6 à 16, etc. Il n'yavait 
pas de résultat, et ce n’est que le 10 dé- 
cembre, que M. Theuriet ayant pose sa 
candidature, est élu par 18 voix. M Zola 
en ayant 4,puis 3 contre M. Albert Vandal. 

Le 1° avril 1897, il a 2 voix contre 
M. de Mun ;2-1-1 contre M. Hanotaux. 
En 1898, il n’a qu'une voix contre M.Lave- 
dan, aucune contre M. Guillaume. 

Ces deux derniers tours de scrutin sont 
trop récents pour que j'aie a les rappeler. 
Quant à la conclusion à tirer de cette 
sorte de carte forcée que M. Zola voulut 
comme imposer à l'Academie française, 
vous serez comme moi, fort indécis s’il 
s'agit de prédire un succès pour M. Zola 
surtout depuis les récents événements. 

M. THuuLiEr. 


Descendance des grands hommes 
de la révolution (XXXV ; XXXVI ; 
XXXVI ;, XXXVII ; XXXIX, 29). — Oscar 
Pierre-Maurice Bureaux de Pusy-Dumottier 
de Lafayette, élève officier d'artillerie, est 
mort à Versailles le 29 janvier 1899 (Fi- 
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gaio du 30), laissant un frère, lieutenant 
de cavalerie, et un autre frere, Xavier: 
aspirant de marine. NAUROQY. 


Les intermédiairistes célèbres 
(XXXVI;, XXXVII).— Le regretté Carnot et 
feu le comte Labanoff, ministre des affaires 
étrangères de Russie, qui signait L. 

NAUROY. 


Mm° Palm Aelder, miss Mary 
Wolstonecraft et les femmes de la 
révolution(XXXVI;,XXXVII. XXXVIID,. 
— Consulter Souvenirs de la révolution fran- 
çaise, par Héléna Maria Williams, traduit 
de l'anglais (par C.C.), 1827, in-8, Don- 
dey-Dupré(Bibliothèeque nationale La {à ). 
2m édition, 1828, in-8, A. Mesnier {ioi- 
dem, La :5;- À). NAUROY. 


Bibliograpbies provinciales 
(XXX VIT, XXXVII). -- On lit dans le 
catalogue de la troisieme vente Bégis : 


« 8067. Bibliographie de la ville et du 
canton de Pontoise, par Léon Thomas, 
Pontoise, 1883, in-8. 

&« 882. Recherches bibliographiques sur le 
département de l'Aisne, par C. Périn, 
Soissons, 1866-73, 2 vol, in-8. 

« 080. Anonymes, pscudonymes et super- 
cheries liticraires de la Provence ancienne et 
moderne, par Robert Reboul, Marseille, 
1878, in-8. ; 

“1031. Bibliograpbie du Maine, par N. 
Desportes, Le Mans. 1844, in-8 

« 1043. Bibliographie rochelaise, ouvrage 
posthume de Léopold Deélayant, La Ro- 
chelle, 1882, in-8. 

& 1069. Bibliographie de la Bretagne, 
par Frédéric Sacher, Rennes, 1881, in-8. 

«1078. Manuel du bibliograpbe normand, 
par Edouard Frère, Rouen, 183k-60, 2 
vol. in-8. 

« 1095. Bibliograplic du deparlement de 
la Manche, par Adrien Pluquet, Caen, 
1873, in-8. » NAUROY. 


Membres de la famille de Bock. 
(XAXVIT; XXXVIID. — On a été assez 
aimable pour m'adresser ces jours-ci la 
copie d’une généalogie de la maison de 
Goujon extraite d'un ouvrage intitulé: 
Precis bislorique sur la maison de Bony de 
Lavergne et quelques autres, extrait de 
l'Annuaire historique de la noblesse française. 
Metz. Collignon 1837; 
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Je désirerais me procurer l'Annuaire 
dont on ne connait pas le nom de l'auteur. 
Quelques intermédiairistes pourraient-ils 
me signaler où je le trouverai P Il m'est 
Impossible de faire des recherches chez les 
bouquinistes de la capitale, car j'habite 
loin de Paris. 

Dans la généalogie en question, on cite 
Jean Lothaire de Goujon fils de Jean-Fran- 
çois de Goujon (seigneur de Mohimont, 
Gredde, Marsbourg et Loyères) et d’'Elisa- 
beth de Croonders. 

Et d'apres le généalogiste : 

Jean Lothaire de Goujon, appelé le chevalier 
& Goujon, fut d’abord placé dans les cadets 
gntilhommes de Son Altesse Royale, puis 
lieutenant d’infanterie Etant à l'armée en 
Bohème, sur la fin de décembre 1741, il fut 
envoyé à l'attaque de Piseck avec 300 che- 
vaux et 200 grenadiers de son régiment. 
Tombe dans une embuscade d’un fort detache- 
ment ennemi, sa cavalerie s'enfuit; malgré 
cela il ne voulut jamais se rendre. Les grena- 
diers, animés par son exemple, se défendaient 
susqu'à toute extrémité, ils furent tous tués. 
y périt lui-même glorieusement. Il avait 
épousé demoiselle de Bock de Petrange, dont 
n'a pas eu de postérité. 

j ne sais si après avoir lu ces quelques 
lignes les lecteurs de l’/nfermediaire se sou- 
viendront de Jean Goujon de Grondel, fils 
de noble seigneur Thomas Goujon et 
noble demoiselle Jeanne Maignan. Il y a 
quelques mois, dans un numéro de la 
Revue je donnais copie de l’acte de mariage 
de Jean Goujon de Grondel, capitaine à la 
légion d'Alsace, avec Marie-Anne-Louise 
de Bock, fille d’ Evald de Bock de Strasbourg 
et d'Elisabeth Holderegger. 

Voici les états de service de Jean Goujon 
de Grondel : 


1° D'après le ministère de la guerre : 


Lieutenant au régiment d'Alsace (infanterie 
allemande) : 1710 — Capitaine réformé le 30 
juin 1314 et entretenu dans la brigade des 
cfficiers détachés du régiment d'Alsace. — 
Entretenu dans la garnison de Port-Louis, le 
19 juillet 1719. — Rang de lieutenant-colonel 
le 1‘ décembre 1747. — A obtenu 120 livres 
d'appointements le 27 août 1749. Campagnes: 
1710, 1711, 1712: Flandre, 1713 : Allemagne 


2° D'après des archives de famille : 


Jean Goujon de Grondel, lieutenant-colonel, 
Chevalier de Saint-Louis, entra au service 
en 1009 et y resta jusqu’au mois de mars 1771 
ce qui fait 72 ans de service d'officier. Il était 
zu siège de de Barcelone où Philippe V roi 
d'Espagne était en personne. M. le maréchal 
de Tessé commandait l'armée française de la 
Catalogne. |l a passé en Espagne la campagne 
suivante où il s'est trouvé à la bataille d’Al- 
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manza sous Îles ordres de milord Berwick ; au 
siege de Lérida; à celui de Tortose; de même 
qu’à celui de Denia et à celui d’Alicante. En 
Flandre, à l’affaire de l’Ecluse près d’Arras; la 
campagne suivante à la bataille de Denain; au 
siège de Marchiennes et à celui de Douai par 
ordre de M. le maréchal de Villars; il était au 
siège du Quesnoy; à celui de Landau et à celui 
de Fribourg en Brisgau; il a été blessé à trois 
des différents sièges où il s'est trouvé. 

En 1746, il commanda à l'ile de Groix par 
ordre de Mgr de Penthièvre ; à la seconde 
guerre, en 1756, il fut également replacé à 
Groix et sauva M. de Kersaint attaqué par les 
Anglais. 

De son mariage avec mademoiselle de 
Bock, il eut un fils devenu. par la suite 
maréchal de camp. 

Quelques aimables  intermédiairistes 
pourraient-ils me prouver qu'il y a erreur 
du généalogiste et que Jean Lothaire de 
Goujon et Jean Goujon de Grondel sont le 
même personnage ? Enfin, pourrait-on me 
prouver, avec documents à l'appui, que 
mademoiscile de Bock de Pétrange n'était 
autre que Marie-Anne-Louise de Bock ? 

Jl serait extraordinaire que Jean Goujon 
de Grondel. qui était à Port-Louis en 1720, 
à Groix en 1746 et 1756, de nouveau a 
Port-Louis en 1765 et à Baud (Bretagne) 
en 1773, époque à laquelle il mourut, se 
soit trouvé en Bohême, à Piseck, en 1741. 
Mais on serait porté a croire que Jean 
Lothaire de Goujon, époux de mademoiselle 
de Bock de Pétrange, n'était autre que Jean 
Goujon de Grondel, époux de Marie-Anne- 
Louise de Bock. 

Cependant, d’après un généalogiste de 
1837, Jean-Lothaire était fils de J.-Fr. de 
Goujon et d'Elisabeth de Croonders, et 
d’après un acte authentique, Jean G. de 
G. est fils de Thomas Goujon, capitaine au 
Quadt cavalerie et de Jeanne Maignan. 

J'espère qu'un aimable collaborateur 
sera a même de résoudre ce problème et je 
compte particulièrement sur l’obligeance 
de monsieur de Puymaigre qui descend 
d'une de Bock. UN ABONKÉ. 


Alsace-Lorraine(XXX VII: XXXVIID. 
— On lit page Il du volume intitulé : La 
Ligue d'Alsace, première série, 1871-1872, 
1873, in-18, Lemerre : 


« Strasbourg le 1°° mars 1873. 


A Monsieur A. Lemerre, éditeur à Paris. 

Nous apprenons, Monsieur, par l'un de nos 
amis, que vous préparez la publicatien en un 
volume des Bulletins de la Ligue. d'Alsace 
parus en 1871 et 1872. 
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Nous ne saurions assez vous témoigner notre 
reconnaissance pour l’œuvre patriotique que 
vous entreprenez et nous prenons la liberté d’y 
collaborer à notre façon, en vous envoyant 
une note explicative de chacun de nos Bulle- 
tins et un appendice avec pièces diverses. 

Le lecteur saïsira mieux de la sorte l’ensem- 
ble de nos travaux et de nos efforts. 

On nous dit aussi, Monsieur, que vous 
désirez vivement avoir quelques renseigne- 
ments sur l’organisation de la Ligue. 

Nous ne voyons aucun inconvénient à vous 
les donner. 

Nous défions, en effet toutes les recherches 
de Ja police prussienne et la proclamons 
impuissante à nous saisir. La raison en est 
simple. 

La Ligue, c’est tout le monde et ce n’est per- 
sonne. Jeunes, vieux, hommes, femmes, jeunes 
filles, catholiques protestants républicains, et 
royalistes, tous se sont unis depuis la conquête 
dans un mème sentiment de résistance et de 
haine contre l’oppresseur. 

Un comité directeur et quatre cent mille 
complices, voilà notre personnel ; une caisse 
toujours alimentée et nos Bulletins imprimés, 
voilà nos moyens d'action. 

Vous nous permettrez bien de taire le nom- 
bre des membres dont se compose notre comité 
directeur ; supposons-le de cinq pour un 
instant, si vous le voulez bien, 

Chacun d'eux se met en rapport avec cinq 
de ses amis les plus intimes, soit un second 
ban de vingt-cinq affilies. 

Chacun de ces vingt-cinq nouveaux initiés 
en choisit cinq autres de la même façon. soit 
un troisième ban de cent vingt-cinq hom- 
mes. | 

Le mouvement se poursuit en bon ordre, 
le troisième ban lève le quatrième avec six 
cent vingt-cinq affiliés, le quatrieme lève le 
cinquième qui en comprend trois mille cent 
vingt-cinq. | 

Le sixième en compte quinze mille six cent 
vingt-cinq, le septième soixante dix-huit mille 
cent vingt-cinq, et le huitième le reste. 

Chacun des nôtres connaît son initiateur et 
les cinq qu’il a eu l'honneur d’initier à son 
tour, rien de plus; et s'il se trouvait parmi 
nous un traitre, il ne pourrait livrer que six 
personnes, sans profit pour l'ennemi car le 
comité directeur n’est connu que de lui-même, 
et les affiliés ne savent jamais s'ils appartien- 
nent au second ban ou au huitième. 

Notre caisse est sans cesse alimentée par 
des dons volontaires transmis de mains en 
mains et toujours anonymes, elle est pleine et 
disposera de millions au jour du grand effort ! 

Vous le voyez, Monsieur, la Ligue d'Alsace 
est une charbonnerie organisée, riche et prète 
à la lutte. 

Nous avons nos presses, notre armee de 
distributeurs et de contrebandiers, nos dépôts, 
nos réunions régulières et bien d’autres choses 
encore, dont vous trouverez naturel que nous 
ne parlions pas. 


L'INTERMEDIAIRE 


248 

Ces renseignements sommaires vous suffiront 
du reste, peut-être, et nous vous autorisons à 
en faire tel usage que vous jugerez convenable. 


La Ligue d'Alsace. 


NAUROY. 


Quels sont les littérateurs connus 
qui n'ont pas écrit leurs ouvrages 
eux-mêmes’(XXXVII: XXXVII XXXIX, 
34) — La proclamation du 4 décembre 
1851, signée Victor Hugo et reproduite 
dans Napoleon le pelit, est due à Charles- 
Louis Chassin, de qui je le tiens; on 
n'avait pas le temps de consulter Hugo. 

La conférence de M, Guillois sur Les 
Boufflers est un pur démarquage du 
Curieux. NAUROY. 

La fille de Jephthé (XXXVII ; 
XXXVIIH ; XXXIX, 36). — M. C. Prepen- 
bring, dans son Histoire du peuple d'Israël 


(G)yexplique pages, 64-65 par quelle 


« combinaison », selon lui, Jephthé » sem- 
ble avoir été introduit après coup » dans la 
série des Juges (2). 

Page 91, il raconte : 

Or, en revenant chez lui, sa fille unique 
sortit la première au-devant de lui, pour le 
complimenter de sa victoire. Le père désolé 
déchira ses vètements en signe de deuil, mass 
crut devoir sacrifier son enfant. La jeune 
fille se soumit d'ailleurs docilement à son triste 
sort et demanda seulement un délai de deux 
mois pour pleurer avec ses amies sa virginité 
sur une montagne voisine, qui était probable- 
ment un lieu saint. Pendant longtemps, les 
filles d'Israël célébrèrent annuellement le sou- 
venir de cette mort tragique, 


Et M. C. Prepenbring, qui plus haut 
reproche a Renan ses contradictions cou- 
tumieres, ajoute en note « Voyez, sur la 
« realite de ce sacrifice Kamphausen p.3.s.s. 
« 41.5. 5. Moore et Budde,a Juges X1-30-40. 
« Comparez Van Hoonaker. Le Museon XI 
« p. 448.5.s.; XII, p. 65.5.s. » 

M. Prepenbring est tres compétent en 
la maticre, on ne saurait le contester. Son 
ouvrage, fort documenté, est à recom- 
mander à ceux qui, curieux d'histoire 
juive, voudraient se mettre au courant 
des derniers travaux de la science alle- 
mande. Mais sa pensée, ainsi que celle de 
Renan, parait bien sur ce point-là avoir 
flotté aussi. L. VANVINCQ. 


(1) Toute récente. Parue dans les derniers 
mois de 1898, in-8°. Chez Staat, à Strasbourg. 

(2) «Comme ont pris naissance les « figures » 
de Schamgar, Thola, Jaïr, lbtsan, Elon et d’Ab- 
bon». 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


249 

Gigault de Bellefonds (XXXVII, 
XXXVIID. — Quelle relation peut-il y 
avoir entre cette famille et la famille 
Pissonnet de Bellefonds ? 

Malgré la différence des noms patrony- 
miques les armes des deux familles sont, 
parait-il, les mêmes. Est-ce par suite de 
parenté, d'alliance ? Remerciements re- 
connaissants au confrère renseigné qui 
voudra bien me faire part de ce qu’il sait 
à ce sujet. T. X. X.T. 


Chants des conscrits (XXXVII ; 
XXXVIII ; XXXIX, 38). — M. Villefregon 
offre de donner le texte complet de la 
chanson dont il reproduit un couplet, 
chanson qu'il déclare « très connue ». Je 
lui serais tres reconnaissant de la publier 
dans l'{ntermediaïre ou d’être assez aima- 
ble pour me l'adresser personnellement 
sous le couvert de la Direction de notre 
journal. LE BESACIER. 

$ 
+ + 

Souvenirs du 12° chasseurs (1799-1815) 
par le capitaine Aubry, (Paris, Quantin, 
1889). 
Page 218. Nous donnons ici deux fragments 
d'une chanson que le capitaine Aubry avait 
apprise en 1799. 

Elle donnera une idée des sentiments qui 
animaient alors l’armée d'Egypte à l'égard du 
Directoire. 

Je ne cite que le second couplet: 

CHANSON A BOIRE 
Ils n'avaient donc pas de bon sens 
Ces beaux messieurs du Directoire, 
D'envoyer tant de braves gens 
En Egypte chercher la gloire ! 
Mais leur désir fut sans succès 
L'eau du Nil n'est pas le champagne 
Pourquoi vouloir faire campagne, 
Dans un pays sans cabaret, — sans cabaretbss 
Dans un pays sans cabaret ? 
Feu: Hope. 

Reliure à la cathédrale (XXXVII; 
XXXVIII; XXXIX, 84). — La mode y 
était en effet, pour les livres et d’autres 
objets. J'ai sous les yeux une boite en cui- 
vre argenté, ayant toutes les apparences 
d'un in-18 à la cathédrale, et deux porte- 
feuilles de dame en nacre et bronze doré 
avec ogives. NAUROY. 


Laquadrature du cercle (XXXVII ; 
XXXVIID). — Puisqu’on admet les traduc- 
tions cocasses, voici une définition de la 
quadrature du cercle qui doit nécessaire- 
ment venir d'un disciple de Commerson : 

Nous étions bier en partie carrée et nous en 
sommes sortis ronds. E. T. 
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Cheval qui fume sa pipe (XXXVII, 
XXXVII; XXXIX, 37). — Les qualités, 
comment dirai-je P.... laxatives du tabac 
sont connues depuis longtemps. Je me 
rappelle un vieux médecin dont le premier 
soin, au saut du lit, était de bourrer sa pipe 
de la fumer consciencieusement avant le 
déjeuner. Comme les effets de cette fumi- 
gation ne tardaient pas ase faire... sentir, 
le bon docteur avait baptisé son calumet : 
la pipe tire-bouchon, et il en préconisait 
l'usage de préférence à tous les Hunyadi 
Janos de l’époque. EMILE TANDEL. 


Portraits du Christ et dela Vierge 
(XXXVINH ; XXXIX, 40). — Découpure 
du Petit Journal du 31 janvier 1899) : 

Le prince de Naples, passionné numis- 
mate, possède une des plus riches collections. 
On vient de lui faire présent d’une monnaie 
antique et des plus rares (?) qui date du pre- 
mier siècle apres la mort de Jésus-Christ. 

L'apôtre saint Paul et tous les disciples de 
Jésus-Christ croyaient à son subit retour après 
la conquête de Jérusalem par les Romains et, 
en attendant d'établir le royaume du Messie, 
ils en préparaient les monnaies, 

Celle dont il s’agit porte, d’un côté, la tête 
du Christ avec le nom de Jésus-Christ en carac- 
téres hébraïques, et de l’autre, toujours en 
hébreu : 

« Le Messie, le roi, apportera la paix : il est 
l’incarnée lumière vivante des hommes ». 
Cette monnaie est fort importante non seule- 
ment pour les numismates, mais aussi pour 

les historiens. 

Est-ce la médaille de Boyer d'Agen ? 
D'aucuns la tiennent pour une œuvre de 
la Renaissance. L. VANVINCQ. 


$ 
* * 


La découverte faite à Rome par M. Boyer 
d'Agen, n’a pas l'importance qu'on lu 
attribue. La médaille n’est que du 
XVIF siècle : il en existe au Musée de 
Poitiers un exemplaire dont j'ai parlé 
dans mes Œuvres eomplèles, tome VII, 
page 330, n° I. 

Voir Didron, Histoire de Dieu, page 
247 et Suiv. X.B. DE M. 


* 
* * 


Puisque la Vierge du Louvre amène 
bien inopinément un mot de la fin dans 
la communication signée Lou-Van le 
Mandarin, je ne crois pas inutile de cons- 
tater que l’Académie des inscriptions et 
belles lettres n’en a jamais contesté l'au- 
thenticité. Les doutes, très passagers et 
totalement dissipés aujourd’hui, étaient le 
fait d’un savant allemand. C. H 
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Le nom des Panckouke (XXXVIID). 
— « D'après Larchez, Panckoucke si- 
gnifie, en flamand, tranche de pain 


. trempée dans du lait et frite dans le 


poële ». 

Ce n’est pas tout à fait exact. En fla- 
mand Panckoucke et en allemand Pfann- 
küch, signifie pâte cuite dans la poële. 
Ainsi les crêpes, qu'en flamand on appelle 
panckoucken (coucheback) et en alle- 
mand Pfannkuchen: en wallon on les 
nomme, suivant les localités, des vaules, 
des ralons. 

Par extension, les Allemands nomment 
Beï liner Pfannküchen, des boules de pâte 
contenant à l'intérieur de la marmelade 
de prunes ou d’abricots et cuites en pleine 
graisse bouillante. EMILE TANDEL. 


Les Mémoires de Marbot(XXX VII). 
— & LA PETITE CORRESPONDANCE de l’/#- 
termédiaire du 10 janvier me transmet une 
lettre qui reconnait que « l'impression 
que laisse la lecture des Mémoires de Mar- 
bot est celle d’une personnalité absorbante, 
celle de l’auteur », mais qui demande en 
mème temps la rectification de deux lége- 
res inexactitudes maintenues dans mon 
article du 10 décembre précédent. 

La première est relative à la propriété 
de Bra où est mort le général Adolphe de 
Marbot. Ce château aurait été, parait-il, 
ACQUIS et non construit par lui, comme je 
l'avais avancé, d'après Île souvenir qui 
m'était resté d’une conversation avec la 
veuve du dit général Adolphe de Marbot, 
morte à Paris le 4 mars 1800, (1) c'est-a- 
dire un an ou dix-huit mois avant l'appa- 
rition des Mémoires de son beau-frère le 
général Marcellin de Marbot. 

Ma seconde erreur est contenue dans 
mon post-scriptum et porte sur la titula- 
ture des Marbot. Je me suis trompé quant 
« a l'epoque à laquelle le général, auteur 
des Mémoires, a obtenu son titre debaron. 
Ï nous apprend lui-même qu'il le reçut de 
Napoléon, à la fin de la campagne de 
Saxe ; mais, dans le fait, ses lettres 
patentes ne lui furent octroyées que sous 
la première restauration. » 

Mon aimable contradicteur dont j'ai 
tenu à citer textuellement la rectification 
a ce sujet, ajoute que les dites lettres 


(1) Voir entre autres articles nécrologiques 
ceux du GauLois du mercredi 5 mars 1890. 24° 
année, 3° série, n° 2745 et du TRIBOULET 
Tablettes kéraldiques et mondaines ou supplé. 
meut, n° 3 Mars 1890. 
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patentes font précéder le nom de Marbot 
de la particule et que l’adjonction lui en 
a été dès lors officiellement et legalement 
reconnue. 

Ne tirant pas son origine d'un fief ou 
d’une seigneurie, le nom de Marbot ne 
devait pas en effet avoir primitivement la 
particule dont la TERRE est le principe et la 
logique. 

Ceci n'empêchait pas les Marbot de se 
trouver classés dans L'ORDRE DE LA No- 
BLESSE avant 1789.Le premier général, 
Antoine de Marbot, père des deux autres 
généraux Adolphe et Marcellin avait au 
moins quatre degrés de noblesse puisqu'il 
fut reçu garde du corps de Louis XV. 

Voici du reste les quatre degres qu'il lui 
fallut produire, pour cela, en remontant 
a son bisaïeul : 

1° degré (bisaïeul) Louis de Marbot 
qui épousa Antoinette de Barrade en 
1860, d’où : 

2° degré (aïeul) Jean de Marbot marié le 
16 janvier 1706, avec Anne de Vaureilhe 
dont : 

3° degré A. (oncle) Pierre, prêtre, vi- 
caire d’Altillac (Corrèze) ; 

B. (père) Jean Pierre qui con- 
tinue la lignée; 

C. D. (tantes) Antoinette et 
Marianne religieuses qui firent profession 
au monastère de Sainte-Ursule de Beau- 
lieu (Corrèze) ; la première en 1728. sous 
le nom de sœur Saint-Etienne : la seconde 
en 1745, sous le nom de sœur de l’As- 
somption. 

3° degré bis B (père) Jean-Pierre de 
Marbot second fils de Jean et d'Anne de 
Vaureilhe, s'unit. le 5 octobre 1783, à 
Antoinette Lacombe de Davis, fille de Jean 
Lacombe de Davis et de Marie de Guary.ll 
n’en eut qu'un fils Anfoine de Marbot, le 
premier général, dont je voulais remonter 
l'ascendance, et qui forme le 4° degre. 

Celui-ci, ainsi qu'on peut le voir dans 
les mémoires de son fils cadet, Marcellin, 
se maria le 6 septembre 1776 avec Marie- 
Louise de Certain dite Mademoiselle du 
Puy, qui avait pour mère une demoiselle 
de Verdal (1), dont un ascendant direct 
avait épousé, au débutdu XIV® siècle, une 
sœur de saint Roch (2). 


(1) De même que les Beaussier (originaires 
de Toulon), les Verdal comptent parmi les 
familles qui ont donné le plus de chevaliers de 
Saint-Louis. Cette très ancienne maison tire 
son origine du Lot où elle possede, actuelle- 
ment encore, le château de Gruniac, 

(2) Saint Roch, né vers 1295, mort en 
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M®* de Marbot, née Certain, avait trois 
frères dans l’armée. Le premier, qui s’in- 
titulait Certain de Casrobert fut père du 
maréchal de ce nom, il était alors capi- 
taine au régiment de Penthièvre ; le se- 
cond appelé Certain de l'Isle, était lieute- 
nant au même régiment ; le troisième sur- 
nommé Certain de la Coste servait dans 
ls gardes du corps. 

C'est ainsi qu'a l'exemple de ses frères 
qui se distinguaient entre eux, chacun 
par un qualificatif différent provenant de 
leur terres respectives, elle était connue, 
pour sa part, sous le nom de Mademoiselle 
du Puy qui lui venait d’un fief. 

Puisque je me suis trouvé entrainé à 
parler de la généalogie de Marbot, j'a- 
jouterai que leur blason primifif était : 
D'argent, au cerf elance de gueules (alias au 
naturel) somme d'or. 

Ce sont les armes que conserva le gé- 
néral Adolpbe l'ainé. 

Quant à son frère cadet le général Mar- 
cllin. il reçut, en sa qualité de baron de 
l'empire, un franche qui rappelait ses 
brillants services militaires. Il portait 
D'ajur au cavalier (bouzaid) monté sur un 
chial au galop, et brandissant un sabre, le 
but d'argent, a l'étoile d'or posée au canton 
dextre du chef ; tranche de Marbot ancien, 
comme ci-dessus. 

CE TRANCHE, marque bonorifique, per- 
sonnelle au général Marcellin de Marbot, 
serait devenu à la fois la brisure de la 
branche cadette qu’il était destiné à for- 
mer si son frère ainé avait laissé postérité. 

En même temps qu’elle enregistrait le 
titre du baron de Marbot qui commandait 
le 22° chasseurs à cheval depuis sa pro- 
motion comme colonel le 15 novembre 
1813, la première restauration mettait cet 
officier à la tête du 7° hussards. 

I semble donc (?) que ce soit ce mème 
régime qui ait voulu revétir en cette occa- 
sion de l'uniforme des hussards le cavalier 
(bou zard) des nouvelles armes du colonel 
de Marbot. 

L'enregistrement de cetitre et la mar- 
que de confiance de lui laisser le com- 
mandement d’un régiment, prouvent 
que lors de son premier avènement, 
Louis XVIII ne tenait pas Marcellin de 
RE 


1327, était issu d’une famille opulente et 
prépondérante de la ville de Montpellier, 
dont son pére aurait même été gouverneur, 
d'apres quelques historiens, (Voir sa vie dans 
les Petits Bollandistes,à la date du 16 août, 
Jour de sa fête), 
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Marbot, pour suspect. comme son frère 
Adolphe. 
Mais le colonel, ayant acclamé la 


rentrée de Napoléon aux Cent jours (1), 
fut proscrit par la seconde restauration. 
C’est alors qu'il se « réfugia en Allemagne 
où il écrivit ses Remarques critiques sur 
l’ouvrage du colonel Rogniat intitulé : 
Considérations sur l'art de la guerre, livre 
remarquable qui obtint le suffrage de 
Napoléon 1 » (2). 

La monarchie de juillet le remit en 
pleine faveur. Nommé aide-de-camp du 
duc d'Orléans dès le 12 août 1830, le co- 
lonel baron de Marbot fut admis dans 
l'intimité de ce prince qui lui confia l’é- 
ducation de son fils le duc de Chartres. 

Maréchal de-camb le 22 octobre 1830, 
puis lieulenant-gencralle 21 octobre 1838, 
Marcellin de Marbot n'en resta pas moins 
auprès du prince royal qu'il accompagna 
d'abord au siège d'Anvers (1835), et qu'il 
suivit ensuite en Afrique, où il fut blessé 
a ses côtés d’un coup de sabre au genou 
pendant l'expédition de Médéah, le 12 
mai 1840. 

Elevé à la Pairie en 1845, il fut mis à 
la retraite par la république de 1848. 

En terminant, j'ajouterai comme détail 
qui peut intéresser le lecteur, que le gé- 
néral Adolphe de Marbot son frère aïné, 
avait écrit, lui aussi. ses Mémoires. Il ache- 
vait d'y mettre la dernière main, lors- 
qu'ayant laissé son manuscrit sur son bu- 
reau, il sortit de son cabinet de travail 
dont il ferma la porte a clef, sans remar- 
quer qu'il y emprisonnait un fidèle Terre- 
Neuve qu'il affectionnait beaucoup. En 
rentrant quelques heures plus tard, il eut 
la mauvaise surprise de constater que le 
chien, pris d'ennui, en son absence, avait 
déchiqueté son ouvrage à belles-dents. 
Malgre les instances qui lui en furent fai- 
tes, il ne se sentit pas le courage de re- 
prendre son œuvre. MONTFAUXEL. 


Mort du général Ney (XXXVIIT). 
Je me tiens à la disposition de M. A. D., 
pour lui fournir des renseignements peu 
connus à ce sujet. Ce ne sont que des con- 
jectures, mais elles s'appuient sur des 
faits. Je n'écris pas ce que je sais dans les 
colonnes de l’/ntermédiaire, à cause de la 
crudité de certains détails, 

UN INGÉNIEUR NON POLYTECHNICIEN. 


(1) I fit des prodiges de valeur à Waterloo, 
où il eut la poitrine percée d'un coup de 
sabre (Dezobry et Bachelet), 

(2) Dezobry et Bachelet. 
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Marguerite-Marie Alacoque. 
(XXXVIIT; XXXIX, 421,21). — Sacré- 
Cœur. Voir sur son iconographie mes Œu- 
vres complètes, t, XI, p. 51 et suiv. 
X. B. De M. 
Le couvent de Saint-Marc à Flo- 
rence (XXXVIIT). — Il existe en italien, 
sur le couvent de Saint-Marc de Florence, 
une histoire tres estimée du P. Marchesi, 
dominicain. Pour d'autresrenseignements, 
s'adresser à la Rassegna Nazionale, Via 
della Pace, n° 2. Florence, P. A. P. 
* 


* 

Consulter M.le commandeur Gerspach, 
ancien directeur des Gobelins, qui habite 
maintenant Florence, viale Regina Vilto- 
ria, 25. Sa correspondance, dans la Revue 
de l'art chrétien, qui traite de l'art et de 
l'archéologie, est très remarquée et fort 
utile aux studieux. X. B. DE M. 


Dennery ou d’Ennery, (XXXVIIT ; 
XXXIX, 46, 122). Consulter sur lui l'arti: 
cle du Figaro signé Chincholle en date du 
26 janvier 1899. M. Chincholle, qui me 
fait l'honneur de me citer, a oublié de lire 
ceci à la suite de l'acte de naissance : « Par 
acte de mariage prononcé a cette mairie le 
10 janvier 1812, Jacob Philippe et Guitton 
d’Ennery ont reconnu et légitimé l'enfant 
enregistré ci-contre. » 

D'après M. Chincholle, d'Ennery laisse 
une fille d’un premier lit et un frère, Phi- 
lippe d'Ennery, qui fut longtempsdirecteur 
de théâtre en province et qui a aujour- 
d’hui pres de quatre-vingts ans. D'Ennery 
donne en : 

1831. Emileou le fils d'un pair de France. 

1838 Gaspard Hauser. 

1839. Le naufrage de la Meduse, 

1844. Les Sept chateaux du diable; Don 
Cesar de ‘Bazan. 

1847. Gastibelza. 
1848 Le maréchal Ney. 

1852. Si j'étais roi! 

1856. Faust 

1862. Rotbomago. 

1873. Don Cesar de Bazan. 

1875. Le Tour du monde en So jours. 

1878. Les Enfants du capitaine Grant. 

1880. Michel Strogoff. 

1881. Le Tribut de Zamora. 

1885 Le Cid. 

M. Chincholle cite parmi les collabora- 
teurs de d'Ennery, Emile de Girardin, 
Clairville, Alexandre Dumas, Charles Ed- 
mond, Eugène Sue, Balzac, Mme de Girar- 
din, Jules Verne. NAUROY 
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Boucher de Perthes (XXXVIII ; 
XXXIX, 94). — Si je suis partisan, comme 
l'Intermédiairiste, queles questions posées 
ne reçoivent pas de réponses légeres, 
j'aime également des citations minutieu- 
sement exactes. 

Or, l'ouvrage de Boucher de Perthes a 
pour titre : Sous dix rois. Souvenirs de 1791 
ä 1866., et comporte non pas six, mais 
bien sept volumes. 

Ce septième, daté de 1866, contient 671 
pages. La mention de « fin du septième 
volume »tendrait même à prouver que l’au- 
teur ne devait pas s'arrêter en si bon che- 
min, GEORGES BERTIER. 


La maison « Au buste de Monsei- 
gneur », dans la rue Saint-Jacques 
(XXXVIIN). — Je me permets de faire 
observer à M. Gandouin, que la carte- 
adresse dont il parle, n'a absolument rien 
de commun avec la maison dont il s’agit 
dans la demande je crois, que j'ai formulée 
assez clairement. 

D'ailleurs, « la rue Saint-Jacques pres 
des Mathurins », dont je parle, n'est pas 
« la rue Dauphine vis-a-vis la rue d’An- 
jou », et « M. Etienne Picart, dit le Ro- 
main », que je mentionne, n'est pas M.Se- 
vin (Senin). 

La question n'a donc pas été résolue. 

J. G. DE G. ]. 


Phrases faites avec des noms 
propres (XXXVIII ; XXXIX, 96, 126). — 
La sœur du comte de Guernon-Ranville 
s'appelait Aimable-Rose-Perpétue-Magloire. 

En 1833, quand il était question d'ap- 
peler au trône de Grèce le prince Othon 
de Bavière, on définissait ainsi les vœux 
des Hellènes : 

On a dit aussi : 

Crin, coton, soie, fil et laine. 
Crains qu'Othon soit Philhellène. 
Vol 


$ 


* * 

Dans le journal /e Miroir de 1796, les 
articles intitulés L’Apocalypse du Miroir 
sont remplis de noms de politiciens em- 
ployés au sens commun, mais non d'une 
manière suivie. L. GROSILIER. 


Une donation de l’arquebusier 
Lepage (XXXVII). — L'unique héritière 
du donateur, connaissant ses intentions, 
et ayant la volonté de s’y conformer, a 
décidé, de concert avec le directeur du 
Musée de l'artillerie, que les armes ct 


AIT EE re 
Eutres objets offerts en 1849 par M. Henry 
Le Page ancien arquebusier, resteraient 
dinitivement la propriété du Musée, 
ansi qu'il l'avait entendu et desiré. 

H. FAURE LE PAGE. 


Hersey, Hersi (XXXVIIT). -- Hercy, 
Aesr. Hericy, en Angleterre : de gueules 
sckf d'argent ; alias de... a la fasce de. 
Mronte d'un lambel de... ou de gueules au 
As d'argent au lambel d'azur. 
4 Gilles d'Herci, écuyer normand, 1214. 
[Han d'Herces, écuyer, et demoiselle 
kenne de Peniers, sa femme, en 1301, 
“aux du comte d'Alençon, en la chà- 
. tknie de Bonsmoulins (Orne), à cause 
_ m8: de fief en la paroisse de Sainte- 
tvburge-sur-Rille (nunc Sainte-Gauburge 

Sinte-Combe, Orne). 

De Hercé, seigneur de la Haye-Peaude- 
kup, de Hercé, du Plessis au Maine, dont 

_Françoise-Charlotte d’ Hercé, reçue de- 
moiselle de Saint-Cyr en 1732, armes: 
dasur a 3 berses d'or, 2 et 1. 

Messire Martel d'Herces, chevalier, 
ser de Cernoy en Beauvaisis, 1373, 
in de sable à 3berses d'argent, endentee 
ie QDOle. 

Sources à consulter : Bibl. Nat. Piéces 
Tainales 1514 et 1519, d'Hozier. Armorial 
“L France, reg. 1, 291-292 ; Trouvet, 
\chlesse beauvoisine, etc. 

TH. COURTAUX. 


Etymologie du nom Abélard 
AXXIX, 1). — Un vaillant hymnographe, 
: P. Dreves, jésuite, a publié le recueil 
&s hymnes composées par Abélard pour 
“us les temps de l’année : Petri Abaelardi, 
:Talelics palatini, bymnarius Paracliten- 
5,stve bymnorum libelli tres, ad fidem co- 
“um Bruxellensis et Calmontani. Paris, 
Ltéielleux, 1891,in-8°.  X.B. DE M. 

| * 


: x + 

C'est justement le titre d’un article de 
R:ran dans le tomel de la Revue Celtique, 
F 265-268. Ce nom était déjà compris au 
T'en âge comme signifiant « Filius 
4ardi, » et c’est le breton Ab A/ard qui a 
k même sens : 4b, plus anciennement 
#18, signifie « fils. » G SERVANDY. 


Bête (XXXIX, 2). — Ce n'est pas 14 
Filosophie cartésienne — contestant auX 
“maux les qualités psychiques — qui 
1 lait appeler b£te une personne plus ou 
“ins sotte. Le mot existait avec cette 
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équivalence, plus de deux siècles avant la 
naissance de Descartes (1596). C'est, du 
moins, ce qu’il me semble d’après les vers 
suivants qui — dans Littré — sont signés 
Bass, (Basselin. sans doute) : 
Je trouve, quant à moi que ces gens sont bien 
[bestes 

Qui ne se font plus tost au vin rompre la teste 
Qu'auxcoups de coutelas,en cherchant du renom. 

Or, Basselin est mort en 1418 (?) et, 
probablement, il n’est pas le premier qui 
ait employé béfe au sens figuré. 

T. Pavor. 

Méloplastie ou Mélographie 
(XXXIX, 3). — Vers le milieu du siècle 
dernier, pour vulgariser l’art musical, ].-]. 
Rousseau, reprenant une idée de Souhaity, 
proposa de représenter par les 7 premiers 
chiffres les 7 tons dela gamme diatonique. 
Ce système perfectionné par Pierre Galin, 
de Bordeaux (1818), puis par Aimé Paris 
(1829) et Emile Chevé, a produit des 
résultats merveilleux. Il est généralement 
appelé Méthode du Méloplaste, d’après le 
nom du tableau qui sert au professeur 
pour diriger ses élèves. (V. Maigne). — 
En 1859. j'ai suivi un cours qui se faisait 
encore à Brest, vingt ans après, et pour 
Vade-mecum, nous avions un ouvrage 
(facile à trouver, je crois) dont le titre 
était : Méthode Galin-Paris-Chevé RE- 
POUSSÉE À L'UNANIMITÉ par le Conserva- 
loire T. Pavor. 


Le nom dun compositeur alle- 
mand (XXXIX, 4). — Parmi les musi- 
ciens allemands contemporains de Wa- 
gner, on cite Raff. Tel est peut-être le 
nom caché sous cet indice. R°°*. 

T. Pavor. 


Traité d’Utrecht (XXXIX, 7). — Le 
traité d'Utrecht, du 11 avril 1713, est re- 
produit dans l'ouvrage dont voici le titre : 

Le traité d'Utrecht, 
par Charles GirAun, 
membre de l’Institut de France. 
Paris, Plon frères, rue de Vaugirard, 1847. 


Un volume in-80 de 191 pages. 

Ce traité, en 30 articles, va de la page 
179 à la page 100. Il est accompagné de 
commentaires intéressants. H. T. 


* 
++ 


La bibliotheque de Valenciennes possede 
les deux pièces suivantes : 

1° Traité de paix entre Sa Majesté tres chré- 
tienne et LL. HH, PP. les. Etats Généraux des 


N° 825. 


Provinces Unies des Pays-Bas, conclu à Utrecht 
leur avril 1713. À Utrecht, chez G. Van de 
Water et J, Van Poolsum, marchands libraires. 
1713. 24 pages in-4. 

2° Traité de paix et de commerce, navigation 
et marine, entre la France et l'Angleterre, con- 
clus à Utrecht le 11 avril 1713. (Sans lieu ni 
nom d'imprimeur). M.DCC.XIIT. 88 pages in-8. 

Un certain nombre d'articles de ces deux trai- 
tés sont analysés dans Larousse. 

JET 


Matter et deux de ses œuvres 
(XXXIX, 9). — L'Histoire universelle de 
l'Église chrétienne est de Strasbourg 1828- 
1835 et Paris 1839, 4 vol. in-8. 

L'Histoire critique du gnosticisme est de 
Paris, 1828, 2 vol. in-8, 2° édition aug- 
mentée en 1843-1844, 3 vol. in-8. 

Matter naquit le 51 mai 1791 à Altec- 
kendorf, village du Bas-Rhin, arrondisse- 
ment de Saverne canton de Hælfelder où 
naquit aussi l’historien alsacien Timothee 
Rætrich. IL mourut en 1864, voyez une 
notice de Spach, Œuvres choisies, t. V, p. 
315, et une notice allemande du même dans 
Moderne Culturzustande, t. I, p. 208. 

Le catalogue raisonné d'une collection 
d'ouvrages relatifs à l'Alsace et à la Lor- 
raine, Strasbourg, 1876, contient l’anec- 
dote suivante : « Lorsque Matter passait 
dans le voisinage de son lieu de naissance 
il feignait de l’ignorer. » Ce fait est narré 
plus au long par Spach dans l'ouvrage 
allemand de lui que nous avons cité. 

P.R. 


s 

En dépit de Dezobry et Bachelet, Matter 
a bien écrit un ouvrage intitulé : Sarnf- 
Martin le Philosophe inconnu, sa vie el ses 
écrits, son maître Martinez et leurs groupes, 
d'après des documents inédits. 

L'exemplaire que je possède est un bel 
in-8° de chez Didier (1862,460p. p.) ayant 
appartenu à Stanislas de Guaïta. 

Au verso du faux-titre on lit : 

« Autres ouvrages du même auteur chez 
les mèmes libraires : 


1, De l'influence des mœurs sur les lois. 
1 vol, in-8. 2°édition. 

2. Histoire des doctrines morales et poli- 
tiques des trois derniers siècles, 3 vol. in-8, 

3. Histoire critique du gnosticisme et de 
son influence sur les écoles contemporaines, 
3 vol. in-8°, 2° édition. 

4. Pbilosopbie de la religion ou sctence 
de Dieu, du monde materiel et du monde spi- 
rituel. 2 vol. in-18. 
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5. Philosophie de Schelling, 1 vol. in-8° 
3° édition. 

En préparation : 

6. Les mystiques et les théosophes, depuis 
Fénelon jusqu'a Saint-Martin. 

7. Les mystiques et les tbéosobkes, depuis 
Saint-Martin. » 

Mais cette énumération n'est pas com- 
plète. Je connais encore de Matter : 

9. Émmanuel de Swedenborg. Sa vie, ses 
écrits et sa doctrine. C'est un bel in-8 de 
Didier (1863, 436 p. p.) que je possède. 

9. Essai historique sur l'Ecole d À lexan- 
drie et coup d'œil comparatif sur la littéra- 
ture grecque, depuis le temps d'Alexandre- 
le-Grand jusqu'a celle d'Alexandre Sévere. 
Paris, Levrault, 1820, 2 vol. in-8. 

Je viens d’avoir ce dernier ouvrage entre 
les mains, ainsi du reste qu’un très bel 
exemplaire de l'Histoire critique du gnos- 
ticismeet de son influence sur les sectes reli- 
gieuses et pbilosopbiques des six premiers 
siècles de l'ère chrétienne. Paris, Levrault, 
1828, 3 vol, in-8 (Considéré comme peu 
commun et coté 50 francs.) 

M. Vanvincq voudra bien observer que 
le titre réel de l'édition de 1828 ne corres- 
pond pas exactement à celui de la 2° édi- 
tion, ce qui provient peut-être, comme il 
semblele craindre, de modifications impor- 
tantes apportées au texte primitif. Je ne 
puis le renseigner à cet égard, et quand 
j'aurai ajouté qu'au faux-titre de Sweden- 
borg on annonce : « Du même auteur : 
La Théosophie et le Mysticisme dans l'Éco € 
Cartésienne, ou Malebrancbe et Fenelon avec 
leurs groupes, 1 vol. in-8 (sous presse) » 
j'aurai fait part de tous les renseignements 
bibliographiques qui sont en ce moment 
sous ma main au sujet de Matter. 

G. de FONTENAY. 

Ingres (Jean-Auguste-Dominique 
(1780-1867, XXXIX, 64). — Ingres a 
demeuré rue du Bac, passage Sainte-Marie, 
la dernière maison à gauche n° 11 (1826- 
7), à l'Institut (1828-49), rue Jacob n° 27 
(1850), rue de Lille n° 49 (1852), même 
rue n° 4(1855), même rue n° 3 (1856). 
quai Voltaire n° 11 (1860). (Annuaire de 
l'Institut). NAUROY. 


Unéditeur à découvrir (XXXIX,65). 
— L'éditeur du Cartulaire du prieuré de 
N.-D. de Longpont est Jules Marion, archi- 
viste-paléographe, décédé le 4 mars 1886. 
Des motifs d'ordres précis lui firent juger 


a propos de garder alors l'anonymat. 
]. 0e M. 
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Œrouvailles et Curiosités 


Un Zola faux monnayeur. — Le 
18 septembre 1729, à cinq heures du soir, 
Perrin, capitaine de justice du royaume 
de Sardaigne, amenaïit au château de Mio- 
lan, prison d'état, situé en Savoie, le 
nommé Laurent Zola, prètrede Bistagno, 
diocèse d'Acqui, condamné, pour crime 
de fausse monnaie, à la détention per- 
pétuelle. 

Ce Zola fut victime d’un incident causé 
par l'habitude qu'on avait de ne mention- 
ser ordinairement les détenus que par le 
com des quartiers ou de la pièce dans 
lesquels 11s étaient enfermés. 

En 1733, le gouverneur du château 
s'étant aperçu qu'un autre prêtre nommé 
Girold enfermé a Miola l'année précé- 
dente, ne cessait de causer de sa fenêtre 
avec les autres prisonniers ses voisins, 
ordonna de le faire changer de chambre 
avec le prêtre Zola. De cette façon, celui-ci 
alla occuper l'endroit appelé le corridor, 
tandis que Girod passait a sa place dans 
le bas de la tour de Saint-Pierre. 

Zola était, lui aussi, d’un caractère tur 
bulent et entreprenant. Dès le mois de 
juin 1730, c'est-a-dire à peine huit mois 
apres son incarcération, il avait cherche 
a s'évader etétait déjà parvenu à enlever 
quelques pierres au mur de sa prison. 
Mais, surpris, il fut mis a la chaîne jus- 
qu'a ce que la brèche qu'il avait faite fût 
réparée. 

Par malheur, lorsque le changement de 
chambre eut lieu, on oublia d'en faire 
mention sur le registre d’écrou que tenait 
le gouverneur. Celui-ci étant mort sur ces 
entrefaites, fut remplacé, le 12 septem- 
bre 1734, par son propre frère qui était 
auparavant commandant du châteaufort 
de Trezzo. Le nouveau gouverneur ne 
sachant rien du mouvement opéré, croyait 
que le prisonnier de la tour de Saint-Pierre 
“appelait Zola et que celui du corridor 
aait Girod. 

Lorsque le 8 juillet 1737, le roi ordonna 
de libérer le corridor, le gouverneur mit 
Girod en liberté. 

On fut on ne peut plus étonné à 
Turin quand, sur le rapport du gouver- 
meur, on apprit que le prisonnier libéré 
avait déclaré être détenu pour coups et 
5lessures sur la personne de sa belle- 
mére. 

Le ministre demanda des explications 
qui furent loin de le satisfaire et la corres- 


pondance qui s’ensuivit embrouillait de 
plus en plus l'affaire, lorsque le gouver- 
neur de Miolan prit le parti d'interroger 
le prisonnier de la tour de Saint-Pierre, ce 
qui fit cesser le quiproquo, en écrivant le 
billet suivant : 

« Lorenzo Zola, di Bistagno, sono sttao fatto 
prigioniero per monetare falso .... Sono stato 
condamnato in vita. In fede, fatto nella pri- 
gione della corridoïa nel Castello di Miolan il 
18 maggio 1742. In fede, ZoLa ». 

Le prisonnier raconta le changement 
de chambre et tout fut expliqué. 

En conséquence, ordre fut immédiate- 
ment donné de mettre le prêtre Zola en 
liberté et celui-ci sortit le 31 mai 1742, à 
quatre heures du matin. Un sergent l’ac- 
compagna jusqu'a Aiton pour lui indiquer 
la route qui devait le conduire en Pié- 
mont. 

D'après l’Arstoire du château de Miolan, 
par le général Dufour et M. le professeur 
Rabut. LÉONCR GRASIZIER 


L'Annuaire de Sceaux. — En 18068, M. 
de Boyer de Sainte-Suzanne, alors sous- 
préfet de Sceaux publia un Annuaire, qui 
forme un beau volume in-16, de 502 pages, 
avec cartes, etrenferme des matières sur 
les communes de cet arrondissement. 

J'ai la note, écrite de sa main des 
exemplaires, souscrits à cet ouvrage. 

En voici le relevé par commune : 

Antony, 14 ; Bagneux, 5 ; Bourg-la-Reine, 20: 
Ghâtenay, o ; Chätillon, 16; Clamart, 19; Issy, 
30 ; Fontenay-aux-Roses, 17 ; Montrouge, 29 ; 
Plessis-Piquet, 2 ; Sceaux, 25; Vanves, 30; 
Bonneuil, o ; Bry-sur-Marne, 1 ; Champigny, 
2; Charenron, 23; Créteil, 3: Joinvillele- 
Pont, 9; Maisons-Alfort, 12: Nogent-sur- 
Marne, 20, St-Maur, 6; St-Maurice, 3; 
Fontenay-sous-Bois, 8 ; Montreuil-sous-Bois, 
25 ; Rosny, 13 ; St-Mandeé, 25; Villemmble, 
115, Vincennes, 30; Arcueil. 20; Chevillvy, 
12; Choisy-le-Roi, 25 ; Fresnes, 6: Gentilly, 
25 ; L'Hay, 10, Lvry, 27; Orly, 35 Rungis, 
12 ; Uriais, o; Villezuif, 16 et Vitry, 25, 

Il n'avait pas encore été fait d’Annuaire 
pour cet arrondissement. Le résultat, 
passablement maigre, n'engagea personne 
a continuer cette publication que M. de 
Laëre, directeur de la Rive gauche, a 
reprise, ces années-ci, avec un plein suc- 
cès, sous une forme plus modeste et plus 
pratique à la fois. VICTOR ADVIELLE, 
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Tetite “Correspondance 


RPSPID 


De l'étranger, nous est venue la question 
(XXXIX, 156), sur une pendule Louis XIV. A 
la lecture de l'épreuve, nous remplaçimes la 
rubrique Nom d’un artiste en boule et or 
moulu par celle-ci: Nom d'un artisteen mar- 
‘queterie de cuivre genre Boulë et or moulu. 
Grand, a été notre mécontentement en ou- 
vrant le journal de constater qu'on n'avait 
tenu nul compte de la correction indiquée. 
Nous nous empressons de désavouer cette for- 
mule, et nous prions nos confrères de vou- 
loir bien opérer eux-mêmes le changement 
sur leur exemplaire. 

Notre très dévoué collaborateur Victor 
Advlelle avait prié M. l'administrateur 
général de la Bibliothèque nationale, de vou- 
loir bien placer la collection de l’Zntermédiaire 
dans la salle de travail. M. Leopold Delisle a 
répondu en exprimant le regret de ne pouvoir 
se rendre au désir de M. Advielle, la place 
manquant mème pour les suites des ouvrages 
qui sont déjà à la disposition des travailleurs, 


La Coussiire, — Mgr Barbier de Montaut 
publiera volontiers dans sa Revue d'Archéo- 
logie Poitevine » la liste des tatouages prati- 
qués sur des paysans du Poitou ». Merci d’a- 
vance., 

Gusrave FusrieR, — La société des Parlers de 
France fondée en 1593, a pour président 
M. Gaston Paris, 3, rue de Pomereu. Le bulle- 
tin organe de la société parait tous les deux 
mois chez H. Welter, éditeur, 59, rue Bona- 
parte. 

Uuric R.-D, — Vous entendez la raillerie, 
et vos petits vers sont charmants, mais... tous 
nos confrères n'aiment pas l'épigramme ! Il 
en est même qui ne pouvant la souffrir, se 
fâchent et s’en vont. Tel est le cas de l'homme 
éminent qui, sous le pseudonyme d'latros, 
honorait depuis des années l’/nfermédiaire de 
sa collaboration, et que nous avons le tres vif 
regret d’avoir ainsi perdu. Vous voudrez donc 
bien nous excuser si, pour cette fois, nous ne 
publions pas votre nouvelle production poëti- 
que. 

MaRTELLIÈRE, — Le château de Jallemain est 
situé sur la commune de Château-Laudon 
(Seine-et-Marne). 

P.-M., Bordeaux. — Veuillez avoir l'obli- 
geance d’attendre un peu ; nous sommes tres 
occupés en ce moment. Dès que nous le pour- 
rons, nous ferons la recherche et vous en 
connaîtrez le résultat, 

Sedaniana. — Mème réponse, 

ERRATA 
Vol. col.  lig. 
XXXVIIL 929 42,liresixmotsetnon dixmois 
» 950 44, » bourgmestre d'Alost 
et non d'alors. 


» 933 43, » les incestes et non in- 
sectes. 
XXXIX 2 2, » you avec un? minus- 


cule, 
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Vol. col. lig. 
XXXIX 38 16et17lire 1692 ou de 1693, 
et non 1792 et 1793. 
» 47 38 » kritisch erorter et non 
British eror ters. 
» 90 49 y» posaitetnon prescrit 
» 121 46 y» Autun, Dejussicu, au 


lieu de Autun-Depinie. 


Éstampes 


Monsieur Léon Pillet, le marchand d’Estam- 
pes bien connu de la rue Bonaparte, vient 
d'éditer une jolie suite de 4 estampes inédites 
sur les 4 grands champs de courses français: 
Chantilly, Longchamps, Auteuil et Vincennes. 

Chaque estampe représente, sur le vif, les 
péripéties d’une course. 

Ainsi la première : Chantilly, nous donne le 
départ de la course du grand prix de Chantilly 
de 1898, comprenant 20 chevaux. Les sport- 
man connaissent bien le cadre merveilleux 
de cet hippodrome qui yest représenté en 
entier et ils reconnaitront facilement sur la 
gauche les écuries : à droite les tribunes et le 
pesage et dans le fond le magnifique château 
des Condé. 

— L'estampe de Longchamps habilement 
traitée nous fait assister au grand prix de 
Paris de 1898. Nous voyons le peloton des 
chevaux passant à l'intersection des pistes, à 
l'entrée du petit bois (le tombeau des parieurs, 
dit-on) ; au fond, le Mont-Valérienet les tri- 
bunes. A droite, le moulin et la maison du 
garde, 

— Auteuil. Par cette estampe, nous admi- 
rons le sensationnel grand Steeple-Chase. Les 
chevaux engagés dans cette course franchissent 
le mur en terre, surmonté de haies. La vue 
panoramique de ce champ de courses nous 
indique tous les obstacles. Sur la gauche nous 
nous rappelons les quartiers dits le « Tonkin» 
et plus loin au centre « Madagascar » ; au 
fond et à droite les tribunes. 

Tout autre est l'estampe du champ de cour- 
ses de Vincennes. Nous assistons à une course 
de trot attelé (1898). Les chevaux sont atteles 
à de légers sulkys et nous comprenons parfai- 
tement Île trot régulier de ces animaux 
admirablement dressés. Nous assistons à la 
montée qui fait face aux tribunes et d'où l'on 
découvre tout le champ de courses. 

Ce qu'il est important de faire remarquer, 
c'est que les couleurs des jockeys sont indiquées 
sur ces estampes, ce qui leur donne une réelle 
valeur, non seulement pour les sportman mais 
aussi pour les amateurs et les collectionneurs. 

Monsieur Léon Pillet mérite tous les encou- 
ragements, car il est, en France, le premier 
éditeur dans ce genre. Ces estampes sont 
magnifiquemt terminées et ont droit à tous 
les éloges. 


Administration et Gerance : 
MADAME LA GÉNÉRALE À. IUNG. 


ANIAS 
Imprimerie DanieL-CHAM8ow, 
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Questions 


Voir Pâques avant la Pentecôte. 
— Me trouvant ces temps-ci à un ma- 
riâge, j'exprimai mon étonnement qu'il 
y eùt si peu d’unions entre familles appar- 
tenant à un même ministère. Et nous 
citions les cas qui de nous sont connus. 
La vanité, des amours-propres mal placés, 
empêchent, paraît-il, ces sortes d’unions. 
À l'audition d'un nom, un des assistants 
éclata de rire: « Ah! oui, dit-il, le fameux 
sharon; mais sa fille avait vu Pâques 
avant la Pentecôte! » Je compris! C'est 
la première fois que j'ai entendu cette lo- 
cution. Dans quelle province de France 
est-elle plus particulièrement employée ? 

Vicror ADVIELLE. 

Namismate, numismatiste. — A 
quelle époque a-t-on commencé à se servir 
de ces deux mots ? VALENTIN. 


Gai et Gué. — Nous connaissons 
tous la chanson de Béranger : £b! gai! 
gas ! marions-nous ! 

Le gai ne serait-il pas une transforma- 
tion de gué ? 

Si le roi m'avait donné 
Paris sa grand'ville, 
Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de m'amie, 
Je dirais au roi Henri 
Reprenez votre Paris, 
J'aime mieux m’amie, 
Au gué, 

J'aime mieux m'amie. 

M.de Pétigny, dans son Histoire as cheo- 
logique du Vendémois, 42, dit qu'il 
s'agit d'Henri Il et non d'He nri IV, etque 


266 mm 


ce couplet aurait été composé par Antoine 

de Navarre, qui réunissait de gais convi- 

ves dans un château près le Gué du Loir. 
Gai ou Gué ? À. Duawe. 


ermfè 


Les chansons des échos. — Je 
possède un dictionnaire inédit, qui méri- 
terait l'impression sous les auspices de 
notre cher /nfermediaire : Dictionnaire des 
Echos par Michel-Nicolas Tampon ; 1827, 
300 pages, in-8°, 

L'auteur a cherché, dans notre langue, 
les mots que l'écho pouvait prononcer 
distinctement et auxquels le chanteur 
répond par une liaison. 

Un seul exemple suffira pour mes col- 
lègues chercheurs et curieux : 


Zoé, qui te regarde... garde, 

De toi le plus doux souvenir, 

Et tout plein de tendresse... dresse, 
Mille plans pour te conquérir ; 
D'amour la pétulance..... lance 

Dans mon cœur des traits tous les jours, 
Et son âme renferme ..….. ferme 

Désir de t’adorer toujours. (Bts) 


Celle que j’examine...,, mine 

Mon cœur et le rend malheureux; 

Fol amour! dois-je attendre. . tendre 
Regard de ton œil langoureux ? 
Quand l'amour intercède .… cède, 
Femme divine, à mon désir : 

Le temps s 'envole évite. vite 

De perdre un moment de plaisir. (Bis). 


Mon renvoi tu concertes… 
Crois que je n’obéirai pas ; 
Et l'amour que j’éprouve.… 
Combien j'adore tes appas. 
Mais ma Zoé sans doute... doute 
Encor de ma brûlante ardeur, 
Eh bien ! permets qu’Etienne... tienne 
Et presse ta main sur son cœur. (Bis) 
xxx 6 


. certes, 


prouve, 
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J'ai fait chanter cette chanson sous la 
première arche d'un pont sur la Loire qui 
répète sept fois l'écho, l'effet en a été 
merveilleux. 

Mes collègues connaissent-ils des chan- 
sons du même genre? A. DIEUAIDE. 


en 


Du rôle de l’Y. — Il existe un grand 
nombre de prénoms qui, par la simple 
adjonction finale de l'y, se sont transfor- 
més en noms de famille. 

En voici quelques-uns : Adamy, Al- 
berty, Arnoldy, Bernardy, Bertholdy, 
Caroly, Conrady, Cornely, Dominicy, 
Frédericy, Gaspary, Gérardy, Grégory, 
Huberty, Jacoby, Lambercy, Lamberty, 
Léonardy, Ludovicy, Martiny, Michely, 
Nicolay, Pauly, Pétry, Philippy, Raïi- 
mondy, Roberty, Simony, Thierry, Thiry, 
Valery, Wilhelmy. 

Tous prénoms masculins. 

Quelle est la cause, la raison d'être de 
cette transformation ? à quelle loi obéit- 
elle ? 

La multiplicité de ces exemples ne per- 
met pas de croire à un simple hasard. 

Quelqu'un de nos confrères pourrait-il 
éclaicir ce point de linguistique ? 

EMILE TANDEL. 


Le bien vient en dormant. — 
Quelle est l’anecdote qui a servi de point 
de départ à cette expression ? G. 


Malherbe et M. Gaston Des- 
champs. — Dans les premiers jours de 
novembre dernier, le Temps a publié un 
article fort intéressant sur Malherbe, qui 
finissait par Le post-scriptum suivant : 


Malherbe quitta de bonne heure l’univer- 
sité de sa ville natale pour s’instruire dans les 
pays étrangers. Il fut inscrit à l’université de 
Bâle en 1571. Son nom apparaît au matri- 
cule de l’université de Heidelberg, le 29 mai 
1573: Franciscus Malarbeus, Cadomensis. 


M. le professeur Soldan et M. le docteur 
Binz, bibliothécaire de l’université de Bâle, 
ont bien voulu, sur ma demande, vérifier, 
dans leurs archives, la date de l'inscription de 
Malherbe, et relever les noms de onze étu- 
diants normands inscrits le même jour que 
lui 

M. Zangemeister, bibliothécaire en chef de 
l'université de Heidelberg, m'a fourni de très 
utiles indications. 

M. Armand Gasté, dont l'érudition est iné- 
puisable, m'a fait parvenir une note conte- 
nant : 1° la liste des professeurs de Malherbe 
à l’université de Heidelberg ; 2° des vers dudit 
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Matherbe, tellement salés que j'hésiterais à les 
dire, même au fumoir. 

Je remercie ces messieurs de leurs obligean- 
tes communications, que je tiens à la disposi- 
tion des chercheurs. 

L'érudit correspondant du Times vou- 
dra-t-ilcommuniquer aux curieux de l’{n- 


termédiarre les vers salés de PARers ? 
V. M. 


Que l’Inftermédiaire publiera ou ne publiera 
pas selon le degré de salaison !… Réd. 


L'auteur des maximes. — L'ortho- 
graphe de son nom est-elle La Rochefou- 
cault ou La Rochefoucauld ? V. M. 


+ 


‘amour est tout, la mort n’est 
rien. — De qui cette sentence? Serait- 
elle de Robert Browning ? 


Les Français peints par eux- 
mômes. — Notre doyen, M. Audebrand, 
est probablement le dernier survivant des 
auteurs des Français peints par CUx=mMêÈmMEes ; 
pourrait-il donner quelques renseigne- 
ments sur les inconnus suivants, dont le 
nom n’a pas surnagé ? 

L. Leroux (Le médecin). 

Henri Rolland (L'écolier. Le lutteur), 

J. V. Billoux (Le garçon de bureau). 

L. Roux (L'’herboriste. La sage-femme). 

Albert Cler (Le mélomane). 

L.-L. Prévost (Le séminariste). 

Joseph Mainzer (Le marchand de coco). 

Charles Rouget (Le tyran d’estaminet). 

Paul Duval (L'employé). 

Auguste Ricard (Le garçon de café). 

Auguste de Lacroix (La maitresse de 
table d'hôte). 

Albert Dubuisson (Le maquignon). 

Brisset (Le pêcheur des bords de la 
Seine). 

François Coquille : La fruitière). 

} Hilpert (Le conducteur de diligence. 
Le facteur de la poste aux lettres). 

Bernard (L'homme à tout faire). 

Emile Dufour (Le défenseur officieux 
en justice de paix 

Marie d'Espilly (La vieille fille). 

A Delaforest (L'ecclésiastique). 

B Durand (Le joueur de boules). 

Raoul Perrin (Le commis-voyageur). 

A. Le Clerc (Le garde du commerce): 

Stanislas David (Le précepteur). 

Maurice de Flassan (La cantatrice de 
salon), 
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Charles Fries (Le correspondant dra- 
matique). 

L. Gousserandot (L’usurier). 

M®° Maria d'Anspach (La modiste). 

Gaetan Delmas (Les agents d'affaires). 

L. A Berthaud (Les chiffonniers). 

Le comte de Larivallière Frauendorff 
(Le diplomate). 

Eugène Villemin (Le botaniste). 

Alexandre Dufai (Le commissaire de 
police). NAUROY. 


Un tableau de Gleyre à retrou- 
ver. — Un opbhélète pourrait-il me dire 
ce quest devenu l'important tableau de 
Charles Gleyre, le Déluge, commencé en 
1844 et achevé vers 1854 ? Ch. Clément, 
dans la biographie de Gleyre, dit que 
cette œuvre passa, il y a trente-cinq ans, 
en Angleterre, où il lui a été impossible 
d'en retrouver la trace. Hauteur: 1 m. 
20 ; largeur : 2 mètres. 

existe de cette œuvre une esquisse 
tout a fait semblable au tableau, ébauchée 
par M. Dussart, terminée par Gleyre, et 
. ayant appartenu à M. Fan. 

Si, pour gagner du temps, la réponse 
me parvenait par la Petite Correspondance, 
j'en serais particulièrement reconnaissant 
au si obligeant et si utile confrère qu'est 
l'Intermediaire. MAURICE MERY. 

Question recommandée à notre excellent 
confrére londonien Nofes and Queries. 


Les illustres français. — Gravés 
par M. Ponce d'apres les dessins de M. 
Marillier. De combien de portraits se com- 
pose la collection complète? J'ai, en 
épreuves, avant les numéros et avant 
l'adresse de l'éditeur, les portraits de 
Pierre Corneille, François premier et Mi- 
chel L'Hospital ; quels sont les numéros 
a leur attribuer ? VILLEFREGON. 


Paul Dubois, peintre (XVII: siè- 
cle), — Je possède une Sainte-Face, très 
finement peinte à l'huile sur panneau de 
bois et portant au dos, d’une écriture du 
temps, les mots suivants : 


« Nostre Sauveur (d’) après saint Luc. 
Paul du Boys, 1653. » Quelqu'un de nos 
érudits confrères pourrait-il me renseigner 
sur ce peintre que je ne connais pas, et 
qui ne manquait pas de talent, si l’on en 
juge par le tableau dont il s’agit ? 

LE BESACIER. 
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Le « Foudroyant » vaisseau. — 
Quelle est l’histoire de ce navire ? Où a-t-il 
été construit et qui l’a sculpté, orné ? Quels 
sont les artistes qui ont été chargés de ce 
travail à l’époque de Louis XIV ? Quels 
autres vaisseaux ont-ils porté ce nom P 
.E. GANDOUN. 


Sculpteurs de la marine. — Quels 
sont les ouvrages qui traitent de cette 
matière ? Je ne possède qu’une plaquette 
pour les artistes de Toulon, par Brun. 
Remerciements à qui pourrait me procu- 
rer les brochures sur ces artistes. 

| E. GANDOUIN 


Portrait du sultan. — Il y a 
quelques années, un peintre distingué de 
l'Italie fut appelé à Constantinople, pour 
faire le portrait du sultan actuel. Sait-on 
le nom de cet artiste? Ce portrait a-t-il 
été gravé P VICTOR ADVIELLE. 


Le chevalier de Boufflers. — Un 
intermédiairiste obligeant pourrait-il me 
dire s’ilexiste encore des dessins du cheva- 
lier de Boufflers que je vois cité souvent 
comme peintre ? 

Où a-t-on des chances de trouver des 
renseignements sur le gentil chevalier, en 
dehors des correspondances de Voltaire 
de Grimm, des préfaces aux éditions des 
œuvres ? et de sa propre correspondance, 
naturellement ? A. S. 


Gravure allégorique. — Je fais 
appel aux lumières de mes confrères pour 
m'aider à déterminer la signification 
d'une gravure dont la description suit : 
Elle a o, 33 c. de hauteur sur o, 43 c. de 
largeur, sans compter la marge qui, 
d'ailleurs, n’est pas entière. Elle est 
« dessinée par Vauzelle », « gravée à l’eau 
forte par Desault » et « terminée par 
Lavalée ». 

Au milieu d'un parc à l'anglaise très 
boisé s’élévent de nombreux monuments 
destinés, semble-t-il, à honorer les gloires 
de la patrie. Au fond se trouve une sorte 
de temple à colonnades, surmonté d'un 
tombeau et de deux statues de femmes 
debout. A droite, Jeanne d'Arc, à gauche, 
Bayard, prient a genoux; sur le côté droit, 
on voit un petit monument carré, orné 
de bustes de personnages à perruques 
Louis XIV, pouvant être ceux de Racine, 
Molière, etc, et, tout près, une urne funé- 
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raire avec cette inscription : « Boileau est 
dans ce tombeau ». Enfin, la pièce principale 
parait être un tombeau en forme d'urne 
monumentale, orne tout autour du chiffre 
bien connu de Diane de Poitiers (deux 
D entrelacés)et supportant la statue de 
Diane dans le costume d’Eve, couchée, 
tenant un arc de la main droite, de la 
gauche enlaçant le cou d’un cerf, tandis 
qu'un lévrier est à ses pieds. 

Deux personnes : un homme et une 
femme, en costumeempire, se promenent 
dans le parc en se donnant le bras, 

Le lieu a une vague ressemblance 
avec le parc Monceau. 

C. DE LA BENOTTE. 


La lance du Calvaire. — La lance 
ui avait fait couler le sang divin sur le 
lvaire, futenvoyée au pape Innocent VII] 
par le sultan Bajazet, qui espérait, en re- 
tour, être délivré des prétentions de son 
frère Zizim. Je désirerais savoir comment 
cette précieuse relique était tombée entre 
les mains du commandeur des croyants. 
LECNAM. 


Concerts. — Au mot « Concert » 
dans l'Encyclopédie et dans le Dictionnaire 
de Paris, édition de 1780, on voit que l’on 
donnait aux Tuileries, chaque année, la 
veille de la Saint-Louis, un grand concert. 

Un collaborateur de l'/nfermediaire pour- 
rait-il me dire a quelle date remontait 
cette coutume P G. LANTZ. 


Le maréchal Lefebvre et Mn‘ 
Sans-Gêne. — On voudrait avoir le 
nom et l'historique abrègé des résidences 
du maréchal F.-J. Lefebvre, duc de 
Dantzig. Priere d'y joindre un mot de 
M Sans-Géne, dont le nom est quasi in- 
trouvable, malgré le roman et la comédie 
de M. Sardou. 
 Connait-on la postérité des frères et 
sœurs de ces deux personnages? RK, 


Ancienneté du timbrage des 
lettres. — A quelle date a-t-on com- 
mencé à timbrer du nom de la ville de 
départ les lettres expédiées par les cour- 
riers royaux P PauL PInson. 


La mission du prince Napoléon à 
Berlin en 1866. —- Dans son livre tres 
intéressant, Ma mission en Prusse, ke comte 
Bencedetti ne parle pas de la mission du 
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prince  Nanoléon:: a Berlin en 1866. Est-ce 
volontairement ? C'est probable. Ce qui 
est certain, c'est l'existence de cette mis- 
sion. 

Peu apres la mort du prince Napoléon, 
le marquis de Villeneuve, qui a épousé la 
fille de Pierre Bonaparte, a divulgué le fait 
dans le Figaro de mars 1891 ; il n’était du 
reste + e porte-parole du prince. 

« L'empereur veut connaitre mes pro- 
jets, dit Bismarck au prince, et. il déve- 
loppa le plan suivant : l'Allemagne 
s’unifiait, s’alliait à la France, et ces deux 
nations, étroitement serrées, rejetaient la 
Russie dans ses steppes, ouvraient à la 
Hongrie devenue le pivot de lempire 
autrichien la route de Constantinople, enle- 
vaient à l'Angleterre ses colonies qui 
seraient le déversoir du trop plein de 
l'Allemagne et de la France, réduisaient 
l'Espagne, l'Italie et les pays scandina- 
ves au rôle de satellites... Voulez-vous 
Geneve ? 

« — C'est trop peu. 

« — Le Luxembourg ? 

— « Ce n'est rien. 
frontière du Rhin. 

« —.. Cherchons ailleurs. Voulez-vous 
la Belgique ? 

« — On pourrait en causer. Mais l’An- 
gleterre P 

« —.. Je suis une grande puissance 
continentale et je me f... de l'Angleterre. 
Voyons, que peut-elle ? Elle embarquera 
80.000 hommes, 100 000, mettons 150 000 
si vous voulez. Elle ne peut pas en mobi- 
liser davantage. Eh bien ! ne sommes- 
nous pas de force tous deux à les jeter 
dans la Manche ?» 

Pourrait-on dire ce que M. Benedetti 
pense de l'authenticité de ce dialogue ? et 
si ce double langage a été réellement tenu ? 
NAUROY. 


Nous voulons la 


Le roi Pithès. — Dans quel pa 
gnait ce roi qui vivait du temps 


a 


| Xerces ? 


ge 


La rue aux Oues. — Je lis dans 
l'ouvrage de M. Emile Deschanel, les dé- 
formations de la langue française, à la 
page 114. 

Il y avait à Paris une « rue aux oues», 
c'est-à-dire « aux œufs ». 

J'ai toujours entendu dire que cette rue 
étaitappelée par nospères, rueauxowes pour 
oies, a cause de la quantité de rôtisseurs 
qui s’y trouvaient. Jaillot et Piganiol de la 
Force sont de cet avis. Quelle a donc pu 
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être l’idée de l’éminent professeur au 
collège de France en changeant le nom de 
cette rue si anciennement connue, qui, 
tout le monde le sait, s'appelle mainte- 
nant rue aux Ours ? P. TOURNIER. 


Mémoires de Duclos. — J'ai acheté, 
il y a quelques années (et je ne me sou- 
viens plus du tout chez qui, malheureuse- 
ment), un exemplaire des Mémoires de Du- 
clos, 2 vol. in-8. Buisson, editeur, 1791. 

Le premier volume est crible de notes 
marginales fort intéressantes. Le faux-titre 
contient une notice manuscrite sur Duclos, 
émanant évidemment d’un intime. Une 
note au crayon, en haut dutitre, attribue 
cette notice et les notes à Suard. Je ne suis 
pas à même de faire une vérification 
d'écritures 

Sur le titre,on lit lasignature Vauxcelles, 
au lieu où l'on mettait autrefois son nom 
sur les livres dont on était propriétaire. 
Les notes paraissent bien de la même 
ecriture. 

Alors pourquoi l’annotation qui les in- 
dique à Suard P 

Suard était des amis de Duclos ; mais 
Vauxcelles ? 

Quelqu'un posséderait-il le second vo- 
lume annoté? Celui que je possède est 
absolument vierge. La reliure ou plutôt 
le cartonnage des deux volumes est le 
même : mais l'édition a dû être cartonnée 
dans son ensemble : dos veau, plats papier 
bleu. Bouron pu Rosa. 


Edouard Joukowsky, auteur de 
« Judaïsme ». — En 1886, il a été publié, 
chez l'éditeur Dentu, un volume in-8 : 
Judaïsme par Edouard Joukowski, traduit 
du polonäis. 

L'auteur de cet ouvrage a-t-il publié 
d’autres travaux ? Est il connu comme his- 
torien, comme  orientaliste, linguiste, 
etc. ? Est-il parent du Joukowsky qui 
fut de l'Internationale et collaborateur 
de Bakounine, de James Guillaume, etc. 
dans divers journaux ou revues d'il y a 
30 à 35 ans ? L'auteur de /udaïsme vit-il 
encore ?P Je serais reconnaissant à tout in- 
termédiairiste de vouloir bien m'éclairer 
sur M. Edouard Joukowsky. À. H. 


Saint-Pavin. — Il s'agit du poëte in- 
génieux et libre, ami de Des Barreaux, 
familier du salon de Ninon de l'Enclos, 
qui a croisé le fer avec Boileau. 


BEEN “+ 
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Pourrait-on me dire si la mère de Saint- 

Pavin se nommait Isabelle Séguier, comme 

le dit le Dictionnaire univ. de Larousse, 

tome XIV ? Est-ce qu'il n'y aurait point 
une erreur P CH Br. 


Madame de Flotte. — Nos confrères 
seraient-ils à même de me donner des 
détails sur une certaine Pholoé, grecque 
de naissance, que le prince de Nassau (qui 
passait pour son père) plaça dans le pen- 
sionnat de madame Campan, à Saint-Ger- 
main-en-Laye, en 1805? 

Pholée était fort belle. Sous le 1° em- 
pire elle fut, je crois, attachée a la personne 
de la reine d'Espagne {Julie Clary femme 
de Joseph Bonaparte). 

Ile épousa monsieur de Flotte et eut, 
dit-on, une « mort tragique » entre 1820 
et 1830. Qu'était M. de Floite ? A-t-il laissé 
des descendants ?  C. DE LA BENOTTE, 


Pharmaciens militaires. — Prière 
de vouloir bien indiquer des ouvrages 
plus particulièrement spéciaux — mili- 
taires ou autres — dans lesquels nous 
pourrions trouver des renseignements sur 
trois pharmaciens aux armées de Ia répu- 
blique et de l'empire : les frères Emiland 
et Claude Estienne, le premier, néen 1771, 
entré au sérvice en 1793, retraité en 
1825, comme médecin principal ; le se- 
cond, né en 1782, entré au service en 
1794, retraité en 1840, comme pharma- 
cien en chef du corps d'occupation d’Afri- 
que; — ct Simon Morelct, né en 1751, 
a fait les campagnes du Rhin, décédé à 
Gironne, en 1809, pharmacien en chef du 
7° corps d'occupation d'Espagne ? 

F. L. À. H, M. 


Me: 


Leconte de Lisle (inédit ?). -— Les 
deux pièces l'Orient et la Promenade 
données dans la Revue des Revues du 1°° 
janvier 1899, n'ont-elles pas déjà été pu- 
bliées dans les premiers recueils du poëte ? 
(chez Poulet-Malassis) 11 me semble va- 
guement avoir rencontré des citations de 
poésies ayant une grande similitude avec 
celles-la. 

, On nous promet d’autres poésies « ex- 
traites des papiers ». À en juger par 
l'échantillon, elles sont‘bien ternes, bien 
insignifiantes. Pourquoi secouer la pous- 
sière où elles dorment et ne pas s’en tenir 
aux Derniers Poèmes qui sont du Leconte 
de Lisle fel que nous l'aimons. 

L. Vanvnco. 


N° 826.] 
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La « Femme d'Arthur ». — On 
joue sous ce titre La Moglie d' Arturo une 
comédie en quatre actes dont le succès 
est grand en Italie. Les auieurs sont MM. 
Erdmann, Jesnitzer et Savage que les jour- 
naux locaux traitent de parisiens N'ayant 
jamais vu ces trois noms sur les affiches 
de la capitale, je me permets de deman- 
der: 1° Si ces auteurs sont français ? 2° 
S'ils ont fait autre chose ? 3° S'ils sont 
connus ? H. L. 


ess 


Où a été imprimée la première 
édition des «Provinciales » de Pas- 
cal? — Au XVII siècle, Sébastien Hyp, 
imprimeur à Vendôme, possédait à 3 kilo- 
mètres dela ville, à Montrieux, une maison 
de campagne. Cette maison, qui existe 
encore, est à mi-côte, adossée au roc a pic, 
dans lequel se trouvent plusieurs caves 
profondes. Une tradition, très vivace dans 
le pays, veut qu'une imprimerie clandes- 
tine ait été installée dans une de ces 
caves en roc, à l'effet d'imprimer les 
Lettres de Pascal. 

Les oratoriens appelés par César de 
Vendôme dirigeaient alors le collège de 
cette ville. On sait que l'Oratoire avait 
adopté les doctrines jansénistes; Îles 
pères qui possédaient une maison de cam- 
pagne voisine de celle de Sébastien Hyp, 
avaient dû signaler l’imprimeur à Pascal 
et pouvaient facilement surveiller la pu- 
blication. Hyp avait, dit-on, fait trans- 
porter secrètement une presse dans l'une 
de ses caves de Montrieux. Voici ce qu'on 
lit dansun manuscrit de Nicolas Beaussier, 
intitulé Vendôme et ses souvenirs. Beaussier 
était un ancien oratorien, mort en 1827, 
bibliothécaire de la ville: 

Deux ouvriers furent amenés de Versailles 
moyennant un fort salaire et sous condition 
expresse de se laisser conduire les yeux bandés. 
lls devaient être logés et nourris dans le dit 
lieu, sans pouvoir communiquer avec qui que 
ce fût jusqu’à l'entier achèvement de l'ou- 
vrage ; après quoi il leur serait permis de se 
faire reconduire chez eux. Ils s'engageaient à 
ne jamais rien révéler qui pût compromettre la 
sûreté de leur patron. 

L'imprimeur fut longtemps recherché, 
et il aurait été découvert un an après 
l'apparition des lettres; une saisie aurait 
été faite à Montrieux et l'imprimeur, 
grâce à la haute protection de César de 
Vendôme, n'aurait pas été inquiété, 
Louis XIV, très ennuyé de l'affaire, ayant 
déclaré que l'imprimeur, était un Anglais. 
Voilà la tradition. N'y a-t-il pas un fonds 


profanes. 
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de vérité ? Il est certain que des feuilles 
des Lettres provinciales existaient encore, 
au commencement du siècle, au collège de 
Vendôme, qui était tenu par 
oratoriens. Une personne élevée dans Île 
collège, m'a affirmé que ces feuilles, dont 
elle lisait de temps en temps quelques 


les anciens 


passages, ser /aient à un usage des plus 
MARTELLIÈRE. 


Onieguine, poème de Pouchkine. 
__ Il existe une traduction du poème Onie- 
guine, de Pouchkine. Quelen est l'éditeur ? 
Où peut-on se la procurer > P. A. P. 


mt 


Le poète Lemaître. — Je possède 


de cet auteur une pièce en vers intitulée 


Le Souffleur méconient. En tête du manus- 


crit, on lit ce qui suit: « Représentée pour 
la première fois chez M. de Savalette de 


Magnanville, en son château de Magnan- 
ville près Mantes, au mois de septembre 
1742. » Or, comme le nom de Lemaïitre 
ne figure pas dans la France littéraire de 
Quérard, il y a lieu de croire qu'il na 
rien fait imprimer. Sait-on quelque chose 
sur ce poète qui devait fréquenter les 
salons des grands financiers de l'époque ? 
P. NiPows. 


L’ «Art chrétien». — Existe-t-il pour 
l'Espagne, l'Angleterre, l'Allemagne et 
plus généralement pour les divers pays de 
l'Europe, des ouvrages dans le genre de 
celui de M. Rio paru sous le titre de l'Art 
chrétien ? Vicomte G. DE LEUSSE. 


La Vendée au Théâtre.— Je désire, 
pour une bibliographie des guerres de 
Vendée, connaitre les titres des pièces de 
théâtre ayant pour sujet les insurrections 
de l'Ouest, de 1792 jusqu'à nos jours. 

Je prie nos ophéletes obligeants de m'in- 
diquer celles qu'ils connaitraient ; je leur 
serai reconnaissant de donner, en même 
temps, la source où ils auront puisé et la 
bibliothèque où ils auraient trouvé l'ou- 


vrage. H. BAGUENIER DESORMEAUX:. 
Bibliographie dramatique. — 


Existe-t-il une bibliographie des pièces de 
théâtre représentées ou non depuis le com- 
mencement de la révolution jusqu'a n0$ 
jours? SAINT-LEONARD. 
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Tout homme a deux patries. — 
Merci d'avance à l’aimable confrère qui 
m'indiquera (et à bien d’autres personnes 
en même temps) le nom de L'ÉTRANGER 
qui a dit que « tout homme civilisé a 
deux patries, LA SIENNE ET PUIS LA FRANCE. » 
D'après le Temps du 12 février. 
RAOUL JANVAL. 


Théâtre. — Nombre de bons auteurs, 
anciens, modernes et contemporains, ont 
pris pour sujet de conte, roman, pièce de 
theâtre, l'amour de deux frères ou amis 
pour une même femme ou de deux sœurs 
ou amies pour le même homme. Je connais 
quelques-unes de ces œuvres dramatiques 
ou comiques, mais pour une étude que je 
fais en ce moment, je désirerais en 
connaître le plus grand nombre possible. 

ALAIN. 


Une pièce d'Alexandre Dumas à 
retrouver. — Je relève sur une affiche 
de province le titre suivant : 

LE COUPABLE EN CARROSSE, 
L'INNOCENT AU BAGNE, 
ou 
Le mystérieux assassinat du banquier Dupont 
commis dans la nuit du 27 novembre 1827, à 
Saint-Nazaire, piece en un prologue et trois 
actes d'A. Dumas, etc. 

Quel est donc le véritable titre de cette 

pièce ? H. L. 


Rochefort-Luçai (de). — Pourrait- 
on me donner l’ascendance de Henri 
Rochefort, le rédacteur de l’/nfransigeant, 
jusqu’au commencement du XVIII° siècle ? 
Je connais un monsieur Rochefort (sic) 
dont la famille est fixée en Russie; il 
prétend être un parent éloigné du célèbre 
écrivain, auquel il ressemble beaucoup 
physiquement. 

Cette branche se serait fixée en Russie 
au moment de la révolution.  P. M. 


Famille Marchis de la Chambre. 
— Pourrait-on me dire si la famille Mar- 
chis de la Chambre, qui habite près Car- 
quefou, à La Chambre (Loire Inférieure), a 
été anoblie et à quelle époque? A. P 


L'Éducation des jeunes filles. — 
Un journal a posé l’importante question 
Suivante : 

Est-il exacte de prétendre qu’une intelligence 
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plus ouverte, plus claire, plus largemeut ren- 


seignée, arme Îles femmes d’une vertu plus 
volontaire et d'une piété plus forte ? 


Comme le journal en question ne 
publiera qu'un nombre restreint de répon- 
ses, je relève sa demande et l'adresse aux 
penseurs de l’/ntermédiaire, dont les opi 
nions doivent offrir le plus vif intérêt. 


OPHÉLÈTE. 


Statilégie. — En quoi consiste la sta- 
tilégie, méthode qui existe depuis 1822 
ct par laquelle les plus réfractaires appren- 
nent à lire en six semaines ? (Madame H. 
Loreau dans sa traduction des Explora- 
tions du Zambère par Livingstone). 

Cette méthodetient-elle réellement tout 
ce qu'elle promet et pourrait-elle être 
appli uée à des hommes faits, par exem- 
ple aux illettrés de l’armée ? 

Quels sont les ouvrages faciles à se 
procurer qui pourraient renseigner sur 
cette méthode ? THÉODOSE. 


Un marteau de saint Eloi à 
Abbeville. — L'abbé Corblet, dans son 
Hagiograpbie d'Amiens, mentionne un 
« petit marteau de saint Eloi, enchâssé en 
argent, conservé autrefois à l’église Saint- 
Pierre d’Abbeville ». Sait-on ce que ce 
marteau est devenu? En existe-t-il une 
description ou une gravure? 

G. SERVANDY. 


Changement d’état-civil obliga- 
toire. — Nous lisons dans les Souvenirs 
déja cités, de Boucher de Perthes, que 
Bonaparte ne permit au neveu de Frotté 
de rester en France qu'autant qu’il chan- 
gerait de nom, et qu'en conséquence le 
neveu du supplicié se fit appeler de Cou- 
terna. 

Cette assertion est-elle exacte ? 

ALPHA. 


Pharmaciens ayant été des sa- 
vants. — Parmi les pharmaciens, et 
avant eux parmi les apothicaires, il y a 
toujours eu des savants modestes dont 
certains ont rendu les plus éminents ser- 
vices aux sciences naturelles, chimi- 
ques, etc., et a leurs applications indus- 
trielles. On désirerait connaitre quels sont 
les savants les plus connus ayant exercé 
la pharmacie. C. L. 
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Mœurs postales. — A quelle époque 
lesauteurs purent-ils envoyer leurslivres, 
avec une dédicace autographe, au tarif des 
imprimés, sans s’exposer aux revendica- 
tions fiscales de la poste ? Je vois qu'en 
1828, encore, ces sortes d’envois étaient 
passibles d’une contravention etn’y échap- 
paient que par miracle. Rip-Rap. 


Verlaine et l’Académie. — Jean- 
Bernard écrit dans le Gil-Blas du 18 dé- 
cembre dernier. : 

Paul Verlaine, qui était plus débridé dans 
ses expressions, se servit devant moi.en sortant 
d’une séance, d’un mot qui n’effrayait pas Mo- 
lière, mais que je ne répéterai pas. 

Pourrait-on connaitre,au moinsen latin, 
l’épithète que le « poète des gueux » lança 
aux vénérables immortels ? V. M. 


Tambours-Majors. — Je sais qu'un 
prince français fixé a l’étranger, recherche 
activement tout ce qui concerne les tam- 
bours-majors de nos anciens régiments. 
Je signale, pour l’étude de la question, le 
registre de la catholicité de la paroisse 
Saint Nicolas-en-l’Atre, de la ville d'Arras, 
où se trouve, au 21 mars 1786, l'acte de 
mariage de Jean-Jacques Selmer, tambour- 
major au régiment de Salis-Samade, 
Suisse, âgé de 44 ans, veuf de Catherine 
Fifre, avec Anne-Catherine Muller, 31 ans, 
de la même paroisse, Aux curieux, a dé- 
couvrir d'autres pistes. 


VICTOR ADVIELLE. 


Le mumming. — Existe-t-il toujours 
des traces du mumming (momerie) qui 
était encore en vogue dans le nord de 
l'Angleterre au commencement du sie- 
cle ? 

Les femmes travesties en hommes, et 
réciproquement les hommes déguisés en 
femmes, allaient chanter et danser de 
maison en maison, C était ce qu'on appe- 
lait autrefois en France courir le momon. 

ALPHA. 


Un nom à donner. — Est-il vrai 
qu’à partir de 1000 nous n’aurons plus 
comme monnaie d'or que des pièces à 
l'effigie de la république, nouveau module? 
En ce cas, quel nom faudra-t-il leur don- 
ner P Aujourd'hui encore, quand il s'agit 
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d’une pièce de vingt francs, on parle vo-- 
lontier par Jouis et plus rarement par 
napoleon, Mais, demain, c'est-à-dire en 
1900, comment baptisera-t-on la nouvelle 
monnaie ? Des marianne P...Il est vraisem- 
blable que l’on continuera a compter par 
louis... la force de l'habitude ! car je ne 
suppose pas qu’on adopte le mot de jaunet 


ou tout autre terme de la langue verte. 


RiP-RaP. 


Courir l’allumette. — Origine de 
cette coutume. — D'un tres curieux 
ouvrage publié sous ce titre Ceremonies 
et coutumes religieuses des peuples idolätres, 
nous extrayons les lignes suivantes : 

Dès qu'un jeune homme, après avoir rendu 
deux ou trois visites à sa maîtresse, soupçonne 
qu’elle le regarde de bon œil, voici comment 
il s’y prend pour en être tout à fait per- 
suadé... Deux heures après le coucher du so- 
leil, il entre, bien couvert et bien enveloppé, 
dans la cabane de sa belle, allume au feu une 
espèce d'allumette, puis s'approche du lit de 
la dame, Si elle éteint l’allumette, il se cou- 
che auprès d’elle ; mais si, au lieu de cela 
elle s'enfonce dans les couvertures, il se retire, 
car c'est une marque qu'elle ne veut pas le 
recevoir... Dans le style des amoureux du Ca- 
nada, cela s'appelle Courir l'allumette. 

Quelqu'un de nos lecteurs pourrait-il 
nous faire connaitre l’origine de cette sin- 
gulière coutume, et nous dire en même 
temps si elle existe chez d'autres peuples ? 

PONT-CALE. 


Un évêque assassin. — Dans son 
livre : Au Val d'Andorre, Paris, 1888, 
in-12, l’auteur Sutter Laumann raconte 
(page 152) que l'évèque d'Urgell, el senor 
Caxal, fit assassiner un prêtre(?) avec des 
raffinements de cruauté dignes d’un inqui- 
siteur. Ce malheureux eut les parties 
sexuelles brülées à la flamme des cierges. 

L'évèque, pour échapper à une inévita- 
ble condamnation, se serait fait passer pour 
mort et aurait assisté, sous un déguise- 
ment, à ses propres funérailles. 

Des habitants de Bourg-Madame ont 
dit (!) a l’auteur, l'avoir vu plusieurs fois 
dans cette localité. 

On demande des détails. 

A. DIEUAIDE. 


Un ukase contre les moustaches. 
— Est-il vrai qu'en 1852 le ministre de 
l'instruction publique interdit aux profes- 
seurs de l'Université de porter la mous- 
tache ? ALPHA. 
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Les familles de Bergues et de 
Canolle (T. G., 105). — Je trouve en 
Bordelais une famille noble de Bergues, 
seigneur d'Escalup, alliée aux familles de 
Licterie, de Lartigue (1711). 

Une famille de Bergues (peut-être la 
mème) possédait les terres de Saint-Vin- 
cent, Faux, Mons et Banes en Périgord ; 
elle a donné un maire de Villefranche de 
Périgord, un maréchal de camp, un secré- 
taire du roi, et fut convoquée, en 1789, à 
l'assemblée de la noblesse de Sarlat. Elle 
portait : De sinople, a trois mailles d'argent. 

La famille de Canolle existe encore a 
Bordeaux, représentée par le dernier reje- 
ton du nom, Gaston, marquis de Canolle, 
marié à Jeanne Fournes, sans enfants. 

P. M. 


Ophélète T.G.,658; XXXV ; XXXVI; 
XXXVII, XXXVIIT; XXXIX, 17, 117, 173, 
235). — Je demande pardon de revenir en- 
core sur ce sujet, mais je ne puis m'empêcher 
de protester contre la tendance à intro- 
duire parmi nous un terme d'argot de 
métier, qui ne peut être compris que des 
initiés, Odi profanum vulous..…. 

Pourquoi, sile besoin d’un mot nou- 
veau se fait si imperieusement sentir, 
aller le puiser dans la langue grecque, 
que je croyais réservée à la formation des 
termes de science pure? N’aurait-on pas 
pu trouver le vocable nouveau dans les 
patois provinciaux ? Ainsi, le mot « Ma- 
checroute » qui, dans les dialectes du 
centre de la France, signifie : Intermé- 
diaire, celui qui met en rapport les parties, 
aplanit les difficultés ». Bien des gens, il 
est vrai, ne sauraient ce que cela veut 
dire, mais les paysans des bords de la 
Loire comprendraient parfaitement. 


MARTELLIERE. 
* 
$ 


Je repousse cette expression comme ne 
disant absolument rien à ceux, si nom- 
breux, qui ne savent pas le grec. Parlons 
français avant tout. X. B. DE M. 


* 
+ 


Je ne comprends pas la résistance que 
mettent certains de nos co-abonnés(le mot 
Charmant et combien harmonieux !) à 
adopter la dénomination d'oxbeléte. En 
admettant même, ce que je conteste, que 
le terme inventé par latros ne soit pas 
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l'expression absolument adéquate à notre 
genre de relations, il a de très suffisantes 
qualités pour que nous ne lui marchan- 
dions pas davantage le droit de cité parmi 
nous. Îlest simple, élégant, facile à rete- 
nir et d’une prononciation aisée ; et il ne 
me parait pas que ceux qui le combattent 
aient encore rien trouvé qui lui soit préfé- 
rable.Que se déclarent donc opheletes, tous 
ceux qui,comme moi,veulent préserver la 
langue de Voltaire et de Flaubert des bar- 
bares additions dont la menacent certains 
intermediatrisles. HENRI D... s. 


Ouvrages sérieux, mis en vers 
(T.G ,665; XXXV ; XXXVI; XXXVII; 
XXXVII; XXXIX, 18, 72, 233). — Je 
possède la piqûre suivante : 

Abrége en vers techniques des décrets 
relatifs aux assemblées primaires et adminis- 
fatives. M.DCC. XC. (Saint-Brieuc. Im- 
primerie Prud’homme). Elle ne porte 
point de nom d'auteur. Petit in-8o, 8 
pages y compris le titre. 

Commandant Piboue. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T. G., 555 ; XXXV; XXXVIII, XXXIX, 
19, 117). — J'ai vu aux archives munici- 
pales de Senlis des manuscrits enchaïinés. 

A la bibliothèque d'Avignon, deux ma- 
nuscrits des anciens statuts de la ville 
sont encore conservés avec leurs chaînes 
de fer. 

Dans mon introduction au t. !* du 
Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque 
d'Avignon (t. XXVII de la collection 
ministérielle),j'ai publié les comptes d’en- 
chainage des livres de la bibliothèque de 
l'Université au XV® siècle. Il était, en 
effet, expressément interdit par un article 
des statuts universitaires, à toute per- 
sonne, de quelque condition qu'elle fût, 
d'emporter les manuscrits hors de Ia 
librairie.Quel dommage que ce règlement 
n'ait pas été mieux respecte! Il n’a pas 
pu empêcher que cette importante collec- 
tion d'ouvrages juridiqueset dogmatiques 
fût dispersée moins d’un siècle après son 
établissement. L.-H. LABANDE. 

Fe 

On peut citer,parmi leslivres enchainés, 
la bible de Souvigny, magnifique manus- 
crit encore enchaïné à la bibliothèque de 
Moulins (Allier);au moinsil y était encore 
il y a une vingtaine d'années. 

MARTELLIÈRE. 
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Morts étranges et mystérieuses 
(T. G. 615 ; XXXVI ; XXXVII;, XXXVIII ; 
XXXIX, 74, 119). — A diverses reprises 
l’ntermédiaire s'est occupé de cette ques- 
tion. Aujourd'hui, je lis dans le Maréchal 
Canrobert, Souvenirs d'un siècle, par Germain 
Bapst, que le maréchal avait entendu dire 
que le duc de Praslin n’était pas mort em- 
poisonné dans sa prison, mais qu'il avait 
vécu longtemps en Angleterre, et que ses 
filles s'étaient engagées par contrat de 
mariage à lui faire en Angleterre. sa vie 
durant, une pension, indiquée ou acceptée 
par leurs maris. Sait-on quelque chose sur 
ce sujet, soit pour l’infirmer, soit pour le 
confirmer P G. M. 


Noms d'hommes vivants donnés 
à des rues (T.G.704; XXXVI: XXXVII; 
XXXIX, 178). — A Dieppe, la place de la 
Comédie a été débaptisée , voilà deux ans, 
pour prendre le nom de Camille Saint- 
Saens, l'illustre compositeur d’origine 
dieppoise. — Dans cette même ville, a 
peu près depuis la même époque, existe 
une rue Gustave Rouland. Elle porte le 
nom d'un ancien sénateur de l’arrondisse- 
ment, mort seulement en juin dernier, et 
qui assista de son vivant à la pose des 
plaques indicatrices. Cet homme politi- 
que, auquel ses concitoyens rendaient 
ainsi un hommage inaccoutumé et bien 
légitime, était le fils de l’ancien ministre 
de l'Empire, devenu plus tard gouverneur 
de la Banque de France — et le père de M. 
Julien ‘Rouland, député de la deuxième 
circonscription de Dieppe. HENRI D...s. 


Formules de flatterie (T. G., 351 : 
XXXVIII, XXXIX, 22) — Je n'en sais pas 
de plus plates que celles du cardinal 
Maury, lorsqu'il voulut rentrer en France, 
vers 1805, et qu'il prit entre autres inter- 
médiaires auprès de Napoléon, le chevalier 
Artaud de Montor. On n’a que l'embarras 
du choix, dans les lettres du prélat publiées 
par les Souvenirs et Mémoires de M. P. 
Bonnefond (1899). 

On reste muet d'admiration devant tant 
de gloire et on éprouve que la « louange lan- 
guit auprès des grands noms », comme disait 
Bossuet en s’élevant à la hauteur du génie du 
grand Condé. 

Maury ouvre les portes de sa cave à 
l'armée française si elle passe par Mon- 
tefiascone : 

Toutes mes tables seront dressées pour les 
officiers. C'estau milieu de ces braves gens 
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que je veux boire en bon français, à la santé 
du plus grand des hommes, quetout le monde 
reconnaitra aisément à ce seul titre : 

...C'est un nouveau soleil moral dont les 
rayons vivifient et régeénérent la France. 

En 1806, le cardinal Maury tient abso- 
Iument à recevoir l’empereur dans son 
hermitage et supplie son correspondant 
de négocier l'entrevue. 

Enfin, il obtient, le 20 avril, de rentrer 
en France et de revenir faire sa cour au 
« soleil moral », dans ce palais des Tuile- 
ries, où sa goinfrerie légendaire devait si 
fort égayer les jeunes officiers de la cour 
impériale. PAUL D’ESTRÉE. 


Eglises fortifiées (T. G., 308; 
XXXVII ; XXXIX, 74, 237). —II y en a de 
fréquents exemples dans la région comta- 
dine et provençale. 


Consulter dans les Memoires de l A ca- 
demie de Vaucluse, (V. (1886), p. 1}, la 
Monograpbie de trois monastères fortifiés du 
XIV" siècle construits au sud-est d'Avignon, 
Montfavet, Sainte-Praxède d'Espagne, Char- 
{reuse de Bonpas, par M. l'abbé Gayet. 
L'église de Monfavet (dépendance d’Avi- 
gnon) est restée debout avec ses créneaux 
et tout son appareil de défense. Il en est 
de même de la chartreuse de Bonpas, qui 
a été cependant remaniée ; maisla, c’est 
l'ensemble des constructions qui est for- 
tifié et non l’église. L.-H. L 


Se mettre sur son trente et un 
(T. G., 892; XXXIX, 170). — L'expli- 
cation, empruntée par la Revue encyclo- 
pédique Larousse (janvier 1899) à la Chro- 
nique scientifique de mai 1897, avait été 
publiée par l'{llustration deux mois plus 
tôt (mars 1897), et se trouvait déja 
dans le Magasin pittoresque du 16 sep- 
tembre 1896. T. Pavor. 


Un patron pour les bicyclistes 
(XXXV.) — En attendant que les bicy- 
clistes se soient accordés pour le choix 
d'un patron, voici une dévotion qui peut 
leur être recommandée. 

Je lis ce qui suit dans la monographie 
d'une chapelle bretonne (Récits de Bretagne 
par l'abbé GuiLLoTiN DE CorsoN, 1"° série, 
P. 79): 

_— Nous avons également cherché en vain 
le Sant-e-rod, le saint à la roue ou la roue 
sainte, fort malencontreusement détruit de nos 
jours. C'était une roue dont le cercle extérieur 
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setrouvait garni de clochettes ; elle était jadis 
mise en mouvement pendant certaines cérémo- 
nies, par exemple durant le chant du Gloria 
in excelsis à la grand’messe. Symbole de la 
vie agitée des hommes, elle s'appelait ailleurs 
roue de fortune. Plusieurs églises bretonnes 
en possédaient jadis, et quelques-unes en con- 
servent heureusement encore avec un soin 


jaloux. P c. c.: P. DU GE. 


Un fils de Louis XVI (XXXVI; 
XXXVID,. — Je précise; pendant la période 
où il n’était que de nom le mari de 
Marie-Antoinette, Louis XVI aurait eu de 
Marie-Geneviève d’Etriché, épouse Guil- 
laume de Falloux du Coudray, morte au 
château de Montreuil-Bellay (Maine-et- 
Loire) en 1794, un fils: Guillaume- 
Frédéric de Falloux du Coudray, émigré 
à quatorze ans, créé comte le 2 mai 1830, 
mort à Angers le 16 février 1850, marié 
en 1806 à Loyde de Soucy, « née et élevée 
jusqu'a dix ans dans le château de Ver- 
sailles », morte le 8 décembre 1850 d'où: 

1° Alfred-Frédéric-Pierre, né a Angers le 
15 août 1807, cardinal le 12 mars 1877; 

2° Frédéric-Alfred-Pierre (de l'Académie 
française), né à Angers le 7 mai 1811, 
marié en avril 1841 a N..... de Caradeuc 
de la Chalotais, d'où Loyde-Marie, née en 
mai 1842. NAUROY. 


Maladies récentes (XXXVI ; 
XXXVIII). — Depuis que la question est 
posée, je ne vois pas de réponse justifiant 
cette épithète récenies. Un a seulement 
signalé des ouvrages concernant les pro- 
gres de l'art de guérir. Eh bien! tout est 
la, je crois. Les médecins de notre siècle 
n'ont pas découvert des affections dont 
nos aïeux n'auraient point päti ; mais, 
armés de plus sûrs moyens d’investiga- 
tion, ils sont arrivés à localiser nette- 
ment des désordres longtemps confondus 
— par une similitude de symptômes — 
sous un titre commun. Par exemple, 
Appendicite est le nom relativement nou- 
veau d'une maladie de toutes les épo- 
ques (il me semble), et qui, incognito, fit 
des victimes jusqu’au jour où l’on sut la 
différencier de l’inflammation du cœcum. 

T. Pavor. 

Les livres imprimés en or et 
les livres argentés sur tranche 
(XXXVI ;:XXXVIT; XXX VII XXXIX, 119). 
— Voici encore une curiosité bibliogra- 
phique à signaler, bien qu'elle ne soit pas 
entierement imprimée en or : 
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V. MARANO ATTANASIO. Fiori sparst liri- 
che. Catania, Nicolo Gianotta, edifore, 
1894, in-16, cartonnage rouge, gardes en 
papier de couleur, tranche rouge. 

Faux titre. Titre noir et rouge. Portrait 
de l’auteur. Dédicace À Sua, A. Reale, 
Guy de Lusignano, Principe di Cipro, 
Gerusalemme #d Armenia, imprimée en or. 
Autre dédicaceau même, en noir.Ensuite 
vingt feuilles de vers italiens en tout petit 
texte. Tiré à peu d'exemplaires. (De ma 
collection). VICTOR ADVIELLE. 


Eugène Dauriac (XXXVII). — En 
1850, Eugène Dauriac écrivait son nom 
sans apostrophe. (Journal de la librairie, 
n° 985). NAUROY. 


Lafillede Jephté(XXXVII, XXXVII; 
XXXIX, 36, 248). — A consulter la 
savante dissertation de A. Van Hoonacker, 
prof. à l’Univ. de Louvain (Louvain, Istas, 
1893): La fille de Jepbté. L'auteur rap- 
pelle que la consécration, l'offrande d’un 
homme, se faisait d’après l'usage moyen- 
nant un holocauste symbolique. Morale- 
ment c'était l’homme qui était offert en 
holocauste ; il l'était dans la victime qu'on 
lui substituait afin de représenter sa con- 
sécration définitive à la divinité. Cela était 
entendu, de sorte que l’équivoque à 
laquelle la formule pouvait prêter par 
elle-même. sous la plume de l'auteur, 
n'existait pas pratiquement à l’époque où il 
écrivait. LaAMBo. 


* 
à + 


Bien que le collaborateur Vanvincq 
nous ait donné un sérieux résumé biblio- 
graphique de la question, la discussion 
continuant toujours. je me permets, bien 


‘que profondément ignorant en matière 


d'exégèse, d'émettre aussi mon humble 
opinion. 

Je dirai donc, toutcomme l'abbé Fillon, 
que le fait de l'immolation de la fille de 
Jephté par son père, me semble, sinon 
authentique, du moins très vraisemblable 
et tout à fait naturel. Je pourrais,du reste, 
me retrancher derrière l'autorité de Kue- 
nen, car le savant professeur de Leyde, 
dont la critique est cependant si minu- 
tieuse et si sévère, n'a pas cru pouvoir 
mettre ce fait en doute un seul instant. 
(Cf. Histoire critique des livres de l'Ancien 
Testament. Y. Chap. 1. — 1x et ibid. 
Chap. 1. — v.). Pour bien rendre mon 
impression sur ce sujet, je remarquerai 
tout d’abord, avec ce savant auteur, qu'il 
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est indéniable, qu'a l'époque des Juges, 
les Israélites étaient dans un état de bar- 
barie presque incroyable. Cette situation 
n'avait même pas entièrement pris fin, 
quand écrivit l’auteur des Sophetim 
Et cependant ce devait étre longtemps 
plus tard; car sans chercher d'autre 
preuve que dans le sujet même, il regarde 
comme une antique tradition certains usa- 
ges contemporains de [Jephté...… et 
consuetudo servata est (Juges.. x1 39 in 
fine). Comme indices irréfutables a l'ap- 
pui de cette thèse, signalons le caractere 
de cruautéfroide, j'allais dire de férocité, 
du beau cantique de Deborah (notamment 
ibid. v. 24. 27.) ; l'incroyable conduite de 
Gédéon avec Zebee et Salmana (Ibid vi 
pass. Cf aussi Cap. vus infine).Que penser 
aussi de l’égorgement de ses 70 frères par 
un Abimélek ? (Ibid. 1x), ou du massacre 
de 42.000 Ephraïmites, par leur compa- 
triote Jephté ? (Ibid. x. 1. 6.). Que les 
graves intermédiairistes me pardonnent la 
plaisanterie sur aussi grave sujet, mais je 
ne puis m'empêcher de penser à quelque 
« Foraïn » avec son ironique épigraphe : 
« Doux pays | » 

Outre ces mœurs sauvages et cruelles, 
il ne faut pas oublier, que l'ignorance 
même, (et peut-être surtout) en matière 
religieuse. était effrayante dans la majo- 
rité du peuple. Ne voyons-nous pas des 
prophètes (A. E. Nehem. 1. 7.), qui seront 
forcés de reconnaitre, qu'aucun roi avant 
Josias (et la civilisation avait marché avec 
David et Salomon !) n'avait connu, ni 
observé la loi. La découverte que fait 
Hilkya sous ce dernier monarque, et qu'il 
transmit au scribe du roi, Saphan, est 
regardée dans leslivressaintseux-mêmes, 
commeunechoseextraordinaire (II.Chron. 


XXXIV. 14 et infra. et II Rois. xxiret xxxH11). . 


I ne faut pas alors trop s'étonner que 
Renan ait pu dire que Jephté ne savait 
même pas sans doute au juste à quelle 

L'illustre philologue ne fait que para- 
phraser les paroles d’'Amos, faisant dire à 
l'Eternel : « N'est-ce pas à moi, maison 
« d'Israël ! n’est-ce pas à moi, que vous 
« avez offert des sacrifices et des gâteaux 
« dans le désert pendant quarante ans ? 
« Et malgré cela, vous avez porté le 
« tabernacle de votre Moloch, de Kijun, 
» vos images, et l'étoile de vos dieux, 
« que vous vous êtes faits ! » (Amos. v. 
25, 26). 

Voila, n'est-il pas vrai, qui rous peint 
sous des couleurs assez sombres, l’état 
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des mœurs juives, au temps des Juges. 
Mais notre héros, lui-même, détonne-t-il 
sur l'ensemble ? Nullement, tant s’en faut ; 
et pour ses sauvages compatriotes ce 
n'est même qu'un bandit. Ecoutons l’his- 
torien juif : 

Ses origines : il est le fils d’une prosti- 
tuée ! filius mulieris meretricis (Juges 
XI. 1) son père n'a même peut-être jamais 
été exactement connu. La Bible nous dit 
natus est de Galaad. Ce n'est pas là 
un nom d'homme, comme l'a compris 
Le maistre de Sacy ; qui traduisait sur le 
seul texte latin. Saint Jérôme a laissé ici, 
évidemment à dessein, une ambiguïté, 
qui se retrouve dans le texte oriental. — 
Son éducation : il est chassé de la maison 
de son père, s’il y a jamais demeuré, et 
croit comme un vagabond. (Ibid. 2 et 3). 
Ses mœurs: c'est un capitaine de bri- 
gands! «.... congreoati sunt ad eum ‘viri 
inapes et latrocinantes, ef quasi principem 
séquebantur » (Ibid. 3). Son caractere : 
cest un homme violent, et aggressif! 
vir fortissimus aîque pugnator (Ibid. 
1). Ses qualités de cœur; écoutez son 
orgueilleuse réponse à ses compatriotes 
suppliants, uniquement dictée par l’am- 
bition et la cupidité : St vere venisti 
ad me, leur dit-il, sf pugnem pro vobis 
contra filios Ammon..... ego ero vestet 
princeps ! (Ibid. XI. 9). En un mot 
Jephté n'est autre chose qu’un bandit 
éhonté et infâme, et une brute orgueil- 
leuse et sauvage, comme tous ses actes 
publics le prouveront. Vainement, se pla- 
çant à un point de vue exclusivement 
religieux du reste, objectera-t-on le texte 
du verset 29, relatant l'inspiration 
divine Factus est ergo super Jepbte spiritus 
Donnni..... Il est constant dans la Bible 
que le Seigneur semble prendre plaisir à 
assurer l'exécution de ses décrets par le 
ministère des hommes les plus vils, sou- 
vent les plus indignes. A l'entrée d’Is- 
raël sur la Terre Promise,c’est le ministre 
d'un culte défendu, qui le bénira, et son 
âne lui-même prophétisera. Num. xxu et 
infra). C’est une courtisane qui donnel’abri 
aux envoyés de Josué (Josué 11. 1 et inf.) 
Samson, lui-même, dont la vie est une 
suite de prodiges, n’a pas précisément une 
conduite des plus recommandables (Juges 
xiietinf.) etc., etc. 


Du reste, le trait de mœurs qui nous 
occupe est bien dans le caractere de 
l'homme décrit par l’auteur des Sopbe- 
lim, Cette sorte de faux point d'honneur 
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1la6 Fra Diavolo » gloriole de brigand, 
respectant malgre toutune promesse,même 
insensee. | 

Je suis effrayé de la longueur decette.… 
élucubration. Que notre aimable direc- 
trie me pardonne, ainsi que les intermé- 
dairistes, il ne me reste plus qu’un mot à 
ajouter, encore faut-il que je prie notre 
distingué collaborateur, le vicomte de 
Leusse, de n'y voir aucune acrimonie, je 
puis parler d'autant plus librement que 
x crois être de son avis. Mais sa note, 
parue le 10 janvier. me semble un tanti- 
net de parti pris à l’encontre de MM. 
Renan,Reuss et autres exégètes, quim'ont 
tout à fait l'air d’être pleinement d'accord 
avec Origène, Tertullien, saint Ambroise 
et autres pères de l'Eglise, voire même 
avec les talmudistes, pour exprimer une 
opinion identique à celle du... vicomte 
de Leusse lui-même et de votre très hum- 
ble serviteur. 

Il me semble donc, que seuls MM. 
Osterwald, Halévy et Ledrain sont part- 
sants d'une opinion généralement peu 
partagée, je crois. J’admets du reste que 
l'on peut discuter sur ce sujet à perte de 
vue sans convaincre personne, et j'avoue 
même, que, pour ma part, le texte ne me 
parait pas toujours si clair que l’on veut 
bien le dire. Notamment les 2 derniers 
versets (39 et 40) présentent une bien 
singulière coupure, encore plus bizarre à 
mon avis dans le texte hébraïque, que 
dans le texte de la Vulgate, le premier 
portant le signe final habituel, qui géné- 
lement interrompt le sens après la phrase 
correspondant à «....…. consuetudo servata 
est » laquelle n'est elle-même séparée 
de la précédente en hébreu que par un 
Zagepb gaton au mot aisb. Comment 
se fait-il que la «Massore», si minu- 
tieuse, ait cru devoir adopter cette accen- 
tuation ? Peut-être l’auteur, d’après les 
rabbins, voudrait-il simplement parler 
d'une coutume qu'il suppose connueet ne 
nous décrit pas. Et alors le sens du verset 
40° serait : « Et c’es{ pour cela egalement, 
que les jeunes filles... etc ». Après tout, 
cette façon d'envisager la question ne 
tient peut-être qu'a l'ignorance en lettres 
hébraïques de EL KANTARA. 


Origine des mots en « ac » 
(XXXVII;, XXXVII) — Quand on ne fut 
plus affligé des us et des #m des moines et 
notaires du moyen-âge, les gascons, en 
gens bien avisés reprirent le ac,conson- 
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nance primitive que la manie latinisante 
avait changée. 

La terminaison ac, d'après la grammaire 
basque, serait un article qui se place après 
le mot au lieu de le précéder, ac signifie 
le ou les: guizona, homme ; guizonac, 
l'homme, les hommes ; Bayona, Bayonne; 
Bavonac, le Bayonne. 

Il est fort possible que tous les lieux 
enrichis de la terminaison ac possédèrent 
des châteaux ou des gens nobles. 

J. Cénac-Moncaut,dans son Histoire des 
peuples el Etats pyrénéens, Paris 1874, 
4 vol. in-12, dit que la terminaison a été 
apportée dans la Gascogne, par les Vas- 
cons, et ajoute que si l’on veut bien jeter 
les yeux sur la géographie véritablement 
romaine, on n’y verra presque pas de 
nom en acus et en acum. 

Nous disons Barcelone, Rome, Colo- 
gne, Mayence, Londres, pour Barcelona, 
Roma, Coln, Mainz, London; les italiens 
disent Paritji, Lyone, Marcilie ; les alle- 
mands disent Tolosen, Straburgen, etc., 
l'ac des basques et des gascons prit la 
hardiesse de notre e muet, de l'iet de l’e 
fermé des italiens, et de l'en des alle- 
mands. A. DIEUAIDE. 


Pseudonymes (T. G. 736 (XXXVII : 
XXXVIIT ; XXXIX, 33, 118). — Le com- 
positeur Ronger, dit Hervé, a signé : « F. 
Ronger-Hervé », la Ronde de Sancho-Pança 
en 1850, (Journal de la librairie, page 52). 

Latour de Saint-Ybars était le pseudo- 
nyme de Latour (de Saint-Ybars). (Jbidem 
n° 2030). NAUROY. 


Fleurs sur les cercueils (XXXVII ; 
XXXVII ; XXXIX, 180). —Les fleurs, qui 
symbolisent le rajeunissement de Ia na- 
ture, le sourire de la saison nouvelle, l'é- 
panouissement de la vie, sont déplacées 
sur un cercueil. Ce sont de joyeux em- 
blèmes discordant avec les graves réfle- 
xions inspirées par la mort. (Ün commence 
a le comprendre. 

Depuis peu, j'ai vu, à Lorient, les con- 
vois de deux femmes dont la bière n'était 
pas fleurie. A Paris, aux obsèques du 
comte de Chambrun, 12 février 1899, 
aucune couronne n'a été placée sur le 
char, et l’on a laissé dans la chapelle l’a- 
moncellement de roses, d’immortelles, de 
lilas, de violettes de Parme, envois des 
Sociétés fondées par M. de Chambrun, 
ou auxquelles il avait donné son aide. 

T. PAvor. 
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Mgr Dupontdes Loges (XXX VIN). 
— Jamais, au grand jamais, on n'a dit a 
Metz, que le grand évêque Dupont des 
Loges était de la famille d'Orléans, 
(enfant naturel). 

{1 était très bien avec le comte de 
Chambord, et aussiavec le comte de Paris, 
voila tout. CHAN. 


— 


Pélerinages à San-Iago de Com- 
postelle(XXXVIII; XXXIX,183).-J'ajoute- 
rai à la liste si complète fournie par M. Ad- 
vielle la Complainte des Pélerins de Saint 
Jacques d’Aurillac », en langue romane : 

Sem pelgrins de daïssa villa, 

Che Orlhac proch Dyordon s’apela 

Per andar en maï clentelle, 

E San-Jac-de-Campestelle. 
[Nous sommes pélerins de cette ville 

Qui s'appelle Aurillac près Jordane ..… 

Pour aller en grande clientele 

A Saint-Jacques de Compostelle, etc.] 

La confrérie de Saint-Jacques, organisée 
à Aurillac de temps immémorial, n'existe 
plus, mais elle a donné son nom à une des 
rues de la ville, où était jadis située la 
demeure des confrères.  DAUVERGNE. 


A ‘ 
J'ai lu récemment sur ce sujet, un arti 
clé de Léo Claretie dans le Monde Illustré 


du 19 novembre 1808. LÉGANS. 


Aller parler à son procureur 
(XXXVIHT). — Dans ma jeunesse, quand 
on voyait quelqu'un prendre du papier 
et sortir en le froissant sans façon, cer- 
tains disaient : 


Il va écrire a l'empereur. ÉFFEM. 


Chemineau (XXXVIIN). — Mistral 
dit dans sa lettre d'adhésion (9 jan- 
vier 1809) à la ligue la Patrie fran- 
çaise : « Avec ça, on produit des incolores 
et des ineptes, des chemineaux de tous les 
genres, et des gens qui, détachés de nos 
vieux préjugés terriens, font bon marché 
de la patrie et du drapeau qui la symbo- 
lise. » Dans les listes: de souscription en 
faveur de la veuve du colonel Henry, on 
a pu lire plusieurs fois. « Un cheminot. » 
Ainsi, pour les intellectuels c'est chemineau 
et c'est cheminot pour les autres. 

VicToR ADVIELLE. 


Bibliothèque 
trouve cette indication : 


que buit volumes, 
par cet autre émanée du Lorenz de 1876. 
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Boucher de Perthes (XXXVIII, 


XXXIX, 94, 256). — Finira-t-on par s'en- 
tendre sur les Mémoires de Boucher de 
Perthes ? 


Si j'ouvre le catalogue manuscrit de la 
de la ville de Paris, jy 


BOUCHER DE PERTHES. — Sous dix rois 


Souvenirs de 1791 à 1860. Paris, 1863, 9 
volumes. | 


Je demande l'ouvrage : il ne comporte 
indication confirmée 


BOUCHER DE PERTHES, — Sous dix rois 
Souvenirs de 1790 à 1860, tome VIllin-12 
1868. 

« Les 7 premiers volumes ont été pu- 
bliés de 1862 à 1865. » 


L'Intermédiairiste est-il satisfait P 
SIR GRAPH. 


xs 


Arthur Martin (XXXVII). — Cette 
médaille religieuse, de grand module, 
(diamètre, 7 centim.) et fort épaisse, a 
êté gravée d'après les dessins (avers et 
revers) du célèbre archéologue Arthur 
Martin, S. J., et livréeau commerce il ya 
45 ans environ, par M'° Anger, rue de 
Babylone, n° 1, à Paris, qui s'en dit 
l’éditeur-propriétaire, sur le prospectus 
qu'elle distribuait et où la médaille est 
figurée de même format, avec une autre, 
un peu du même genre, mais d’un dia- 
mètre moindre (5 centim.) Celle-ci est 
signée aussi: Artbur Martin. S.J. inv. 
et en plus: G.Angeï, ed. P. P. Je conserve 
ces deux médailles et le prospectus de- 
puis 1868, époque où, profitant de mes 
relations avec la presse départementale, 
je les décrivis et recommandai dans plu- 
sieurs journaux. 

Ces grandes médailles de baftéme, de 
première communion cl de confirmation 
avaient obtenu déja une mention hono- 
rable à l'exposition universelle de 1855, 
avaient été admises à l'exposition uni- 
verselle de Londres de 1862, et avaient 
valu à M'° Anger un bref de Sa Sainteté 
Pie IX, daté du 18 août 1861, et les 
flatteuses approbations de l'archevêque 
de Paris, du ministre des cultes, de 
l'évêque d'Orléans, etc. 

Le prix de la médaille bronzée, grand 
module, était de 10 francs; celui du 
deuxième module, 5 francs, boites com- 
prises. Ce fut, en somme, une excellente 
opération commerciale. VICTOR ADVIELLE. 
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Recueil Saïint-Simonien (XXXVIII 
XXXIX, 141). — Les deux plus grandes col- 
lections de documents sur les Saint- 
Simoniens sont après la Bibliothèque natio- 
nale, l'une al’Arsenal, provenant du pére 
Enfantin, l’autre, dans la famille Fould. 

Cette dernière collection avait été ras- 
semblée par M. Henri Fournel. inspecteur 
général des Mines, ardent Saint-Simonien, 
mort le 20 juillet 1876 à Paris, où il était 
ne en1799,et qui en mars1833,avaitpublié 
une Bibliographie saint-simonienne, formant 
130 pages d'impression. Au décès de M, 
Fournel,un M.Fould (je nesaïs plus lequel), 
sollicita la collection, en considération de 
la communauté de vues qui les unissait. 
La famille réfléchit un moment, et comme 
l'expert n’évaluait pas à plus de dix mille 
francs cette collection, qu'on savait qu'elle 
serait conservée avec soin, on la donna 
de tres bonne grâce. M. Fould eut en 
même temps le cachet et le crane de Saint- 
Simon : mes souvenirs personnels, car j'ai 
vu tout cela dans l'appartement de M. Four- 
nel, me rappellent que ce crâne était en- 
chàssé dans une table de moyenne dimen- 
sion. 

Consulter : Cafalogue de la Bibliothèque 
de feu Henri Fournel... Paris, 1876, in-8, 
1028 numéros. En tête est une intéressante 
notice par M. Gustave Dugat, ami du col- 
lectionneur. VicToRr ADVIELLE. 


Madame de Balbi (XXXVII). — Il 
n'yapas longtemps,les Débats ont raconté 
l'aventure de cette dame, presque dans les 
mêmes termes que le maréchal de Castel- 
lane (sans citer la source), seulement l’hé- 
roïne est nommée madame de Bulby. 

L'article finissait par ces mots : 


«Le roi rompit avec une personne si 
franche et, remis en possession de son 
trône, il lui interdit l'accès des Tuileries. » 


Cequi indiquerait que les jumeaux vinrent 
a monde pendant l'exil de S. M. 
V. M. 


Du prénom obligatoire (XXXVII). 
— La loi du 11 germinal an XI (1°° avril 
1803), relative aux prénoms et change- 
ments de noms, porte ce qui suit : 

Tire (. — Des prénoms. 

Art. 1%. — A compter de la publication de 
la présente loi, les noms en usage dans les 
différents calendriers, et ceux des personnages 
connus de l’histoire ancienne, pourront seuls 
étre reçus, comme prénoms, sur les registres 
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de l’état-civil destinés à constater la naissance 
des enfants ; et il est interdit aux officiers 
publics d'en admettre aucun autre dans leurs 
actes. 

Rien, dans ce texte, n'indique qu’un 
ou plusieurs prénoms doivent obligatoire- 
ment être donnés aux enfants. 

L'article 35 du code civil dit que les 
actes de l’état-civil ne doivent contenir : 
que ce qui doit être déclaré par les compa- 
rants. 

Et l'article 57 du même code ordonne 
que : 

l'acte de naissance de l'enfant énoncera le 
jour. l’heure et le lieu de la naissance, le sexe 
de l'enfant, et les prénoms qui lui seront 
donnés, 


Pas plus que la loi de l'an XI, le code 
civil n'impose l'obligation des prénoms. 
Mais il est bien évident qu’il ne viendra à 
l'idée de personne de se prévaloir de ce 
défaut d'obligation pour se dispenser de 
donner au moins un prénom à un enfant, 
car l'utilité des prénoms, dans toutes les 
familles sans exception, est incontestable 
et reconnue. 

L'article 1° de la loi du 11 germinal 
an XI ne renferme qu'une prescription 
absolue : c'est celle qui interdit aux offi- 
ciers publics d'admettre dans leurs actes, 
comme prenoms, des noms autres que : 
ceux en usage dans les différents calendriers, 
et ceux des personnages connus de l’histoire 
ancienne. 

Comme annexe à cette prescription, le 
gouvernement consulaire fit dresser un 
répertoire des noms autorisés. Ce registre 
devait être placé dans toutes les mairies. 
Mais il ne se trouve pas dans un très 
grand nombre, et je crois bien que les 
mairies des villes principales en sont seules 
en possession. Ce registre contient plu- 
sieurs milliers de noms de personnages 
plus ou moins célèbres et de pseudo-mar 
tyrs. 

J'ignore la qualité des fonctionnaires 
qui établirent ce répertoire. Ce furent pro- 
bablement des fantaisistes qui s’amuserent 
aux dépens du public et aussi du ministre 
qui les mit à l’œuvre. 

On s’en convaincra en lisant les noms 
qui suivent, choisis parmi ceux dont on 
autorisa l'usage : 

Voici pour les garçons : 

Abide, Abédécales, Abscode, Acepsimas. 
Aproncule,Aphone, Anstriclinien, Bananu- 
phe,Calepode,Coconain,Canisius, Cordule, 
Dorymédon, Delcolle,Eupsyque,Eusemiote, 
Frichoux, Gobdelas, Guthagon, Gabin, 


N° 826. 


Huldegrin, Havenne, Injurieux, 
lthamace, Keintegern, Lupède, Lézin, 
Ludon, Latin, Mappalique, Melchiad, 
Métromane, Moucherat. Nizilon, Némese, 
Odilard, Onésiphore, Oenillin, Ouarlax, 
Palphètre, Pamphalon, Pèlerin, Pétronin, 
Philogon, Patape, Pipe, Proscidile, Quoa- 
mal, Rasyphe, Smaragde, Sabas, Syarese, 
Théoïde, Théopiste, Théopompe, Triphon, 
Télesphore,Tripodes,Tychique, Urciscène, 
Ubède. Usthazsdes, Viedemial, Ynsigo, 
Zotoucque. 

Voici maintenant pour les filles : 

Agetine, Animaïde, Avaugourg, Arcade, 
Bertoarde Bibienne,Cuthburge,Conchinne, 
Crispine, Egobille, Dorphate, Dorothée. 
Dodoline, Edifrède, Ensvide, Epicaride, 
Esothéide, Guimfroye,Godine,Golinduche, 
Hérondine, Hune, Kymescide, Irmine, 
Lupite, Macarie, Mamelthe, Mazote, 
Mirlouriraine, Nossète, Obdule, Oringue, 
Piste, Panduine, Pompine, Porcaire, 
Rusticule, Sosipatre, Sigouleine,S uppo- 
rine, Tatienne,  Venefride, Yphenge, 
Zingue, Zite, Zuarde. 

On peut choisir parmi ces noms pour 
en doter ses enfants. On ne peut les appe- 
ler ni Kléber, ni Hoche, ni Marceau, ni 
Voltaire, si ce sont des garçons; mais On 
peut les affubler des noms harmonieux 
d'Eusemiote, d'Huldegrin, deQuoamal où 
de Keintegern. 

Quant aux mignonnes petites filles, il 
est défendu de les appeler Réséda, Pensée, 
Anémone ou Pervenche. Mais on a toute 
latitude pour leur donner les noms si 
distingués de Conchinne, de Golinduche, 
de Pompine ou de Mirlouriraine 


Gorgon; 


Pensées  d’auteurs inconnus 
(XXXVII ; XXXIX. 189).— Stat crux dum 
volvitur, orbis, devise des Chartreux. 


Nulla dies sine linea. Pas de vie qui 
n’ait son terme, ou : Pas de jour qui ne 
soit réglé par les astres. Devise de Ber- 
nard Abbatia, astrologue de Charles IX 
et de Henri III. SEDANIANA. 


Li 
++ 


Nulla dies sine linea. La plupart des 
encyclopédies prétendent que cette de- 
vise fut composée par allusion à la mé- 
thode de travail du peintre Apelle, qui ne 
laissait jamais passer un jour sans tra- 
vailler. A. DE RICAUDY. 
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Les Œuvres complètes d° 
Sainte-Beuve (XXXVIID). — Un inter” 
médiairiste ayant demandé la liste des 
Œuvres complètes de Sainte-Beuve, j'ai ré- 
pondu que le moyen le plus rapide et le 
plus sûr de l'obtenir était de s'adresser 
au dernier secrétaire du grand critique, 
M. Jules Troubat, aujourd'hui conserva- 
teur à la Bibliothèque nationale, dont l'o- 
bligeance toujours aimable n'avait d'égale 
que son inépuisable érudition. 

Je ne sais si on a suivi cette indica- 
tion. Dans tousles cas, j'ai moi-même prié 
M. Troubat de me fournir la liste désirée ; 
il me l’a envoyée, on la trouvera ci-après. 

M. Troubat, dans sa lettre, tout en di- 
sant que cette liste est définitive, m'é- 
crit : « Il serait difficile désormais d'y 
« rien ajouter, sauf, peut-être, un nou- 
« veau volume de lettres. Ce n’est pas de 
« la bibliophilie. Je laisse les éditions in- 
« termédiaires. Je n'ai mis queles Œuvres 
« completes, telles que Sainte-Beuve les a 
« laissées, et qu'on les trouve dans la li- 
« braïirie courante ». 

Je ferai observer, de mon côté, que la 
nomenclature des œuvres de Sainte-Beuve 
ne comprend, évidemment, pas tout ce 
qu'il a fait, quand ce ne seraient que les 
discours qu’il a prononcés à la tribune du 
Sénat, et, notamment, celui sur la liberté 
de la presse, du 7 mai 1868, qui a été 
imprimé, la même année, chez Michel 
Lévy, en une brochure in-8° de 15 pages. 


Causeries du Lundi ....... 15vol. chez 
Portraits littéraires...,..... 2 Toi 
Portraits de femmes...... ue frè 
Table des dits ouvrages... 1 ” HR 
Nouveaux Lundis......... 13 ” 
Premiers Lundis......... 3 ” 
Portraits contemporains... 5 ” 
P.-J. Proudhon..... RC Ru 
Etude sur Virgile........ L,"-|iGainiann 
Chateaubriandetson groupe. 2 ” Le 
Chroniques parisiennes... 1 ” y 
Lettres à la Princesse. ..... le, 
Correspondance. ....... + 
Le Clou d’or........... 1” 
Souvenirs et Indiscrétions, 

avec préface par Monselet. 1 ÿ 

2 vol. chez Lévy 


POÉSIES esse. ee.s.....vet chez Lemerre, 
1 chez Charpentier 


Tableau de la Poésie 20 vol.chezLemerre 

XVI siècle. ...........\1 chez Charpentier 
Volupté.......... .. 1 vol. chez Charpentier 
Port-Royal......... .... 7 vol. Hachette . 


Cahiers de Sainte-Beuve.. 1 vol. Lemerre 
Une Préface aux Annales de Tacite, par Senac 
de Meilhan de l’Académie des Bibliophiles. 
1 vol. chez Lemerre. 
, L. DE LEIRIS 


€ 
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Nécrologie des vivants (XXXVIII ; | 
XXXIX, 87, 124). Abd-el-Kader, 
chassé de Brousse par le tremblement de 
terre de 1853, se retira à Damas où il 
mourut en 1883. Avant cette date, son 
décès fut plusieurs fois annoncé, no- 
ttmment en avril et novembre 1873. Des 
articles nécrologiques, rédigés dix ans 
trop tôt, parurent alors dans les princi- 
paux journaux de Paris et de Londres. 
T. PAvor. 


ss 

M. Antoine Péricaud l’aïiné, ancien bi 
bliothécaire de la ville de Lyon, érudit, 
archéologue, compilateur, fut une des 
figures les plus originales de sa ville 
natale. Le Dictionnaire des Contemporains, 
de Vapereau, l’appelle Marc-Antoine, le 
confondant ainsi avec son frère cadet, 
ancien avocat. 

[ était né à Lyon, le 4 décembre 1782, 
et non en 1792, comme l’a dit la B:blio- 
grapbie des contemporains, de Rabbe. C’est 
par une erreur plus grande encore et 
peut-être volontaire, que l’abbé Simonin, 
dans son Nouveau Feller, publié sous la 
direction de Collombet, l’a supposé mort 
en 1840. Il est décédé, à Lyon, le 25 oc- 
tobre 1867, à l'âge de 85 ans. 

Îl'avait pris pour devise son anagramme 
Secula nudo pristina, et avait passé sa vie 
a relever les erreurs de notre histoire 
locale. Je suis charmé de lui rendre le 
même service qu'il a rendu à tant d’écri- 
vains. À. VINGT. 

.. 

On se rappelle l’éloge funèbre prononcé 
2 Poitiers par Monseigneur Pie, à la louange 
du fameux Gicquel, qui ne le méritait 
guëre et qui était encore vivant, ce zouave 
pontifical n'ayant pas succombé à la ba- 
taille de Castel-Fidardo.  X. B. DE M. 


Le verbe embaumer (XXXVII]; 
XXXIX, 89). — L'odeur du silex ou pierre 
à fusil se dégage quand on le bat au bri- 
quet. X.B. DE M. 


Livres à titres bizarres (XXXVIII ; 

, 122). — Le Cordonnier medecin. 

Imitation de Pbèdre, par Pinon, 1851, 

in-8, en vers. Lu à l’Académie de Reims 
le 25 juillet 1850. 

Claudine ou les avantages de l'inconduite, 
“lude pastorale et berrichonne (parodie 
de Claudie), par Siraudin et Arthur de 
Beauplan, 1851, in-18. 
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Résurrection sociale. Felicite universelle. 
Poesies et chants barmoniens, par Jean 
Journet, disciple de Fourier, 1fe série, 
1851,in-12, chez l'auteur rue de Seine 
46. Prix distributif de chaque série: 
Riches, 5 fr. Aisés, 1 fr. Ouvriers, 25 cent. 

Le nouveau Messie apportant au monde la 
loi nouvelle et aux Français leur grande rée- 
forme pour 1852, publié sous la direction de 
Théophile Franklin, son précurseur, et conte- 
nant la grande prédiction inédite de H. de 
Balzac, 1851, in-4°. NAUROY. 


Origine du nom des Vilain XIIII 
(XXXVIIT ; XXXIX, 125). — Monsieur 
Ô Kelly dit que ma réponse satisfaisante 
est la répétition involontaire de celle 
donnée par lui le 10 octobre 1890, et 
dont, en effet, je n'avais aucun souvenir. 
Je constate néanmoins que nos deux ré- 
ponses n'ont que ce seul point de rapport, 
en ce que tous deux nous citons l'opinion 
de feu Goëthals. Mais notre confrère n'ex- 
plique pas le vrai sens de la devise-rébus 
etilne rectifie pas l'erreur ou Goëthals 
est tombé. Or tel est l’objet principal de 
ma dernière communication à l’/nferme- 
diaire. 

M. ô Kelly ajoute « qu'il existe une 
autre tradition qui veut que la famille V. 
ait pris ce chiffre XIII en souvenir de 
quatorze de ses membres qui furent suc- 
cessivement prévôts d'une confrérie reli- 
gieuse d'Alost en Flandre ». 

Comment admettre ceci, alors que 
M. Goëthals lui-même dit que « quelques 
membres de la maison de Gand dite Vilain, 
ont fait usage de cette devise. La famille 
des châtelains de Gand aurait donc pris 
cette devise parce que des parents éloi- 
gnés auraient été longtemps à la tête 
d'une modeste confrérie n'ayant rien de 
nobiliaire, Ce serait tout au moins bien 
bizarre | 

Si on a relevé à Alost quatorze prévôts 
du nom de Vilain, je ne puis voir là 
qu'une curieuse coïncidence. 

CH. FLANTIER. 


Noblesse française (XXXVIII ; 
XXXIX, 129). — Les pseudo-révélations 
de la Revue des Revues sur l’origine des 
grandes familles de l’ancien régime, étaient 
connues de tous les amateurs de biblio- 
graphie nobiliaire, car, en outre du libelle 
imprimé en 1716 (La querelle du bonnef) 
elles avaient été reproduites en 1788 par 
le Dictionnaire des -ennoblissements, ou Re- 
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cueil des Lettres de noblesse depuis les origi- 
nes, tiré des Recistres de la chambre des 
Comples et de la chambre des Aides de 
Paris ; et Dulaure les avait reprises à nou. 
veau, en 1793. au profit de son pamphlet 
périodique : Noms des ci-devant nobles, etc. 
Il est d’ailleurs juste d'avouer que, si 
beaucoup de vanités se sont trouvées 
blessées par la forme malveillante de ces 
critiques, le fond en est ordinairement 
assez exact. On peut en dire autant d’un 
ouvrage contemporain : Moblesse de con- 
trebande par Toison d'Or imprimé en 1883, 
et auquelil faudrait ajouter aujourd'hui 
plusieurs volumes, si l'on voulait citer 
tous les geais..…. Mais pourquoi les citer ? 
Puisque noblesse oblige, le culte de l’hon- 
neur, qui est la forme la plus élevée de la 
vanité, n’a qu’à perdre à la destruction de 
ces belles illusions et nous devons par 
conséquent les respecter. L. H. 


Eglise bâtie par Becket (XXXVII] ; 
XXXIX, 140). — Il y a erreur dans l’ex- 
posé. Le bâtiment du Musée d’Angers, 
anciennement hôpital, aurait été construit 


. par Henri Il, d'Angleterre, en pénitence de 


l'assassinat de l'archevêque de Cantor- 
béry. X. B. ve M. 


Baruleur (XXXVIII ; XXXIX, 182). 
— M. A. Martin écrit qu’en provençal 
« drole » n’a pas le même sens que 
« drôle» en français. C'est exact, mais 
dans le parler local de la région’ vendéenne 
(Fontenay-le-Comte) on dit « drole » pour 
un « garçon », « drolesse » pour une 
« fille » et cela sans aucune intention 
mauvaise. SPECTATOR. 


La Topographie de Maurice 
Maindron (XXXVIIT; XXXIX, 192). — 
Cet écrivain possede bien la légitime pro- 
priété d'un nom déja célebre dans le 
monde des Arts, car il est le fils de Main- 
dron, sculpteur, dont la Velléda fit sensa- 
tion sous la restauration. Cet atavisme 
lui a d’ailleurs profité, car il a à son 
actif, indépendamment des deux romans 
déja cités, deux volumes de la Bibliothe. 
que de l'enseignement des Beaux-Arts, 
les Armes où l'on remarque le goût de- 
venu si rare des belles lames d'autrefois 
et de leurs curieuses montures, et l'Art 
Hindou, des Souvenirs de voyage à Mascate 
publiés par la Revue bebdomadaire, le Guide 
du naturaliste amateur, etc 

Le Mas SAINT-ANDRÉ. 
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Maurice Maindron, l'auteur de Saint- 
Cendre, un pseudonyme? mais pas du tout! 

C'est bien la son nom, et un nom au- 
quel il a de bonnes raisons de tenir, puis- 
qu'avant lui, son père le sculpteur Main- 
dron — et qui ne se souvient de sa jolie et 
pensive statue de Velleda, qui, jadis, 
égayait de sa demi-nudité les traines et les 
vertugades des reines de France, sur la 
terrasse du Luxembourg ? — l'avait, avant 
lui. grandement illustré. 

Quant à Maurice Maindron, si son Sasnt- 
Cendre — dont le souci des « affaires en 
cours » suivant l’aimable euphémisme du 
Figaro, n'a pu détourner l'attention des 
lettrés et des déenommés « intellectuels » 
— a été un début dans le roman, l’on ne 
saurait dire qu’il fut un inconnu aussi bien 
pour les naturalistes, que pour les lecteurs 
de la Gazetle des Beaux-Arts, ou, plus 
modestes, nour les acheteurs de la Brblio- 
tbèque de l'Enseignement des Beaux-Arts et 
du Nouveau Larousse. 

Explorateur sagace, (missions dans le 
Coromandel et le Sind) critique et histo- 
rien d'art avisé, littérateur délicat et 
«amoureux fervent » du vieux Paris, c’est, 
a coup sûr, l’une des intelligences les plus 
complètes et les plus charmantes qu'il 
m'ait été donné de connaitre. 

Après avoir mentionné son intéressante 
étude sur les Armes (1), copierai-je, enfin, 
pour les lecteurs de cet /niermediaire, dont 
notre pauvre et excellent Paul Masson fut 
un des plus dévoués collaborateurs, la 
touchante dédicace que Maurice Maindron 
a eu la bonne pensée de placer en tête 
de son récent volume consacré à l'Art sn- 
dien. (2) 


A la mémoire 
De mon très cher et très regretté ami 
Paui Masson 
Mort a Strasbourg le 8 novembre 1896 
Signe particulier : Maurice Maindron 
possede un homonyme, si ce n'est un cou- 
sin, Ernest Maindron, l’auteur des Affiches, 
illustrées, avec qui d'aucuns ont la manie 
de le confondre. PIERRE DuFAY. 


« Le Cours Royal » (XXXVII; 
XXXIX, 192). -— Je confirme ma lettre- 
réponse du 23 décembre 1808 commen- 
çant par : Le Cours Royal a fait l’objet de 


(1-2.) Bibliothèque de l'Enseignement des 
Beaux-Arts, 2 in-8, 
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cinq lectures à l’Académie » et finissant 
par : « J'ai vu le manuscrit du livre abomi- 
nable, objet du différend et vous re- 
commande ma seconde plus précise. » 


Question du 20 décembre 1898. « Le 
Cours Royal serait attribué à Saint-Simon, 
duc et pair, qui n’a cependant jamais dû 
sabaisser à la fonction de pédagogue ». 

Reponse : « Bulletin de l’Académie des 
Siences morales et politiques du premier 
août 1898, inédit. 

Les matériaux du Cours Royal inédit se 
trouvent dans 45 manuscrits; 42 docu- 
mentaires et 3 constitutifs. 

Le premier constitutif contient la direc- 
tion physique, intellectuelle et morale de 
Louis XIV jusqu'a l’âge de sept ans (Saint- 
Simon n'etait pas né). 

Le deuxième (1678, Saint-Simon avait 
; ans) est le livre de lecture du grand 
Dauphin sur l’art de gouverner les Répu- 
bliques et les familles ; la rédaction en est 
attribuée à Bossuet ; le fonds émane du 
Louvre scolaire. 

Le troisième est attribué à Saint-Simon. 


«M. de Beauvilliers avait sur moi 
d'autres vues qu'il ne tarda pas à m’expli- 
quer et où je fus bientôt confirmé par le 
Dauphin même, c'était de me faire gou- 
verneur de M. le duc de Bretagne » Saint- 
Simon, Mémoires t. IX, p. 106, édit. 
Chéruel. 

Dans le troisième manuscrit du Cours 
Royal l'auteur parle du choix du grand 
Prince (en 1709) et dit qu'il remettait à 
l'expérience a l'occasion même, de déve- 
lopper son plan pédagogique. 

Saint-Simon seul désigné pour gouver- 
neur pouvait seul, en 1709, parler du 
choix d'un grand prince, le duc de Bour- 
gogne nécessairement, de sa future expé- 
rience de gouverner, de ses occasions 
futures de régenter un prince. 


Question du 20 décembre 1898. — «N'est- 
ce pas le même Louis Ménard qui a décou- 


vert le livre abominable du Misanthrope ? 
A. M.» 


Réponse : Le livre abominable est un 
des 42 manuscrits documentaires du Cours 
Royal. Il s'y rattache très indirectement 
parce que 1°. il révèle les points noirs du 
Roi Soleil et les raisons secrètes de son 
déclin ; 2° Fouquet y trace les devoirs de 
la Royauté, et les Jésuites y étalent les 
ressorts de leur politique. 

Le XIX° Siècleo décembre1883 .Edmond 
About : 


« M. Louis Ménard est un de ces cher- 
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cheurs qui trouvent. Il a découvert les 
cahiers rédigés par un précepteur du nom 
de Bossuet. J'ai eu le manuscrit sous les 
yeux il y a sept ans; certaines applica- 
tions politiques étaient marquées d’un 
sceau qui ne s'imite pas « la serre de 
l'aigle.» Presque tous les lettrés ont été de 
mon avis ». Ces deux manuscrits sont 
matériellement ma propriété. 

« A de certains passages du livre abomi- 
nable on ‘s’écrierait volontiers : « Bravo 
Molière » : Un peu plus loin la colère 
monte si haut et s'approche tellement du 
sublime que le lecteur se gratte l'oreille et 
se demandes'il n'entend pas retentir au 
loin le clairon de Pierre Corneille. » 

Bulletin officiel de l’Académie. Ibid. 

En résumé, les 42 manuscrits documen- 
taires dont l'analyse nourrit mon intro- 
duction formeront un volume; les trois 
constitutifs représenteront environ 1200 
pages in-4 (3 volumes en y comprenant 
mes préfaces). Louis MÉNARD. 


Bizarreries de la langue fran- 
çaise (XXXVIIT; XXXIX, 193). — On 
peut également se demander pourquoi 
l'on donne la même appellation de réfrac- 
laires aux briques qui vont au feu et aux 
conscrits qui n’y vont pas. 

HENRI D...s. 


La duchesse de Choiseul-Praslin 
(XXXIX, 6). — Le coupable, c'est l’impri- 
meur, j'avais écrit : « Frère de la mère de 
la malheureuse. » 

Une des filles du dernier duc de Coigny, 
lady Manvers, m'écrivit alors une lettre 
intéressante au sujet des papiers de son 
père. NAUROY, 


La descendance de Merlin de 
Thionvi:le (XXXIX, 6). — Le véritable 
nom de Jean de Tinan est Jean de Tinan, 
fils de Maurice, baron Lebarbier deTinan, 
petit fils de Mercedes Lebarbier de Tinan 
née Merlin de Thionville, Jean de Tinan, 
était donc arrière petit-fils de Merlin de 
Thionville. 

Il existe encore un autre arrière-petit-fils 
de Merlin de Thionville, M. Roger Merlin. 

Baron M. LEBARBIER DE TINAN. 


Le colonel Merlin, qui a présidé les con- 
seils de guerre après la Commune, des- 
cend, a-t-on dit, de Merlin de Thionville. 

NAUROY, 
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Traité d’Utrecht (XXXIX, 7, 210, 
258). — On trouve le texte du traité et 
des pièces accessoires à la fin d’une pla- 
quette de Charles Giraud : le Traité d'U- 
trecht. Paris, Plon frères, 1847, in-8°. Les 
articles de mariage de la reine Marie-Thé- 
rèse figurent aux pièces justificatives, sous 
le n° 4. —Ily a, au sujet de cette publica- 
tion, une assez piquante anecdote. Le minis- 
tère de l'instruction publique y avait sous- 
crit : à la révolution de février, un reliquat 
d'une trentaine d'exemplaires resta dans 
un coin, et, l'on ne sait comment, 
ce ballot fut porté de la rue de 
Grenelle à la direction des Beaux-Arts, 
rue de Valois. Or, il y a huit ou dix 
ans, le tout a été distribué aux écoles 
d'art décoratif et de dessin industriel ! 
Qu’a-t-il passé par la tête du fonctionnaire 
qui a procédé à cette étrange répartition ? 
A-t-il cru à un traité sur le velours 
d'Utrecht ? On ne le saura jamais. 


Pierre de Montholon, ancien 
élève de Louis-le-Grand (XXXIX, 7). 
— Napoléone de Montbolon. À propos d'un 
article signé Ulrich R.-D., paru dans l'{n- 
termédiaire du 10 janvier dernier, au 
sujet d’une dédicace concernant Pierre de 
Montholon, que l’auteur croit être le grand” 
père du général de Montholon, compa- 
gnon d’exil de l'empereur à Sainte-Hélène, 
2 _ Je souvenir m'est revenu d’une mélan- 
colique rencontre que je fis, il y a quel- 
que trente ans, dans l'un des cimetières 
de Bruxelles. 

Cette rencontre qui frappa vivement 
mon imagination alors encore impression- 
nable, quoique je fusse déja médecin, chef 
de clinique aux hôpitaux, voire professeur 
en la docte université de ma ville natale, 
imprima dans ma mémoire certains faits 
curieux qui me paraissent de nature a 
intéresser nos lecteurs. 


C'était vers 1868, par une belle soirée 
d'automne ; je revenais de visiter 
dans une villa des environs de Bruxelles 
une jeune fille malade et regagnais à pied 
la capitale en descendant la route de Lou- 
vain. 

Le crépuscule tombait; la ville, qu'es- 
tompait une légère brume, étendait à 
l'horizon, sur un ciel aux teintes d'opale, 
sa silhouette de pierre que dentelaient les 
dômes et les tours. 

L'idée me vint de donner, en passant, 
un dernier adieu à l'antique cimetière 


L'INTERMEDIAIRE 
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Sainte-Gudule dont les vieux murs et les 
cyprès séculaires se profilaient sombres à 
ma gauche, et qui, depuis l'établissement 
de la vaste nécropole d'Evere, avait éte 
abandonné. 

La grille disjointe de l’ancienchamp de 
repos était entr'ouverte ; de hautes herbes 
cachaient à demi les allées désertes et 
partout le lierre envahissait les tombes 
qui, de loin, apparaissaient comme de 
silencieux fantômes à travers les pénom- 
bres du feuillage. 

J'errais seul au milieu de ce domaine de 
la mort, interrogeant çà et la quelques 
inscriptionsfunéraires,quandunechouette, 
troublée par le bruit que je fis en écartant 
de ma canne les branchesd’un if quimas- 
quaient en partie une dalle de marbre 
encastrée dans la muraille, s'échappa 
brusquement d'un caveau béant dont la 
pierre paraissait brisée depuis longtemps. 

J'eus un léger frisson et fis un écart de 
côté qui merapprocha du mur où je venais 
de voir un nom qui me frappa. 


J'y lus, à la faveur d'un rayon du soleil 
qui empourprait le couchant, cette simple 
légende déjà presque effacée : 

Ci-gît 
Napoléone de Montholon 
Née à Sainte-Hélène 
Décédée à Bruxelles 
À l'âge de 17 ans. 

La filleule aimée du grand empereur 
déchu ! 

Que d'effondrements révélaient tout à 
coup ces quelques mots surgissant, en 
pareil lieu à cette époque ! 

Que de pensées poignantes, que de sen- 
timents douloureux fit naître dans mon 
esprit cette évocation funèbre d’un drame 
intime lié à l’une des épopées les plus 
grandioses de l’histoire. 

Je m'éloignai lentement. 

La nuit était venue. Les lumières de la 
ville étincelaient dans le lointain d'où 
montait un concert de bruits vagues. 

Obsédé par ces émotions multiples, je 
marchais répétant en moi, comme machi- 
nalement, ces paroles d’une tristesse 
amère de la complainte de Ludw, Uhland. 


Acb ! lebtest du noch, du Schoône Maid 

Jer wiürde dich lieben in Evigkeit ! 

Que ne vis-tu encore, à belle jeune fille 

Que je voudrais aimer jusqu'en l'éternité ! 

Strophe mélancolique de l'une des plus 
sentimentales ballades que jadis nous 
chantions entre étudiants, à Bonn, dans 
nos soirées des Kneïpe de la Rhenant à 
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laquelle j'avais l'honneur d’'appartenir, 
plongés dans la fumée épaisse des longues 
pipes, devant la large table garnie de 
rômern et de bouteilles du petit vin blanc 
des côteaux de Godesberg. 

Depuis ce temps, déjà bien éloigné, 
l'impression m'est restée, inoubliable, de 
cs coincidences étranges se rencontrant 
dans le saisissant décor que l'on eût dit 
préparé par la nature,-et qui semblaient, 
par le silence même et l'oubli profond où 
elles s'étaient produites, suggérer une 
image double de la mort ; car n'était-ce 


pas, en quelque sorte, la mort dans la 
mort ! 


Lors de la désaffection définitive, il y a 
peu d'années, de l’ancien cimetière, sur 
l'emplacement duquel s'élève aujourd'hui 
un quartier neuf et vivant qu’anime l’élec- 
tricité, je signalai à l'administration com- 
pétente l'existence de la modeste pierre 
qui résumait, dans son laconisme lapi- 
daire si touchant, tout un poème de sen- 
timents et tout un monde d'événements. 

Les cercueils,les ossements et les débris 
humains, recueillis avec soin, furent, 
durant plusieurs mois, transférés,de nuit, 
dans des fourgons scellés, suivant les 
mesures rigoureuses prescrites par l’hy- 
giène, au nouveau champ mortuaire, de 
même que les terres provenant des 
déblais poussés à une grande profondeur. 

Quant aux maferiaux et au menu mobi- 
ler du vieux cimetière, l'entrepreneur des 
travaux, homme pratique et tout à fait 
dans le mowvement,en avait déja disposé en 
les uislisant comme décombres ! 

Pour ceux de nos lecteurs qu'intéresse 
l'archéologie ou l'héraldique, j'ajouterai 
que l'historien Mezerai, parlant d'un Jean 
de Montholon qui florissait au XVIe siecle, 
dit : C'éfait un personnage d'une probité rare 
el quia toujourséeté héréditaire dans la famille 
et que cette très ancienne famille, origi- 
taire de la Bourgogne, porte : D'azur, à un 
moulon d'or, accompagne en chef de trois quin- 
lefeuslles d'argent avec cette devise : Subue- 
mile oppresso, que le vieux général,le grand’ 
pere, je crois, de l’ancien Charles Tristan 
de Montholon, ministre de France à Bruxel- 
les, mit si noblement en pratique. 

D' V. D. CorPur. 


Médaille ou monnaie (XXXIX, 11). 
— La piece décrite par M. Max Hébert est 
tout simplement une cruzade d'argent 
portugaise, c'est-à-dire une pièce de 400 
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reis, ayant une valeur nominale de 2 fr. 94 
environ, en monnaie française. Elle n'est 
ni plus rare, ni plus curieuse que n'im- 
porte quelle autre pièce courante du pre- 
mier quart de notre siècle. PAUL. 


Numismatique (XXXIX, 11).— 1° Les 
affaires des Pays-Bas amenèrent, en 1609, 
une ligue entre les Etats, la France et 
l'Angleterre. A cette occasion, on frappa 
une médaille portant 3 cœurs avec cette 
devise : Juncta, Corda-Fidelium. 

Ce fait nous autorise à attribuer le 
revers suivant : Les cœurs fidéles 1642 au 
traité de la confédération conclu le 1° 
juin de l’année précédente entre la France 
et Jean IV de Portugal, dans lequel les 
Hollandais furent admis et signèrent une 
trève de 10 ans. | 

Nouvelle élude de jetons par ]. de Fonte- 
nay, page 57. 

2° Nous ne connaissons pas de journal 
numismatique destiné à faciliter les échan- 
ges entre abonnés et nous trouvons cette 
lacune fort regrettable. 

Messieurs P. Strælin et Cie, rue des 
Granges à Genève, avaient essayé, vers 
1895, de consacrer dans leur circulaire 
numismatique universelle une ou plusieurs 
pages à ce service. 

M. le docteur Ladé, successeur de M. 
Strælin a l'intention, d'après une circu- 
laire récente, de développer la vente des 
pièces en consignation pour Île compte 
des tiers, soit au moyen de catalogues à 
prix marqués, soit par des ventes aux 
enchères ! Cela ne serait pas encore tout 
a fait la chose souhaitée, mais c’est peut- 
être un acheminement. SEDANIANA. 


Astronomie antique (XXXIX, 12). 
— J'ai traduit un mémoire latin de l’as- 
tronome T.-S. Bayer (1735) sur les noms 
des heures chez les Chinois et leur 
manière de les supputer. Les noms des 
planètes en langue chinoise ne s'y trou- 
vent pas, mais il s’y rencontre beaucoup 
d'autres désignations astronomiques dans 
la même langue, ainsi que des citations 
de divers auteurs, dans les écrits desquels 
notre confrère F. R. trouvera probable- 
ment ce qu'il cherche. Si cela peut lui 
être agréable, je lui enverrai bien volon- 
tiers, a l'adresse qu'il indiquera dans la 
Petite Correspondance de l’/nfermediaire, 
un exemplaire de ma traduction DES 

V. AT. 
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Mouvelles de L’'Intermédiaire 


La "ae "se" ed 


M. de la Harpe, membre de l’Académie 
française. — Malgré l'oubli injuste dans 
lequel il est tombé à notre époque agitée, 
M. de la Harpe a exercé une influence 
heureuse sur le goût et l'esprit de nos 
pères. Son Cours de litiérature, en 16 vo- 
lumes in-8°, restera toujours un monu- 
ment élevé à la gloire de la langue 
française. 

Une découverte récente nous a permis 
de constater que ce polygraphe, peu for- 
tuné, touchait sur le Trésor Royal le 
quart de l'indemnité annuelle qu'on ac- 
cordait à une dame d’atours ! Il s'agit 
d’un dossier de pension dont voici la 
copie fidèle : 

Sieur JEAN-FRANÇOIS DE LA HARPE 
9 mars 1775. Gratification annuelle 1.000 livres. 
Extraordinaire des menus plaisirs 
N° 

Brevet d’une a de 1.000 livres 

En faveur du sieur Jean-François DE LA 
HaRPE, né à Paris, le 20 novembre 1739, bap- 
tisé le lendemain dans la paroisse de Saint- 
Nicolas du Chardonnet de la dite ville, 

Pour lui tenir lieu de la gratiffication an- 
nuelle de pareille somme qui lui a été accordée, 
sur les Dépenses extraordinaires des Menus 
plaisirs, sans retenue, par décision du 9 mars 
LATSRON de je où: Le “5 1.000 liv. 


NOTA.— Cette gratiffication lui a été payée 
par le Trésorier général des Menus plaisirs 
jusqu’au 1°" janvier 1779. 

Premier avril 1780. 


Extrait des Registres des Baplémes de la 
Paroisse de Notre-Dame du Chardonnet. 

Le vingt ct un novembre mil sept cent 
trente-neuf, je soussigné prêtre ai baptizé 
Jean-François, ne d'hier du mariage de Jean- 
François de la Harpe, ancien capitaine d’ar- 
tillerie, et de Marie-Louise Devienne demeu- 
rants rue Saint-Victor de cette Paroisse. Le 
Parrein François-Charles, loueur de carosse, 
demeurant rue du Batoir, paroisse Saint-Mé- 
dard, la mareine Françoise Flizet, fille majeure, 
demeurant cloitre et paroisse Saint-Benoît, qui 
ont signe avec le pere. 

FLIZET. CHARLES. 

]J. F. de la Harpe Visoezou, prêtre. 


Je soussigné dépositaire des dits Registres 
certifie le présent Extrait conforme à son ori- 
ginal. 

A Paris, ce 9 décembre 1779. 

(Signé) Bauzac, prêtre. 

Le sieur Jean-François de la Harpe, écuver, 
l’un des quarante de l’Académie françoise, né 
le 20 novembre 1739, paroisse Saint-Nicolas 


du Chardonnet, demeurant à présent dans la 
dite ville de Paris, rue Saint-Honoré, déclare 
avoir obtenu du Roi une pension annuelle de 
mille livres sur les Menus Plaisirs, dont le Bon 
lui a été expédié, le 9 mars 1775, et qui lui a 
été payée jusqu’au premier janvier 1779, sans 
aucune retenue. Fait à Paris, ce 7 décembre 
1779. J. F. DE LA HaARPE. 
(Archives nationales carton 0679). 


1l mourut en 1803 et fut inhumé dans 
le cimetière de Vaugirard, fermé en 1824, 
Ô KELLY DE GALWAY. 


Petit Dunkerque (XXXVII.) — J'ai lu les 
quatre articles sur le magasin autrefois 
fameux du Petit Dunkerque, et je ne puis 
pas mettre en doute son existence, à une 
certaine époque, dans la rue de Richelieu, 
a Paris, bien que je n’aie pu découvrir 
l'endroit désigné ni le bas-relief qui le 
rappellerait. Mais ilne faut pas oublier 
que c'est sur la rive gauche, entre les rues 
Dauphine et de Nevers, a la descente du 
Pont-Neuf, que fut fondée, en 1767, par le 
bijoutier Francher, de Dunkerque, cette 
célebre boutique de Clsncaillerie,. Voir 
Ed. Fournier (Histoire du Pont-Neuf) tres 
affirmatif et qui cite les mémoires du 
temps confirmant ce détail. PIETRO. 


Une signature aulograpbe de Moliere. 
— En présence de la rareté des autogra- 
phes de Molière, il est bon de signa- 
ler la découverte d'une superbe signa- 
ture de notre grand poëte. 

Cette signature existe sur Îles registres 
paroissiaux déposés dans les archives de 
la mairie de Saint-Germain-en-Lave et 
date du 15 novembre 1670, à la suite de 
l'acte de baptême ci-dessous : 

Le 15° nov. 1670 a estée baptisée Jeanne 
Catherine, fille de Jean Pitet, officier du Roy et 
de Jeanne Olmie sa femme, Tenüe sur les 
fonds par Jean-Baptiste Poquelin Molière tapis- 
sier valet de chambre ordinaire du Roy et par 
Catherine Le Clerc femme d’Edme Vilquain 
officier du Roy. Lesquels ont signé. 

Catherine lecler. 
J. B. P. Moutere. (,°, 


Séjour préféré de la cour pendant de 
nombreux règnes, la ville de Saint-Ger- 
main possède, depuis 1530, des actes trés 
curieux et offrant le plus grand intérêt 
aux chercheurs. E. GANDILHON. 

Secrétaire de la mairie. 
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Lettres et Documents Jnédits 


son 


BONAPARTE AU DIRECTOIRE 
4 vendémiaire, 25 septembre, 1797. 


Un officier est arrivé avant-hier de Paris à l’armée ; il y a répandu qu'il était parti 
de Paris le 25, qu'on y était inquiet de la manière dont j'aurais pris les événements 
du 18 ; il était porteur d’une espèce de circulaire du général Augereau à tous les géné- 
raux de division ; il avait une lettre du ministre de la guerre à l’ordonnateur en chef, 
qui l'autorisait à prendre tout l’argent dont il aurait besoin pour sa route, 


ILest constant après tous ces faits, que le gouvernement en agit envers moi à peu 
près comme envers Pichegru après vendémiaire (an 4). 


Je vous prie de me remplacer et de m'accorder ma démission. Aucune puissance sur 
la terre ne sera capable de me faire continuer de servir, après cette marque horrible 
de l'ingratitude du gouvernement, à laquelle j'étais bien loin de m’attendre. Ma santé 
considérablement affectée, demande impérieusement du repos et de la tranquillité. 


La situation de mon âme a aussi besoin de se retremper dans la masse des citoyens. 
Depuis trop longtemps un grand pouvoir est confié dans mes mains ; je m’en suis servi 
dans toutes les circonstances pour le bien de la patrie; tant pis pour ceux qui ne 
croient pas à la vertu, et qui pourraient avoir suspecté la mienne. Ma récompense est 
dans ma conscience et dans l’opinion de la postérité. 


Je puis, aujourd’hui que la patrie est tranquille et à l'abri des dangers qui l'ont 
menacée, quitter sans inconvénient le poste où je suis placé. 


Croyez que, s’il y avait un moment de péril, je serais au premier rang pour défendre 
la liberté et la Constitution de l'an III. Pr te. 


A 
LA MÉMOIRE 


de Charles READ 


Fondateur de l’Zntermediaire. 
1864-1898. 
AAA S 


Qu'il en demeure peu de ceux qu'a l’origine 
Sut grouper près de lui ce cher et fin lettre. 

Il eut tout ce qui met du cœur dans Îla poitrine : 
Le culte du travail, la foi, le feu sacré, 


Je revois son portrait qui pour nous s’illumine. 
Nos Aïinés sont partis Sous son nom vénéré, 
Nous, les petits d'alors, dont la tête décline, 
Grognards, nous formerons son bataillon carré. 


Pour les derniers venus honorant sa mémoire, 
Enfants d'un même sang, issus d’un même aïeul, 
Nous accourrons demain autour de son cercueil. 


Son nom retentira comme un chant de victoire 
Et, plus tard, après nous, un nouvel auditoire 
Se le répétera, longtemps, avec orgueil, | 

| Uzric KR. D. 
20 Décembre 1898. 
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Petite “Correspondance 


La Coussire. — Voici, pour commencer, 
notre bien faible contribution à votre question 
surles Mémoires de M®* de La Rochejaquelin. 
La cinquième édition, sortie de l'imprimerie 
royale in-8, avec ur portrait et deux cartes, 
se vendait chez Poley, libraire de S. A. R. 
Mgr. duc d'Angoulême. 1822. 


UN SALGUES À RECHERCHER, — Cette question 
insérée le 20 février, col. 220, avait déjà paru 
le 30 juillet 1898, mais comme il n'y à pas 
encore été répondu, l'auteur nous a demandé 
de la renouveler, ce que nous n'avons pas Cru 
devoir lui refuser. 


O ve P. — Louvet de Couvray (Jean-Baptiste) 
né à Paris en 1760 et morten 1797. Publia 
Faublas en 1787; fit paraître un journal, la 
Sentineile, après 1789 ; fut envoyé par le dé- 
partement du Loiret à la Convention, etc. Outre 
Faublas, a donné Emulie de Varmont et Récit 
de mes périls. Voyez Lalanne. 


RaouL Janvaz. — Votre 
homme... a déjà été posée par le regretté T. 
de L. le 2 juillet 1869 (V. 701) et personne n'y 
a répondu, Serons-nous plus heureux Après 
trente ans passés ? Nous croyons avoir lu (mais 
dans quel ouvrage?) que Franklin était l’au- 
teur de cet hommage à la France. 


ALAN. — Les Œuvres choisies de A.S. Pouch- 
kine ont ététraduites par H. Dupontet publiées, 
en 1846, par le comptoir des imprimeurs unis, 
15, quai Malaquais. 2 vol, in-8. Après la pré- 
face, Eugène Oniéguine ouvre le 1° volume. 

G. Lanrz. — On donnait autrefois aux Tui- 
leries un grand concert le 24 août de chaque 
année, en l’honneur de la Saint-Louis fète des 
rois de France qui pendant près de 200 ans ont 
porté le nom de Louis. En conséquence, cette 
coutume pourrait bien remonter au règne de 
Louis XII. Dans tous les cas,elle s’est continuée 
de 1814 à 1825. 

Vicoure Goo. — Armotries ecclésiasti 
ques. — Un évêque, qui n'a pas trop raisonné 
son choix, apris pour armes : d’or, à tros 
croix tréflées de gueules,et pour devise : Salus 
in cruce. Cruce est au singulier, puisqu’une 
seule a sauvé le monde, Pourquoi alors en 
figurer frois ? Pourquoi aussi les trèfles ? 
Mystère de la Trinité. X. B. De M. 

X. B. ve M. — L’intermédiairiste, M. H.T. 
désirerait bien connaître les noms des éditeurs 
des divers ouvrages de Mgr Barbier de Mon- 
taut ! 

A. — L'auteur des Garagouins est 
M. Henri Belliot, docteur en droit. En cher- 
chant dans les annuaires spéciaux,on retrouve- 
rait, croyons-nous, ce nom au secrétariat gé- 
néral d'une de nos préfectures. 

Bouron ou Rosary. — Vauxcelles : c'est 

Simon-Jérôme Bourlet, abbé de V.(173 3-1802;: 
prédicateur du roi en 17 56 ; ami de Delille et 
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de Thomas: homme de goût et d'un esprit 
fin et délicat. 

Pour la liste de ses ouvrages, voir Vapereau 
Dict. des Lit. 


C.ve LA Benorre.— Gaston, baron de Flotte, 
littérateur provençal né dans le département 
des Bouches-du-Rhône en 1805, mort en 
1822. 

CH. B. — C'est une faute d'impression 
Segueir pour Seguier. Nous sa vons que Saint- 
Pavin était allié à la famille du chancelier. 


Nauroy. — Plusieurs des noms par vous 
cités ne sont pas aussi inconnus que vous 
semblez le croire. Au courant de la plume, 
nous relevons Albert Cler qui fut, avec Alta- 
roche et Louis Desnoyers, un destrois hommes 
d'Etat du Charivar: : Auguste Ricard, auteur 
du Viveur et de nombreux romanstrés deman- 
dés dans les cabinets de lecture ; Brisset, col- 
laborateur de Genoude et de Lourdoueix à la 
Gatette de France ; Eugène Villemain, poète- 
lauréat de l'Académie française. 


E. CLaveau, curé, à Varennes. — Soyez 
assuré que nous aurons grand soin de vous 
transmettre, à mesure qu'elles nous parvien- 
dront, les recettes des remèdes populaires. 


UN INGÉNIEUR NON POLYTHECNICIEN. — Vous ren- 
driez bien heureux un de nos bons correspon- 
dants s’il vous plaisait de nous envoyer, pour 
lui être communiqués, les renseignementsque 
vous avez sur la mort du général Ney. 


Eros. — Vos questions, comme vos répon- 
ses, sont à l'imprimerie attendant leur tour 
pour paraître. Nous allons les recommander 
à qui de droit. 

Bisuocrapne. — Armoiries des bonnes villes 
Belgiques Ce très intéressant ouvrage publié 
sous le patronage de la Société scientifique 
et littéraire du Limbourg par Bury Adels-Torn 
(un pseudonyme sans doute) se recommande 
à tous les fervents de la science héroïque — 
français et belges —. L'auteur a pris le nom 
de Belgique dans son acception la plus éten- 
due, ce qui l’a amené à décrire les armoiries de 
villes qui depuis deux siècles, appartiennent 
à la France. C'est avec le plus vif intérêt que 
nous avons parcouru ces pages d'où s'exhale 
un parfum d'érudition de bon aloi, Dès que 
nous l’aurons étudié avec l'attention qu'il 
mérite, nous en donneronsici un compte-rendu 
détaillé. Pour aujourd’hui, nous nous borne- 
rons à le recommander à nos lecteurs. 


ERRATA 
XXXIX, col. 2521ig.22, lire 1680 aulieu de 1860. 
“. ” 253 ” 17, des Marbot au lieude 


de Marbot. 
TER 
Administration et Gerance : 
MADAME LA GÉNÉRALE À. IUNG. 


PSI 
Imprimerie Daniet-CHAMBON, 
Saint-Amand-Mont-Rond. 


Paraissant les 10, 20 #t 30 de chaque mois. 


‘10 Mars 1899. 
XXIX° Volume avæqus Cinquième Série 
Fes ere et à 4 ë Il . ue 4 re 4 
. vous (rouvuerez E nm  entr'aider * Ann66 
N° 827 se N° 79 
Directrice 4 3 X , ® + . 
Propriétaire- | | Administratl 
ra nternteédiaire 7 
“]a générale de Wagram 
IUNG 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé par CARLE DE RASH en 1884 


CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, HISTORIQUE st ARTISTIQUE 
QUESTIONS ET RÉPONSES, TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, NOUVELLES DES LETTRES ET DES ARTS 


313 
Questions 


Phrase à expliquer. — Tout le 
monde a lu le Portrait de Voltaire dans le 
4° entretien des soirées de Saint-Péters- 
bourg.Quelle est la portéeexactedecetrait : 
«Suspendu entre l'admiration et l'horreur, 
quelquefois je voudrais lui faire élever 
une statue... par la main du bourreau. » 

LAMBo. 


Mégot. — D'où vient le nom de 
Mégot donné au pauvre diable qui ra- 
masse sur les trottoirs de Paris les bouts 
de cigares et cigarettes pour vendre le 
tabac qu'il en retire ? P. Poxsin. 


Intellectuel. — Quel est donc l'in- 
venteur de ce mot dans son acception 
actuelle ? J. Lr.: 


Mots celtiques. — Je désire former 
une liste des mots celtiques encore en 
usage dans les parties anglo-saxonnes 
es Iles-Britanniques. Par exemple. dans 
les collines Pennines, je trouve le mot ea 
employé pour yes. C'est, je crois, la même 
chose que le gallois te. Cela m'a été indi- 
qué par un habitant de ce district. 

FRED. G. ACKERLEY. 

Keighley Rectory, Yorkshire. 


La loutre. — « Le nom allemand de 
la loutre se retrouve, en de nombreuses 
dénominations topographiques, dans la 
Haute et Ja Basse-Alsace : Otterbach. 
Ottersbrunn, Ottersthals, Otterswiller; 
Reuss, l'Alsace au XVII siècle tome Il, 
p. 35, Cette étymologie est-elle Der 
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Renan et la beauté. — Quels sont 
les termes exacts employés par Renan 


pour dire que la beauté vaut la vertu. 
V.M. 


Hamon. — En Bretagne, on rencon- 
tre assez souvent le nom de famille 
Hamon ; hors de Bretagne, les Æamon que 
l'on rencontre sont toujours d'origine 
bretonne. Un intermédiairiste pourrait-il 
nous dire si ce nom est essentiellement 
breton, quelle est son origine et s'il a une 
signification ? 

Ce nom de Hamon est-il le même que 
le nom anglais Hammond ? 

Dans'’un roman de ].-I. Kraszewski, Le 
juif, traduit et édité en français en 1886, 
le héros est un juif qui porte le nom de 
Jacob Hamon. 

D'autre part, lors de l'exposition au 
Louvre des objets provenant des fouilles 
d'Utique (mission du comte d'Hérisson, 
guerre de Tunisie), on pouvait voir deux 
statuettes que le Monde illustre reprodui- 
sait avec cette mention : « Ol. Hamon 
Sepher, Hamon enfant, inventeur des 
lettres ou Bacchus Biblos ;: marbre de 
Paros, art grec, trouvé dans le temple 
d'Aden le Lybien au pied de l’acro- 
pole. » — «OI. Hamon, en éphèbe, (terre 
cuite). » 

Le nom de Hamon serait-il d'origine 
sémitique ? Ou bien, malgré la similitude 
de nom, le Hamon breton n'a-t-il aucun 
rapport avec le Hamon juif ou le Hamon 
carthaginois ? LE BRETON. 


Le peintre Raverat. — Vincent- 
Nicolas Raverat, peintre d'histoire, né en 
1801, est mort à Paris le 30 juin 1865. 


Ses principales. œuvres sont connues ; 
XxXIX-7 
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mais existe-t-il de lui un portrait peint ou 
gravé ? Le ‘Cabinet des Estampes n’en a 
pas. 

Quelqu'un l'ayant connu, pourrait-il 


fournir sur lui des renseignements ? 


VICTOR ADVIELLE. 


Tableaux de la galerie espa- 


_ gnole au Louvre. — Je possède Ia 


Notice des tableaux de la galerie espagnole 
exposées dans les salles du Musee Royal du 
Louvre. Paris. Imp. Crapelet. 1838. 
Où sont-ils, à présent, ces tableaux P 
C. C, 


M'° Aloexandrine des Echerolles 
(Portrait de). — N'existe-t-il pas de 
portrait de cette demoiselle dont les 


mémoires ont été réimprimés chez Plon, 


sous le titre: Une famille noble sous la 
Terreur? Mademoiselle des Echerolles, 
alliée à plusieurs grandes familles du 
Bourbonnais, fut placée, en 1807, auprès 
des filles de S. A. KR. la duchesse Louis 
de Wurtemberg. La première édition de 
son ouvrage, sous le titre: Quelques 
années de ma vie, parut en 1843, à Mou- 
lins. Tous les souvenirs iconographiques 
de la famille des Echerolles ont-ils disparu 
pendant la révolution ? Le père de made- 
moiselle des Echerolles avait commandé, 
avec M. de Précy, les défenseurs de la 
ville de Lyon. A. Picx. 


Iconographie de Cervantes. — 
Je prépare à présent un volume supplé- 
mentaire à mon /conograpby of Don Qui 
xole, dans lequel je me propose de décrire 
les dessins, tableaux, statues, tapisseries 
et autres objets d'art, tirés des œuvres de 
Cervantes, y compris Don Quichotte, et 
qui se trouvent dans les collections parti- 
culières. Je serai reconnaissant aux pos- 
sesseurs de ces trésors de vouloir bien 
men communiquer les descriptions, ce 
qui augmenterait d'autant la valeur et 
l'utilité de mon travail. H.S. AsSHBEE. 

Yowlers, Hawkhurst, Kent, Angleterre. 


César et Mazzini. — On lit dans 
Cesar, traduction Ch. Louandre : 


César savait que presque tous les Gaulois 
sont avides de changements, qu'on les a bien- 
tôt agités et poussés à la guerre. . César, qui 
connaissait la légèreté des Gaulois, et les 
savait prompts à changer d'avis et presque 
toujours avides de nouveautés, pensa qu'il ne 
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fallait en rien se reposer sur eux. En effet, ils 
ont l'habitude de forcer les voyageurs à s’ar- 
rêter, de leur demander à tous ce qu'ils ont 
entendu dire ou ce qu’ils savent, le peuple 
dans les villes entoure les marchands et les 
contraint de dire de quel pays ils viennent 
et ce qu’ils y ont appris. Il suffit souvent de 
l’'émoi que leur causent ces informations et 
ces rapports pour leur faire prendre des réso- 
lutions importantes dont ils ont nécessaire- 
ment à se repentir aussitôt, parce qu'ils agis- 
sent sous l'influence de nouvelles incertaines 
et que la plupart de ceux qu'ils interrogent 
leur répondent par des mensonges qui les 
flattent. 

Mazzini a dit aussi : 

Les discoureurs ont perdu la France. 


Un Français a-t-il mieux dit ? 
NaAUROY. 


Une lettre à la duchesse de Poli- 
gnac. — On lit dans le catalogue de 
vente du 1° février 1877 des « Miniatu- 
res et autographes concernant Marie- 
Antoinette et la famille royale, provenant 
de la duchesse Yolande de Polignac, gou- 
vernante des Enfants de France » : 

Charlotte-Louise d'Autriche, sœur de Marie- 
Antoinette, reine de Naples. Lettre à la du- 
chesse de Polignac, Naples,juillet 1791. 2 p. 
1,2 in-4. importante lettre historique où elle 
déplore l'arrestation du Roi et de la Reine à 
Varennes et leur retour à Paris... Elle annonce 
que son mari va se concerter avec l’empereur 
pour agir contre la France et sauver les infor- 
tunés princes. 


Pourrait-on publier cette lettre intégra- 
lement ? NAUROY. 


* = 


Elèves de l’Institut militaire des 
Invalides. — Chaque matin « après 
l'hymne au Créateur » les élèves de l'Ins- 
titut militaire des Invalides chantaient un 
couplet intitulé: « Prière », en l’honneur 
de Bonaparte, et dont voici les quatre der- 
niers vers : 

De ses projets sur la Patrie 

Que rien n'interrompe le cours, 

Et que, pour prolonger sa vie, 

Dieu prenne, s’il faut, sur nos jours. 

Is chantaient aussi des couplets en 
l'honneur de madame Bonaparte à cause 
« de l'intérêt qu’elle leur a témoigné ». 

Ces couplets ont-ils été imprimés ? 

Sont-ils connus ? 

Sait-on qui enest l’auteur? 

Quand cet Institut militaire a-t-il été 
fondé ? 
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A quelle époque et pour quelle raison 
at-il té supprimé ? 

Tous les détails que mes confrères vou- 
dront bien me donner à ce sujet, tant sur 
les elèves qui ont passé par cette école 
que sur l'éducation qu'ils y avaient reçue, 
m oblgeront infiniment. 

C. DE LA BENOTTE. 


Le spolium ecclesiasticum. — 
Le spolium ecclesiasticum, ou droit du 
Sant-Siège à recueillir les biens ecclésias- 
tiques laissés par les clercs à leur mort, 
afn de les appliquer à de pieux usages, 
«til encore quelquefois pratiqué en 
France ? Peut-on citer des exemples cer- 
äns depuis le Concordat ? 

VICTOR ADVIELLE. 


Dispense des quarante jours. — 
Un intermédiairiste ouophélète, coadju- 
teur où collaborateur, serait-il assez aima- 
ble pour me faire connaître en quoi consis- 
tait cette dispense ? Je possède une décla- 
ration de la duchesse d’Aiguillon, seigneur 
engagiste du domaine de Pontoise, datée 
du 26 décembre 1674, avec sa signature 
itographe, qui accorde cette dispense aux 
Wdiciers de ladite ville. 

PAUL PINsoN. 


Louis XV1 avait-il des habitudes 
d'ivrognerie ? —-Les Mémoires de 
Mercier du Rocher, qui paraissent dans 
Soyentrs et Mémoires, publication de M. 
P._ Bonnefond : l'analyse des Mémoires 
licnnés de Lefebvre de Beauvray dans la 
Àrue d'histoire littéraire de la France ; 
citres mémoires contemporains, tels que 
k jwrnal inédit du libraire Hardy, s’ac- 
trdent à dire que Louis XVI s’enivrait 
fruemment. Est-ce l'exacte vérité ? 

Pauz Ebmono. 


Dops ou Staps ? — Dans le recueil 
k Lettres inédites de Napoleon, publié par 
L de Brotonne en 1898, recueil qui n’est 
ttes pas un monument élevé à la gloire 
k grand homme, je vois une dépêche, 
te de Schœnbrün, 15 octobre 1809, 
ionçant qu'un certain Dors, trouvé 
ire d'un poignard dans la Cour de 
>iænbrün, vient d’être traduit devant 
‘. Conseil militaire. 

“. de Brotonne n'accompagne ce billet 
Napoléon d'aucune note ; mais ce 

n'est-il pas ce STaPs, qui, après un 
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très dramatique entretien avec le conqué- 
rant, fut condamné par un Conseil de 
guerre, et fusillé le 17 octobre?  D’E. 


La rue d’Escures à Orléans. — 
Une rue d'Orléans porte le nom de rue 
d'Escures. Quelque érudit Orléanais ne 
pourrait-il pas nous donner l'origine de 
cette appellation ? 

La famille d’Escures, qui est originaire 
du Bourbonnais et dont une branche s’éta- 
blit dans le Bazadais à la fin du XVI° siè- 
cle (La Chesnaye des Bois : Dictionnaire de 
la Noblesse, tome XI, p.81 etsuiv., Paris, 
1773) peut-elle la revendiquer en l’hon- 
neur de l'un de ses membres ! 

Il n'y a ni dansla Chesnaye des Bois, 
ni dans Moréri, ni dans Méreray (qui en 
dit un mot à propos de Pierre Fougeux 
d'Escures envoyé avec le président Jean- 
nin auprès du maréchal de Biron par Henri 
IV), il n'y a, disons-nous, rien indiquant 
qu'une charge quelconque ait été remplie 
dans l'Orléanais par un d’Escures. 

R. DE FURONNIÈRES. 


L'hôtel Ventadour. — Quel en fut 
le premier propriétaire ? À qui appartint-il 
successivement au siècle dernier PConnaît- 
on sa destinée ? P. W 


Communes du département des 
Ardennes. — Ce serait pour savoir : 
19 Origine de la famille de Fuschamberg, 
et ce qu'elle est devenue; 

2° Ce qu'était la seigneurie de Montey- 
Notre-Dame qui faisait partie de la princi- 
pee de Château-Regnault depuis l'année 
1611 ; 

3° Ce qu’on sait sur ces deux commu- 
nes jusqu'en 1789 (Mis à part le Départe- 
ment des Ardennes bistorique de M. Hubert.) 


La terre et seigneurie de Grous- 
say près Montfort-l'Amaury. — Je 
voudrais en connaître le premier posses- 
seur et les propriétaires du siecle dernier. 
— D'autre part, que reste-t-il aujourd’hui 
de cette propriété ? 


Cuvillier-Fleury. — Prière à mes 
confrères de me donner des détails, s'ils 
sont en mesure de le faire, sur Louis Cu- 
villier-Fleury qui fut secrétaire du général 
Bonaparte à l'époque de’la’ première cam- 
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pagne d'Italie, puis l’un des chefs de son 
cabinet topographique et enfin chancelier 
du palais du roi Louis Bonaparte, en Hol- 
lande. Né en 1775,il mourut en 1815. — 
Comment doit s'écrire son nom ? Je le 
vois partout orthographié : Cuvillier- 
Fleury, et cependant il signait Cuviller- 
Fleury, au moins jusqu’en 1808. 
C. DE LA BENOTTE. 

Le comte Louis de Narbonne. 
— Je lis dans des mémoires anonymes et 
attribués, je crois, à Lamotte-Langon, qui 
en a fait bien d’autres, cette phrase a pro- 
pos du comte Louis de Narbonne. 

« Fils de la duchesse de Narbonne, dame 
d'honneur de Mesdames, filles de Louis XV ; 
on le disait issu d’un sang bien autrement 
anguste : sa mére véritable aurait été proche 
du trône sur lequel son père aurait été assis. » 

L'auteur semble insinuer par là, je 
suppose, que Louis XV était le père du 
comte Louis de Narbonne, mais qui aurait 
été sa mère? je ne saisis pas bien. Qu'’y a- 
t-il de vrai dans cette assertion ? Rien du 
tout, sans doute !  C. DE LA BENOTTE, 


Salmatoris-Rossillon. — Des cmq 
préfets du Palais, sous le Consulat, celui 
dont on a le moins parlé, me semble-t-il, 
est M. Salmatoris-Rossillon. C'était, pa- 
raît-t-il, un noble piémontais de vieille 
roche et un ancien ministre à la cour de 
Piémont. Est-ce exact ? Mes confrères 
sont-ils à même de me fournir quelques 
détails sur ce personnage ? 

C. DE LA BENOTTE. 


Armand Carrel. — Une statue a 
été élevée à Carrel, à Rouen, en 1887 : feu 
le docteur Armand Desprès, son filleul, 
représentait « la famille ». D’Arçay (pseu- 
donyme du docteur de Malherbe, mort 
depuis) dit dans ses /ndiscretions contem- 
poraines, 1885, in-18, page 110, qu'Elisa, 
dont Carrel a eu un fils, était la femme 
d'un chef de bataillon. Pourrait-on don- 
ner le nom ? Qu'est devenu le fils P 

Carrel a demeuré rue Blanche,o, puis rue 
Grange-Batelière, 7, aujourd’hui 18. Ses 
héritiers vendentune maison rue de Laborde 
52,et un terrain rue Lafayette, devant M° 
Hébert Desroquettes, notaire à Charenton, 
le 4 janvier 1837, pour 84.000 francs 
(Petites Affiches du 1° mars). Carrel avait 
un frère, desservant de Saint-Remy-Bosc 
Rocourt, puis chapelain de l'Hôtel Dieu à 
Dieppe. (Le Siècle du 19 juin 1837). 

NAUROY. 
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À propos d’une thèse. — Au 
moment où fut publiée la thèse de M. 
Jules Soury : Théories naturalistes du monde 
et de la vie dans l'antiquité, Charpentier 
1881, il en parut une critique très acerbe, 
tres partiale. très malveillante que je me 
rappelle avoir lue. 

Mais j'ai oublié quels étaient le journal 
et l’auteur de l’article. Je serais reconnais- 
sant à qui voudrait bien me les indiquer. 
M. Soury, «ennemi personnel du Christ » 
(!) avait dérobé les meilleures de ses idées 
a Lange. Il parait que Caro et Janet 
avaient éreinté lefutur docteur de la belle 
manière. M. Soury n'avait pas jugé à pro- 
pos de riposter, d'où on concluait qu'il 
n'avait rien à répondre. 

Pourtant la thèse n’était pas un travail 
ordinaire, et sortait du commun de ce 
genre de productions. Le compte rendu, 
gros et lourd, était sans doute l’œuvre de 
quelque ecclésiastique, professeur de phi- 
losophie. VANvINCO. 


Un livre imprimé sur papiers 
aux couleurs nationales. — C'est un 
petit volume de 215 p. in-36 (Paris, 
Ardet, 1830), imprimé sur papier bleu, 
de la page 1 à la page 72; sur papier 
blanc jusqu'a la page 144; sur papier 
rouge pour le reste. Il est anonyme et 
intitulé : Evénements de Paris des 26, 27, 
28 et 29 juillet 1830. Il se termine par la 
« Charte constitutionnelle, par la filiation 
des deux branches de la famille royale 
depuis Henri IV, et par la Parisienne ou 
Marche nationale », avec la musique. 

Pourrait-on me dire quel est l’auteur 
de cet ouvrage, qui n’a eu sans doute 
qu'une seule édition ? T.R. 


Vieux Tacite. — J'ai un Tacite de 
MDCXIX Aurelia Allobrogum apud Petrum 
et Jacobum Cbouet, reliure de l'époque; 
sur les plats un trait ovale, festonné, 
encadre une chaire gothique dans laquelle 
est assise la vierge couronnée soutenant 
du bras gauche l'enfant Jésus tenant un 
monde d'une main et de l’autre bénissant. 
De la main droite la Vierge tient un 1ys. 
À gauche de la chaire le monogramme AT 
a droite la lettre M. au-dessous un écusson 
de... a un besant de... 

Merci d'avance au confrère qui pourra 
me dire quelle est cette marque 

PÉRICLÉS. 

Les armairies, sont. celles de la ville de 

Montpellier. Red. 
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Arts et découvertes. — Existe-t-il 
un journal ou une revue qui s'occupe de 
signaler les découvertes archéologiques 
de tous les pays ? les trouvailles, en fait 
d'at? les expositions de tableaux et 
autres ? les ventes ? etc., etc. 

Son nom ? en ce cas. 

Son adresse et ses conditions d'abon- 
nement ? 

Remerciements d'avance à mes con- 
freres. C. DE LA BENOTTE. 


Un mémoire de l’avocat Loysel 
sur Pontoise. — Dans les Mémoires 
hisloriques et critiques de Mezeray, publiés 
per Camusat en 1753, on lit, à l'article 
Pontoise, ce qui suit : 

Antoine Loysel, comme il est dit en sa vie 
imprimée en 1652, chez la veuve Guillemot, 
au Palais, à fait un petit mémoire sur les 
antiquités de cette ville, où il remarque que 
le pont et la ville de présent sont modernes, 
etétoient jadis vers l’abbaye de Saint-Martin, 
où se voient encore quelques pieux de bois si 
durs qu'on dirait qu’ils sont pétrifiés, et que 
h tout droit est encore l’ancien chemin de 
Paris à Rouen,et és environs plusieurs vignes, 
sous lesquelles il y a des caves qui montrent 
que c'étoient des maisons. 

Ce mémoire a-t-il été imprimé? Dans 
lecas contraire, sait-on où se trouve le 
manuscrit ? PAUL PINSON. 


La France et la Russie. — J'ai 
sous les yeux un volume in-8 intitulé : 
La France et la Russie. Question d'Orient. 
Février 1854, à la Librairie nouvelle, bou- 
levard des Italiens, n° 15, imprimerie 
impériale, 158 pages, un aigle sur le 
titre. Ce volume, qui n’a jamais eu de 
couverture et qui a été évidemment 
rédigé au ministère des affaires étrange- 
res, peut-être par le ministre lui-même 
M. Drouyn de Lhuys, s'ouvre par la let- 
tre de Napoléon III à Nicolas I*, du 29 
janvier 1854. Ce n’est pas un livre bleu, 
le format s’y oppose ; il a été écrit en vue 
d'influencer l'opinion française à la veille 
de la guerre de Crimée. Mais a-t-il été 
publié ? Je ne le crois pas, il ne figure pas 
au Journal de la librairie. 

Les diplomates de l’/nfermédiaire pour- 
raïent-ils me dire pourquoi et dans quelles 
conditions ? NAUROY. 


Journal de de Murr. — Quelque 
obligeant confrère possèderait-il ou connai- 


rail, à Paris, l'ouvrage suivant : de ! 
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Murr : Journal zur Kunstgecbichle und zur 
alloemeine Literatur ? Nuremberg 1775- 
1789. 17 vol. petit in-8. Fig. Il n'existe 
pas à la Bibliothèque nationale. 

Si quelqu'un le connaissait ailleurs, il 
serait bien aimable de le faire savoir, par 
le canal de la direction de l’/nfermediaire, 
au Vite DE CAIX DE SAINT-AYMOUR. 


Salle Silvestre ou Salle Saint- 
Sylvestre ? — Les vieux catalogues dési- 
gnent une salle destinée à la vente des 
livres, sous le nom de salle de Saint-Syl- 
vestre ; on l'indique actuellement sous 
celui de Silvestre, comme si l'origine pro- 
venait d’une famille Silvestre. 

Quel nom lui est applicable ? 

À. DIEUAIDE. 


77 2 


Bibliographie des bibliographies. 
— M. Léon Vallée, de la Bibliothèque 
nationale, auteur de la Bibliographie 
des bibliographies, Paris 1883, in-8, dit 
dans son avertissement que trois Bibliogra- 
bies des bibliographies ont déjà paru : 

onelli, 1782 ; Petzholdt, 1866 ; Sabin, 
1872. 

Il doit exister d’autres bibliographies 
similaires en France où à l'étranger? 

Je cite les ouvrages que je possède : 

1. Table alphabétique des dictionnaires en 
toutes sortes de langues et sur toutes sortes de 
scienceset d'arts. Paris, 1758, in-12; 

Il. Table alphabétique des ouvrages publiés 
sous le titre de Bibliothèque des catalo- 
gues imprimés de France et des pays étran- 
gers. Paris, 1758, in-12; 

ll. Le Répertoire bibliographique universel 
de Gabriel Peignot. Paris, 1812, in-8; 

IV. Et la Bibliographie paléografico-diplo- 
matico-bibliologique générale de P. Namur. 
Liège, 1838, 2 vol.in-8. 

où À. DIEUAIDE. 


Analyse des grands dictionnaires. 
— Ceux de mes collègues, qui possèdent 
les 39 volumes in-4°, dernière édition, du 
Dictionnaire des Sciences, des arts et métiers 
(Encyclopédie D'Alembert, Diderot, etc.) 
ne se doutent pas qu’il existe une table 
analytique et raisonnée des matières con= 
tenues dans ce dictionnaire, en 6 volumes 
in-4° imprimée à Lyon en 1780. 

Exemple : 

Anabaptistes. — Hist. anc. tom. Il, page 
462. — Persécutés par Charles Quint, XXI. 
494. — Ambrosiens Il. 293. — Collegiens, 
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VII, so1. — Condormans, VIII, 860. — 
Cabriélites, XV, 625. — Mammillaires, XX, 
935.— Mennonites, XXI, 494. — Nuds pirds 
spirituels, XXII, 221.— Sabbatartens, XXIX, 
604. — Anabaphstes de Suisse, XXX, 964. 

Que de temps perdons-nous à consulter 
Larousse ou la Grande Encyclopédie ? Une 
table identique, qui citerait tous les 
endroits où il est question d’un mot, d’un 
nom, d’un fait, suffirait pour les relever 
et leur donner le prestige qu'ils perdent 
tous les jours : Le temps perdu, ce n'est 
plus de l'argent, c'est de l'or. 

Mes collègues connaissent-ils de grands 
dictionnaires étrangers avec des tables 
analytiques P A. DIEUAIDE. 


Le Jetonsphile ? — Où peut-on se 
procurer cet ouvrage, manuel des ama- 
teurs de jetons, par Ch. Even, de 
Saint-Brieuc, cité dans l’Annuatre de Ris- 
Paquot de 1883. J. C. Wicc. 


Numéros de journal à retrouver. 
— Succession Laporte. Dans l'Eclair, ou le 
Méridional, ou la Republique du midi, jour- 
naux paraissant à Montpellier (Hérault) 
— sauf le dernier qui n'existe plus — ont 
été publiés divers articles concernant une 
succession Laporte. 

Quelqu'un pourrait-il faire connaitre le 
nom du journal et les dates des numéros 
où ces insertions ont été faites ? 

__ XVI. 


Ouvriers poètes. — J'ai dans ma 
collection l'ouvrage suivant dont voici le 
titre verbatrice : Les | Chevilles | de | M° 
Adam | menvisier | de | Nevers | Seconde 
Edition, augmentée | par l’Auteur. |. 

À Roven, 
| lacqves Caillové 
chez et 
| lean Viret imprimeur 


au Palais 


ordinaire du Roy 
M. DC. LIV. 

In-18, 292 pages, imprimées en itali- 
ques, lettres initiales, entètes de chapitres, 
culs-de-lampe, figures. Mon exemplaire 
est relié en chagrin. 

Quelle est la valeur de ce volume? 


RaouL RENAULT. 


Saint-Simon de Vernouille. — 
Saint-Simon de Vernouille alias Saint- 
Simon Vernouille ou Simon V’ernouille ou 
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encore tout simplement Wernouille s° 
maria à (?)... avec (?). 

dont un fils 

François (Saint-Simon) Vernouille, ne 
a (?)... le (?).… 

marié avec Gabrielle Aloiïse D'Arjon 
de Salency 

née à (?)... le (?) 

morte à (?)... le (?) 

fille de (?) 

et de 

dont un fils : 

Joseph (Saint-Simon) Vernouille, ne à 
Saint-Denis en Dauphiné 

le (2)... + 1776 

Qui est-ce qui pourrait donner des ren- 
seignements généalogiques sur cette 
famille ? VAN OUEN. 


Les de la Boiture. — Leurs armes, 
leurs biographies ; — s'ils ont eu unehis 
toire. Remerciements aux éruditsophéletes. 

E. GanDpoun. 


Famille Dominée. — Je serais bien 
obligé au savant confrère qui aurait 
l'obligeance de me renseigner sur la sou- 
che de la famille Dominée en France. Au 
commencement de ce siecle, la familk, 
d'origine française, était établie dans la ville 
de Xéres et en la cité de Séville. En 1847 ua 
monsieur Dominée était propriétaire d'une 
maison moresque dans la calle Botica del 
Agua a Séville. Le grand-père d’une dame’ 
de ma connaissance étant en voyage en. 
Espagne, épousa pendant son séjour 4j 
Xérès, une senorita Dominée et retourna’ 
avec sa femme à son château en Angk4 
terre. Les descendants de ce maris 
possèdent un sceau gravé du blason de lai. 
famille Dominée. Depuis de nombreussl: 
années, ils n'ont eu aucune relation ave]. 
la branche Dominée d'Espagne. 


HUBERT SMITH. 


Venant d'Ivergny. — Je serai 
heureuse de savoir si l’on trouve à Arras 
dans les archives, le nom de Venan 
d'Ivergny, éteint, je crois, après la révolu 
tion. 

Pourrais-je avoir des détails sur cett@ 
famille ? Monsieur Victor Advielle m'obli 
gerait beaucoup en me répondant. 


B. DE C. 
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Qu'est devenue la famille du ré- 

icide Damiens ? — Elle dut, aux ter- 
mes de l'arrêt du Parlement, prendre le 
chemin de l'exil. Elle avait changé de 
nom et s'appelait Guillemant. Elle quitta 
ja France avec quelques subsides que lui 
fournit l'administration. H. QUINNET. 


Armoiries à identifier. — Sur la 
reliure d’un Davity de MDCXXXV se 
trouve l'écusson suivant,de 8 centim.3,de 
haut, lambrequins compris : Ecartelé au 
1 et 4° de... à 3 chevrons de... accom- 
pagnés de 3 besanis de... 2 en chef, 1 en 
pointe, au 2° et 3° de... au lion de... 

L’écusson est timbré d'un casque, taré 
de front, orné de ses lambrequins. 


Sur le dos,les mêmes armoiries, mais de 


3 centim. de haut seulement. Quelle est 


la famille qui portait ces armes ? 
PÉRICLES. 


Armoiries différentes sur le 
mème livre. — Sur le premier plat 
d'un exemplaire de l'Architecture mo- 
derne de Jombert, Paris, chez l'Auteur 
MDCCLXIV,se trouve un cuir en forme de 
coquilleovale,chargé à droite d'une palme, a 
gauche d’une branche de laurier rejointes 
dans le haut par un ruban brochant sur la 
coquille et portant cette devise Dieu en 
soit garde, dans l'intérieur de la coquille 
un large écusson ovale: coupé; au 1°" de... 
semé de fleurs de lys de... au 2° de... 
à deux branches de laurier de... enlacées 
en forme de X.(1) 

Sur le second plat le même cuir, la 
même palme,le mêmelaurier,pas de devise 
mais une couronne de marquis et sur le 


_ cuir un écusson ovale de.. .….... a la fasce 


de... chargée de 3 étoiles de... . accom- 
pagnée de 3 fleurs de... tigees et feuillées 
de... deux en chef une en poînie: 
Remerciements sincères aux confrères qui 
pourraient donner des renseignements. 
PÉRICLÉS. 


Provenance d’une cloche. Les 
armoiries — Je possède une cloche 
achetée à Bologne (Italie) et devant venir 
de Rimini, ou Ancône, ou...? Je serais 
reconnaissant à un aimable intermédiai- 
riste de vouloir bien me renseigner sur la 
provenance de cette cloche, d'après les 
inscriptions ci-dessous reproduites. 


RE RER ER 
. {1) Ce sont les armoiries de la ville de 
Reims. Réd. 


[io mars 1899. 


NICOL. ZOBOL. 
ET. LAVRAVOLIA IVCAÉ. 
(Inscription contournant sur une seule 


ligne, une cloche de o m. 28 c. en très 


beau métal de bronze). 


RE  — 
M.D.V. XXXXI. M.IA. DE. ALP.P. (au- 
dessous de 1"° ligne). 

Que veutdirele V'avant les XXXX ? est- 
ce pour compter 5 en moins de 41 ? 

Sous ces inscriptions, 

D'un côté la vierge tenait dans ses bras 
l'enfant Jésus ; De l'autre des armoiries : 


Parti; Le 1, écartelé : aux 1 el 4, de.…, 
au lion léopardé de.….; aux 2 et 3, de... à 
la main de. tenant un épi de blé de...; Le 
2, de. à la fasce de. le chef de. à frois 


pals de, chargès chacun d'une fleur de lis 


de.…; la pointe de, émanche en fasce de. 
Quelles sont les armoiries qui figurent 
sur cette pièce ? G. L. 


Les vers de la Touvre. — On sait 
que la petite rivière la Touvre se jette 
dans la Charente au-dessus d'Angoulême, 
qu’elle porte bateau dès sa source et qu'on 
la désigne comme pavée de truites, lardée 
d'anguilles, bordée d’écrevisses et cou- 
verte de cygnes. 

Le Dictionnaire bydrograpbique, Paris, 
1787, in-8, dit: « Qu'on ne peut mettre 
sur cette rivière, un bateau de plusieurs 
planches, qu'il ne soit bientôt percé de 
vers, qui s’engendrent dans les jointures ; 
c'est ce qui obligerait les gens du pays a 
faire d'une seule pièce leurs bateaux, qui 
par ce moyen se conservent plus long- 
temps ». 

Ces vers particuliers à la Touvre ont- 
ils fait l’objet d’une étude spéciale ? 

A. DIEUAIDE. 


Constellation Napoléone. — Les 
Archives littéraires de l'Europe n° XLIV, 
31 août 1807, annoncent que l’université 
de Leipsick a résolu que les étoiles qui 
appartiennent à la ceinture et au glaive 
d'Orion (constellation méridionale) ainsi 
que les étoiles intermédiaires, dontaucune 
n’a aucun nom particulier, s’appelleraient 
désormais Constellation napoléone. 

Ces étoiles de Napoléon ont-elles changé 
de nom? A. DIEUAIDE. 


Magistrats facétioux. — La morgue 
classique, dont nos magistrats sont cour 
tumiers, n'est pas exclusive d'une cerk 
taine jovialité ! Au XVIIF siècle, alors que 
les pantins faisaient fureur, on vit des ma- 
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gistrats confondre dans leurs poches ces 
fantoches parisiens avec les arrêts signés 
de leur. main. Pendant la révolution, cer- 
tains présidents des tribunaux révolution- 
naires plaisantaient agréablement les con- 
damnés : 

— Pare un peu cette botte-la, disait à 
un maître d'armes en lui lisant sa sen- 
tence, un de ces magistrats dont le bloc 
doit être considéré, paraït-il, comme in- 
tangible. Il est vrai qu'un autre président, 
celui-ci de création plus récente, blaguait, 
en l'appelant « mon gentilhomme », un 
futur client de Deibler I°°, 

Connaït-on beaucoup d'exemples de 
cette Thémis goguenarde ? ALPHA. 


Sinécures vaudevillesques. — 
Depuis quelques temps, des journaux 
bien inspirés démontrent, par des exem- 
ples topiques, que nos finances, c'est-a- 
dire l'argent des contribuables, sont dévo- 
rées par des parasites, qui, en moins de 
trente ans, ont fait monter de 150 à 600 
millions la part du budget afférente aux 
employés d'administration. Or, parmi les 
sinécures.… tintamaresques que signalent 
les journaux, je relève les fonctions d'ins- 
pecteur des forêts d'Ouessant...Ouessant ne 
contient que auir arbres! Est-ce la vérité ? 
Est-ce une fumisterie ? ALPHA. 


Contemplateurs de nombril. — 
D'où vient cette locution : Passer sa vie à 
se contempler le nombril, pour désigner les 
gens toujours en extase devant leur per- 
sonnalité ? 

Les Boudbas en incarnent le type. Les 
moines grecs, appelés Palamistes, (ne pas 
écrire Pana...), consacraient leur vie à ce 
béat exercice. 

Malgré tout son génie, Montaigne fut 
quelque peu de la secte des aufo-contem- 
Dlateurs. Et combien d’autres avec lui | 

FLAUGONZO. 


Un portefeuille du maréchal duc 
de F'eltre. — Il a été question de M. le 
duc de Feltre dans l'/nfermédiaire du 10 
août 1898. Qu'il me soit permis de dire 
ici que je possède le forlefeuilleou serviette 
du maréchal de ce nom ; il est en maro- 
quin rouge, (28 cent, sur 43 cent.) avec 
dentelles et serrure et clef et porte 
cette inscription en lettres d’or : Le mare- 
chal duc de Feltre. Connaït-on d’autres 
portefeuilles du maréchal P 

VICTOR ADVIELLE. 
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Droits de péage sur les ponts de 
Meulan. — À quelle date les droits de 
péage sur les ponts de Meulan ont:ils été 
supprimés ? P. NtPson. 


Maison de « la Marine », habitée 
par La Tour d'Auvergne. — Notre 
confrère Nauroy nous a procuré d’intéres- 
sants documents sur les maisons histori- 
ques de Paris. Lui et nos savants collabo- 
rateurs seraient-ils à même de déterminer 
l'emplacement exact de la maison, dite de 
lu Marine — sise rue Croix des Petits- 
Champs — à Paris — qu’habita La Tour 
d'Auvergne, pendant les repos de la 
guerre, avant d'aller se fixer au n° 66 de 
la rue Basse, à Passy — actuellement rue 
Raynouard, n° 21 — propriété de la ba- 
ronne Bartholdi ? 

Capitaine PAIMBLANT pu Roui.. 


Fait étrange attribué à un roi 
d'Écosse. — On lit dans l’Encyclopé- 
diana : 

Un roi d'Ecosse ayant déchiré la 
patente d'un gentilhomme qui le priait 
d'en confirmer les privilèges, le parle- 
ment ordonna que ce prince, assis sur son 
trône en présence de toute la cour, pren- 
drait une aiguille et du fil et recoudrait 
la patente. 

Ce roi fantoche a-t-il jamais existé ? 

V. M 


En liberté provisoire. — Je lis dans 
un vieux numéro du Phare du Bosphore 
paraïssant à Constantinople, (26 juin 1875), 
ce qui suit : 

« A l’occasion de la fête de S. M. le 
Sultan, plusieurs détenus de la prison de 
Stamboul ont été relâchés. Quelques 
autres prisonniers ont été mis en liberté 
jusqu'a lundi prochain, » 

Que pensent de cette mesure humani- 
taire nos sévères criminalistes ? 

VicTor ADVIELLE. 


Crémation et religions. — Est-il 
exact que la crémation soit interdite par 
la religion catholique ? Ou bien existe-t-il 
une tolérance ? 

Ÿ a-t-il à ce sujet des textes précis, 
bulles papales ou autres ? 

De plus, comment les rites protestants 
et judaiïques jugent-ils la crémation ? Ÿ 
est-elle admise ou non?. L. BaiLuer. 
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/ petitin-8, porte sur la couverture: par 
Réponses 


Rafaël Blas. NAUROYe__ 

L'amie du duc d’Enghien (T. G., 

315). — Il est certain que le duc avait 
commis plusieurs fois l'imprudence de se 
rendre sur le territoire français », dit 
Marbot dans ses Mémoires, 1, 109. 

Rochefort publie dans les Aventures de 
ma vie, s. d. (1896), 1, 48-90, une lettre de 
la princesse Charlotte de Rohan-Roche- 
fort, boulevard des Italiens 28, adressée, 
le 2 novembre 1823, au capitaine de gen- 
darmerie Noirot pour réclamer les che- 
veux du duc d'Enghien. 

Ceci complète ce que j'ai dit dans les 
Derniers Bourbons et ce qu’a dit Welschin- 
gr. Pourrait-on nous compléter tous ? 

NAUROY. 


Curieux droits féodaux(T.G.,344: 
240; XXXIX, 13, 240). — Dans un aveu 
renduen 1701 aux religieux de l’abbaye de 
Saint-Denis, par le seigneur de Mézy près 
Meulan, on lit ce qui suit au sujet des 
anciennes servitudes des fiefs : 

Item apartient audit fief le train que Îles 
hommes de Mezy doivent, c’est assavoir mener 
et ramener à leur col la Dame de Mezy à leurs 
frais et dépens toutes les fois qu'elle est 
enceinte, une fois s’il luy plaist en pélerinage 
à Sainte-Honorine en Conflans. 

PAUL PINSON. 


Un neveu de Voltaire (XXXV 
XXXIX, 242). — Un critique rendan: 
compte du dernier et très remarquable 
ouvrage d'Edmond Thiaudière, l'Obses- 
sion du Divin dit : L'auteur a quelque chose 
de l'esprit mordant de Voltaire auquel il a 
le grand bonneur d'être allié par sa famille. 
Pour ma part, je serais bien aise d’avoir 
quelques renseignements sur cette parenté. 
N'est-ce point du fait de la mère de Fran- 
çois Arouet ? 

M. Thiaudière est, je crois, poitevin, et 
la dite dame était native de Saint-Loup, 
chef-lieu de canton du département des 
Deux-Sèvres. 

C'est même à cette circonstance que 
Saint-Loup dut, en 1793, de recevoir le 
nom de Voltaire sur le Thouet.  EFFEM. 


La Ligue (XXXVII; XXXVHI). — Je 
serais bien reconnaissant à M. Thuillier 
s’il voulait m'indiquer les titres des ou- 
vrages du catalogue Lorenz traitant de 
l'Histoire de la Ligue en Bourgogne. Merci 
d'avance, Vicomte G. DE LEUSSE. 


2 


Zéphirs (D'ou vient le surnom 
de), donné aux bataillons d'Afrique 
(T. G. 953). — Je viens de poser la ques- 
tion à un vieux soldat des Chasseurs 
d'Afrique. « Nous, m’a-t-il dit, nous les 
appellions les Joyeux, et on leur criait : 
Obé! les joyeux! quand on les rencon- 
trait. » C'étaient, ajouta-t-il, « de fameux 
troupiers » ; puis mélancoliquement : « On 
ne les regardait pas, parce qu'ils avaient 
été condamnés ; et pourtant ils étaient les 
meilleurs soldats d'Afrique. Souvent, 
entre nous, on disait : — Ça va chauffer 
dur, oui: mais voilà les Joyeux! » Mon 
vieux soldat ajouta alors, avec une sorte 
de gloriole: « Ce sont eux qui ont dé- 
fendu Mazagran contre 12,000 Arabes! » 
ILest probable qu'ils doivent le nom de 
Zépbis à leur agilité, et celui de Joyeux 
à leur caractère porté au plaisir. 

VICTOR ADVIELLE. 


Autour de Louis XV (T. G., 02; 
XXXV : XXXVI; XXXVII, XXXVI ; 
XXXIX, 72,171). — Geneviève Picot, fille 
du secrétaire perpétuel de l’Académie des 
sciences morales et politiques et de M°° 
Georges Picot, née de Montalivet a épousé, 
le 7 février 1899,à Paris, Jacques Bardoux. 
fils de feu Agénor Bardoux (Figaro du 8). 

| NAUROY. 


L'imprimerie française en 1490 
(XXXVIL; XXXVIII ; XXXIX, 76). — À 
propos d’incunables, je conseille aux cher- 
cheurs d’aller étudier l’importante collec- 
tion léguée à la Bibliothèque royale de La 
Haye par le baron de Westreenen de Tiel- 
landt (1783-1848), qui en fut le conser- 
vateur en chef. Je ne ferai qu’un reproche 
à cette collection, c'est que l’érudit cher- 
cheur en ait exclu systématiquement tout 
livre avecannotations manuscrites qui don- 
nent souvent de l'intérêt aux exemplaires 
ou en fixent les dates d'acquisition. 

Victor ADVIELLE. 


Pseudonymes (T.G. 736; XXXVII; 
XXXVIIL; XXXIX,33,118,290). -Le Voyage 
en Alsace eten Lorraine, par Alexandre Mül- 
ler,Rouen,1851,in-12,Mégard, porte sur la 
couverture : par M®*° Céline Fallet. 

_Le Lotus, par Scipion Doncieux, 1850, 
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Livres imprimés en rouge 
(XXVII, XXXVIII ; XXXIX,30,84, 120).— 
Comberousse, (Hyacinthe) a publié un : 
Jesus-Cbrist,ou l'Evangile poetique. Paris et 
Lyon, 1843, in-8, entièrement imprimé 
en encre rouge. 

Je pense que ce n'est pas le seul mérite 
de cet ouvrage. A. Vixcr. 


Une fille du prince de Condé 
(XXXVII; XXXIX, 120). — Le comte de 
Rully (et non Kully) fut, en émigration, 
l'aide de camp du duc de Bourbon, et non 
du prince de Condé. Il épousa donc la 
fille reconnue du prince dont il avait été 


l'aide de camp. S. CHURCHILL. 
Li 
é + 


Korab se trompe : Goncourt n’a pas pu 
confondre une fille du prince de Condé, 
mort en 1818 et de Sophie Arnould, avec 
une fille du prince de Condé, mort en 
1830 et de M'"* Michelot, (et non de M°° 
de Saint-P...); cette derniere est bien 
connue ; née en 1780 et non 1782, elle a 
épousé le comte de Rully, puis le comte 
de Chaumont-Quitry, ainsi qu’en fait foi 
l'acte de son second mariage publié par 
moi dans le Curieux, Il, 201, article inti- 
tulé : Les enfants naturels du dernier prince 
de Conde. NAUROY. 

La prononciation déteignant sur 
l’orthographe (XXXVIII; XXXIX, 46, 
88). — Dans la langue abyssine (amha- 
rique), que M. Mondon-Vidailhet professe 
depuis quelque temps, à l'Ecole des langues 
orientales vivantes, « l'orthographe est 
subordonnée à la prononciation, » (Note 
prise par moi au Cours). 

VicTOR ADVIELLE. 


Été de la Saint-Martin. (Petite 
corr.: XXXVII,), — Voir à ce sujet 
mes Œuvres complètes, t. XIII, page 241. 

X. B. DE M. 


A proposdes jouetsdel’ancienne 
France à l’Exposition universelle 
de 1900 (XXXVII). — Voir ma Biblio- 
tbèque valicane, page 27, pour les pou- 
pées en ivoire et articulées, qui ont été 
trouvées dans des tombeaux à Rome et 
qui sont conservées au palais du Vatican. 


X. B. De M. 


Mazel (XXXVIIT). —— Ce mot ne vien- 
drait-il pas du latin Macellum, boucherie ? 
X. B. De M. 
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Lettre du général Drouot 
(XXXVII). — Je n'ai pas souvenir du 
fait rapporté par M. Advielle. La vente 
de cinq lettres de Drouot pour un prix su- 
périeur à mille francs est cependant un 
évènement assez extraordinaire pour qu’il 
se grave dans la mémoire d’un marchand 
d'autographes. 

Vers 1881, un dossier de 31 lettres au- 
tographes de Drouot adressées a son ami 
Evain, est passé en vente. Il a été acheté 
650 francs pour un prince russe. Après 
un long séjour en Russie, cé dossier est 
revenu dans le fonds de M. Noël Charavay 
qui en a donné une longue analyse dans 
son Bulletin 272 (juillet 1896). 

Le prix des lettres de Drouot est de 
10 francs en moyenne, et si le descendant 
de l’illustre général avait désiré en acqué- 
rir, je sais que, même pour un morceau de 
pain, il en eût trouvé et en grand nombre. 


R. Bonner. 


Les romans à clé de Balzac 
(XXX VII ; XXXIX, 86). — Voici l'extrait 
d'un article publié, sous la signature A. 
Bouchard, dans la Revue de viticulture du 
4 février 1899 : 

A l'époque de l'occupation romaine, Menive 
était une villa consacrée, dit-on, à Minerve, 
située non loin de Saint-Hilaire-Saint-Florent, 
et quasi en bordure de la voie qui partait de 
l'oppidum de Chène-Hutte-les-Tuffeaux pour 
aboutir à Terrefort, et là, se bifurquant d'un 
côté vers Tours, et de l’autre vers le Poitou, 
en passant par Doué-les-Fontaines. 

Sous Louis XI, l4 villa de Menive fut accos- 
tée d’une tour saillante d'escalier. Du haut de 
cette tour, qui garde, malgré les ans, une sil- 
houette majestueuse, l'œil embrasse la double 
et ravissante vallée du Thouet et de la Loire. 
Les seigneurs barons de la Tour, tout en rele- 
vant de la « Pile de Cinq-Mars » en Touraine, 
avaient sous leur dépendance les seigneuries 
des paroisses de Saint-Hilaire et de Chétigné. 

La châtellenie appartenait dès le XV° siècle 
à une famille Leroux, et resta à ses membres 
jusque vers le milieu du XVII* siecle. 

Le maréchal de Maillé-Brézé, qui révait 
d'ajouter à son domaine de Milly toutes les 
terres qu'il avait dans son voisinage. fit inter- 
venir la haute influence de Richelieu son 
beau-frère, et le cardinal acquit, avec Trèves, 
les domaines environnants, le 8 mars 1641, 
et les transmit au maréchal dont la fille, 
Claire-Clèmence de Maillé, venait d’épouser 
le grand Condé. 

Le 23 mars 1647, cet immense domaine 
passa par échange au maréchal de Noailles et 
au comte d’Estrée qui en firent cession, six 
jours après, à Jean Stapleton, seigneur irlan- 
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dais, qui avait accompagné le roi Jacques dans 
son exil. 

En 1810, Bardon de Ségonzac, petit-fils de 
Jean Stapleton, vendit le château de la Tour, 
avec 400 hectares de terres, de bois, de vignes, 
à ].-B. NivezEAU, qui devint, sous le nom du 
fére Grandet, l’un des héros si bien peints 
dela Comédie humaine de Balzac. 

Aujourd'hui, le château de la Tour de 
Menive appartient à M. de Neuville, chef de 
l'une des importantes maisons de vins mous- 
sux de Saumur. 

PicscS HT: 


L'architecte LouisLevau(XXXVIl]; 
XXXIX, 96. 127). — Par suite d’une erreur 
de copie. j’ai eu la malchance de vous 
écrire que Louis Levau était mort à Beau- 
mont-la-Ferrière le 11 octobre 1670. C'est 
à Paris qu’il fut inhumé. LN. G. 


Livres à titres bizarres (XXXVII] ; 
XXXIX, 122, 297). — La bibliographie 
remplirait au moins un volume ; jeciterai : 

L'Acadèmie gauloise littéraire, scientifi- 
qu, aristique, journal humoristique men- 
sul, Directeur-rédacteur : Eugene Sau- 
nier, ex-élève du Val-de-Grâce. écrivain- 
compositeur, 1894-06, in-18,reproduction 
photoglyptique et microscopique. Pure 
insanité ; l'auteur reproduit son acte de 
naissance. Alger 27 juin 1853. 

de dans le /ournal de la librairie de 
1850 : 

9. Societe pacifique. Projet de loi sur 
un impôt unique et sur les emprunts d'Etat, 
rue Saint-Thomas du Louvre 10, in-folio 
d'une demi-feuille, signé : Léon, ex-comte 
Léon, fils de l’empereur Napoléon, direc- 
teur de la Société, etc. 

977. Destinée de l'homme : Chercher la 
verite, praliquer la justice. Initiative popu- 
laire contre Les jésuites de toutes robes et les 
charlatans de toutes couleurs. Méibode du 
Christ, ou enseignement apostolique pour 
conduire au règne de la vérité. Moi, Tbéo- 

Pbile Franklin, l'bomme du peuple, la vérité 
vivante aux Français, in-4° d'un quart de 
feuille. Signé : Théophile Franklin, l'aîné 
des apôtres libertistes. 

1019. Mémoires d'outre-tombe d'un peu- 
lier mort au service de la république, 
in-18, Sagnier et Bray. 

1114. Creatures bumaïines | arrêtez vos 
regards sur ce tableau, les parties les plus 
faibles disent plus que l'imagination la 
plus féconde ne pourrait expliquer, in plano, 
d'une feuille, signé: D. Voisin, layetier- 
emballeur, rue Saint-Jacques 125. 
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1146. Lettre d'un mesmériseur socialiste 
aux amis de la vérité, in-12 d'une demi- 
feuille, imprimerie Lépine à Troyes; 
l'introduction est signée : J. Rovère, fils 
d'un ancien conventionnel déporté sans 
être jugé et mort en exil. 

7357. L'Ete d’un poëte bordelais, réveries 
de J. Saint R. D. (lisez Saint-Rieul 
Dupouy), revues corrigées et considéra- 
blement diminuées par Eugène Labrousse, 
Bordeaux, in-18, Féret fils. 

7534. Lelila (sic) ou la femme socialiste, 
poëme politico-romantico-philosopbico -sati. 
rique, divise en quatre nuits pour la commo- 
dité des dames, in-8, d’une feuille et quart, 
imprimerie Plon. Deuxième nuit. 
NauRoY. 


ire =) 


Un chevalier de Parny postulant 
pour la concession d’un canal 
XXXVII ; XXXIX, 138). — En 1789, un 
arny était sous-lieutenant aux Dragons 
de la Reine. Il] était probablement un 
parent des Parny mentionnés ci-dessus. 
Un obligeant collègue pourrait-il me 
renseigner a ce sujet, me fournir ses états 
de service et autres détails biographiques ? 
S. CHURCHILL. 


La grotte de Fryer (XXXIX, 5). — 
La grotte de Freyr, et non de Fryer, existe 
toujours au village de ce nom, situé sur 
les bords de la Meuse à 5 kilomètres N.0O. 
de Dinant dans la propriété de M. le comte 
de Laubespin. Elle se compose de six ou 
huit salles reliées par des couloirs. 

Sans aucun doute, elle n'est pas à com- 
parer à la grotte de Han, mais elle en est 
une charmante miniature que les touristes 
ne manquent pas d'aller visiter. 

Tous les guides belges la signalent. 

ALFRED HENRI. 


Duchesse de Nevers (XXXIX, 6). 
— Henriette de Clèves, de son propre 
chef duchesse de Nevers, fit passer ce 
duché, en 1565, dans la famille de Gonza- 
gue, par son mariage avec Louis de 
Gonzague (fils de Frédéric, marquis puis 
duc (1530) de Mantoueeten 1536 de Mont- 
ferrat). L'auteur anglais Ainsworth, dans 
son ouvrage intitulé Crichton, a donné un 
des principaux rôles de son récit, rôle 
bien sacrifié du reste, au duc de Nevers, 
dont il fait un véritable « coquin téné- 
breux ». Il n'est pas spécialement parlé 
de la duchesse, mais le roman se pas- 
sant tout entier à la cour de, Catherine de 
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Médicis, on doit admettre que la duchesse 
de Nevers faisait partie de cette cour peu- 
plée de femmes charmantes telles que 
Marguerite de Valois reine de Navarre, 


la Fosseuse, la Torigni, etc. V.A.T. 


* 
é + 


Henriette de Clèves, née le 31 octobre 
1540, fille de François I°" de Clèves et 
de Nevers, gouverneur de Champagne, du 
comté de Rethel, et de Marguerite de 
Bourbon, succède a Jacques de Cleves, 
son frère, dans lesdits duché et comté. 
Elle épousa, le 4 mars 1565, Louis de 
Gonzague, 7° fils de Frédéric II, duc de 
Mantoue, né vers 1540, et en eut un fils, 
Charlesl®", qui,en 1627, devint duc souve- 
rain de Mantoue et de Montferrat par la 
mort de son cousin Vincent de Gonza- 

ue. 

: Henriette fit, avec son époux, l'an 1588, 
un acte de fondation passé à Paris, le 14 
février, par lequel elle assigne 3600 livres 
de rente annuelle sur le duche de Rethel, 
pour marier, chaque année 6o filles pau- 
vres. | 

Par une autre fondation, elle voulut 
qu'on nourrit et entretint à Nevers « douze 
pauvres femmes vieilles, qui ont toujours 
bien vécu et sans reproche ». Elle établit 
un collège de P. P. jésuites à Nevers; les 
Minimes a Rethel ; les Cordeliers à Sedan; la 
Cassine près de Sedan. 

Elle finit ses jours à Paris,le 24 juin 
1601, et fut inhumée prés de son mari, 
dans le chœur de la cathédrale de Nevers. 

Le duc de Nevers avait achetéa Paris, 
en 1552, l'hôtel de Nesle. C'est la que 
dans l'armoire d’un cabinet derrière son 
lit, Henriette de Clèves conserva la tète 
embaumee de son amant Coconas, déca- 
pité le 30 avril 1574. 

Louis de Gonzague a laissé des Mémoi- 
res (1574-1595) publiés par Gomberville 
et Cusson, Paris 1665, 2 vol in-fol). Voir 
aussi : Eloges et Wies des dames illustres p. 
308-313, La Croix du Maine t. 1, p. 364; 
Art de vérifier les dates t. Up. 580 ; Dom 
le Long, histoire de Laon p. 483; Biogra- 
pbte À rdennaise de l'abbé Boulliot. 

SEDANIANA. 


Extraits d'actes de l'état-civil 
(Eclaircissement au sujet d')(XXXIX, 
9). — Les papiers relatifs à la succes- 
sion de Jean-Baptiste Dufay, chirurgien 
juré à Paris, se trouvent à Nantes, aux 
archives départementales de la Loire- 
inférieure, dans la liasse E, 814. Jean de 
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Faye (sic), docteur régent en la faculté de 
médecine de l'université de Nantes, fit 
enregistrer ses armoiries de la façon sui- 
vante dans l’Armorial général de 1696: 
D'argent à une fasce de gueules, chargée de 
3 larmes d'argent, et accompagnée en chef 
d'une ombre de soleil de gueules, et en pointe 
d'une flamme de méme, (Reg. de Bretagne, 
Il, p. 311, bureau de Nantes ms de la 
Bibl, nat.) Des du Fay ont aussi fait enre- 
gistrer leurs armes dans le même ÆArmo- 
1ial, (Reg. de Paris, I, p. 1210, et IV, p. 
267). La famille Dufay en question paraït 
originaire de Nantes ou de Paris. 
COETUHAN, famille de Bretagne : De 
gueules, à 3 croissants d'argent ; alias de. 
a 7 muicles, 3, 3 et r. Amaury de Coëtuhan, 
écuyer, sgr de la Graffe, paroisse de Cré- 
din (Morbihan), épousa Isabeau de Lan- 
tivy, fille de Guillaume de L., chevalier, 
seigneur de Kernazel, et de Louise de 
Kerboutier,mariésen 1515 (ma Généalogie 
de Lantivy, p. 38). Alain et Olivier de 
Coëtuhan parmi les nobles de la paroisse 
de Bréhand-Loudéac, réformation de 1423; 
Pierre de Coëtuhan parmi les nobles de la 
par. de Ploufragan, même réfor. ; Jean et 
Isabeau de Coëtuhan parmi les nobles de 
la par. de Tréguignec (Côtes-du-Nord), 
même réfor. ; cette dernière possédait en 
cette par. la maison de la Roche Blanche. 
(Bibl, Nat.) ms français 8312, fol 46, 90 
verso, 147, 185, 185 verso.) Potier de 
Courcy dit que la branche ainée s'est fon- 
due, en 1481, dans Bréhard-Glécoët par 
mariage d’Aliette de Coëtuhan avec Alain 
de Bréhan seigneur de Glécoët, et que la 
branche de Coëtcodu s'est fondue dans 
Penhoët. Les Coëtuhan, d'autre part, ne 
paraissent pas avoir été maintenus dans 
leur noblesse lors de la grande réforma- 
tion de Bretagne sous Louis XIV. Faut-il 
en conclure qu'ils étaient éteints à cette 
époque ? Je ne me garderais de l’affirmer. 
D'UZEz, famille de Bretagne, seigneurs 
d'Uzel, paroisse de ce nom (Coôtes-du- 
Nord): D'azur, a 3 besants d'or ( Guy le 
Borgne), alias D'or, à la bande d'azur, char- 
gée de 3 besants d'or (Potier de Courcy). 
Cette famille parait s'être fondue au 16° 
siècle dans les Malestroit, dont Jacques de 
Malestroit qui possédait, en 1535, les ma- 
noirs et moulins d'’Uzel, paroisse du 
même nom, évêché de Saint-Brieuc (ms. 
franc. 8312, fol. 165, 166 170, et 189). 
On trouvecependant François d’Uzel, seig. 
de la Pernilière, commissaire ordinaire 
des guerres, 16 nov. 1547. (Bibl. nat. 
Pièces originales 2904, lcote 64, 606). 
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DE Lyvois, mars 1260. Philippe de 
Livois et Perronnelle sa femme donnent 
4 livres de rente sur la seigneurie de 
Livois à l'abbaye Saint-Antoine de Paris. 
(Bibl. Nat. Pièces originales 1729, cote 
40, 174.) TH. COURTAUX. 


Famille de Mornay (XXXIX, 10). 
— Françoise-Amable-Aloïse Boissonnière 
de Mornay, d’abord attachée à la reine 
Hortense, ensuite gouvernante de Napo- 
léon III, appartenait à une famille fixée 
depuis plusieurs générations aux colonies, 
et qui avait eu à Saint-Domingue des 
plantations très considérables. Sa fortune 
avait été engloutie, comme celle de tous 
les Français de cette ile, par la révolte des 
nègres. Elle est morte au château de 
Vélu (Pas-de-Calais), le 16 janv. 1849, 
sans postérité. Elle avait épousé, le 
2 mars 1808, Charles-Louis-François, 
comte de Mailly-Couronnel, né à Vélu, 
le 4 octobre 1767, d'abord chevalier de 
Malte, puis officier au régiment du Roi- 
infanterie, officier d'ordonnance de Napo- 
lon, aide-de-camp du maréchal duc de 
Valmy,  lieutenant-colonel, mort le 
26 août 1839, à Vélu. Sa veuve avait 
conservé au château de Vélu des corres- 
pondances et des souvenirs concernant 
son ancien élève qui désira les avoir après 
sa mort. Le comte de Mailly-Couronnel, 
auteur d'unlivreintitulé: Souvenirs d'une 
ancienne famille. La maison de Milly en 
Artois. Branche de Mailly-Couronnel, 
Limoges, imp. A. Herbin, in-8°, 1889, 
auquel nous empruntons les renseigne- 
ments ci-dessus, attribue à la famille 
Boissonnière de Mornay les armes sui- 
vantes : deux croissants de gueules avec 
mer lette de même, sur fasce de sinople (sic). 
On peut en conclure que cette famille n’a 
aucun rapport avec les de Mornay, mar- 
quis de Montchevreuil, qui portaient 
Fascé d'argent et de gueules, de 8 pièces, au 
lion morné de sable, couronne d'or, bro- 
chant sur le tout, et ont produit le célèbre 
protestant Philippe de Mornay, seigneur 
du Plessis-Marly, né en 1549, mort en 
1623, surintendant général de la Navarre, 
gouverneur de Saumur sous Henri IV, et 
vulgairement appelé Duplessis-Mornay. 

Le comte de Mailly-Couronnel, auteur 
du livre ci-dessus, demeurait en 1889, à 
Magnac-Laval (Haute-Vienne). 

Sur la famille Boissonnière de Mornay, 
on peut consulter, à la Bibl. nationale, les 
6 vol. in-4° relatifs à la répartition de 
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Saint-Domingue (Lf 41) 158, ainsi que les 

dossiers correspondants aux Archives na- 

tionales. TH. COURTAUX. 
Li 

On trouvera sur sa généalogie au siècle 
actuel d’intéressants détails dans l’Armo- 
rial du premier empire par Révérend, 
tome III, p. 287. Armes: Burele d'argent, 
et de gueules, de buit pièces, au lion morne 
de sable, couronne d'or et brochant sur 
le tout. 

Le nom est éteint depuis la mort du 
marquis de Mornay décédé en 1893, ne 
laissant qu’une fille, la marquise de Balle- 
roy. LA COUSSIÈRE, 

. 

Le Livre d'or des salons de 1896 porte 
des Mailly-Nesle, mais point de Mailly- 
Couronnel. | 

Charles-Henri-Edgar, comte de Mor- 
nay, né à Paris, rue de Verneuil N° 823, 
le 15 pluviose an XI, fils de Christophe et 
Augustine-Louise Caulaincourt, mariés à 
Doue (Seine-et-Marne) en l'an 1V, mort 
le 5 décembre 1878; nommé pair de 
France, en même temps que Victor Hugo, 
le 6 avril 1845; ambassadeur en Suëde le 
11 septembre 1835: amant de Mile Mars, 
appartenait à la famille de Duplessis- 
Mornay, le protestant célèbre. Son frère, 
le marquis Jules (1798-1852), a été député 
et gendre du maréchal Soult; le fils de 
celui-ci, le marquis de Mornay, a été 
député de l'Oise en 1871. NAUROY. 


L’argent est un bon serviteur etc. 
(XXXIX, 49). — C'est a tort, suivant 
Quitard, que ce proverbe fut attribué au 
chancelier Bacon. En effet, l'abbé Tuet 
cite le propos tenu sur Caligula : 

I n’y eut jamais un meilleur esclave, ni un 
plus méchant maître. 

Et il en rapproche ce qu'avait déjà dit 
Horace au sujet de l'argent : /mperat aut 
servit collecta pecunia cuique. 

Voila donc, dès l'antiquité. tous les 
éléments d’un adage qui n’a pas dù atten- 
dre le XVI° siècle pour être formulé. 
Disons toutefois quele plus ancien exem- 
ple parait se trouver, chez nous, dans le 
quatrain de Cocquard (1700-1772): 

L'argent est un vrai séducteur ; 
Combien de désirs il fait naître ! 
Mais, si c’est un bon serviteur, 

C'est souvent un fort méchant maitre, 


T. PaAvor. 


N° 827.] 


339 
Evaltoné (XXXIX, 57). — Ce mot 
dérive évidemment de valeton,qui se pro- 
nonce va lion ; c'est un diminutif de valet. 
Valeton est encore employé dans une 
grande partie de la France pour désigner 
un jeune homme. On sait qu’au moyen- 
âge les mots valet et valeton n'avaient 
pas le sens restreint qu’ils ontaujourd’hui, 
et signifiaient jeune garçon, page. On dit 
encore dans le centre de la France : « Les 
valetons s’en vont à la fête, cette fille 
aime les valetons » dans le sens de gar- 
çons. On appelle encore valeterie, une 
fête de village où se rend la jeunesse. 
Dans Du Cange valeleria a le sens général 
de jeunesse. Il n'est donc pas étonnant 
qu'on donne a des jeunes gens le qualifi- 
catif d'évalione, c'est-à-dire d'allures lége- 
res et libres, comme celle des garçons et 
des filles qui se rendent à la danse. 
MARTELLIÈRE. 
ue 

Le valtonage ou waltonage était une 
imposition en nature ou en argent exigée 
de tous les étrangers qui venaient dans un 
endroit pour y séjourner, y prendre 
femme, etc.: une espèce de bienvenue 
obligatoire (Wie dans le Nord au XVIIF 
stecle,p.246). 

Le grand baïilli de Hainaut, en 1672, 
rappelle, au sujet des désordres commis 
par la jeunesse de Beaumont, qu'il est 
interdit à tous d'exiger aucun droit de 
valtonage ou autre, tel que ce soit, des 
étrangers sur le point de se marier ; la 
même défense est renouvelée, applicable 
à tout le comté de Hainaut, en 1682. 

Mais ces règlements ne prévalurent 
point contre l'usage, et jusqu'a la veille 
de la révolution le valtonage fut payé, il 
l'est même encore. En 1744, les gens de 
Saint-Aubin (arrondissement d'Avesnes) 
administrent une formidable raclée à un 
étranger, à sa femme et à leurs invités 
parce que le valtonage n’a pas été donné; 
nos archives renferment quantité de pièces 
de procédure relatives à ce prétendu droit 
rappelé dans une locution proverbiale : 

I na ni cric ns croc; 
St vous nestez nin valioné, 
Vos serez corné (hué, houspillé). 

Etre valtoné ou évaltoné, c'est donc 
avoir payé le droit de bourgeoisie ou de 
cité, c'est être émancipé, être libre; c'est 
avoir ses coudées franches dans un endroit, 
y agir sans contrainte. Le mot, naturelle 
ment, a pu prendre, par extension, d'au- 
tres significations. R. M. 
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Le Dictionnaire de l'ancienne langue 
française de Godefroy, donne ce mot, 
tome 3, page 673 : 

Evaltonner (S'), v. réfl., s'échapper : 

Je sen mon cuer qui souvent s’évaltonne 

Hors de mon corps avecque mes esprits, 

S'il apperçoit qu'ils ayent entrepris 

De s’envoler vers vous, ma toute bonne. 

(Grevin, Olimpe. Jeux olimpiens, éd. 
1560). 

Ce mot, indiqué par Grévin comme un 
terme clermontois, a été employé au 
XVII siècle par d'Argenson pour signi- 
fier s'émanciper, et le participe passé est 
encore très usité en Lorraine avec le sens 
d'évaporé, d'étourdi, d’égaré, de hagard. 

J. Lr. 
* 
++ 

Ce mot est couramment employé en 
Lorraine, il est mème enfré dans le patois, 
sous la forme évalioné. Il a exactement le 
sens indiqué par M. E. Tandel, c’est-à- 
dire : étourdi, évapore. 11 se dit surtout 
d'une jeune femme, d'une jeune fille ; 
plus rarement d’un homme. 

À. FOURNIER. 
A 

Si le mot est belge, il a été légèrement 
contrefait par Richepin qui écrit eualtene 
(dans Aime. p. 69). À quel radical 
faut-il rattacher ce terme ? Les diction- 
naires ne sont ici d'aucun secours, et, 
pour guide, on a seulement l'équivalence 
acceptée de evallone avec eévapore. 

On pourrait donc songer à : 1° Svelte, 
italien svelio (de evulsus: arraché, ave 
notre acceptation secondaire : dégage) ; 2° 
Volte, volute, italien vo/fa, latin volula: 
Ex-volutare, évoluer, se dérouler, tour- 
billonner, faire Loïe Fuller; 3° Evolitare, 
s'envoler. T. Pavor. 


L'allongeur de bouillon (XXXIX, 
57). — Ce devant de cheminée date de 
1855 environ, il ne porte ni titre, ni 
noms d'artiste et d’éditeur ; il mesure 
o"80, h. o"95s 1. C’est une production 
française, on en trouve encore des exem- 
plaires chez M. Paillard-Burnier, nego- 
ciant à Arras. VIcTOR ADVIELLE. 


Le grand sceau de la république 
(XXXIX, 61). — Il y a évidemment 
erreur. C'est 120 millimètres qu'il faut 
lire. J.-C. Wicc. 
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Il est évident qu’il y a une coquille dans 
l'article de l’Echo de Paris. Les grands 
sceaux de l'Etat n’ont pas 120 centimètres, 
(la dimension d’une table à manger), mais 
bien 120 millimètres, soit douze centi- 
mètres. Cette dimension déja respectable 
empêche que ces sceaux soient appliqués 
directement sur les actes. Ils sont suspen- 
dus au papier ou au parchemin par des 
lacs de soie, et protegés par un étui. 
L'usage de ces sceaux se perd de plus en 
plus. Sous Louis-Philippe on appendait 
encore des sceaux aux moindres pièces 
émanant de la chancellerie. J'ai vu des 
dispenses de mariage entre beau-frère et 
belle-sœur munies du sceau en cire verte 
a l'effigie du souverain. Mais j'ignore à 
quelle époque cet usage a cessé. 

MARTELLIÈRE. 


Mn:° Jacques Delille, la femme du 
poète (XXXIX, 63). — Un mot à notre 
confrère, M. Ulric R.-D, à propos de 
celui qu'on avait, un jour, surnommé le 
Virgile français (l'admirable traduction 
des Géorgiques justifiait assez cette brillante 
appellation). 

Etant abbé et tres bon catholique, 
comme on sait, comment Jacques Delille 
a-t-il pu se marier ? C'est ce que j'ignore. 
Il s'est marié, et tres réellement, avec 
l'ancienneservante lorraine, désignée dans 
le n° 822 de l’/nfermediatre. Sous le règne 
de Louis-Philippe, quand j'étais très jeune, 
les hasards de la vie m'ont mis, un ins- 
tant, en rapport avec un neveu de M"° 
Marie-Jeanne Vaudechamp. Par ce brave 
homme, (c'était un sergent de ville), j'ai 
pu être mis au fait d'un détail cruel, mais 
d'un certain intérêt. 

— Les biographes, disait-il, présentent 
ma chère tante comme ayant été l’Anti- 
gone de monsieur Jacques Delille, car 
vous savez qu'il était aveugle. Sans doute 
elle avait soin de sa personne ; elle l'aidait 
a manger et le tenait propre. Point de 
doute là-dessus. Mais comme, en fait 
d'histoire, il ne faut rien taire, je vous 
dirai, entre nous, que c'était une mau- 
vaise bougresse, tres bonne et très acarià- 
” tre tout ensemble, ce qui est pluscommun 
qu'on ne le pense. Le fait est que, pour 
un oui ou pour un non, elle querellait le 
pauvre vieillard et même qu'elle le battait 
comme plâtre. Ça, je ne le sais que trop l 

Jacques Delille battu par sa femme : Il 
en aura été a peu près de même pour 
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Ducis, une autre célébrité lyrique du 
même temps. Que voulez-vous a y avait 
peut-être à cette époque, une épidémie 
dans ce genre-la. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


+ 
LE. 


Son vrai qualificatif est l'abbé, puisqu'il 
était pourvu d'une abbaye qui lui donnait 
droit à ce titre. Il n'avait pas pour cela 
besoin des « ordres sacrés », il suffisait 
qu'il fût clerc, c'est-à-dire fonsure. 

X. B. De M. 


L 
LE : 


« Jacques Delille n’a été toute sa vie 
qu'un enfant, le plus aimable, le meilleur 
et le plus spirituel enfant qu'on puisse 
voir. On l'appelait chose légère, et j'ai tou- 
jours été frappée de la justesse de ce mot ; 
car nul homme plus que lui n'effleurait 
la vie, sans s'attacher fortement à quoi 
que ce soit au monde. 

« Jouissant de l’heure présente sans son- 
ger a l'heure qui devait suivre, il était 
rare qu'il fixät son esprit sur une pensée 
profonde. Rien n'était plus facile à qui 
voulait prendre de l'empire sur lui que de 
le conduire et de l’entrainer : son mariage 
en est une bien forte preuve. Avec qui 
n’avait-il pas gémi de la chaîne qu'il por- 
tait, alors qu'il était encore temps de la 
rompre! Enfin un ami le décide à re- 
prendre sa liberté et lui offre un asile. 
Delille accepte ; ravi, tout-a-fait résolu, il 
demande seulement une heure pour aller 
se munir de quelques effets. Le soir, cet 
ami ne le voyant pas reparaïtre, va le 
chercher. — Eh bien ? — Eh bien! répond 
Delille, je l'épouse, mon ami, j'espère que 
tu voudras bien me servir de temoin. » 

Mn° Vigée-Lebrun. Souvenirs. 

P. c. c. EFFEM 


Ingres (Jean-Auguste-Domini- 
que) (1780-1867) (XXXIX, 64, 260), — 
L'Œuvre d'art, en 1898, a publié de ses 
lettres inédites. X. B. De M. 


Li 


ss. 

Consulter : Œuvres de ].-A. Ingres, gra- 
vées au trait par Reveil, 1851, in-4°, 102 
planches. F. Didot, 25 francs. 

Le Moniteur universel du 28 novembre 
1851. NAUROY. 


Revue rétrospective (XXXIX, 65). 

La Revue rétrospective existe et 
parait les 10, 20 et 30 de chaque mois 
sous le titre Nouvelle Revue rétrospective. 


Ærr—— 
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Elle est rédigée et administrée par M. Paul 
Cottin, et les bureaux sont 55, rue de Ri- 


voli. FULANO. 
* 
é + 


Cette revue fondée en 1884 (deux 
volumes in-12 par année) s’appelle depuis 
1894, Nouvelle Revue rétrospective, toujours 
sous la direction de M. Paul Cottin. 

De 1833 à 1837 avait paru (vingt volu- 
mes in-8) la Revue rétrospective dirigée par 
]. Taschereau, qui publia, en 1848, le 
volume suivant : 

Revue rétrospective ou, Archives secrètes du 
dernier gouvernement, 1830-1848. Paris, 
Paulin, mars 1848. 1 vol. in-4°. 

J. Lr. 


*& 


++ 

Œxiste-t-elle toujours ? l'Annuaire de 
la Presse et l'Almanacb Didot peuvent 
renseigner sur ce point. — La Revue 
existe. 

J'ajouterai qu'elle a tout ce qu'il faut 
pour exister longtemps encore, sauf acci- 
dent imprévu. 

A:-t-elle été fondée en 1884 par MM. 
Cottin et Bertin? L'examen de la collection 
suffit à démontrer que M. Paul Cottin a 
été seul fondateur, à la date du 1° juillet 
1884. 

1l y a eu participation de M. Georges 
Bertin à la direction, mais seulement du 
1°" juillet 1887 au 1° juin 1890. X. 


Papiers de Saint-Simon séques- 
trés dansle dépôt des affairesétran- 
gères (XXXIX, 66). — Dans le n° du 
29 janvier, M. E. M. demande quelle peut 
étre la prétendue raison d'Etat dont on 
excipe depuis plus d’un siècle pour sé- 
questrer les papiers de Saint-Simon. Eh 
bien! maintenant on peut affirmer qu'il 
n'y a jamais eu une seule bonne raison 
empêchant la direction des archives du 
ministère des affaires étrangeres de livrer 
a la publicité la suite des pièces faisant 
partie de l’œuvre du duc de Saint-Simon 
et de séquestrer ainsi des documents qui 
doivent être intéressants, — si ce n’est le 
mauvais vouloir traditionnel des bureaux, 
et en plus leur paresse incurable. Jugez- 
en : 
Louis XVIII avait promis au général, 
marquis de Saint-Simon, l'héritier de 
l'illustre historien, la restitution totale de 
tous les manuscrits. Malgré la promesse 
royale, les archives ne rendirent que les 
mémoires, et en deux fois, et avec toute 
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la mauvaise volonté possible. Et il a fallu 
l'intervention du roi, et celle de deux mi- 
nistres pour que la restitution des mémoi- 
res seuls fût complète. Mais les pièces 
annexées, dont il est souvent question 
dans les mémoires, et qui doivent en être 
le complément, sont encore retenues aux 
archives des Affaires étrangères, ainsi que 
la correspondance personnelle du duc, 
qu’on dit être aussi importante que cu- 
rieuse. 

Cette correspondance que mentionne 
Lemontey, dans son Histoire de la Régence, 
a dû servir de prétexte au duc de Choiseul 
pour se faire livrer par la comtesse de 
Valentinois, petite-fille et seule héritière 
du duc, tous les papiers trouvés dans la 
succession de l'historien qui, pendant un 
moment, avait représenté la France en 
Espagne et avait fait partie du conseil du 
Régent. Le temps a sans doute manqué 
au général marquis de Saint-Simon pour 
faire aboutir les démarches tentées par lui 
auprès de Napoléon III, dans le but de se 
faire remettre toutes les pièces annexées 
aux mémoires, et la correspondance de 
Saint-Simon et toutes les tentatives faites 
après lui ont échoué, 

La nomenclature des pièces ainsi sé- 
questrées, est à peu près connue, et l'abbé 
de Voisenon, Marmontel et la Pompadour 
en eurent des extraits, ce qui donna l'éveil 
et piqua la curiosité des historiens et du 
public et provoqua la fraude d'éditeurs du 
XVIII siècle. Parmi les pièces doivent 
figurer des manuscrits de Claude de Saint- 
Simon, premier duc du nom, le père de 
l'historien. 

L'ensemble doit comprendre, en plus 
de la correspondance. des annotations, 
instructions, commentaires et peut-être 
le complément des célèbres mémoires que 
Saint-Simon dit quelque part,avoir eu l'in- 
tention d'écrire. Ainsi, restent enfouis 
dans les ténebres, sans raison aucune et 
sans profit pour personne, des documents 
de l'historien sans égal au monde, et cela 
à cause de l'inertie des bureaux, qui ont 
toujours un refus prêt à opposer a toute 
demande de restitution. 

Il est très certain que tous ces maté- 
riaux, si intéressants pour l'histoire, exis- 
tent encore au quai d'Orsay, malgré qu'ils 
aient subi sept à huit déplacements. M. 
Feuillet de Conches a affirmé les avoir 
vus! Mais voila! ce serait un travail 
immense (pour des bureaucrates, surtout) 
que de rassembler en un seul bloc des 
documents qui doivent être éparpillés, 
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dispersés et classés dans les divers cha- 
pitres des archives. 

Assurément, comme l’a dit M. Gallien, 
l'archiviste, la connaissance de tous les 
écrits de Saint-Simon ajouterait à notre 
plaisir, mais rien à sa gloire, car quoi 
qu'il arrive, il restera à jamais le peintre 
par excellence du siècle de Louis XIV.C'est 
vrai, mais ce n’est qu'une maigre conso- 
htion, car la lecture des délicieux mémoi- 
res provoque la légitime curiosité et le 
désir tres vif de connaitre l'œuvre com- 
plete de l'incomparable historien. Et pour 
cette raison, qui ne protesterait pas contre 
cette séquestration mystérieuse, inepte, 


qui dérobe à la France la pensée de l’un 


de ses glorieux enfants P A. C. 


Famille du maréchal Berthier 
(XXXIX, 105). — Si on consulte l'inté- 
ressant À rmorial du premier Empire, par le 
vicomte Révérend (Paris, Picard, 1894, 
1, 84), on verra que le maréchal Berthier 
a pour petit-fils le prince-duc de Wagram 
né en 1836, marié à Berthe de Rothschild 
en 1882, dont un fils et trois filles ; on 
verra que Louis-César-Gabriel, comte de 
l'empire, a eu cinq enfants, dont un seul 
fils, père lui-même d’un fils unique, le 
comte Berthier qui n’a qu'une fille, Su- 
zanne, mariée, en 1893, au vicomte de 


Leusse, etc. LA COUSSIÈRE. 
L 
és 


Voir Gotha 1898,p. 530. A.R 


Théologie (XXXIX, 105). — Consul- 
ter l'Ami du clerge, à Langres. 11 répond 
a toutes les questions ecclésiastiques qu'on 
lui pose; sa rédaction anonyme est four- 
nie de bons collaborateurs. 

X. B. De M. 


Armes sur une taque de chemi- 
16e 4 déterminer (XXXIX. 108). — La 
taque de cheminée, remarquée au musée 
de Maubeuge. porte les armes suivantes : 
À dexire, de gueules, à cinq fusées d'argent, 
en fasce, devise : Fortiter et fideliter. Ce sont 
les armes des comtes de Hamal. 

À senestie : l'écusson est celui des comtes 
de Mérode : d'or à quatre pals de gueules 
a la bordure engrelée d'azur. 

Entre les Hamal et les Mérode, il y a 
. trois alliances : en 1450, en 1607 et en 
1652. 

Comme c’est dans la seconde moitié du 
ÂVII®e siècle qu'on trouve l'écu des 
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Hamal sommé d’une couronne à cinq fleu- 
rons, c’est cette dernière alliance de 1652, 
que rappelle la plaque de Maubeuge. Elle 
eut lieu entre Charles-Jean, baron de Hamal 
et de Vierves, grand bailli d'entre Sam- 
bre-et-Meuse, et Marguerite de Mérode, 
comtesse de Groesbeck. 

CH. FLANTIER. 


Les remèdes populaires (XXXIX, 
108).— Je passe quelques mois d'été dans 
le Gers, et la la médecine populaire est 
tres en honneur. Beaucoup de ces remè- 
des donnent de tres bons résultats ; mais 
beaucoup aussi sont faits selon des for- 
mules secrètes conservées dans certaines 
familles. Pour les rhumes, une tisane faite 
avec les feuilles de mürier sauvage est, 
parait-il, d'un trés bon effet. On fait 
disparaitre les verrues en les frottant avec 
la partie intérieure de gousses de fèves 
vertes; mais aprés l'opération, on doit 
jeter les gousses dans un endroit où elles 
se pourrissent! On emploie aussi les toiles 
d’araignée pour arrêter le sang qui coule 
des blessures. J'aiexpérimentécetterecette; 
une toile d’araignée étendue sur une forte 
coupure a arrêté immédiatement le sang. 

On panse aussi les plaies avec du tabac 
a fumer. Si cette question intéresse vive- 
ment notre confrère Henrious, je suistout 
prêt, cet été, a faire une enquête la-dessus 
et a lui fournir de nombreuses recettes, 
quitte, s’il le veut bien, à ne pas les expé- 
rimenter sur moi. CAMP DÉBRENBAT. 


Salières renversées et couverts 
en croix (XXXIX, 109). — Le plus 
souvent, il faut aller chercher l'origine 
des présages funestes (de notre époque) 
dans l'antiquité, ou plutôt dans des surur- 
vances des-cultes païens : 

Ïl ne faut pas oublier que le christia- 
nisme se substitua au paganisme; que, 
partout où il le put, il eut bien soin de 
placer ses sanctuaires au lieu et place de 
ceux de la religion qu'il remplaçait. Les 
lieux où il ne put le faire, devinrent mau- 
dits, hantés par des fées, diables, sorciers. 
Il est clair, enfin, que dans l'esprit 
superstitieux de nos ancêtres, toute cou- 
tume, tout acte, procédant d’un culte 
maudit (comme l'était le paganisme chez 
les chrétiens), ne pouvait être qu'une 
chose à se défier, le signe d’un malheur, 
et qu'il fallait s'en préserver au plus 
vite. 


= 
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La saliére jouait dans les repas romains 
un grand rôle. Elle ne manquait jamais 
sur les tables si modestes soient-elles. 
Elle était même en argent chez les plus 
pauvres, et occcupait la place d'honneur. 
Dans les temples, on la retrouvait aussi, 
et la mola salsa, mélange de sel et de 
farine, était répandue sur la tête des victi- 
mes sacrifiées 

Dans les repas, on offrait la mola salsa 
aux dieux lares de la raison. Ce rôle du 
sel et de la salière est signalé par Horace, 
Perse, Pline. Stace (L. J. Silve IV vers 
120) dit : 

Mais souvent les dieux parmi ces offrandes, 
ont vu avec plaisir un peu de sel et de farine 
sur un humble gazon 

On voit le rôle sacré que jouait le sel 
chez les Romains: aussi renverser la saliere 
clait-il présage funeste. 

Le chrétien a conserve celle survivance 
de l’époque païenne; renverser la saliere 
est chose grave qu'il faut conjurer au 
plus tôt; on y réussit par un moyen... 
paien encore; en prenant de la main 
droite une pincée du sel renversé et en le 
jetant par dessus l'épaule gaucbe. 

La mola sala représentant l'oblation, 
aux dieux lares de la maison, des aliments, 
était chose privée,de famille ; aussi croyons- 
nous qu’une salière renversée présage une 
discussion, une brouille intime dans la 
famille, entre mari et femme. 

Dans l'antiquité, le repas était, on le 
voit, l'objet de manifestations religieuses, 
on ne manquait jamais de le consacrer aux 
dieux lares, aux dieux de la maison. 

De même font les chrétiens, avec le 
‘Benedicite, les Graces, en plaçant les cou- 
vert en croix . etc. | 

On le voit, ces coutumes, les présages 
d'une salière renversée, sonf des survivan- 
ces qui nous viennent des cultes antiques. 


A. FOURNIER. 
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Dans son fameux tableau, la Cene, Léo- 
nard de Vinci représente le sel renversé 
par Judas mettant la main au plat en 
même temps que Jésus. C'est tout proba- 
blement une allusion à une ancienne 
superstition, car les Grecs avaient consa- 
cré le sel aux divinités. En le renversant. 
on les offensait, et, pour éviter des repré- 
sailles, on leur sacrifiait l'objet de la 
maladresse, en jetant dans l’espace le sel 
qu'ils étaient censés recueillir 

T. Pavor. 
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Dans la célebre fresque de la Cene, à 
Milan, au couvent de Sainte-Marie des Grä- 
ces, peinte par Léonard de Vinci, Judas a 
près de lui une salière renversée. 

X. B. De M. 


Amputation des membres 
des suppliciés (XXXIX 109). — On se 
servait, je crois, d'une sorte de couperet 
pour couper, sur un billot, la main des 
parricides. On trouvera des renseigne- 
ments sur la technique de la décapitation 
par l'épée, avant la guillotine et même, 
si je ne me trompe, sur celle de l’ampu- 
tation du poignet des parricides, dans 
l'intéressant ouvrage de M. Lenotre : 
La guillotine et les exécutions des arréts cri 
minels à Paris et dans les départements pen- 
dant la revolution, que j'ai lu, mais que 
je ne possede pas. 

J'ai vu quelque part, qu'on s'était servi 
en Allemagne, notamment pour l'exécu- 
tion de Karl Sand, le meurtrier de 
Kotzebüe, d’un sabre dont le dos était 
creusé, dans toute sa longueur, d’un canal 
contenant une certaine quantité de mer- 
cure. Ce liquide, au moment où la lame 
s'abattait sur le cou du patient, refluait 
brusquement vers la pointe et augmentait 
ainsi la force et la précision du coup. In- 
génieuse idée dont on pourrait peut-être, 
étudier l'application aux sabres de combat. 

Ma grand mère, qui était de Billom, 
(Puy-de-Dôme) racontait qu'on avait exe- 
cuté, dans son enfance, a Riom, un « beau 
jeune homme », issu d’une excellente fa- 
mille d'origine étrangère, mais fixée en 
Auvergne, M. de S..., qui avait assassiné 
son père. Apres avoir subi l'amputation 
du poignet et avant de s'étendre sur la 
planche fatale, le condamné avait dit en 
regardant tristement son moignon san- 
glant : « On pourrait encore vivre comme 
cela! » Dr E. CHAMBARD. 


Art topiaire (XXXIX, 110). — 
Arbres tailles. Voir sur la taille des arbres 
dans les jardins du Vatican en hommes et 
animaux, mes Œuvres complètes, tome Il, 
page 84. X. B. De M. 


Chapeaux haute forme (XXXIX. 
110). — Pour désigner n'importe quel 
chapeau haut, on peut se servir de l'ex- 
pression baut de forme, tandis que le cha- 
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peau haute forme désigne plus particulière- 
ment le gibus, le /uyau de poële, le déca- 
litre, ou double-décalitre, qui sert de li- 
vrée à la plupart des Parisiens et à tous 
les chiffonniers de Londres.  T. Pavor. 


Tatouages de Français (XXXIX, 
110). — Vers 1876, au 7° de ligne, B...r, 
un ancien soldat de l'infanterie légère 
d'Afrique, où cet usage est en vogue, 
avait tatoué dans le dos, depuis les reins 
jusqu'a la base du cou, une Jeanne d’Arc, 
majestueuse, casquée, armée, brandissant 
l'oriflamme et l'épée. Contrairement à 
l'ordinaire de ces dessins, la facture de 
celui-ci était fort bonne, de même que 
celle d’une grande étoile de la Légion 
d'honneur, incrustée sur le sein gauche 
de B...r. La peau vivante de cet homme 
— parchemin pas banal, artistement dé- 
coré — offrait un beau spécimen du genre. 

Plus fréquemment, cette habitude 
s'exerce sur les seuls bras, pour commé- 
morer des souvenirs d'amour, Ses 
manifestations sont alors des cœurs 
enlacés, enflammés ou percés d'une 
flèche, accompagnés du prénomde la bien- 
aimée. D’autres fois, le discret langage 
des fleurs est emprunté : une pensée dit la 
fidélité du cœur, quand celle-ci ne s’ex- 
prime pas en quelque devise énergique — 
Pour la vie! par exemple. Souvent 
aussi, les amants soucieux de l'intégrité 
de leur épiderme, s'en prennent à celui 
des arbres pour affirmer leur état d'âme. 
Et l'on voit, dans l'écorce sylvestre, tou- 
jours grandis par la sève, des noms et des 
témoignages de passions qui, au contraire, 
ont été diminuant, puis se sont effacés 
tout à fait, dans la réalité, des cœurs. 
Tatouages moins douloureux que ceux 
dans la chair ; moins désagréables aussi, 
quand l'objet aimé a cessé de plaire. 
Reproches infinissables à l’inconstance en 
rappelant de pénibles souvenirs ; on revoit 
les uns — à moins de se faire tatouer 
dans le dos, comme B....r,— tandis qu’on 
nest pas obligé d'aller considérer les 
arbres où sont gravés des serments 
éternels qui, 

… roses ont vécu ce que vivent les roses 

L'espace d'un matin. 

B...r racontait qu'un médecin, amateur 
de cette sorte de dessins, lui avait demandé 
a acquérir sa Jeanne d'Arc et sa croix 
contre espèces sonnantes. L'opération 
facile ne devait entrainer qu’une fièvre 
bénigne. Mais de si grandes choses ne sont 
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pas à vendre ! Si séduisante que soit la 
qualité rare d'Ecorché vif, B...r déclina 
l'offre monnayée du docteur. Plus riche 
que les français qui les portent dans le 
cœur seulement, il conserva indelébiles, 
sur sa peau, la belle figure de la Libéra- 
trice et le signe stellaire de l'Honneur. 
Chez les peuples d'Afrique — un peu 
comme la forme des bonnets en Bretagne 
— le tatouage par ses différences de des- 
sin et d'emplacement — tantôt sur la 
figure, le front,les joues,tantôt sur la poi- 
trine, le ventre, les cuisses — indique les 
races et les pays. 
Capitaine PAIMBLANT Du RouiL. 


+ 
++ 


Letemps et la place me font défaut pour 
résumer  l’intéressante question du ta- 
touage ; mais je puis signaler à notre 
confrère la collectiondes Archives d'antbro- 
pologie criminelle dirigée par le professeur 
Lacassagne, de Lyon, et l'article ta- 
touage écrit pour le Dictionnaire Ency- 
clopedique des sciences médicales de Des- 
chamba, par le même professeur Lacas- 
sagne et le Dr Magitot, où il trouvera 
tous les renseignements historiques, des- 
criptifs et bibliographiques nécessaires 
sur cette question et, notamment des 
études sur le tatouage chez les criminels, 
les aliénés et les prostituées. 

D° E. CHAMBARD. 


* 
+ + 


En 1861, j'ai entendu raconter plusieurs 
fois qu’un cavalier du nom de Hain...t 
était complètement tatoué du haut en 
bas. Sur la poitrine, il avait notamment 
des portraits de genéraux et sur l'une et 
l'autre chiappa étaient tatoués un grena- 
dier croisant la baïonnette avec, au-des- 
sus, cette devise : On ne passe pas ! 


EFFEM. 


—_— 


Uu intellectuel insulteur de 
Jeanne d'Arc (XXXIX, 111).— N'est-ce 
pas M. Jules S...y ? SIR GRAPH. 


La taille (XXXIX, 111). — La taille 
sur un bâtonnet est encore en usage dans 
le peuple, en Poitou, pour les boulangers. 

X. B. De M. 


# 
ve 


Dans le Languedoc, à la campagne, 
dans presque toutes les familles, on em- 
ployait la taille pour marquer la livraison 
de pain faite par le boulanger.  EFFEM. 
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En 1651,lescollecteursd'impôts n'avaient 
d’autres rôles qu'un bâton carré, long de 
deuxaunesetd'environdeuxdoigts delarge 
sur lequel plusieurs crans failles au cou- 
teau indiquaient le montant des sommes 
dues par les habitants et les paiements 
faits par eux (V. Feillet. La Misère au 
lemps de la Fronde), 

Les tailles ainsi marquées sur des règles 
avaient donné leur nom a l'impôt lui- 
même. Cet usage se conserva longtemps 
dans les Pyrénées. En 1784, l'intendant 
d'Auch ordonna à un consul de lui appor- 
ter les anciens registres de la taille ; il lui 
arriva deux charretées de bâtons appelés 
toutchous sur lesquels les cotes étaient 
marquées en chiffres romains(V.Dussaux. 
Voyage a Barèges. 1, 86). 

On peut donc croire ancienne cette ha- 
bitude des boulangers qui cochent deux 
lattes a la fois pour établir leurs comptes 
avec le client. T. Pavor. 

* 
+ 

D'après M. Didier Loubens (les Pro- 
verbes et locutions de la langue française), 
l'expression faire une cote mal taillée se 
trouve dans le Diciionnaire de Furetière 
(1729). L. BAILLET. 


Jeu des olives (XXXIX, 111). — Le 
jeu des olives n'était-il pas ce jeu que, 
dans mon pays de Beauce, on appelait la 
danse des olivettes? Ce divertissement 
fort apprécié autrefois, et que je me sou- 
viens d’avoir vu pratiquer dans ma jeu- 
nesse, il y a quelque 40 ans, est comple- 
tement oublie aujourd’hui. 

Pour danser les olivettes, on plaçait 
par terre, ça et la, quelques bouteilles 
vides debout ; trois ou quatre individus, 
ou plus, se suivant à la file indienne, 
dansaient, au son d'un violon, en tour- 
nant autour des bouteilles ; qui en ren- 
versait une, dans ses mouvements, payait 
les frais de consommation de l'assistance. 

Cette danse, et le jeu d’esses, autre 
amusement beauceron, amusaient fort 
nos pères, à ce qu'il parait. 

CH. FORTEAU. 

Ne serait-ce pas l’ancien jeu des oli- 
vettes, jeu que nos enfants connaissent 
parfaitement et qui consiste à courir les 
uns après les autres en serpentant autour 
de trois arbres, par exemple, ou de trois 
points fixes, marqués exprès? j'ignore quel 
nom porte aujourd'hui ce divertissement. 

GUSTAVE FUSTIER. 


RS 
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Linière (XXXIX, 112). — Il me 
semble avoir lu l’anecdote, soit dans le 
Menayjiana, soit dans le Furetierana, Car- 
penteriana, Bolæana, en un mot dans un 
recueil d'anas du temps. En tout cas, on 
retrouvera dans ces anecdotiers pas mal 
de détails sur Linière, mis à contribution 
par les Dictionnaires Michaud, Didot, et 
autres,pour la biographie du « poëte idiot 
de Senlis», qui ne l'était certes pas autant 
qu'a bien voulu l'écrire Boileau.  D'E. 


Coucher à l'italienne (XXXIX, 112). 
— Que Le Mas-Saint André veuille bien 
consulter la Table Genérale de l'Interme- 
diaire ; et il trouvera tous les rensei- 
gnements qu'il peut désirer sur le 
sens de ces diverses expressions : Coucher 
nu, coucher nu en chemise, etc., etc. La 
question a été très longuement étudiée et 
traitée. ALPHA. 


* 
+ + 


Parmi les nombreuses réponses qui 
ont été faites à l’/nfermédiaire depuis le 
tome X, jusqu'au présent tome, p. 118, 
aux questions Chemises, et Nos bons aïeux 
couchatent-ils nus, on en trouvera concer- 
nant cet usage, qui est à peu près perdu 
en Italie de nos jours. Pour preuve, c’est 
qu'a Rome on vend des chemises de nuit. 

OROEL. 


+ 
+ + 


J'ai donné dans les Æfudes sur la vie pri- 
vée de la Renaissance (H. May 18c8). (p. 
60) la réponse a cette question, du moins 
pour le xvi° siècle. 

EDMOND BONNAFFÉ. 


Bourreaux... platoniques(XXXIX. 
113). — Monsieur Paul Edmond trouvera 
quelques renseignements sur ce qu'il 
appelle les bourreaux.. ]plaloniques dans 
l'ouvrage de M. Lenotre que je cite d’au- 
tre part,a propos de l’amputation des 
membres des suppliciés : La guillotine et 
les exécutions des arrèts criminels à Paris et 


dans les departements pendant la révolution. 


Dr E. CHAM8ARD. 


Mœurs bizarres (XXXIX, 115). — 
Un agent de change de Lyon, ami de ma 
famille, M. W... me racontait, en 1882, 
que lorsqu'un étranger, un flàäneur, un 
curieux s'attardait trop à contempler la 
salle de la Bourse au moment des affaires, 
les habitués avaient coutume de lui défon- 
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cer son chapeau à coups de poing jusqu'à 
ce qu’il eût pris le parti de s’esquiver. 

Les alienistes et les policiers connaissent 
bien les individus, généralement des 
dégénérés, qui, par méchanceté bête ou 
aberration du sens générique, coupent les 
robes et les nattes des femmes et asper- 
gent leurs vêtements avec le contenu 
d'une seringue remplie d’un liquide corro- 
sif. Les coupeurs de nattes, notamment, 
sont bien connus à la préfecture de 
police. Ces plaisanteries ou ces aberrations 
passionnelles, prennent quelquefois un 
caractère épidémique. Une dame m'a 
raconté qu'il fut un moment du second 
empire, où une femme un peu habillee 
ne pouvait pas sortir, à Paris, sans risquer 
de voir sa toilette abimée par des projec- 
tions acides. D'° E. CHAMBARD. 

L’organiste Nonot (et non Monot) 
(XXXIX, 116). — Nonot, dont je rectifie 
ici le nom, fut le dernier organiste de 
l'Abbaye de St-Germaïn des Prés. J'ai, à cet 
égard, un renseignement précis. Mais je 
voudrais savoir si les maitrises des églises 
de Paris possèdent de ses œuvres manus- 
crites et s’il y en a chez les collectionneurs? 
On n'en trouve pas,notamment aux Arcbi- 
ves nalionales, au conservatoire de musi- 
que, etc., où j'ai cherché déja, on le 
pense oien. VICTOR ADVIELLE. 


Maison de Montcalm-Gozon 
(XXXIX, 116) Voici quelques notes que 
j'ai recueillies sur un fils du marquis de 
Montcalm tué au Canada en 1750 : 


Comte de Montcalm-Gozon ‘Jean-Louis- 
Pierre. Marie- Gilbert). Fils du marquis de 
Montcalm tué au Canada en 1759 — succéda 
à son père comme mestre de camp de Mont- 
calm-Cavalerie, 1756 à 1761 — en 1761 ce 
régiment fut incorporé dans un autre — bri- 
gidier, 1780 — maréchal de camp, 5 déc. 
1581 — député de la noblesse de la sénéchaus- 
Se de Carcassonne aux Etats-généraux de 
1389 — signa les protestations de la minorité 
lesi2et 15 sept. 1791 (Swsane — Biographie 
nouvelle des Contemporains) —Commedeuxfils 
de l'illustre défenseur de Canada, le marquis 
etle comte de Montcalm-Gozon, le premier, 
officier de marine, le cadet, maréchal de camp, 
furent tous deux membres de l’Assemblée 
constituante, nous ne savons lequel des deux 
était le « Montcalm de Gozon », ancien cons- 
Utuant, qui en1803 était fixé en Piémont et y 
avait marié sa fille, — Le consul Lebrun le 
récommandait à cette époque pour la place de 
Préfet du Tanaro, lui trouvait « un bon esprit 
et beaucoup de dévouement à la patrie » — 
mais ce fut Rolland de Villarceaux, ancien 
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camarade de Bonaparte au Répiment de la 
Fère, qui obtintle poste (Chuquet. La jeu- 
nesse de Napoléon). 

Un autre Montcalm était en 1789 lieu- 
tenant dans Auxerrois-Infanterie. Je ne 
connais pas son degré de parenté avec le 
précédent. Voici ses états de service : 

De Montcalm (Louis-Barthélemy-Déodat) 
né le 10 juin 1764 — élève à l'Ecole royale 
militaire cadet gentilhomme, août 1779 — 
sous-lieutenant, juillet 1780 — lieutenant en 
second, avril 1784 — lieutenant en premier, 
mars 1788 — campagnes de 1780-83 en Amé- 
rique — Capitaine au z72*° répiment (ci-devant 
Auxerrois), 15 janvier 1791 — absent sans 
congé depuis le 18 juillet 1791. 


S. CHURCHILL,. 
* 
» 


Dans un ouvrage Les Doria de France, 
qui vient de paraitre à la librairie Picard, 
à Paris, j'ai parlé (p 171-173), du marquis 
de Montcalm, l: défenseur de Québec, sur 
lequel M. Montimorel désire des rensei- 
gnements. J'ai mentionné, comme princi- 
pales généalogies de cette famille, celles 
qui ont été publiées par Artefeuil, Histoire 
béroïque de la noblesse de Provence, t. 11, p. 
156, La Chesnaye-Desbois et Badier, 
Dictionnaire de la noblesse t. XIV, col. 
135; L. de la Roque, ÆArmortal de la 
noblesse de Languedoc, t, 1, p. 352, 

Louis-Joseph, marquis de Montcalm, néa 
Candiac le 28 février 1712. mort devant 
Québec, le 14 septembre 1759, avait 
épousé, le 3 octobre 1736, Anne-Angéli- 
que-Louise Talon du Boulay, fille pos- 
thume d'Omer III Talon, marquis du 
Boulay ct de Marie-Louise Mole. Il laissa 
comme postérité : 

1° Louis-Jean-Pierre-Marie-Gilbert, mar- 
quis de Montcalm, né le 10 octobre 1738, 
maréchal de camp, qui épousa Jeanne- 
Marie de Lévis et en eut deux fils ; 

2° Gilbert-François-Déodat, né le 30 
septembre 1744, chevalier de Malte ; 

3° Angélique-Louise-Thérèse, née le 30 
août 1737, qui fut la femme de François- 
Charles-Xavier de Coriolis de Villeneuve, 
marquis d'Espinouse, baron de Corbières, 
président à mortier au parlement d’Aix; 

4° Marie-Antoinette-Macrine, quiépousa, 
le 22 avril 1773, Claude-Charles de Damas, 
vicomte de Marillac, futur maréchal de 
camp et gouverneur de Ja Martinique ; 

5° Louise-Françoise-Charlotte, qui s’unit 
par contrat du 6 janvier 1766, a Jean-Henri 
Doria (1744-1761). C'est de leur mariage 
que naquit le marquis Joseph-Andre Doria, 
député de Mâcon sous la restauration. 
| L:-H: LABANDE. 


N° 827.] 


Ron meme D 


és 

Cette maison figure dans le Dictionnaire 
de la noblesse par La Chesnaye des Bois et 
Badier. 

L'Armorial de la noblesse du Languedoc 
— Gäénéralité de Montpellier — par Louis 
de La Roque (2 volumes, Montpellier et 
Paris, 1860) donne au tome 1, page 
352, la généalogie de 1438à 1846. 

MaDEL. 


& 
é + 


Les maisons de Montcalm et de de 
Gozon, l’une et l'autre d'origine Rouer- 
gaise, se fusionnérent à une époque que 
je ne puis déterminer. 

D'après l'écu que Paul-Daniel de Mont- 
calm-Gozon faisait frapper sur les livres 
de sa bibliothèque, leurs armes sont : 
Ecartelé : au 1, d'azur, à 3 colombes d'argent 
rx et 2 volant en barre; aux 2 et; de sable 
à la tour d'argent donjonnée de 3 pièces ; au 
4 de gueules, à la bande d'azur, bordee 
d'argent, à la bordure componée d'argent 
et du champ qui est de Gozon. 

C'est Paul-François-Joseph, l'officier de 
marine qui fut sur le point de devenir 
préfet du Tanaro. EFFEM. 


Linguistique (XXXIX, 1 54). — Au 
sujet de la question de M. Gustave Fustier, 
M. Aurélien Scholl nous fait l'honneur de 
nous écrire la lettre suivante : 

Paris le 23 janvier. 
MONSIEUR, 

Au cas où aucun belge ne vous aurait ré- 
pondu, vous pouvez écrire à M. Léopold Cou- 
rouble chez son éditeur, Paul Lacomblez, 31, 
rue des Paroissiens, Bruxelles. 

J'ai laissé Votre langue à la campagne 
et je ne puis y aller en ce moment. Or 
mon jardinier n'est pas à même dere- 
trouver une brochure. 

Recevez mes confraternelles salutations. 

AURËLIEN SCHOLL. 


Sandwich (XXXIX, 154). — Pour 
Sandwich (le ou la), Le Héricher preten- 
dait tenir d'une dame certaine étymologie 
qu’il n'osait pas écrire. C'est singulier | 
1 n'y a dans la contexture du motanglais 
rien de choquant. Avant d’ètre nom com 
mun, Sandwich fût un nom propre de lieu.ll 
désignait un village (ich) près de la 
grève (sand, sable) ; puis, ce fut le titre 
d'un comté (1660) et enfin, l'étiquette 
donnée, en 1778. par Cook, a l'archipel 
hawaïen, en l'honneur d'un comte de 
Sandwich, lord de l'Amirauté. 


Journal du Peuple. 
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Ensuite, la célébrité du nom lefit, sans 
doute, appliquer, par mode, a quelques 
objets de prédilection, soit des fartines 
ourrées ; comme chez nous, On à baptisée 
chéteaubriand une sorte de bifteck. Til- 
bury, Spencer, Raglan…. furent aussi, à 
l'origine, des noms de personnes, mais, 
dans leur acception vulgaire, tous ces 
mots cessent d'avoir une étymologie 
directe. Donc, de ce côté, je crois que Le 
Héricher n’a reçu aucune confidence vala- 
ble. Mais on peut fort bien lui avoir conté 
_ sous le manteau — quelque gauloi- 
serie sur les diversmoyens de faire sand- 
wicb, et alors il a eu doublement raison 
de taire une explication qui eût été fausse, 
en même temps que grivoise. 


T. PAvor. 
& 
é $ 


Le genre de ce mot n'est pas déterminé, 
la question posée au tome XXIV étant 
restée sans réponse. Ce que Le Héricher 
n'a pas cru, avec raison, pouvoir dire, 
se trouve expliqué dans certain passage 
des Mémoires de Vieil-Castel. Que notre 
confrère M. Sus tache de me comprendre : 
un ou une sandwich,c’est du jambon entre 
deux tranches de pain ; qu'il suppose que 


jambon soit du féminin et que tranche 


soit du masculin... OROEL. 


* 
» + 


J'ai lu jadis qu'un Sandwich, qui avait 
des filles à marier, donnait de petites 
soirées où étaient invités les amis et con- 
naissances de la famille ; mais comme il 
était pauvre et ne pouvait faire de grands 
frais de réception, on servait chez lui,avec 
le thé,des morceaux de jambon entre deux 
tartines de pain beurrées qui, de leur 
ingénieux inventeur, reçurent le nom de 
sandwich. EFFEM. 


Daniel. — (XXXIX, 155). — Il s'agit 
de l’auteur de Daniel Rock, des Contes 
d'Hoffmann. NAUROY. 


re 


Un pseudonyme à dévoile: 
(XXXIX, 155). — Bradamante est, paraït- 
il, le pseudonyme de M®* Constant, fille 
et femme d’officier.Elle a quitté la Fronde 
à la suite des incidents Gaston Méry- 
Durand et des procès que les rédactrices 
de la Fronde doivent faire à la Libre Parole. 
Elle écrit maintenant au Siècle et au 
SPECTATOR. 
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Lesingénieurs de Vauban(XXXIX 
158). — Strasbourg, compris en 1648 
dans la cession de l'Alsace à la France, 
devait rester ville libre suivant les traités. 
Louvois prépara habilement sa soumis- 
sion volontaire à la France, qui eut lieu le 
30 septembre 1681, en vertu d’une capi- 
tulation qui lui conservait tous ses anciens 
privilèges. 

Vauban entra dans Strasbourg avec les 
troupes françaises qui en prirent posses- 
sion dans les premiers jours d'octobre. 
Un mois et demi après, le 16 novem- 
bre, il envoyait à Louvois une instruction 
générale et les dessins nécessaires pour 
l'amélioration des fortifications existantes, 
le projet d’une citadelle et la construction 
du canal de la Bruche destiné à amener 
ls matériaux à pied d'œuvre. 

Le roi approuva le projet et accorda 
2.100.000 livres pour son exécution qui 
fut confiée à un ingénieur habile Tarade 
qui avait été entrepreneur de la charpente 
de la ménagerie de Versailles et directeur 
des œuvres du pavé de Paris. 

À cette époque, les officiers du génie 
tient des ingénieurs ou des officiers 
commissionnés après examens, qui pre- 
naient le titre d'ingénieurs du roi. Une 
partie d’entre ceux qui servaient alaguerre 
dans les sièges étaient licenciés à la paix 
et alors ils gagnaient leur vie comme 
entrepreneurs de travaux. 

Tarade, après avoir dirigé en chef la 
construction des fortifications de Stras- 
bourg comme ingénieur du roi, resta au 
service et on le retrouve, en 1606, direc- 
teur des fortifications des places d'Alsace, 
de Philisbourg, Brisach et Fribourg. 

En 1702, Tarade, encore directeur des 
fortifications d'Alsace. dirigea le siège de 
Kehl. En 1707, il fit construire sur la 
rive droite du Rhin la tête du pont de 
Sellingen, pour rester maitre du passage 
du fleuve en face du Fort-Louis. 

Le projet des fortifications d'Huningue 
est daté du 27 août 1679. Il avait été fait 
a Brisach par Vauban. 

l'ignore quel fut l'ingénieur chargé de 
Sa fortification. On trouverait du reste 
tous ces renseignements aux archives de 
la section technique du génie, dans les 
Cartons des Places fortes, 

ALBERT DE ROCHAS. 

Consulter les ouvrages de Vauban. 

Essais sur la fortification, 1739, in-12. 

Tactique et fortification, 1825-35, in-8. 
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Services de Vauban, 1839, in-8. 
Mémoires sur Landau et Luxembourg, 

1841, in-8. 

Memoires militaires, 1847, in-8. 

Projet pour fortifier Dieppe, 1864, in-8. 

Memoire sur les fortifications de Cber- 
bourg (1686), publié en 1851 par Joachim 

Ménant, in-8, Didron. NAUROY. 


Bonnes Villes (XXXIX, 158). — On 
lit dans l’Amanach Impérial de 1807. 

Tableau alphabétique des trente-sept 
villes dont les maires assistent au cou- 
ronnement de S. M. l'Empereur : 


Alexandrie. Lyon. 
Aix-la-Chapelle. Marseille. 
Amiens. Mayence. 
Angers. Metz. 
Anvers. Montpellier. 
Besançon. Nancy. 
Bordeaux. Nantes. 
Bourges. Nice. 
Bruxelles. Orléans. 
Caen. Paris. 
Clermont. Reims. 
Dijon. Rennes. 
Gand. Rouen. 
Gênes. Strasbourg. 
Genève. Toulouse. 
Grenoble. Tours. 

La Rochelle, Turin. 
Liège. Versailles. 
Lille. 


Les onze villes dont le nom est souli- 
gné ne faisaient pas partie de l'ancien 
royaume de France, ilest donc probable 
que les vingt-six autres jouissaient de ce 
privilège sous la royauté, mais les A/ma- 
nacbs royaux que j'ai pu consulter de 1771 
à 1792, n’en font pas mention. KR. 


Italie et Autriche (XXXIX, 160). — 


« Le Ministre de France à Florence 
au Ministre des affaires étrangères : 


Florence, le 2 mai 1867. 


Garibaldi vient d'adresser aux Ministres 
d'Angleterre, de Prusse et de Russie accrédités 
à Florence une circulaire, dans laquelle, après 
avoir protesté contre la souveraineté du Pape, 
il rappelle que la Constituante romaine l’a 
nommé Gouverneur de Rome. 


Baron de MALARET. 
NAUROY. 
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Les maisons historiques de Paris. 
(XXXIX, 161). — Le Wieux Paris ne 
dort pas! Il travaille, il travaille sans 
relâche ! Mais, étude et richesse ne sont 
pas toujours synonymes. Pour donner des 
sanctions — si modestes soient-elles — à 
ses recherches et à ses trouvailles, cette 
commission manque de subsides, Pas 
d'argent, pas de suisse et bien d’autres 
choses encore: telles de très simples 
plaques commémoratives sur les maisons 
historiques, qui ont abrité des hommes 
célèbres. 

Cependant, ces plaques procureraient 
de sérieux matériaux à l’histoire de Paris, 
de toutes les villes et localités de France. 

Les budgets municipaux devraient, à 
cet effet, ouvrir des articles spéciaux dans 
leurs finances. Et tant de précieux rensei- 
gnements documentaires, arrachés aux 
cartons de nos savants chercheurs, servi- 
raient à l'instruction de tous les citoyens. 

Dans le même ordre d'idées, que ne 
complète-t-on, par l'indication succinte 
des qualités et des faits et par des dates, 
les mentions insuffisantes, souvent in- 
comprises, des plaques nominatives des 
rues et places ? Pourquoi la rue Richer, 
par exemple, est-elle ainsi appelée ? Est-il 
question, comme le prétendent quelques 
mauvais plaisants, de la fameuse compa- 
gnie — nocturne, pas moins indispen- 
sable pour cela — ou du jeunehéros de ce 
nom ? — Question analogue pourrait se 
rééditer à l'infini. 

De regrettables erreurs ne se perpétue- 
raient pas non plus, comme celle qui fait 
croire que la rue de la Tour d'Auvergne, 
près le square Montholon, est appelée 
ainsi, en mémoire du capitaine, Premier 
grenadier des armées de la république, 
quand, en réalité, elle sert à rappeler une 
pacifique religieuse de ce nom, abbesse 
d'un couvent voisin de Montmartre. 


La découverte du Plan cadastral, qui | 


est aux contributions — dont l'Eclair a 
récemment parlé et que le Vieux Paris, 


lors de sa dernière réunion, a émis le, 


vœu de voir déposé aux Archives dé- 
partementales — permettra de fixer bien 
des hésitations. 

Ce plan aidera peut-être à déterminer 
l'emplacement exact, dans la rue Croix- 
des-Petits-Champs, de la maison dite de 
la marine, habitée par La Tour d'Auver- 
gne, pendant les accalmies de la guerre, 
avant que l'héroïque soldat-citoyen fût 
allé se fixer, à Passy, 66 rue Basse, chez 
ses amis, les frères Paulhian. 
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Combien nous serions reconnaissants 
aux collaborateurs, dont les recherches 
— que nous interdit l'invalidité — éluci- 
deraient cette question soumise par nous 
à leurs sagaces investigations ! 

Capitaine PAIMBLANT DU Ro... 


+ 
* + 


J'ai relevé les demeures suivantes dans 
la collection des Annuaires de l'Institut : 

Louvet, galeries de la loi (Palais-Royal), 
27-8, (1796). 

Pajou, à l'Institut (1796-1801), quai 
Voltaire, 15, (1807). 

Bernardin de Saint-Pierre, quai des 
Augustins, 22, (1706), rue de Bellechasse, 
15. (1801-14). 

Garat, rue Jacob, 13, (1801). 

Mercier, rue de Seine, 12, hôtel de La 
Rachefoucauld,(1801-14). 

Pougens, quai Voltaire, 10, (1801),17, 
(1807), rue de Verneuil, 58, (1811). 

Boufflers, rue Verte, 36, (1807), fau- 
bourg Saint-Honoré, 114, (1811-4). 

Charles (le mari de l’Elure de Lamar- 
tine), au Muséum (1796), à l'Institut 
(1801), boulevard de la Madeleine, 11, 
(1807), rue des Petits-Augustins, 6,(1811- 
4), à l'Institut,(1817), quai Malaquais, 17, 
(1822-3). 

David, rue de Seine, 10, (1807). 

Chateaubriand, rue des Saints-Pères 63, 
hôtel de la Valette (1811-4), rue de 
l'Université, 25, (18:17), rue du Regard, 7, 
(1825-6), barrière d'Enfer, 84, (1827-30), 
rue du Bac, 112, (1839). 

Clavier, rue Coqg-Héron,5,(1811),rue du 
Grand-Chantier, 8, au Marais (1813-7). 

Gérard, rue Bonaparte, 6, (1813-33). 

Pougens, rue du Bac,18,(1813-47), rue 
des Saints-Pères,53,(1815),rue du Cherche- 
Midi, 15, (1817), rue des Saints-Peres, 17, 
AL AR du Cherche-Midi, 15, (1826- 
33)- 

Legendre, rue de Seine, 6, (1815). 

Carle Vernet, rue de Lille, 34, (1817- 
25), quai Voltaire, 15, (1826-33). 

Boïeldieu, rue Taitbout, 33, (1817-25), 
boulevard Montmartre, 10, (1826-34). 

Magendie, rue de Seine, 30, (1822-33). 

Villemain, rue Basse-d'Orléans, 20, 
(1822-30) 

Navier, rue de Seine, 39, (1825-9), rue 
des Beaux-Arts, 11, (1830-3). 

Picard, rue Jacob, 16, (1824-6). 

Blainville, rue Jacob, 5,(1826-32), au 
Muséum,(1833). 

Pradier, rue de l'Abbaye, 3, (1828-33), 
quai Voltaire, 1, (1839). 
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Rossini, boulevard Montmartre, 10, 

(1828-33), chaussée d’Antin, (1860). 
Horace Vernet, rue St-Lazare, 54 bis, 

(18289), à Rome (1830), à l'Institut 


1848). 
Royer-Collard, rue d'Enfer, 20, (1829- 


). 
he rue St-Lazare, 50 bis, (1830-4), 
nue St-Georges, 24, (1839). 

Lamartine, rue Neuve Saint-Augustin, 
hôtel de Rastadt, (1830), rue de l'Univer- 
site, 82,(1834), 80, (1853), rue de la Ville- 
l'Evèque, 31, (1854), rue Cambaréces, 9, 


1867). 
Champollion le jeune, rue Favart, 4, 
(1831-2). 

Augustin Thierry, rue Richer,40,(1831- 
3}, rue Vivienne (1834), passage Ste- 
Marie, 11, (37). 

Paër, rue de Richelieu, 89, (1832-3). 

Broussais, au Val de Grâce, (1833). 

Burnouf (Eugène), place de l'Ecole de 
médecine, 13. (1833), rue de l’Odéon, 38, 
(1834), 35, (1839), 21,(1852). 

no rue des Petits-Augustins, 20, 
(1833-4). 

Grant, rue de Grenelle, 116, (1833), 
rue de la Ville-l’Evêque, 2, (1837), fau- 
bourg Saint-Honoré, 52, (1806), rue Bil- 
lult, 10, (1867). 

Mignet, rue Neuve-des-Capucines, 10, 
(1833), rue Notre-Dame-de-Lorette, 18, 
(1849). 

Sieyes,rue Basse-du-Rempart,26,(1833), 


| faubourg St-Honoré, 119, (1834. 


Jouffroy, rue de Vaugirard, 36, (1834), 
rue d'Enfer, 37, (1839). 
, eut de St-Vincent, rue de Buci, 6, 
1837). 

Fauriel, rue des Saints-Pères,46, (1837). 

Halevy, rue Papillon, 18, (1837), rue 
Grange-Batelière, 3, (1839). 

Meyerbeer, rue Neuve-St-Augustin, 40, 
(1837), rue Richelieu, 111, (1839). 
Rossi, rue du Bac, 93, (1837), rue de 
l'Université, 46, (1842). 

Scribe, rue Olivier Saint-Georges, 8, 
(1837-58), rue de Pigalle, 12, (1859). 

Philippe le Bas, rue de Condé, 30, (1839). 

Littre, rue de l'Ouest, 24, (1839), rue 
d'Assas, 78, (1869). 

Michelet, rue des Postes, 12,(1830). rue 
Villiers, 43.(1849), rue d'Assas,76,(1869). 

Augustin Thierry, rue de Courcelles 36 
as. rue du Montparnasse, 4, (1848), 6, 
1549). 

Halevy, rue de la Rochefoucault, 17, 
(1841), rue de Provence, 43, (1853), à 
l'Institut (1857). 
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Hugo, place Royale,6,(1841), rue de Ia 
Tour-d'Auvergne, 37, (1849). 
 Spontini, rue du Mail, 13, (1841), rue 
Neuve-des-Mathurins, 1, (1844). 

Ballanche, rue de Sèvres, 21, (1842). 

Mérimée, rue des Beaux-Arts, 10.(1844), 
rue Jacob, 18, (1848), rue de Lille, 52, 
(1853). 

Adam, rue Neuve-des-Mathurins, 95, 
(1845), rue des Fossés-du-Temple, 30, 
(1848), cité Trévise, 2, (1849-51), rue de 
Buffault, 24, (1852). 

Gatteaux, rue de Lille, 35, (1845). 

Delaroche, rue St-Lazare, 58, (1839), 
rue de la Tour-des-Dames, 7, (1846). 

Vigny, rue des Ecuries d'Artois, 7, 
(1846) 

Saint-Beuve, rue du Montparnasse, 1°, 
(1849), 11, (1850), 

Cogniet. rue Grange-aux-Belles, 
(1850), rue de Lancry,53, (1853), rue de 
l’Entrepôt, 17, (1863). ” 

Michel Chevalier, rue de Grenelle, 88, 
(1851), rue de l’Université, 73, (1852). 

Montalembert, rue du Bac, 40, (1851). 

Ambroise Thomas, rue du Houssaye,8, 
(1852), rue St-Georges (1855). 

]J.-T. Ampère, rue des Beaux-Arts, 10, 
(1853-4), à l'Institut (1856). 

Leverrier, rue de Tournon, 12, (1853). 

Musset, rue du Mont-Thabor,6, (1853). 

Claude Bernard, rue Mogador, 10, 
(1855), rue Royale-St-Honoré, 14, (1859). 

Meyerbeer, rue Richepanse, hôtel du 
Danube, (1855). 

Ponsard, rue Neuve de-l’Université, 10, 
(1856). 

Berlioz, rue de Calais,4,(1837). 

Bertrand, rue de Rivoli,82,(1857). 

De Falloux, rue St-Dominique, 71, 
(1857), rue de Varennes, 42, (1859), rue 
Vanneau, 39, (1866).quai Conti,11,(1875) 

Renan, ruedesSaints-Pères,3,(1857),rue 
Casimir-Périer,27.(1858), rue de Madame, 
55. (1861), rue Vanneau,29, (1864), rue 
St-Guillaume, 16, (1877), rue de Tournon 
4, (1880). 

Augier, rue des Pyramides, 2, (1858), 
rue du Bac,34.(1861), rue du 29 Juillet,7, 
(1862), place de Rivoli,3,(1864). 

Sainte-Claire Deville, rue du Regard, 6 
(1858). 

Laprade, rue de Tournon, 2, (1860), 
rue de l’Université, 32, (1865). 

Sandeau, rue du Cherche-Midi, 76, 
(1860), a l’Institut (1865), 

Lacordaire, rue de Vaugirard, 970, 
(1861). 

Meissonnier, boulevard St-Martin, 17, 
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(1862), rue de Provence,43,(1865). 

Michel Chevalier, avenue de l'Impéra- 
trice, 27, (1863). 

Octave Feuillet, rue de Rivoli, 202, 
(1863), rue de Tournon,8,(1880). 

Cabanel, rue de la Rochefoucauld, 17, 
(1864). 

Claude Bernard, rue du Luxembourg, 
24,(1865), rue des Ecoles,40,(1871). 

Prévost-Paradol, rue St-Georges, 47, 
(1866). 

Gounod, rue de la Rochefoucauld, 17, 
(1867). 

Robin, rue de Hautefeuille, 19, (1868). 

Barye, quai des Célestins,4, (1869). 

es Favre, rue d'Amsterdam, 87, 
(1869). 


Félicien David,rue de la Rochefoucauld, 
58,(1870). 

Gatteaux,ruedes Saints-Pères,10,(1871), 
rue de LiHe,41,(1872). 

Hugo, avenue Frochot, 5, (1871), rue 
de la Rochefoucauld, 66, .(1871), rue 
Drouot,20,(1874),ruedeClichy,21,(1875), 
avenue d’Eylau, 132, (1879), avenue Vic- 
tor Hugo, 50, (1882). 

Barbier, rue Jacob,48,(1877). 

Laprade, rue Jacob, 12,(1878), rue de 
l’Université, 32,(1881). 

Sardou, rue de Clichy, 77,(1878), rue 
Hippolyte Lebas, 8, (1883). 

Mariette, rue Grange-Batelière, 26, 
(1879), rue Lepeletier,51,(1880). 

Carnot, rue de la Boëtie,122,(1882), 


NAUROY. 
| 
+ + 


Je ne sais pas s’il est bien utile d’aller 
étudier l’histoire de Paris dans des au- 
teurs anglais qui ont puisé leurs rensei- 
gnements dans Lefeuve, Fréd. Lock, etc. 
Je ne sais pas davantage si les assertions de 
M. W. Harrison sont toutes exactes, mais 
les demeures qu'il indique pour Paër, 
Barbaroux, David, Grégoire, A. Cloots 
Chauveau-Lagarde et Lacépede sont signa- 
lées dans le petit ouvrage de Fréd. Lock 
Guide des rues et des monuments de Paris. 
Hachette 1855. 

Quant à la commission du Vieux Paris 
qui n’a encore qu’une année d'existence, 
les procès-verbaux de ses travaux publiés 
tous les mois dans le Bulletin municipal 
officiel prouvent qu’elle est loin de s’en- 
dormir. CESAR BIROTTEAU. 


* 
+ + 


Lamennais habitait en 1848, avenue 
Lord-Byron, 1 ; Geoffroy-Saint-Hilaire, 
‘rue Cuvier 33; Mérimée, 10, rue des 


L'INTERMÉDIAIRE 


364 


. Beaux-Arts ; Pradier, 3, rue de l'Abbaye : 


Ledru-Rollin, rue de Tournon, 4; Cha- 
teaubriand, rue du Bac, 112. 

Mérimée, en 1837, rue des Petits-Au- 
gustins, 16; H. de Latouche, quai Mala- 
quais, 19; Balzac, rue Cassini, 1 ; Ledru- 
Rollin, quai de l'Ecole, 8; Chateaubriand, 
rue d’Enfer, 84; et en 1843, rue du Bac, 
112. 

En 1846, Déjazet demeurait, passage 
Saulnier. J.-C. Wicc. 


Champagne, Morvan, Vendée 
(XXXIX, 162). — Il est certain que ces 
noms propres sont noms communs. Notre 
coopérateur, ophélète, collaborateur, icé- 
siste, coadjuteur, collègue, confrere, 
coabonné, synurgue (qu'il pardonne ce 
luxe de synonymes) Ln.G.,a parfaitement 
raison de l'établir. Une partie de l’arron 
dissement de Cognac (Charente) et de 
celui de Barbezieux (Charente-Inférieure) 
se nomme Champagne. d'où grande et 
petite Champagne. Dans la première se 
récolte le vin qui sert à faire la fine cham- 
pagne, où du moins se reécollait le vin qui 
servait... car sous le nom de fine-chant- 
pagne on ne vend plus que des eaux-de- 
vie où le vin provenant de la Champagre 
angoumoisine et saintongeoise n'entre 
plus que pour un vingtième, et encore: 

LA COUSSIERE. 
A 

Champagne signifie: Plaine, contrée 
plate et cullivee. La plaine de Neubourg 
(Eure) est appelée Champagne normand. 
Les contrées plates du Berry. entre San- 
cerre et Nérondes, entre Vatan et Chäteau-: 
roux, sont surnommées Champagne. Il y 
a encore: la Champagne manselle, la Char:- 
pagne tourangelle. et la Champagne de la 
Charente d'ou vient l'eau-de-vie dite 
fine champagne (V. Peiffer : Noms de lieux). 

T. Pavor. 


+ 


Un manuscrit de Napoléon à r 
chercher (XXXIX, 163). — Dans le 
tome Il du Napoleon inconnu de M. Fré 
déric Masson (Wendorff, 1895) M. Victor 
Advielle trouvera le texte du manuscri 
qui l'intéresse et les commentaires nc 
cessaires a son histoire. 

Il convient, en effet, de préciser 
quelques points du concours auquel pri 
part le futur empereur, des condition: 
dans lesquelles il aborda la lutte et ce qui 
en advint. 


DES CHERCHEURS'ET CURIEUX 


365 

L'abbé Raynal avait fondé, en 1780, à 
l'académie de Lyon, un prix de 1200 francs, 
Jusqu'en 1789, il ne se trouva aucun con- 
current pour le conquérir. Enfin, l’Aca- 
démie proposa le sujet : Délerminer les 
vériltes et les sentiments qu’il importe le plus 
d’inculquer aux bommes pour leur bonbeur. 
C'est pendant son séjour a Valence que 
le jeune lieutenant Bonaparte composa son 
discours. Il le remit le dernier de tous, en 
août 1791. La commission se composait 
de MM. de Champigneules. Jacquet, 
Mathon de la Cour, Vasselier et de Savy. 
(aujourd’hui bien inconnus !)Ces messieurs 
estimérent le travail de Napoléon au- 
dessous du médiocre. 

M. Masson en donne Île texte d'apres 
un manuscrit de 62 pages in-folio, copie 
d'une écriture inconnue, mais corrigée de 
la main de Napoléon. L'épigraphe est 
autographe : « Il y aura desmœæurs lorsque 
les gouvernements seront libres. — Ray- 
nal. » Pour la première fois le travail . 
publié dans son intégrité; ce n'était 
qu'une partie, à peu près un tiers, qu’en 
1826 le général Gourgaud avait imprimé. 
M. Frédéric Masson traite de légendes les 
historiettes rapportées par O’ Méara ou 
Las Cases et l'intervention de Talleyrand 
portant à l’empereur le manuscrit qui 
aurait été jeté au feu. 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


* 
. 


Le manuscrit de ce « fameux mémoire » 
a été entièrement reproduit par M. Fré- 
déric Masson, dans le second volume de 
son Napoléon inconnu ; il est analysé et 
apprécié par M. Arthur Chuquet dans le 
deuxième volume de sa Jeunesse de Napo- 
leon. 


La «Conservation Bucquet » de 
Beauvais (XXXIX, 165). — Louis- 
Jean-Baptiste Bucquet (1731-1801) était 
procureur du roi au bailliage et siège pré- 
sidial de Beauvais. Il s'était associé avec 
Gabriel-Claude Danse, chanoine de la 
cathédrale, et Eustache-Louis Boul, pré- 
sident au bailliage et siège présidial de 1a 
même ville, pour écrire une Histoire du 
Beauvaisis. Dans ce but, ces trois person- 
nes fouillèrent toutes les archives de la 
région, recueillirent une quantité énorme 
de matériaux ; malheureusement letemps 
leur amanqué pour poursuivre leur rédac- 
tion plus loin que le XI° siècle. 


[to mars 1899. 


366 

En dehors de ses recherches historiques, 
M. Bucquet consacrait ses loisirs à des 
études sur le droit; il fit couronner, en 
1783, par l'Académie de Châlons, un 
mémoire sur cettequestion : Quels seratent 
les movens de rendre la justice en France 
avec le plus de célérité et le moins de frais 
possibles ? Un autre mémoire juridique fut 
récompensé à Amiens en 1787. 

M. Bucquet avait donc réuni une tres 
importante collection de livres et de 
manuscrits historiques et juridiques ; sa 
bibliothèque fut en partie dispersée après 
sa mort. C'est de la que proviennent cer- 
tainement les volumes recueillis par M. 
V. Advielle. 

Par bonheur, la famille de M? Bucquet 
conserva les documents historiques sur 
le Beauvaisis. Ils ont été légués par leur 
dernier possesseur, M. Charles Aux Cous- 
teaux, au grand séminaire de Beauvais 
(1890). Sur toute cette question, voir l’in- 
troduction de mon }fistoire de Beauvais. 


L.-H. LABANDE. 


L 
v + 

M. Victor Advielle trouvera dans le 

tome 1°" des Hommes illustres du departe- 
ment de l'Oise,par Ch. Brainne, (Beauvais, 
1858) une notice sur Louis- -Jean- Baptiste 
Buquet, (sic), né à Beauvais, qui fut pro- 
cureur du roi au Présidial de cette ville, 
jusqu’en 1771, époque où ne voulant pas 
« fléchir devant le chancelier Maupeou », 
il donna sa démission. Il mourut au chà- 
teau de Marguerie, commune de Hermes, 
le 13 avril 18o1. 

M. Bucquet, d'après cet écrivain, pos- 
sédait une nombreuse bibliothèque, riche 
surtout en manuscrits, un cabinet de 
médailles et une collection d'histoire natu- 
relle. C'est ce fond varié qui avait pris le 
nom de Conservation Buquet. 

Quant aux avocats L. Dryot. Claude 
Ricard et Nicolas Le Cat, il faudrait con- 
sulter les archives de Beauvais où ils pro- 
fessaient, pour avoir quelques renseigne- 
ments sur eux. PRŒSES. 


Un « Glossaire polyglotte » im- 
primé et détruit par la Tour d’Au- 
vergne (XXXIX, 166). — Notre érudit 
confrère, Arm. D., qui prépare la Biblio- 
graphie des productions liticraires disparues, 
nous a entrouvert les cartons À. et B. de 
ses documents. 

L’inspection de ceux-ci donne l'impres- 
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sion qu'on aurait à se promener sur les 
laves qui ont englouti Herculanum et 
Pompei. 

A la liste des livres disparus, il con- 
vient d'inscrire la première édition des 
Origines gauloises, par le capitaine La 
Tour d'Auvergne, le savant et le brave 
auquel nous voulons faire élever, à Paris, 
une statue méritée (1). Certaines inexac- 
titudes s'étant glissées dans la première 
éclosion de cet ouvrage, l'auteur en 
rechercha et détruisit la presque totalité 
des exemplaires qu'il put retrouver. C’est 
une rare bonne fortune pour notre colla- 
borateur A. Dieuaide d'avoir retrouvé un 
de ceux échappés à l'hécatombe. 

Pendant un de ses séjours à Passy, La 
Tour d'Auvergne ajouta à ses travaux le 
plan d’un dictionnaire polyglotte, qu'on 
trouve à la suite de la 3° édition des Ori- 
gines gauloises (Hambourg, 1801, chez P.- 
F. Fauche, imprimeur-libraire). 

Ce plan est accompagné d'un dévelop- 
pement qui va du mot Aber, baie, embou- 
chure, jusqu'au mot Breur, frère. Le titre 
en est: Glossaire polyglotie ou tableau 
comparatif de la descendance des langues. 

M. du Chatellier, un des biographes du 
Premier Grenadier des Armées de la Repu- 
blique, a dit avoir vu, en 1832, dans les 
mains d’un bibliothécaire du Finistere, 
un gros volume, relié en veau, qui était 
le manuscrit du Glossaire. Il négligea d' en 
faire l’acquisition et depuis n’a pas su ce 
qu’il est devenu. 

On consultera avec fruit la dernière 
édition de la Wie de la Tour d'Auvergne, 
par le capitaine Emile Simond, (ouvrage 
couronné par l’Académie française), parue 
dans le Sfectaleur militaire et qui doit 
incessamment être publiée en livre par la 
librairie Lavauzelle. Cette édition contient 
une étude approfondie sur les œuvres de 
La Tour d'Auvergne. 

Le capitaine Simond, du 28° de ligne, 
et le capitaine Pineau, du 106° de ligne, 
son autre historien, sont les savants les 
plus aptes à renseigner utilement sur tout 
ce qui se rapporte au premier grenadier. 

Capitaine PaimBLANT pu RouiL. 


L 
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Il a, je crois, déja été question de ce 
Glossaire (XXXIV, 118). 
EÉFFEM. 


(1) Le général lung, notre regretté direc- 
teur, avait accepté la présidence d'honneur du 
comité de l’œuvre du monument de La Tour 
d'Auvergne. 
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La France sous le premier em- 
pire (XXXIX, 168). — Consulter un 
Almanacb impérial de l'époque ! Dans celui 
de 1887, on lit, pages 281-283 : 

Division de l'empire français en 122 
Départements. 

Les anciennes provinces et généralités 
de la France, les colonies françaises, leS 
divers pays réunis à la France forment 
cent vingt-deux départements savoir : 


Puis vient la division des anciennes 
provinces en départements, puis la partie 
du Hainaut et de Ia Flandre ci-devant 
autrichienne, le Brabant, le pays de 
Liège, etc., neuf départements qui sont 
Dyle, Bruxelles ; Meuse-Inférieure, Maës- 
tricht ; Escaut, Gand ; Deux-Nethes, An- 
vers ; Forêts, Luxembourg ; Ourthe, 
Liège ; Jemmapes, Mons ;  Sambre-et- 
Meuse, Namur ; Lys, Bruges. 

La rive gauche du Rhin, quatre, qui 
sont : 


Roër, Aix-la-Chapelle ; Rhin et Moselle, 
Coblentz ; Sarre, Trèves ; Mont-Tonnerre, 
Mayence ; et pour compléter la liste des 
départements de l'empire, la Savoye, le 
comté de Nice; le territoire de Genève 3, 
qui sont Mont-Blanc, Chambéry; Alpes- 
Maritimes, Nice ; Léman, Genève. 

Le Piémont, le territoire de la ci-devant 
république ligurienne huit départements 
qui sont : 

Les Apennins, Chiavari ; Pô, Turin; 
Doire, Ivrée ; La Sesia, Verceil; Gènes, 
Gênes; Stura, Coni; Marengo, Alexan- 
drie. 

La Corse et l'Ile de Capraïa, deux qui 
sont : 

Golo, Bastia ; Liamone, Ajaccio ; 


Les autres départements sont ceux de 
la France avant 1860. 
$ 
++ 
Les atlas un peu complets,mêème classi- 
ques, d'il y a quarante ans, donnaient 
une carte de l'empire fançais en 1813. 


On trouve encore très facilement, en 
bouquinant, le Dictionnaire de Vosgien, de 
l'époque impériale, accompagné ordinai- 
rement de cette même carte. 

Le Dictionnaire de Bouillet,en 1859 au 
moins, édition que j'ai sous les yeux, 
fournit aussi la nomenclature demandée. 

Le désir d’être bref m'empêche de la 
reproduire, mais, si besoin était, je la 
copierais bien volontiers à l'intention de 
notre confrère. SENSIM. 
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Le bon temps où nous étions si 
malheureux. — Cette expression, avec 
ds variantes sans importance, revient 
fréquemment dans la littérature fran- 
çaise ; elle est presque proverbiale. Est-il 
possible de remonter à sa source, ou bien 
estce un de ces dictons éclos spontané- 
ment dans le peuple, sans que l’on puisse 
enattribuer la paternité à qui que ce soit ? 
Alfin du roman d'Alexandre Dumas, 
Le Chevalier d'Harmental, se trouve Île 
passage suivant, dans lequel le mot 
st diversement attribué à Ninon de 
l'Enclos et à Sophie Arnould : 

Mademoiselle Delaunay fut conduite à 
la Bastille, où sa captivité, comme on peut le 
voir dans les Mémoires qu’elle a laissés, fut 
fortadoucie par ses amours avec le chevalier 
de Mesnil. et plus d’une fois, aprés sa sortie, 
illui arriva, en pleurant l'infidélité de son 
cher prisonnier, de dire comme Ninon ou 
Sophie Arnould, je ne sais plus laquelle : 
«Oh!lebon temps où nous étions si mal- 


heureux! » — Le Chevalier d'Harmental, 
Il, 318. Jon Hess, 


Canonbury Mansions, N. 


Comte de Saint-Germain. — Je 
désire des détails sur le comte de Saint- 
Germain, arrêté à Londres et écroué à la 
prison de la maréchaussée, sous l’accusa- 
tion de haute trahison, en 1745. (Voir les 
« Lettres d'Horace Walpole », édition 
Cunningham, vol. I, p. 410. Gentleman's 
Magazine, 1745, p. 605). 

HELEN TOYNBEC. 


Dorney Wood, Burnham, Bucks. 


Noms celtiques. — Où puis-je trou- 
ver une liste de noms de personnes celti- 


ques, avec leur signification ? 
Pour le moment, je voudrais savoir ce 


que signifie le nom de Darerca. 
ARTHUR MAYALL, 


Se 


Les nombres en hébreu. — À 
quelle époque les hébreux ont ils com- 
mencé à employer des lettres pour re- 
présenter les nombres ? 

_ Prière d'indiquer les auteurs dont l'opi- 
nion fait autorité en cette matière. 

PERTINAX: 


« Le Philadelphien à Genève. — 


Lettres d’un Américain sur la dernière 
révolution de Genève, sa Constitution 
nouvelle, l’émigration en Islande, etc. » 
Imprimé, sans nom d'éditeur, à Dublin, 
en 1783: 


e serais heureux de connaitre le nom 


de l’auteur, et tout ce qui se rattache au 
livre et à son histoire. W.F. 


Non videbis annos Petri. — Est-il 


vrai que, pendant la cérémonie de l’exal- 
tation du pape, un camérier lui dise, à 
l'oreille : Non videbis annos Petri. Quelle 
est l’origine de cette prédiction macabre, 


si tant est que cette coutume existe 
JAMES HooPER. 


Norwich. 


Cordons de chapeaux ecclésias- 
tiques. — Quelqu'un peut-il m'indiquer 
l'origine des cordons et rosettes qui or- 
nent les chapeaux des dignitaires ecclé- 
siastiques et me donner une indication 
permettant de distinguer, d'apres ses 
« attifets », un archevêque, un évêque, 
un doyen ou un archidiacre. 

SAINT-SWITHIN. 


Cardinal Rossi. — Sait-on quelle 
offense si grave le cardinal Rossi et Jules 
de Médicis avaient faite à Raphael, que 
celui-ci les plaça parmi les damnés, dans 
son tableau du Jugement dernier ? 
YDOLTOREC. 


La politique des « piqûres d'épin- 
gle ». — Comme il y aura probablement 
des questions au sujet de l'origine de cette 
expression, je dois dire qu'elle vient de 
France et qu'elle a paru, pour la première 
fois, dans le Matin du 8 novembre 1898. 
Un rédacteur de ce journal dit que depuis 
le refus, par la France, de coopérer en 
Egypte avec l'Angleterre, les français ont 
inauguré une politique de taquineries 
contre la Grande-Bretagne et que les an- 
glais ont fini par s'exaspérer des conti- 
nuelles « piqûres d’épingle » qui leur 
sont données. HENRY GERALD HOPE. 

Clapham, S. W. 

C'est faire beaucoup d’honneur au Matin. 
Plus d’un ophélète démontrera sans peine à 
M. Hope, que bien avant la fondation du 
Matin, l'expression « piqûres d'épingle » était 
d’un usage courant. 
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Trouvailles et Curiosités 


SUSCEPTIBILITÉS DE LA POLICE IMPÉRIALE 


« La Police, écrivait Fouché à ses commissaires centraux, c'est l’ordre dans l'état 
social ; le but, c’est la sûreté de tous ; le caractère distinctif de ce ministère sagement 
exercé, c’est de prévoir encore plutôt que de réprimer ; maïs de réprimer avec vigueur 
ce qu'on n’a pas pu prévoir. La vigueur cependant n’est pas la violence, c'est la justice.» 

Prévoir, voilà selon le duc d’Otrante la fonction principale de 1g police ; or, comme 
les petites causes peuvent souvent amener de grards effets, il faut avoir l'œil à tout et 
ne pas négliger ces petites causes ; ce qui fait que parfois les susceptibilités des agents 
de la police sont exagérées et parfaitement ridicules ; mais en cette matière le ridicule 
n'est rien en raison du motif. 

La police de Napoléon plus vigilante et plus sévère, n'avait pas de ces complaisances 
qui paralysent l’action de certaines polices de nos jours, elle ne négligeait rien et se 
tenait au courant de tout, car savoir c’est prévoir et prévoir c’est le but essentiel. Elle 
eut par conséquent les susceptibilités les plus exagérées et les plus amusantes dont 
voici quelques échantillons. 


Au mois de juin 1812, un grand nombre de personnes, parmi lesquelles il s'en 
trouvait qui ne connaissaient pas le latin, se présentèrent à la bibliothèque du Lycée 
de Toulouse pour lire certaines pages du onzième volume des Acta sanctorum. Tous les 
lecteurs parcouraient rapidement et se retiraient aussitôt en fermant l’in-folio, de sorte 
que le bibliothécaire ne pouvait connaitre ce qui faisait l’objet de leur curiosité et le 
succès inusité des Bollandistes. 

Cela durait depuis quinze jours au moins et les lecteurs affluaient toujours. La police 
eut connaissance du fait ; trés intriguée, elle ordonna de remettre le volume suspect à 
un examinateur expert chargé de découvrir ce qui éveillait ainsi la curiosité de tant de 
gens. Ce n'était pas mince besogne que de lire cet énorme in-folio pour trouver le mot 
de l'énigme. L’examinateur y apporta tous ses soins, et il avait déja lu avec la plus 
scrupuleuse attention cg cent dix-buit pages in-folio à deux colonnes, lorsqu’a la page 
519, première colonne, deuxième paragraphe, ses yeux inquisiteurs rencontrèrent le 
passage subversif qui avait causé la curiosité malsaine des lecteurs . probablement 
ennemis de l'empire. 

Aussitôt, notre homme ferme le livre, rédige son rapport et le transmet sans retard 
au commissaire général impérial qui fait sur le champ séquestrer l’in-folio et informe 
incontinent le Ministre de la Police Générale à Paris. (1) L'affaire était grave! 

Au tome onzième des À cfa sanctorum, et troisième du mois d'avril, se trouvele récit 
des miracles de Sainte Zita. Cette sainte, en vérité peu connue, était une vierge origi- 
naire de Monte-Segrado, au territoire de Lucques en Italie. Elle mourut en 1272 et, 
lorsqu'au bout de trois siècles, on eut la fantaisie d'ouvrir son tombeau, en 1580, on 
trouva, paraïit-il, son corps « aussi parfaitement conservé que s’il fût resté en vie ». Ce 
fait extraordinaire attira près du tombeau de sainte Zita un grand concours de peuple 
et il se fit quantité de miracles, tous scrupuleusement consignés par le notaire Fayti- 
nello institué a cet effet. 

Or, parmi les favorisés des bienfaits de la sainte, se trouva une religieuse d’Ariana, 
petit village situé dans la vallée supérieure du Serchio-Garfagnana, entre les Alpes 
Apuanes et les Apennins ; elle était venue invoquer la bienheureuse vierge Zita parce 
que depuis plus de cinq ans, elle était assaillie (gravata) et tourmentée (vexafa) très 
fréquemment, le jour comme la nuit, de la manière la plus inconvenante (inboneste) 
par deux démons et le fait était attesté par de nombreux témoins. Ayant été, grâce à 
l'intervention de la vierge de Lucques, délivrée pour toujours de ses ennemis, la reli- 
gieuse déclara au notaire que ces deux démons s’appelaient VMapoleo et Soldanus ! 

Tel est le passage subversif qu'avait découvert un lecteur toulousain qui s'était 
empressé de le signaler à quelques-uns de ses concitoyens, peut-être mal disposés à 
l'égard de l'Empereur. | 


(1) Le Commissaire général de la Police générale de Toulouse au Ministre de la Police générale 
à Paris, Lettre du 27 juin 1812, 
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Bien que le volume des Bollandistes eut été publié en 1775,et qu'il fut par 
conséquent impossible de préjuger d’une allusion quelconque à l'Empereur, 
la police impériale trouva prudent de séquestrer le livre où il était fait mention 
d'un diable appelé Napoléon ayant pour compagnon un autre diable nommé Sultan, ce 
qui rendait doublement malsaine la malignité des citoyens qui n'avaient pas manqué 
de faire allusion à Napoléon Empereur et roi. (1) 

La censure impériale ne tolérait en effet aucune phrase, aucun mot qui pût prêter 
a la moindre allusion, a la plus subtile équivoque, au rapprochement le plus imprévu, 
e plus impossible ; n’avait-elle pas, dix-huit mois avant l'affaire de Toulouse, saisi le 
Dxtionnaire de la langue française de Boiste pour un motif tout aussi sérieux. 

À partir de la troisieme édition de son dictionnaire parue en 1808, l’auteur indique, 
äpres la plupart des mots, entre deux parenthèses, le nom de celui qui l’a créé ou 
employé de manière à faire autorité et la Biographie Didot lui reproche de n'avoir pas 
luujours été assez sévère dans son choix, ce qui lui valut les censures de la police, 
comme le prouve la saisie de l'édition de 1810. 


Boiste ne s’'était-il pas avisé d'imprimer : 
Spoliateur,s.m.— qui dépouille, qui vole —* spoliatrice adj. f. (loi — [BUONAPARTE 
non [FRÉDÉRIC LE GRAND|. 


Frédéric le Grand avait déjà passé, mais la police ne pouvait tolérer que le nom 
de l'empereur servit d'autorité à l'appui d’un tel mot, elle y vit une épigramme et 
sisit l'édition, le 20 août 1810 (2) et non en 1803, ainsi que le dit Quérard. 


Boiste, pour sauver la situation, offrit de remplacer la page incriminée par un carton; 
on accepta, le nom de Buonaparte fut supprimé, mais il fut rétabli dans la sixième 
edition en 1823 — alors les Bourbons régnaient et Napoléon était mort en exil. 


Cette déchéance était depuis longtemps prédite, il circulait dans le peuple des pro- 
phéties bizarres qui ne tardèrent pas à arriver aux oreilles du Ministre de la Police 
-enérale, le duc de Rovigo, qui crut devoir les faire connaître à l'Empereur. En faisant 
la, le général policier ne voyait que l’accomplissement de son devoir. il n’y mettait pas 
3 malice, mordante et cruelle que Fouché, duc d’Otrante, se plaisait parfois à semer 
&ns ses rapports a Napoléon, 


(A suivre). LÉONCE GRASILIER. 


« 


Lettres et Documents Inédits 


L'a "ea" ee "a se. 


LETTRE DE MAURICE DE SAXE (3) à M. LE B. DE CRONHIELMD (?) 


A Piseck (?) illisible. Le 5 mars 1742. 

Jay ressus, monsieur la laitre que vous m'avés fait l'honeur de m'écrire le premier 
ic mois passé. Je vous prye d’aitre persuadé que je serés charmé de trouver les 
c:assions de vous rendre servisse et je vous resseverés avec grand plésir dans mon 
rsiment, mais il ne dépent pas de moy de donner pour cet aiffet un mémoire a la 
cuir, la protexion de M. le comte de Tessein? (4) peut seulle vous y aitre utille. L'on 
sæ sauret aitre plus parfaitement, monsieur, 

Votre très humble et tres obeissent serviteur 


MAURICE DE SAXE 
P. c. c. C. DE LA BENOTTE. 


(:3 Souveutrs d'un agent du Ministère de la Police-Générale (M°), 11 juillet 1812. 

(2) Voir aussi les Mémoires du chancelier Pasquier, 21 aout 1810. 

(3) Maurice, comte de Saxe, maréchal de France, fils naturel d’Auguste Il électeur de Saxe et 
: de Pologne. Né en 1696, mort en 1750. 

4) Ne serait-ce pas plutôt Tessé qu’il a voulu écrire ? 
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Petite “Correspondance 


ArDOUANE. — Le French Book-plates est 
un ouvrage des plus intéressants, sur les 
ex-libris français, publié à Londres par Walter 
Hamilton (George Bell et sons York-Street..…. 
1896). Ce beau volume qui mérite d’être plus 
connu qu'il ne l'est — mais nous ne savons 
pas l’anglais ! — contient un grand nombre 
d'œuvres de M. Henry-André, peintre-dessina- 
teur-graveur, dont nous avons déjà eu l'occa- 
sion de citer le nom däns la Pefite Corres- 
pondance äu 30 juillet 1898. M. Henry-André 
artiste, doublé d'un héraldiste érudit, qui pré- 
pare en ce moment un grand dictionnaire des 
meubles du blason reproduisant ces meubles 
en quatre styles, veut faire de l’ex-libris le 
blason moderne en rappelant, par une allé- 
gorie, le souvenir des ancêtres et mettant en 
relief le but auquel tend le possesseur de l’ex- 
libris. On voit que cela n'est point du tout 
banal ! Signalons parmi les dessins reproduits 
par le French Book-plates l'ex-libris du poète 
Jan des Vignes celui de madame Gabrielle 
Moynet, très original avec la devise : Ce livre 
est à moi comme Paris au roi, celui de M. Au- 
guste Geoffroy... mais il faudrait tout citer. 


G. DE FonTENAY. — Etes-vous bien sûr de 
ne pas faire erreur en citant ces deux vers : 
Petit gosse, hausse toi 
Pour voir le tambour du roi ? 
Nous connaissons en effet une chanson da- 
tant au moins de la restauration qui dit : 


Petit Jean, hausse-moi. 

Pour voir les fuse’s volantes ; 
Petit Jean, hausse-moi, 

Pour voir les fusé’s du roi! 


P..C. — La Faune des bibliothèques (231) 
Voir XXXV, 137, 403. La traduction du livre 
de W. Blades publiée dans le Livre (1880), a 
été ensuite éditée par Claudin. | 

P, W. — Le château de Groussay, commune 
de Montfort-l’Amaury appartient, ou apparte- 
nait naguëre, à madame la princesse Soltikoff. 

V. M. — La ‘Bruyère héros républicain. 
Voyez l'Intermediaire, XXXVII, 129et 511. 

SELIGMANN. — Nous vous envoyons les nu- 
méros qui ne vous sont point parvenus. 

Néanmoins nous vous prions de vouloir bien 
réclamer à la Poste. Le coupable est là, 

A. Darscay. — Le vol. XXIV, année 1891, 
a paru sous la direction Faucou, Or nous 
n'avons reçu aucun document des héritiers du 
regretté confrère et sommes, par conséquent, 
dans l'impossibilité absolue de vous renseigner 
sur le pseudonyme qui vous intéresse. Mille 
regrets. 

Vi De Leusse. — Armoiries ecclésiastiques 
(suite), Mgr. X. B. de M. a publié dans le 
Calendario d'Oro, Rome, 1898, pages 119. 
120, un article sur le sceau armorié du prieuré 
de Notre-Dame de Bonrepos, en France, que 
notre éminent collaborateur a composé, à la 
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demande du couvent, selon les règles héraldi- 
ques. 

G. Gunsr. — Si l'enveloppe de votre exem- 
plaire porte la date d'échéance de l’abonne- 
ment au 30 décembre 1898 au lieu du 30 dé- 
cembre 1899 c'est uniquement parce que les 
nouvelles étiquettes d'adresses ne sont pas 
encore réimprimées ! Nous avons en effet bien 
reçu en temps voulu le montant de votre re- 
nouvellement, 

MauD GuRneYy. — Les initiales H, P. KR. 
peuvent s'appliquer à Riesener qui fabriquait 
sous Louis XVI, 

Les Boulle (et non Boule) véritable dynastie 
d'artistes habitaient au Louvre et c'est dans 
ce palais que le dernier de cette famille mou- 
rut en 1788. 

ELuic Honce. — L'anecdote est racontée par 
M®e Vigée Lebrun dans ses Souvenirs. 
Talleyrand donnant à diner à Denon Qui venait 
d'accompagner Bonaparte en Egypte engagea 
sa femme (M®° Graut) à lire quelques pages 
de l’histoire du célebre voyageur auquel il 
désirait quelle put adresser un mot aimable; 
il ajouta qu’elle trouverait le volume sur son 
bureau. Madame Talleyrand obéit, mais elle 
se trompe et litune assez grande partie des 
aventures de Robinson-Crusoé ; à table, la 
voilà qui prend l'air le plus gracieux et dit à 
Denon : « Ah ! monsieur, avec quel plaisir je 
viens de lire votre voyage ! qu’il est interes- 
sant, surtout quand vous rencontrez ce pauvre 
Vendredi ! » 

ERRATA 


217, 232, 235 lire D' E. Chambard au lieu de 
L. Chambard. 

217, ligne 23, lire Steinlen, au lieu de Steinler. 

232, ligne 44, 48, lire Boomerang, au lieu de 
Boomerany. 

235,ligne 50, lire Hixistes, au lieu de Nixistes. 

237.ligne 31, lire Louvet, au lieu de Trouvet. 
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81, Rue de Scine, 81, Paris 


Faulconnier, description historique de Dun- 
kerque contenant son origine, la conversion de 
ses habitants, les aliénations qu’on en a faites 
en faveur de différents princes, les grands 
hommes qu'elle a produits, etc. 1735,2 vol. 
in -folio reliés en un seul. 30 francs. 

La Rochejaquelein. Mémoires 1868,2 v. in-12 
broché, 12 francs. 

Archives du château de Chenonceau, Diane 
de Poitiers au conseil du roi Episodes de l’his 
toire sous François l°* et Henry Il. grand in-$8° 
maroquin, non rogné. 7 fr. 50. 
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Questions 


Je suis allé. J'ai été. — Grande dis- 
cussion entre Faguet et Sarcey Le second 
prétend qu'on peut dire indifféremment je 
suis alle ou j'a été, Le premier soutient, 
Littré en mains, que étre allé indique qu’on 
s'est rendu à un endroit sans en être 
encore revenu, tandis que avoir été indique 
lecontraire. D'abord Littré n’a rien inventé 
h-dessus. Avant lui, Thomas Corneille, 
Oudry de Boisregard, Restaut avaient traité 
la question dans ce sens. D’autres ne se 
sont pas rangés à cet avis, tels que Féraud, 
Domergue, etc. 

La conséquence du système généralement 
soutenu aboutit à l'absurde, puisqu'elle 
aménerait à considérer le verbe aller 
comme un verbe défectueux. En effet, si 
étre allé signifie qu’on s’est rendu, à l'ins- 
tant où l'on parle, dans un lieu autre que 
celui dans lequel on se trouve, il faut sup- 
primer les 1"% et 2° personnes du singu- 
lier et du pluriel au passé indéfini du verbe 
aller. On ne peut pas dire je suis allé puis- 
qu'on signifierait par là qu’on est parti 
pour un lieu autre que celui où l'on est et 
qu'on n'en est pas revenu. On ne peut 
davantage le dire à une personne qui est 
censée ne pas être là; de même pour le 
pluriel. 

Que avoir été signifie qu’on n’est plus 
dans l’endroit où l’on s'était rendu, 
d'accord ; mais ce n’est pas une raison 
pour dire que éfre allé signifie qu’on y 
est encore. 

La confusion provient de l'abus de 
l'analyse et de l'erreur qu’on commet en 
séparant aller de son auxiliaire. 

Etre exprime l'état. J'at été veut dire: 
mon élat, à un moment donné, a été 
de me trouver à un endroit déterminé, 
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aller exprime l'action, il se conjugue 
avec le verbe éfre, voilà tout. Le passé 
indefini exprime une action passée comme 
tous les passés indéfinis ; aller et son auxi- 
liaire forment un tout dont les éléments 
ne doivent pas se séparer. Je suis alle veut 
donc dire j'at opéré dans le passé, l'action 
d'aller. Je suis allé est pour j'ai allé, Les 
Anglais disent Z did go, je fis aller. Les 
Allemands disent je suis été, Ich bin gewesen. 
Est-ce qu’on s'amuse à décomposer le verbe 
et son auxiliaire ? Certains verbes se con- 
juguent avec être, d'autres avec avoir. On 
dit je suis alle comme je suis descendu. 
Est-ce que quelqu'un a jamais eu la pen- 
sée de soutenir que je suis descendu était 
l'affirmation qu'on était en bas, et qu’une 
personne en haut d'un escalier ne pou- 
vait employer cette expression en se réfé- 
rant au passé ? 

Je sais bien que si vous vous informez 
d'une personne absente et qu'on vous 
réponde « Elle est allée faire une course » 
cela se référera au temps présent et vou- 
dra dire qu'elle n’en est pas revenue. Mais 
c'est parce que cette idée est sous-entendue 
dans la question. Vous dites « Où est 
cette personne P » en sous-entendant:en ce 
moment. On vous répond de même. Mais 
cette circonstance né suffit pas a supprimer 
tout le temps d'un verbe. 


En séparant le verbe de son auxiliaire, 
on aboutit à ce non sens de faire le présent 
du passé indefini qu'il avait justement pour 
but de constituer. Dans ces conditions, 
il sera aussi absurde de dire je suis parti, 
je suis monte, je Suis descendu, que je suis 
allé, et où a-t-on jamais vu que partir, 
monter, descendre, étaient des verbes 
défectifs ? 


Et quelles autorités cite-t-on ? Beaugée! 


Girard | 
xxxrx-8 
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Mais Jean-Jacques Rousseau, aussi grand 
écrivain qu'eux, j'imagine, n'a-t-il pas dit : 
Depuis ta lettre, je suis allé tous les jours 
chez M. Silvestre ? 

Que pensent de tout cela nos collabora- 
teurs ? PAUL ARGELES. 


Emailleurs et réparateurs 
d'émail. — Veut-on me fournir l'adresse 
d'un émailleur ou émailleur-ouvrier bien 
expérimenté, pour bien réparer ou copier 
minutieusement des cadrans de montres 
antiques, et réparer d’autres objets en 
émail sans que ces réparations deviennent 
visibles après quelque temps ? D. G. J. 


Style Empire; Papier peint pour 
tenture. — Peut-on me fournir l'adresse 
d'une maison sérieuse, en papiers peints, 
ou plutôt d’un fabricant, ayant la spécia- 
lité de tentures de style, comme Louis XV, 
Louis XVI, Empire, etc. 

Surtout maintenant que le style Em- 
pire est en vogue, j'aimerais à être bien 
renseigné Quels fabricants ont fait projeter 
des tentures bien prononcées de la dite 
époque ? 

Si, par hasard, un d’entre eux était à 
la recherche d’un beau spécimen très 
prononcé du style Empire afin de le 
faire exécuter pour son négoce, je serais 
disposé à lui prêter un bel échantillon, 
très bien réussi et très typique, d’un pa- 
pier peint, dans lequel on trouve tous les 
motifs et attributs réunis. provenant d'un 
appartement style Empire, qui a disparu 
depuis nombre d'années, et que j'ai sauvé 
de la destruction. D. G.]J 


Comment est morte Marguerite 
d'Autriche ? — On sait que Margue- 
rite d'Autriche mourut a Malines le 1e° 
décembre 1530 et que son corps fut porté 
a Brou, près de Bourg-en-Bresse, dans 
l'église des Augustins. 

Je lis dans l’éTistoire pitloresque des 
calbedrales, par une socielé d'archeologie, 
Paris, 1850, in-8 : 

. dans cette église une situation parti- 
culière arrête l'attention sur la statue en albä- 
tre qui représente cette princesse aprés sa 
mort. Cette statue porte au pied gauche une 
cicatrice à laquelle les archives du monastère 
de Brou donnent pour cause un événement 
dont les historiens n'ont point parlé: elles 
racontent que Marguerite ayant été blessée au 
pied par un morceau de cristal, la gangrène 
s’y mit, et que l'amputation fut jugée néces- 
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saire. La princesse se résigna avec son cou- 
rage ordinaire à cette cruelle opération, cepen- 
dant les médecins voulurent lui en épargner 
la douleur par une prise d'opium ; mais la 
dose fut si forte que la princesse s’endormit 
pour toujours, 


Que faut-il penser de cette tradition ? 
À. DIEUAIDE. 


Richelieu maniaque.— On a publié 
a Hambourg, en 1788, 2 vol. in-12, l’ou- 
vrage suivant : Fragmens de lettres origi- 
nales de Madame Charlotte-Elisabeth de 
Bavière, veuve de Monsieur, frère unique 
de Louis XIV. 

Je lis ce qui suit, tome [°° page 9 : 

Le cardinal de Richelieu, avec tout son 
esprit, avoit de violens accès de manie. Il 
s’imaginoit quelquefois être un cheval; il 
sautoit alors autour d'un billard, et donnoit 
des coups de pieds à ses domestiques, en 
hennissant et faisant un bruit terrible pendant 
une heure, après quoi ses domestiques le met- 
toient au lit, le couvroient bien ; il s’endor- 
moit et suoit beaucoup. À son réveil, il ne 
se souvenoit pas de ce qui s’étoit passé. 


Cette manie a-t-elle été mentionnée par 
des historiens P 
Les lettres de la mère du Régent ont- 
elles été lues par mes collègues ? 
À. DiEuaine. 


Philippine Wels r. — Quel ou- 
vrage français me renseignera sur cette 
femme qui fut épousée par un neveu de 
Charles-Quint ? Eric. 


Paris comparé à Bruxelles en 
1719.— J'ai publié, en 1896, un Voyage 
d'Hollande, écrit en 1719, par l'abbé 
Sartre, prêtre du diocèse de Montpellier, 
envoyé en mission vers le Père Quesnel, 
à Utrecht. Le manuscrit débute ainsi : 


Nous partimes de Paris, le samedi matin 22 
juillet, par le carrosse de Bruxelles, Nousétions 
seuls pendant la première demi-lieue, mais la 
politesse de notre cocher ne put souffrir dans 
le panier une grosse Flamande qui s’y fatiguait 
beaucoup. Une telle compagnie nous attrista 
d’abord, mais nous réjouit dans la suite, par 
les plaintes amères qu’elle faisait sans cesse 
contre la ville de Paris, Dans cette ville, en 
effet, on ne boit point de bière, le beurre y 
est rare, on y est éclaboussé des carrosses, les 
rues en sont toujours crottées, on n’y mange 
que du pain sec à déjeuner. Ces plaintes 
étaient toujours à la louange de Bruxelles qui 
lui paraissait un paradis terrestre, dans lequel 
elle ne pourrait jamais arriver assez prompte- 
ment. 


M 
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Oh! qu'il serait curieux de retrouver 
les lettres que cette Flamande dut écrire 
a sa famille pendant son séjour, peut-être 
prolongé, à Paris! Nous aurions la un ta- 
bleu pittoresque de la capitale, au com- 
mencement du règne de Louis XV, qui ne 
serait point dépourvu d'intérêt. C'est 
chanceux, je le sais; mais je soumets 
néanmoins la question à nos plus vigilants 
confrères belges. VicToR ADVIELLE. 


Une église de jésuites à Chio. — 
Un voyageur du XVII siècle, Stochok, 
raconte que les jésuites, établis dans l'ile 
de Chio, avec le consentement des Turcs, 
demolirent le temple de Bacchus encore 
bien conservé, pour employer à leur 
église les piliers et les pierres de marbre 
de l'édifice paien. 

Est-ce exact et l’église des jésuites 
subsiste-t-elle encore ? Rip-Rap. 

Arsène Alexandre. — Quel est le 
nom d’Arsène Alexandre, l’érudit critique 
d'art du Figaro? E. GaANDOUN. 

François Boucher. — Quel est le 
nom du médecin de cet artiste célébre P? 
Remerciements d'avance aux ophélètes 
complaisants . E. GANDOUINN. 

Les généraux (Cavrois. — J'ai 
l'honneur de prier les personnes qui 
possèdent des lettres ou papiers des géné- 
raux Cavrois (république et empire), mes 
parents, de vouloir bien me les commu- 
niquer ou m'en adresser la copie. 

VicTOR ADVIELLE. 

Familles Advielle et Hattevielle, 
au Canada et autres pays étrar- 
gers. — A:-t-il existé et existe-t-il des 
familles de ces noms, en pays étranger, 
notamment au Canada ? 

VICTOR ADVIELLE. 


Mve Foullon de Morangis.— Quel 
était le nom de famille de la femme de 
Joseph-François Foullon, comte de Moran- 
gis, intendant des finances, massacré par 
le peuple, le 22 juillet 1789? N’était-elle 
pas une sœur de Pierre-Maurice Perrault, 
seigneur de Lessart et de la Grin, dont la 
file avait épousé M. Thomas-Auguste 
Leroy de Grandmaison, lieutenant géné- 
ral, vicomte de Boisherpin ? 

. Merci d'avance du renseignement que 
l'on voudra bien me communiquer. 

CH. FORTEAU. 
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Lefebvre ami de l’évêque cons- 
titutionnel du Cher. — D'une lettre 
du temps, que j'ai en mains, il résulte 
qu’en avril 1701, l'évêque constitutionnel 
du Cher, récemment nommé, avait promis 
a un nommé Lefebvre (prénoms ignorés), 
qu'il avait connu a Paris, dans le monde 
artiste, de le faire prêtre « tout de 
suite, puis vicaire, ensuite curé, et de 
là son grand vicaire et son secrétaire ». 
Ce Lefebvre était, quelques mois aupara- 
vant (décembre 1700), professeur de Cons- 
titution dans un collège de Bourges, et il 
parait que ses élèves étaient très contents 
de lui parce qu'il leur donnait souvent 
congé. Il aimait à se trouver à de bonnes 
tables et, fort ambitieux, ne cachait pas à 
ses intimes qu'il espérait ètre député à la 
seconde Législature. Qu'est devenu ce 
personnage * Quels souvenirs reste-t-1l de 
lui a Bourges et en Berry comme artiste, 
écrivain et prêtre, s’ille fût ? Et d'abord, 
quels étaient ses prénoms ? où et quand 
est-il né et mort P Les archives civiles et 
ecclésiastiques du Cher doivent bien con- 
tenir quelque chose à son sujet. J'en re- 
commande la recherche à nos savants con- 
frères de cette région. 

VicToR ADVIELLE. 


Samusl Champlain. — Le fondateur 
de Québec, né à Brouage décédé en 1635, 
a t-il laissé des descendants ? En existe-t-il 
encore aujourd’hui ? FIRMIN. 


Un Bazaine. — Le général français 
Bazaine, qui fut, pendant le premier 
empire, au service de la Russie, et qui 
mourut en 1838, était-il parent du maré- 
chal Bazaine qui rendit Metz a l'Allemagne ? 

SIR GRAPH. 


Deroullède. — Le chansonnier Le 
Roy, dont j'ai recueilli plusieurs manus- 
crits dit dans l’une de ses pièces restées 
inédites, (époque premier empire) : 

Deroullède est un grand prophane, 
Qui ne veut pas multiplier; 

Sa tige et se sèche et se fane, 

Pour imiter mons L'Herminier. 
Loin de nous ces célibataires, 

C'est la peste du genre humain, 

Ils courent enrôler leurs confrères (?) 
Sous les étendards de Vulcain. 


Qu'étaient-ce que ce Deroullède et ce 
L'Herminier ? VICTOR ADVIELLE. 


—_— 
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Où est née madame de Mainte- 
non ? — Constant d'Aubigné avait 
épousé en premières noces, à la Rochelle, 
en 1608, Anne Marchant, veuve de Jean 
Courant, baron de Chatelaillon. 

Détenu à Bordeaux, dans les prisons du 
Château-Trompette, sous l'accusation du 
meurtre de sa femme et d’autres crimes, 
Constant d’Aubigné, étant prisonnier, se 
remaria, le 27 décembre 1627, à Bordeaux, 
avec Jeanne de Cardillac fille du com- 
mandant du Château-Trompette. Quoique 
âgée de seize ans, celle-ci n'avait pas 
attendu le consentement de ses parents 
pour accorder son amour à d’Aubigné. 
Madame de Maintenon dut être le fruit de 
cette union et naïtre à Bordeaux. On dit 
qu'elle eut assez de crédit pour se procu- 
rer un prétendu certificat de baptème qui 
la rajeunissait de sept années et la faisait 
naître à Niort. Il serait intéressant de 
savoir où et quand elle est née. Les A rchi- 
ves bistoriques de la Gironde, tome [°", ont 
publié des lettres de d'Aubigné pendant 
qu'il était prisonnier. P. M. 


Cardinal de Retz. — A qui sont 
adressés les merveilleux Mémoires du car- 
dinal de Retz ? 

Les attributions faites à madame de Cau- 
martin, à madame de Sévigné sont-elles 
fondées ? FIRMIN. 


Lamartine (Bibliographie de). — 
Cette bibliographie est encore à faire. On 
lit dans le Journal de la librairie de 1850 : 

1006. Bourgas Ova, concession faite a M. 
de Lamartine par le sultan, in-8, d'un quart 
de feuille, imprimerie Firmin Didot. Quel 
est le nombre de pages ? 

2937. Traversin et Couverture, parodie 
de Toussaint-Louverture, en quaire actes, 
mélés de peu de vers et de beaucoup de prose, 
par MM. Varin et Labiche, in-18, Michel- 
Lévy, frères. Théâtre de la Montausier, 
première représentation le 26 avril 1850. 
Livraison 274 de la Bibliothèque drama- 
tique. Quel est le nombre de pages ? 

Page 385 du Feuilleton, on annonce la 
publication en 1851, en 4 volumes grand 
in-8,de l'Histoire du Directoire,par Lamar- 
tine. Sait-on pourquoi elle n’a jamais paru 
ni même été écrite ? 

Page 142 du Feuilleton, on annonce 
chez Renouard les Œuvres chotsies etépurees 
de M. de Lamartine, en 14 volumes grand 
in-8. Le mot « épurées » est-il exact ? 

NAUROY. 
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Le Père Harivel et l’évêque 
Fagon. — Dans un recueil de brochures 
jansénistes se trouve un ouvrage daté de 
1727, sans nom d'éditeur, (120 p. p.}, 
intitulé : Principes des jesuites sur la proba- 
bilité refutés par les payens, el conformité 
des Jesuites modernes avec leurs premiers 
pères: pour servir de suite au Parallèle ; 
avec cette épigraphe « Lex peribit a sacer- 
dote. — La Loi perira dans la bouche des 
prêtres. Ezech, 7, 26 ». Cette brochure fait 
suite à une autre qui porte ce titre : 
Parallèle de la doctrine des payens avec celle 
des Jésuites etc., (1726); les deux, quoi- 
que anonymes, composées par le P.Fr. 
Boyer, oratorien. La première fut brûlée 
par arrêt du Parlement (29 août 1726). 

Dans la seconde, il est longuement 
question d'un P. Harivel, jésuite de Van- 
nes, qui y enseignait la philosophie en 
1721 L'évêque Antoine Fagon, fils du 
médecin de Louis XIV, fit condamner les 
doctrines du P. Harivel, par la faculté de 
théologie de Nantes, en 1722. 

Pourrait-on trouver quelques renseigne- 
ments sur cette affaire et notamment sur 
les ouvrages et la vie du P. Harivel P — 
Le nom Le Harivel est encore porté en 
Bretagne, notamment (récemment mème) 
a Saint-Caradec-Loudéac. 

Je connais trois couplets d’une chanson 
moliniste contre Antoine Fagon. Com- 
ment l'affaire a-t-elle fini ? 

Appel aux rares travailleurs qui s'inté- 
ressent encore à ces querelles — pourtant 
si graves au fond et si curieuses. 

Bouron Du Rosay. 


Marquis de Quincy et de Bande- 
ville. — Un co-abonné voudrait 
bien savoir par quelles familles sont por- 
tés les titres de marquis de Quincy et de 
Bandeville qui appartenaient aux Sevin, 
de 1695 à 1740. > GE 


Titre nobiliaire à vendre. — Un 
de mes cousins, possesseur d’un titre no- 
biliaire, désirerait le vendre ou le céder, 
1] a même un acquéreur sous la main. 

Un ophélète de l’/nfermédiaire serait-il 
assez aimable pour me fournir les rensei- 
gnements suivants : 

1° Marche à suivre et pièces à fournir 
pour la vente ou la cession de cetitre; 

2° Valeur de cette transaction au point 
de vue légal, spécialement pour le nouvel 
état-civil de l’acheteur ; 
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3° Précédents connus s’il en existe ; 
4° Lois ou décrets traitant de la matière; 
s° Et enfin tous renseignements qui 
pourraient être utiles à mon parent en 
cette circonstance. Merci d'avance. 
| UN LECTEUR DE COLLÈGE. 


Nobles du Gâtinais.— Les familles 
de Voisines, du Barcher, Seguier de la 
Verriere, du Bouchet, ont jete un certain 
éclat avant la révolution dans le Gâtinais 
français. 

Existe-t-il encore des membres de ces 
familles ? Leurs vies ont-elles donné lieu 
à quelques études sérieuses de nos jours P 

FIRMIN. 


Famille Wilkie à retrouver. — 
L'abbé Laennec, oncle du grand méde- 
cin, fut, en 1797, pendant l’émigration, 
précepteur d'un jeune James Wilkie, de 
Foulden près Berwick upon Tweed. 

Pourrait on me donner des renseigne- 
ments sur la famille Wilkie et sa descen- 
dance ? *  PENGUILLOU. 


Saint-Simon de Vernouille. — 
Saint-Simon de Vernouille alias Saint- 
Simon Vernouille où Simon Vernouille ou 
encore tout simplement Pernouille se 
maria à (P)... avec (?)... 

dont un fils 

François (Saint-Simon) Vernouille, né 
a (?).. le (?).. décédé à:?). . le(?).…. 

mariéa(?)...le(?)...avec Gabrielle-Aloïse 
D'Arjon de Salency, née à (?)... le (P).. 

morte à (?)... le (?).. 

fille de (?) et de (?).. 

dont un fils : 

Joseph (Saint-Simon) Vernouille, né a 
Saint-Denis en Dauphiné le (?)... (?).…. 
1776... (P) 

Qui est-ce qui pourrait donner des ren- 
seignements généalogiques sur cette fa- 
mille ? VORSTERMAN VAN OIJEN. 

Ryswick (Hollande). 


Une monnaie à retrouver. — Di- 
vers journaux de l'époque prétendent que 
la Monnaie frappa des pièces d'or et 
d'argent à l'effigie de Louis-Philippe 
d'Orléans, lieutenant général du royaume. 

Est-ce vrai ? PauL-Enmono. 


Jeton en argent à déterminer. — 
possède un jeton en argent de 28 milli- 
mètres de diamètre. D'un côté, on voit 
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l’écusson des armes de France, entouré de 
deux colliers, (dont l’un du Saint-Esprit), 
avec cette légende : Nil nisi consilio ; de 
l’autre côté, deux guerriers romains (?) 
se faisant face ; l'un tient une lance, 
l’autre une mèche (P) enflammée, et une 
sorte de mousqueton ; le millésime est de 
1591, avec cette légende : Wel marte, vel 
arte. P. M 


Jeton hoeptagone. — Je possède un 
jeton d'argent : d'un côté on voit un 
moissonneur avec la devise je travaille et je 
recucille ; de l’autre une justice avec les 
balances et l’épée,et les mots : Mon règne 
est celui du lin. 

A quelle compagnie ce jeton a-t-il 
appartenu, et comment a-t-on associé ces 
deux devises bien différentes ?  FIRMIN. 


Billet de banque — Un aimable 
confrère pourrait-il me dire à quoi corres- 
pondent exactement les billets de ban- 
que P A.-L. 


Fœtus pétrifiés. — Un recueil d’a- 
necdotes du commencement de ce siècle, 
raconte que le cabinet du roi de Dane- 
mark contient un fœtus pétrifié. qui avait 
été constaté et recueilli à Sens en 1575. 
Est-ce exact ? Et d'abord les annales de 
tératologie médicale ont-elles jamais cons- 
taté beaucoup d'anomalies de ce genre P 

ALPHA, 


Sous-marins. — Les brillants essais 
du Gustave Zéde ont donné au journal le 
Matin l'idée d'organiser une souscription 
nationale pour la mise en chantier d’ua 
nouveau sous-marin. On a rappelé à 
cette occasion les patientes recherches 
de l'ancien directeur des constructions 
navales sous le ministère de l'amiral 
Aube, qui aboutirent,en 1887, au lance- 
ment du Gymnote, le premier en date de 
nos bateaux plongeurs P 

Mais bien avant que Gustave Zéde n’en- 
treprit ses remarquables travaux sur la 
navigation sous-marine, le problème avait 
préoccupé de nombreux chercheurs. Bien 
peu, je crois, passerent des études théori- 
ques à des expériences pratiques. — En 
1858, un  tréportais, Jacques-François 
Conseil, avec l’aide de deux amis, Taver- 
nier et Delcelier, habitant d'Eu, la ville 
toute voisine, inventa et construisit à ses 
frais un petit plongeur de forme ellipsoï- 
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dale, mesurant 9 mètres de longueur sur 
1 m. 66 de large et 2 mètres de hauteur. 
Ce sous-marin fonctionna au Havre et à 
Paris, devant une commission d'officiers 
de marine, présidée par /auréguiberry. 
Malgré quelques résultats heureux, les 
essais ne parurent pas concluants, et 
l'inventeur, découragé et sans ressour- 
ces, abandonna son œuvre. Les plans 
sont restés au ministère de la marine, 


mais la fille de Conseil, Mm° Ve Petit, qui 


habite le Tréport, possède une réduction 
du bateau. Quelque ophélète pourrait-il 
nous signaler une autre tentative de navi- 
gation sous-marine antérieure à la cons- 
truction du Gymnole P HENRI D...s. 


Collections dé verres antiques. 
— Je serai reconnaissant aux lecteurs de 
l'Zntermédiaire de tous les renseignements 
qui me seront donnés sur les collections : 
Bellon, Charvet, Durighello, Gréau, 
Hoffmann, Niessenn..etc 

Ces collections restent-elles en posses- 
sion de ces messieurs, ou bien figurent- 
elles dans d’autres collections et musées ? 

J'ai appris que la collection Charvet 
a été cédée à un amateur anglais. 

Quelque confrère obligeant pourrait-il 
me faire connaitre le nom de cet amateur 
et la somme qui a été offerte par lui? 

Comte DE LA M... 


Question de droit — J'ai acquis 
recemment un lot de vieux papiers parmi 
lesquels se trouvent les comptes du dis- 
trict de Savenay (Loire-Inférieure), pen- 
dant la période révolutionnaire. Y figu- 
rent les noms de personnes qui ont livré 
des prêtres réfractaires et les sommes 
qu'elles ont touchées de ce fait. 

Au cas où existeraient encore des des- 
cendants de ces personnes, la publication 
du document dont j'ai l'original, consti- 
tue-t-elle une diffamation dont la famille 
pourrait demander compte ? 

À noter que les prêtres dénoncés ont 
été ou noyés par Carrier, ou fusillés par 
les commissions militaires. 

Bouron Du Rosay. 
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L'éducation dans le monde. — 
Je serais heureux deconnaîtreles livres (pas 
parmi les derniers parus de préférence) 
qui traitent de l’éducation dans le monde, 
tels que ceux écrits par madame de 
Bassanville, madame Dash... X. 
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La déesse Muta. — La savante 
réponse à laquelle ont donné lieu mes 
citations concernant Harpocrate, élucide 
complètement la question, en établissant 
que ce prétendu dieu du silence n'était 
pas une divinité égyptienne, mais quil 
fut simplement considéré comme tel par 
les Grecs et les Romains. 

Harpocrate n'est donc, à proprement 
parler, qu'un faux dieu du silence ; mais 
comme il y a certainement prescription 
depuis l’époque où ce titre lui fut conféré, 
je crois qu'on ne peut guère lui refuser le 
droit de figurer sous cette dénomination 
dans la mythologie antique. 

11 semble que l'Horus égyptien ne soit 
pas, du reste, la seule personnification sous 
laquelle les anciens ont divinisé le silence. 
On lit en effet dans l'A /manacb des Muses 
de 1807: 


Inscription pour la statue du jardin des 
Tuileries qui représente la déesse Muta : 
Diva mones frustra, signis hœc forma 
[repugnat : 
Stgna tacere jubent, forma facere vefat. 
Ta beauté qu'on admire, à tonsigneestcontraire : 
L'un défend de parler, et l’autre de se taire. 
Quelque érudit, qui n’habite pas, comme 
moi, au fond de la province, pourrait-il me 
dire : 
1° Si cette statue de la déesse Muta se 
trouve encore au jardin des Tuileries ? 
2° Quelle peut être cette divinité, dont 
je rencontre lenom pour la première fois ? 
Je serais très désireux de savoir si c'est 
une déesse bien authentique, pouvant 
faire ses preuves; ou si elle n’a à faire 
valoir que des titres usurpés, comme ceux 
de ce pauvre diable d'Harpocrate. 


UN POLITECH. AMAT. DE LAT. 


La formule « Monseigneur » appli- 
quée auxévêques.—On donneactuel- 
lement du Monseigneur à tort et à travers. 
On dit même Monseigneur de tel endroit ; 
il y en a des exemples manuscrits et im- 
prinfés, et j'en possède. Les évêques se 
qualifient eux-mêmes de Monseigneur 
(leur propre seigneur !) sur leurs publi- 
cations. Un brave rédacteur dela ‘Revue de 
Bretagne, il ya une vingtaine d'années, par- 
lait de Monseigneur Marbode, évêque de 
Rennes au XI° siècle. Cet écrivain spiri- 
tuel (pas Marbode) est  véhémen- 
tement soupçonné d’avoir voulu rail- 
ler la manie du Monseigneur donne 
a des prélats morts depuis longtemps. 
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temps. On n'écrit plus aujourd’hui, dans 
certains milieux au moins, sans appeler 
Monseigneur des évêques que, de leur 
temps et frès poliment, on nommait mon- 
sieur de À. À peine leurs inférieurs, eux- 
mêmes, leur disaient-ils ‘ou écrivaient- 
ils Monseigneur. Les cardinaux étaient 
couramment nommés : monsieur le cardinal. 
En reprenant la formule monsieur vis-à-vis 
des évêques, le monde officiel, dans une 
intention peu bienveillante évidemment, 
est donc revenu simplement au protocole 
antérieur à la révolution. 

Mais enfin, quand on écrit l’histoire, 
pour rester dans Jes convenances, com- 
bien faut-il qu’il ait passé d'années sur la 
mort d'un évêque pour se dispenser du 
Monseigneur et l'appeler par son nom P 

La question devient embarrassante, 
quañd on voit traiter de Monseigneur les 
Ne par exemple, du temps de Henri 


Où finit le Monseigneur, puisque Mon- 
seigneur il y a? 
Bourox pu Rosay. 


Les faits dela politiqueextérieure. 
— Existe-t-il une publication sommaire, 
mensuelle ou annuelle, dans laquelle on 
indique les principaux faits de la politique 
extérieure européenne et même des 
autres principaux Etats de l'univers ? 


Bourses à reliques d’outre-mer 
de l’abbaye de Corbie. — Il y avait 
plusieurs bourses armoriées de ce genre 
dans l’ancienne abbaye de Corbie. Que 
sont-elles devenues ? Quelles églises ou 
collections en possèdent ? 

VicToR ADVIELLE. 


Tabac, — Depuis quand fume-t-on 
dans les Cafés ? Depuis quand fume-t-on 
dans les Restaurants ? Des textes anciens, 
S. V. P. VICTOR ADVIELLE. 


Virginité. Singuliers moyens de 
la sauvegarder. Mon intention n’est 
nullement d’efflaroucher de timides icécis- 
les ou de pudibonds ophélètes. Ce qui suit 
n'a donc, malgré son titre, rien d’un pro- 
cès a huis clos, bien qu'il s'agisse d’un 
Cas soulevé par une affaire de viol. La scène 
se passe du reste en pays Berber et chez 
des Musulmans. Mettons, si vousle voulez 
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bien, des noms quelconques aux acteurs, 
pour la clarté du récit. On sait que, suivant 
les habitudes musulmanes, les fiançailles 
ont lieu de tres bonne heure, et que le 
futur constitue un certain apport dofal, 
lequel est remis, en guise d’arrhes, aux 
parents de la fiancée, ces derniers s'enga- 
geant de par là même à livrer leur fille 
tnlacta virgo. Tel n'était pas le cas, 
parait-il du jeune Ali qui, après son 
mariage avec la belle Aïcha, dut constater 
que cette dernière avait sans doute livré 
a un tiers plus heureux, ce qu'il était 
en droit de réclamer comme son bien. De 
là gros procès, au cours duquel la belle 
Aïcha, invitée formellement à s'expliquer, 
déclara avoir été violée par un certain 
Ahmed. Mais ce dernier protesta de son 
innocence et, peu galant, finit par produire 
un acte (authentique, s’il vous plaît !}lequel 
constatait, en due forme, que le malheur 
arrivé n'était dû qu'a la belle Aïcha elle- 
même. 

En effet, disait le grimoire, {Î ressort des 
dépositions ci-après, que tel jour, en tel lieu, 
la demoiselle Aïcha a convoqué les matrones 
de tel village, et ce afin d'exécuter les céré- 
monies bien connues ? qui laissent loisible aux 
vierges de sacrifier leur vertu. 

Il y a déja bel âge que j'habite l'Afrique 
et que je suis accoutumé aux usages 
les plus saugrenus, maïs j'avoue que 
cette fois je fus interloqué, et je pense 
que plus d’un collaborateur (oh ! pardon ! 
ophélète 1) se fût comme moi demandé ce 
que pouvaient bien être ces singulières 
cérémonies. Voici donc ce que j'appris: 

Quand ont lieu les fiançailles, et que la 
jeune fille est consentante de plein gré; 
(ce qui n'est pas toujours le cas), celle-ci 
invite les matrones à procéder à une céré- 
monie magique, après laquelle il lui est 
impossible de se donner à qui que ce soit, 
sans avoir été dégagée du charme qui va 
peser sur elle. 

Dans ce but, toutes les vieilles femmes 
convoquées apportent des instruments de 
tissage et des pièces d’étoffe inachevées. 
On en forme un lit sur lequel la fiancée est 
étendue On l’habille de vêtements 
neufs après des ablutions d’eau parfumée. 
Puis de chaque côté du lit se place une 
femme avec une corbeille de dattes. Tour 
à tour elles les offrent à la jeune fille, qui 
doit les manger par moitié, c’est-a-dire 
la moitié de celle de droite, puis la moitié 
de celle de gauche, et ainsi de suite. Pen- 
dant ce temps, dit-on, les Djinn (génies) 
forment une étoffe invisible, qui entoure 
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la jeune fille d'un réseau que nul ne 
saurait franchir. Plus tard, quand arrivera 
l'époque du mariage, il faudra, pour dé- 
truire l'enchantement, réunir tous les ins- 
truments de tissage employés lors dela pre- 
mière cérémonie, on les plongera dans une 
chaudière d'eau avec certaines herbes, et 
l'eau ainsi obtenue servira à des ablutions 
qui détruiront l'effet primitivementobtenu. 

Je crois que voila une bien curieuse 
superstition, et dont pour ma part, je n'ai 
jamais entendu parler dans aucun Folk 
Lore. Qu'en pensent les intermédiairistes ? 
Ne serait-il pas curieux de réunir dans 
l'Intermediaire les différentes coutumes, 
anciennes ou modernes. indigènes ou 
exotiques, que l'on connaït à ce sujet? On 
sait que chez les anciens ila toujours 
donné lieu à des usages singuliers. Il me 
semble qu'il serait intéressant de les 
réunir et de les étudier. EL KANTARA. 

Une imitation de la « Double 
Méprise ». — Dans son étude sur 
P. Mérimee M. E. Faguet écrit ce qui suit 
a propos de cette nouvelle : « Un jeune ro- 
mancier, qui a de la lecture, reprend la 
Double Meprise, met un peu de pessimisme 
enfantin au commencement, un peu d'at- 
tendrissement à la fin. il écrit un roman 
qui n’est pas tout a fait une contrefaçon, 
et qui ne laisse pas d'être lisible ». 

Qui est ce romancier ? Quel est le titre 
du roman qui n'est pas « tout à fait une 
contrefaçon » de la Double Meprise ? 

H.S. 

Henriette d'Aix. — Qui était cette 
dame, dont il est parlé dans les Memoires 
de Casanova P MAZRAN. 


Un général dans le rhum. — J'ai 
lu dans le Cabinet secret de l'histoire du 
Dr Cabanés : 

On a prétendu que le vaillant général Mor- 
land, après être tombé sur le champ de ba- 
taille d’Austerlitz, et avoir été transporté à 
Paris, en vue de funérailles nationales, resta 
pendant toute la durée de l'empire conservé 
dans un baril de rhum, enfoui au fond des 
caves de l'Ecole de médecine. 

Est-ce une légende ou une simple fu- 
misterie P 


De l’usage de frapper dans les 
mains pour sceller un marché ou 
soutenir un pari. — On prétend que 
cette coutume, qui existe encore de nos 
jours dans certaines provinces, remonte à 
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la plus haute antiquité. Connait-on des 
textes qui en fassent mention ? 

Pau Pinson. 


Enigme en lettres. — J'ai entre les 
mains une énigme ou rébus, imprimé en 
caractères du XVIIIe siècle, sur une feuille 
de papier pot, à la forme, et de l’époque. 

En voici le texte : 

JFMAMJJAFOND 

Au-dessous : 

Cette énigme est antique : Si quelqu'un de 
vous l'explique, il sera mis au rang des beaux 
esprits. 

Un aimable confrère pourrait-il donner 
l'explication de ce rébus ? 

MARTELLIERE. 

Les animaux martyrs Les anti- 
vivisectionnistes mènent encore la cam- 
pagne que l’on sait. La loi Grammont a 
toujours à Paris d'ardents zélateurs qui 
prennent les chevaux sous leur protec- 
tion. Mais combien peu de bêtophiles — 
qu'on nous passe l'expression — s’in- 
quietent des petits oiseaux que nous do- 
mestiquons ! Cependant nous n’ignorons 
pas qu'on a protesté contre l'élevage des 
galeriens, c'est-a dire des serins, des char- 
donnerets ou des bouvreuils que l’on 
oblige à monter leur nourriture ou leur 
boisson ; mais nous ne pensons pas qu’on 
ait jamais signalé la barbare coutume de 
concours de pinsons Ces sortes d’amuse- 
ments existaient tout récemment encore à 
Hazebrouck. Ils sont très recherchés en 
Belgique. On aveugle les pinsons sous 
prétexte que leurs chants n’en deviennent 
que plus mélodieux, et des prix sont dé- 
cernés aux vainqueurs par des jurys spé- 
ciaux. Nos compatriotes du Nord suivent 
volontiers ces concours. Sont-ils tolérés 
en France P PauL-Ebmonp. 


Cérémonie funèbre des Polo- 
nais à Montmorency. — J'ai sous les 
yeux trois discours du colonel Marnier, 
maire de Montmorency, imprimés sépa- 
rément en 1862, 1863 et 1864, prononcés 
a l'occasion des 21°, 22° et 23° anniver- 
saires de la cérémonie funebre des 
Polonais a Montmorency. Sait-on à quelle 
occasion cette cérémonie a été instituée et 
pourquoi la ville de Montmorency a été 
choisie pour la célébrer? Existe-t-elle 
encore ? Pourrait-on me faire connaître le 
nombre de brochures imprimées sur ce 
sujet ? P. Sowrn. 
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Famille Riomet de Dorette (T. G- 
774; XXXV ; XXXXVI, XXXVII). — Vers 
1650, Jean-Baptiste du Floquet. seigneur 
deChantadue, conseiller à la sénéchaussée 
d'Auvergne et présidial de Riom, avocat 
a la cour des aydes de Montferrand, 
épousa : Marguerite Riomet, fille d'Etienne 
Riomet de Dorette, bailli de St-Germain 
l'Hermet procureur du roy au dépôt des 
sels de cette ville, et d'Antoinette de 
Benoid. 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G. 665 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; 
XXXVII; XXXIX ; 18, 72, 233, 282). — 
Scymnus de Chios (80 a. c,) est l’auteur 
d'une Périégèse (ou perlustration du 
monde) en vers jambiques, dont il ne 
reste que des fragments recueillis dans la 
Bibliothèque grecque de Didot. Denys, écri- 
vaingrec du 1°’ siècle, composa un poème 
sur la Géographie (une Périégèse aussi) tra- 
duit en vers latins par Priscianus, Avienus, 
et Papius, et en vers français par B. Sau- 
maise. — Marcellus, Sidètes et Héliodore 
mirent la médecine en vers. On a, sous le 
nom d’Appien, deux poèmes didactiques : 
l'un sur la pêche (Halieutica), l'autre sur 
la chasse (Cynegetica). T. Pavor. 


Noms bizarres des rues dans cer- 
taines villes de France (T. G. 794, 
XXXV ; XXXVI; XXXVII;, XXXVII ; 
XXXIX ; 16, 233). — En voici un, qui 
est non seulement bizarre et que nous 
citons sans plus amples détails. C'est la 
rue Quinepulain, qui existait à Beaune des 
le XIV° siècle. Ce nom n’a guëre disparu 
qu'a la fin du XVIIe siècle. 

F.L. À. H. M. 


Mme Tallien(T. G. 867 ; XXX VIII)” 
Je lis dans le Grondeur (1796) journal de 
la veuve Gorsas, qu’au bal Richelieu, on 
avait attaché sur le dos de Mme Tallien, 
sans qu'elle s'en aperçût, un écriteau ainsi 
libellé : Respect aux propriétés nationales. 
Je donne l'anecdote pour ce qu'elle vaut ; 


car à cette époque, comme aujourd'hui 
d’ailleurs, la presse n'était jamais à cour t 
d'inventions pour diffamer les gens qu'ell e 


n'aimait pas. SiR GRAPH. 
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Eglisesfortifiées(T.G. 308; XXXVIIT; 
XXXIX, 74. 237, 284). — Il parait que 
l'église dans laquelle dut s’agenouiller 
maintes et maintes fois le premier auteur 
du Roman de la Rose, l'église paroissiale de 
Lorris en Gâtinais, était munie detravaux 
défensifs. On lit en effet dans le Bulletin 
de la Société archéologique de l'Orléanais, t. 
XL. p. 52, à propos de ce monument qui 
peut être attribué au XI! siècle : 

Combien nous semble regrettable la dispa- 
rition de cette muraille d’enceinte qui faisait 
d’un tel monument le type de l'église fortifiée! 
Le touriste orléanais qui se rend à Barèges ou 
à Gavarnie, s'arrêtera toujours avec surprise 
devant les solides remparts du sanctuaire 
pyrénéen de Luz. Il resterait songeur s’il 
venait à apprendre qu'en plein département 
du Loiret, il y eut jadis une curiosité archéo- 
logique très analogue. 

Ces lignes sont tirées d'un rapport sur 
le concours archéologique,ouvert en 1895, 
par la Société de l’Orléanais. Elles visent 
un mémoire sur l’histoire de la petite ville 
de Lorris, mémoire resté inédit jusqu'à 
ce jour et dont l’auteur est M. l'abbé 
Bernois. actuellement curé de N.-D. des 
Aydes, près Orléans. Cet érudit ecclésias- 
tique est certainement à même de donner 
sur la nature des fortifications de l’église 
de Lorris quelques détails plus explicites 
que la courte mention faite par le rappor- 
teur du concours. O. DE STAR. 

ss 

Refuges. Les populations se réfugiaient 
dans l’église, les défenseurs veillaient 
dans le clocher, les bestiaux étaient par- 
qués dans le cimetière. Pour les abreuver 
tous, il existait des puits dans les églises. 
J'ai signalé cette coutume au tome XIV 
de mes Œuvres complètes, page 16. 

X. B. DE M. 


La pomme du paradis terrestre. 
(T. G. 674: XXXIX, 14, 240). — La 
fiancée du Cantique des Cantiques sent la 
pomme ; 

Et odor oris tui sicut malorum. 

C'est sous un pommier que sa mère l'a 
conçue et engendrée. 

La figue n’en a pas moins été connue 
aussi comme un fruit phallique et telle 
elle est restée encore en Italie. C'est 
Léonard de Vinci, je crois, qui a repré- 
senté nos premiers parents avec une 
ceinture de feuilles et de fruits de figuier. 

Ne pas oûblier cependant là pomme que 


| Vénus Victrix tient à la main. 
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_ Dans la mythologie scandinave, les Ases 
ont une pomme qui assure une éternelle 
jeunesse. 

Cette conception est donc universelle 


et bien ancienne. LÉDA. 
* 
$ + 


Le fruit dont Eve fut gourmande n'a 
pas de nom spécial dans la Bible qui 
dit : lignum ou fructus ligni, termes aussi 
vagues que le latin pomum qualifiant tous 
les fruits a pépins où à noyau. Mais, du 
temps même de Cicéron, alors que pour 
les lettrés, une pomme était #1alum, pour 
le peuple, c'était porum (d’où le mot fran- 
çais). Et il se peut fort bien qu'abusant 
de l’équivalence première : frucius ligniet 
pomum, quelque commentateur ait conçu 
et fait adopter l’idée que le fameux arbre 
de l’Eden était un pommier. On voit com- 
bien est arbitraire une telle interprétation, 
mais au lieu d’un latiniste, c'est peut-être 
l’œuvre d'un celtomane. 

On sait qu’au congrès de Saint-Brieuc, 
en octobre 1867, le celtique fut présenté 
comme étant l'origine des langues euro- 
péennes. Et, depuis longtemps, il y avait 
mieux encore. Selon la légende, le pre- 
mier idiome parlé fut le breton : Adam et 
Eve s’en seraient servis pour se dénommer 
eux-mêmes, et voici comment: une 
partie de la pomme lui restant au gosier, 
Adam signale ainsi l’accident à sa moitié : 
A tam! (Un morceau), et sa complice 
lui répond: Eve ! (bois). Or, M. Pierre 
Malvezin, directeur de la société filolo- 
gique française, a publié un Dictionnaire 
de racines gauloises, où je lis : 

A P, eau, d'où apa devenu ava, demeuré 
dans le breton aval, la pomme, ainsi appelée 
à cause du jus, de l'eau qu'elle contient, à 
l'opposé des noix et autres fruits. 

C'est la une donnée qu'un trop ingé- 
nieux interprète peut avoir utilisée, en 
. Supposant égaux : 40a (d'où aval}ÿet Eve; 
ce qui n’est pas. puisque l'hébreu Heva est 
traduit par viva, vivens. Et d’ailleurs, on 
aurait toujours à objecter que le fruit de 
l'arbre défendu est innommeé, et que rien, 
dans la Bible, de près ou de loin, ne per- 
met d’y reconnaitre une pomme. 

T. PAvoT. 
. 

Pour élucider la question de savoir quel 
était le fruit de l'arbre de la science du 
bien et du mal, les interprétations, fussent, 
elles assyriennes, importent peu. Aucune 
tradition spéciale ne leur donne autorité, 
elles n'ont qu'une valeur symbolique, 
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comme l'existence de l'arbre et du fruit 
qui nous occupe, sans doute. Le fait par 
Adam et Eve de ceindre des feuilles de 
figuier, loin de prouver que le fruit de 
perdition fût une figue, prouverait plutôt 
le contraire. Leurs yeux s'étant ouverts, 
ayant conscience de leur faute, leur pre- 
mier mouvement a dû être de se détourner 
de l'arbre fatal. 

La Genèse, on le sait, se compose de 
fragments amalgamés de deux récits dis= 
tincts qui se répetent souvent et même 
semblent, à certains endroits, se contre- 
dire. Dans l’un, Dieu est appelé Elobim, dans 
l’autre, /obveb. On a appelé le premier le 
récit de l’Elobiste, le second, celui du /ebo- 
viste. Or l'élohiste dit : 

Voici que je vous donne toute herbe portant 
semence qui est sur la surface de la terre et 
tout arbre qui a un fruit portant semencs ; 
cela sera pour vous la nourriture. 

Et plus loin le jéhoviste répète : 

Et Joveh Elohim commanda à l’homme en 
disant « De tout arbre du jardin tu peux man- 
ger. » 

Or, il n'est pas admissible que parmi 
tous ces arbres ne se fussent pas trouvés 
des pommiers, si l’on tient compte de 
l'emplacement à peu près connu du Para- 
dis terrestre et de la vulgarité de ces 
arbres fruitiers. Ce qui a fait adopter la 
version de la pomme est l'expression latine 
pomum qui signifie toute espece de fruit à 
pépins et à noyau et si l’on se réfère aux 
auteurs latins, plutôt tout autre fruit que 
la pomme. 

Pline, notamment, comprend sous cette 
dénomination la figue, la datte, la noix, 
l'olive, la semence et les graines. Si donc 
il y a eu réellement un arbre de la science 
du bien et du mal non pas seulement en 
symbole mais en branches et en feuilles, 
aucune raison ne porte à croire que 
ce füt un pommier. Le jéhoviste qui 
a rédigé le paragraphe 6 du chap. 3, 
dépeint l'étonnement de la temme qui 
voit que le fruit efait bon a manger et un 
plaisir pour les yeux, et qu'il éfait desi- 
rable. Bien certainement elle n'eût pas 
exprimé ce sentiment s'il s'était agi d'un 
arbre qu'elle avait l'habitude de voir et 
surtout d’un simple pommier, si peu diffé- 
rent comme aspect général, de tous les 
arbres de la même famille. Le Paradis 
terrestre aurait été, en réalité, un bien 
piètre verger s'il avait suffñ de la présence 
d'un pommier pour causer un ébahisse- 
ment a ses tenanciers ordinaires. La Gt- 
nése ne s’expliquant pas sur la nature du 
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fruit en question, toutes les probabilités 
portent à admettre que c'était autre chose 
qu'un pommier. Maintenant, que chacun 
consulte son goût et se demande quel 
autre fruit aurait eu le pouvoir de lui faire 
perdre le ciel !.… 

Four moi, je connais un arbre qui parait 
répondre absolument à celui qui nous 
occupe. Sa fleur, image de la pudeur, 
frissonne au moindre souffle: son fruit, 
d'une saveur délicieuse, a un tel charme 
pour les yeux qu'il a été comparé aux 
formes les plus séduisantes de la plus vo- 
luptueuse des déesses de l'antiquité, ce qui 
ne l'empéche pas de recéler dans ses pro- 
fondeurs le plus violent des poisons. 

Quant à son nom, synonyme de la faute 
de notre mère Eve, je n'ose le prononcer 
de peur de faire un mauvais calembour. 
PAUL ARGELES. 


Noms d'hommes vivants donnés 
à des rues. (T.G. 794, XXXIX ; 178, 
283). — Dans sa séance du 20 mai 1897, 
le Conseil municipal de Beaune (Côte- 
d'Or) a donné le nom de Félix Ziem à la 
rue joignant la place St-Etienne à la rue 
Carnot. 

Jusqu'à ce jour, nous n'avons pas con- 
naissance qu'un décret ait sanctionné la 
délibération prise par la municipalité 
beaunoise, en vue d’honorer le talent de 
son concitoyen, undes plus célèbres colo- 
ristes de notre siecle. F.L.A.H,. M. 


CERGEREMRES 


L'arbre de Cracovie (T.-G., 53 ; 
XXXIX, 233). — Voir dans le Dictionnaire 
de la conversalion,au mot Cracovie (A1 bre 
de), ce qui est dit de ce rendez-vous des 
nouvellistes au quartier du Luxembourg et 
de l'abbé Trente mille hommes, l'un des 


-hôtes les plus assidus de l'arbre célèbre. 


Du même recueil aux mots Crac, cra- 
que, craquer, On tirera ce renseignement 
qu’au Palais Royal comme au Luxem- 
bourg, le nom de Cracovie avait été 
donné à deux arbres, parce que c'était sous 
leur ombrage que se réunissaient les ama- 
teurs de nouvelles plus ou moins dignes 
de créance. 

Voir, par ailleurs, la réponse que je 
donne à la question /ew des olives. On y 
trouvera la description d'une petite vi- 
gnette intitulée : Arbre de Cracovie. 
| . ©. DE STAR. 
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Descendance des grands hommes 
de la révolution (XXXV ; XXXVI ; 
XXXVII ; XXXVIII ; XXXIX, 29, 243). — 

Je reproduis ici la traduction d’un pas- 
sage d'une revue allemande Unsere Zeit. 
1827, 19° livraison, Stuttgart. dans lequel 
il est question de l'arrestation, par le 
comte d'Harnoncourt, de Lafayette, et de 
Bureau de Puzy dont parle M. Nauroy. 
Cet extrait est aussi bien placé ici qu'aux 
Trouvailles. 


1792, 19 août. — Bouillon. — Lettre par 
laquelle Lafayette prend congé du Conseil mu- 
nicipal de la ville de Sedan. 

A peine Lafayette, avec les officiers qui l’ac- 
compagnaient, avait-il touché la frontière 
autrichienne, que déjà le 29 août, à la nuit 
tombante, il était arrêté dans les environs de 
Rochefort par un piquet détaché commandé 
par le comte d’Harnoncourt. 


Voici les noms des officiers qui furent arré- 
tés en même temps : 


Lafayette, général de l'armée du Nord. 

De La Tour-Maubourg, membre de la pre- 
mière Assemblée nationale, 

Launoy, Feldmarschall, - 

Du Roure, officier. 

A. Masson, adjudant. 

Sicard, colonel du 43° régiment d'infanterie. 

Bureau Puzy, Ingénieur-officier, membre de 
la 1" Assemblée nationale, 

Victor de La Tour-Maubourg, colonel de 
chasseurs. 

Victor Gouvion, frère du feu général, adju- 
dant. 

Langlois, officier. 

Sionville, id. 

Alexandre Romeuf, major de dragons (ritt- 
meister). 

Philippe C. Dagrain. 

Louis Romeuf, 

Curmer, major de dragons. 

Pittet, commissaire des guerres, 

Lacotombe, colonel et adjudant-général. 

Victor Romeuf, major de dragons. 

Charles de La Tour-Maubourg, officier de 
chasseurs. 

Alexandre Darblay, 1‘’adjudant de Lafayette. 

Sauberan, adjudant du colonel des dragons 
Cadignan. 

L'intention de ces officiers était de se diriger 
à travers le pays de Liège vers la Hollande et 
de là vers l'Amérique. Ils croyaient qu'ils 
pouvaient sans danger passer sur les derricres 
de l’armée autrichienne, mais ils s'étaient 
trompés. Ils furent, comme on vient de le 
dire, arrêtés et conduits à Rochefort, une 
petite ville des Pays-Bas entre l'évêché de 
Liège et le duché de Bouillon. 

Ils dépêchèrent Bureau de Puzy au général 
comte d’Harnoncourt auquel ils dirent qu'ils 
étaient des émigrants français qui avaient l’in- 
tention de voyager avec leurs chevaux et leurs 
domestiques. 
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Le comte d'Harnoncourt leur demanda 
pourquoi ils. ne rejoignaient pas l’armée des 
princes ? 

B. de Puzy répondit que leurs opinions 
différant de celles des princes français et de la 

lupart des français qui les accompagnaient, 
ils aimaient mieux aller ailleurs, de préférence 
en Hollande. 

Harnoncourt à son tour répondit que n'ayant 
pas d'instructions sur la conduite qu’il avait à 
tenir en pareille occurrence, il se voyait obligé 
de les faire conduire à Namur comme prison- 
niers de guerre jusqu’à ce que ses instructions 
fussent arrivées. 

Lafayette et ses compagnons, principale- 
ment Lameth, firent à ce sujet les plus vives 
représentations, invoquant le droit des gens, 
se représentant comme des personnes privées 
se dirigeant vers un pays neutre ; que d’ailleurs 
ils avaient été arrêtés, non pas sur les terres 
autrichiennes, mais bien sur les terres lié- 
geoises. 

Ces représentations et ces instances furent 
vaines et alors Lafayette et les prisonniers 
français du 27 août adressérent une réclama- 
tion au gouvernement lui-même, 

Mais le gouvernement autrichien ne put y 
faire droit et le sort des officiers prisonniers 
fut réglé de la manière suivante : 

Le général de Lafayette, MM. de La Tour- 
Maubourg, Alexandre de Lameth et B. de Puzy 
furent conduits comme prisonniers d'Etat, 
avec une escorte de trente hussards, de Roche- 
fort à la citadelle de Luxembourg. 

Quelques-uns des autres,notamment MM.du 
Roure, Picard, Langlois, Darblay, Dagrain et 
Victor Romeuf furent autorisés à continuer 
leur route vers la Hollande, Les autres furent 
internés jusqu’à nouvel ordre dans la citadelle 
de Namur. 

Dans un autre écrit, Darblay dit : 

Lafayette abandonna son armée dans une 
position tellement forte que le général Cler- 
fayt, son adversaire, quand il en reçut l'a- 
vis du comte d’Harnoncourt,le commandant 
de Rochefort, s’avança jusque sur les hau- 
teurs de Stenay, mais n'osa pas risquer 
l'attaque, etc., etc. 

EMILE TANDEL. 


Préfets (XXXVI; XXXVII; XXXVIII ; 
XXXIX, 30). — Seine-Inférieure. —°1. — 
Du 31 mars 1800 au 21 mars 1806. Beu- 
gnoë (lacques, Claude, comte), né en 1761 à 
Bar-sur-Aube, lieutenant général au prési- 
dial de cette ville ; en 1790, procureur 
syndic du département de l'Aube ; membre 
de l’Assemblée législative, préfet de la 
Seine-Inférieure ; en 1807. ministre des 
finances du royaume de Westphalie ; en 
1808, administrateur du grand duché de 
"Berg et de Clèves. On le trouve préfet du 
Nord en 1813. Sous la première restäura- 
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tion, fut directeur de la police et ministre 
de la marine. Après les cent-jours, il est 
quelque temps directeur des postes, puis 
député, pair de France, directeur des ma- 
nufactures et du commerce. Mort en juin 
1835, laissant de très intéressants me- 
moires. | 

2. — Du 21 mars 1806 au 20 mars 
1812. — Savoye-Rollin (Jacques, Fortunat, 
baron), préfet de l'Eure de 1800 à 1806 
et de la Serne-Inférieure de 1806 à 1812. 

3. — Du 20 mars 1812 au 17 mai 1816. 
— Girardin (Louis-Stanislas-Cecile- Xavier, 
comte de), né à Lunéville le 19 jan- 
vier 1762; capitaine dans le régiment 
des dragons de Chartres, rédigea en 
1789 les cahiers du bailliage de Senlis ; 
président de l'administration départemen- 
tale de l'Oise en 1790 ; député à l’Assem- 
blée législative ; président de cette assem- 
blée ; en 1797, administrateur du dépar- 
tement de l'Oise ; en 1799, membre du 
Tribunat ; en 1802, président du Tribu- 
nat; en 1804, capitaine-colonel, suit 
avec ce titre le roi /osepb en Espagne ; 
en 1812, préfet de la. Seine-Inférieure ; 
maintenu par Louis XVIII ; préfet de 
Seine-et-Oise pendant les cent-jours : ré- 
voqué, inspecteur des haras ; député de 
la Seine-Inférieure, mort à Paris le 27 fé- 
vrier 1827, a laissé de nombreux ouvra- 
ges, parmi lesquels, Journal et Souvenirs. 

4. — Du 17 mai 1815 au 2 août 1815. 
— Cochon de Lapparent (comte), né en 
Vendée \e 25 janvier 1749 ; conseiller au 
présidial de Poitiers ; député-suppléant 
aux Etats généraux ; député à la Conven- 


| tion en 1792 ; ministre de la police géné- 


rale en 1796 ; préfet de la Vienne en l'an 
VIIL ; des Deux-Sèvres en 1805 ; sénateur 
en 1809 ; préfet de la Seine-Inférieure pen- 
dant les cent-jours : exilé comme régi- 
cide ; rappelé en 1817; mort à Poitiers 
en 1825. 

5. — Du 2 août 1815 au 15 juillet 
1818. — Kergariou (Pierre, Chevalier 
comte de), né à Lannion le 25 février 
1779 ; préfet de la Seine-Inférieure en 
1815 ; conseiller d'Etat ; morta Portrieuc, 
près Saint-Brieuc, le 15 juin 1840. 

6. — Du 15 juillet 1818 au 19 juillet 
1820. — Malouet (baron de) ; maître des 


requêtes au conseil d'Etat ; préfet du 


Pas-de-Calais, de la Seine-Inférieure, du 
Bas-Rbin. 

7. — Du 1:19 juillet 1820 au 30 mars 
1828. — Vanssay (C. A. baron de), né 
en 1789 ; préfet de la Manche au 17 juillet 
1815, de la Seime-Inferieure en 1820; 
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décédé en 1875 au château de la Barre 
pres Calais. 
8. — Du 30 mars 1828 au 3 août 1830. 
. — Murat (comte de), préfet du Nord, de 
la Seine-Inférieure. 
. — Du 3 août 1830 au 23 novembre 
1830. — Comte Trerlbard. 

10, — Du 24 novembre 1830 au 27 fé- 
vrier 1848. — Dupont-Delporte (Henri, 
Jean, Pierre, Antoine, baron), né à 
Boulogne-sur-Mer le 8 février 1783 ; préfet 
de la Sesne-Inférieure pendant tout le 
règne de Louis-Philippe ; conseiller d'Etat 
en 1832; pair de France en 1839; grand 
officier de la Légion d'honneur en 1845; 
mort à Paris le 31 août 1854. 

11. — Du 28 février 1848 au 1°° mai 
1848. — Deschamps, commissaire général 
du gouvernement ; avocat à Rouen. 

12. — Du 2 mai 1848 au 3 janvier 
1849. — Dussard, commissaire général 
du gouvernement. 

13. — Du 4 janvier 1849 au 5 sep- 
tembre 1870. — Leroy (Ernest, baron) : 
chef de cabinet de son père ; préfet de 
1830 a 1837 ; sous-préfet de Villefrancbe, 
de Saint-Sever et de Bayonne ; préfet des 
Landes ; préfet de la Seine-Znférieure pen- 
dant toute la durée du second empire ; 
sénateur et grand croix de la Légion 
d'honneur. 

14. — Du 5 septembre 1870 au 16 jan- 
vier 1871. — Desseaux, avocat à Rouen ; 
plus tard député de Ia Seine-Inférieure. 

15. — Du 6 janvier 1871 au 20 mars 
18715. — Carnot (Sadi), ingénieur des 
ponts-et-chaussées ; fixa sa résidence au 
Havre pendant que le baron de Pfuel, 
préfet prussien, administrait de Rouen les 
territoires envahis ; plus tard, député, 
ministre et président de la république; 
assassiné à Lyon en 1854. 

16. — Du 21 mars 1871 au 19 mars 
1876. — Ligot (G.), substitut du procu- 
reur général a la cour de Rouen, conseiller 
général de la Seine-Inférieure ; préfet du 
département en 1871; préfet du Nord; 
rappelé dans la Seine-]nférieure au 16 mai 
1877; révoqué au 18 décembre de la 
même année ; mort récemment à Paris. 

17. — Du 21 mars 1836 au 19 mai 
1877. — Limbouro, (Henri); ancien bà- 
tonnier de l’ordre des avocats à Metz ; 
en 1871, préfet de l’Heraull; en 1872, 
préfet des Bouches-du-Rhône ; en 1873, 
préfet du Mord ; en décembre 1873, pré- 
fet de Seime-et-Oise ; en 1876, préfet de 
la Scine-[nférieure ; appelé à d’autres fonc- 
tions le 19 mai 1877 ; réintégré dans la 
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Seine-Inférieure après le 16 mai; démis- 
sionnaire en 1880 ; devient le conseil du 
duc d'Aumale ; actuellement administra- 
teur du domaine de Chantilly. 

18. — Du 19 mai 1877 au 18 décem- 
bre 1877. — Lizot (G.), pour la seconde 
fois. | 

19. — Du 18 décembre 1877 au 26 
septembre 1880.— Limbourg (H.), pour 
la seconde fois. 

20. — Du 17 novembre 1880 au 1° 
juin 1882. — Renaud (Felix); député de 
Saône-et-Loire à l'Assemblée nationale : en 
1876, préfet de Lot-et-Garonne ; le 16 mai 
1877, préfet de la Somme, non accep- 
tant; en décembre 1877, préfet de la 
Loire ; en 1880, préfet de la Seine- 
Inferieure ; en 1882, directeur général des 
contributions directes ; actuellement, 
procureur général à la cour des comptes. 

21.— Depuis le 1°" juin 1882, — Hendle 
(Ernest-Charles), le doyen des préfets de 
France, né le 14 février 1844 à Paris : 
secrétaire particulier de /ules Favre; du 
20 mars 1871 au 26 mai 1873, préfet de 
la Creuse et de Loir-et-Cher ; démission- 
naire ; du 13 avril 1876 au 19 mai 1877, 
préfet de l'Yonne et de Suüne-et-Loire ; 
remplacé au 16 mai ; depuis le 18 décem- 
bre 1877, préfet de Saône-et-Loire et de 
la Seine-Inferieure ; commandeur de la 
Legion d'honneur. HENRI D...s 

; | 
+ + 

Voici la listedes préfets du département 
de la Gironde : 

1. lhibaudeau, (17 ventôse, an VIII — 
8 mars 1800), ancien conventionnel ; sé- 
nateur sous le second empire ; mort le 8 
mars 1854 (1). 

2. Dubois (Dieudonné), (vendémiaire, 
an IX — octobre 1800). Connu dans la 
politique sous le nom de Dubois des Vos- 
ges. Membre du conseil des Cinq cents en 
1795. Membre du conseil d'Etat de l'an VIII 
a l'an XII. Mort le 24 floréal, an XII, 
(14 mai 1804). 


(1) Une légende, peut-être un peu médi- 
sante, raconte que le préfet Thibaudeau se fit 
remettre tous les sceaux de cire appendus aux 
édits et aux ordonnances des rois de France 
existant aux archives du département, et qu'il 
en fit faire des bougies pour éclairer ses salons 
et ses bureaux. Nous ne nous portons pas ga- 
rant de l’anecdote, mais on dit que c'est à 
cette circonstance qu'est due la pénurie de 
nos archives en fait de sceaux anciens. Mono- 
graphie de Bordeaux, publiée par la munici- 
palité en 1892, T, 1, p. 164. ne” 
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3. Delacroix de Constant, (3 floréal, 
an XI — 23 avril 1803). Ancien membre 
de la Convention. Ministre des relations 
extérieures du 6 novembre 1795 au 19 
juillet 1797. Mort à Bordeaux le 16 octo- 
bre 1805. Il était le père du célèbre pein- 
tre Delacroix. 

4. Le baron Fauchet, (16 frimaire, an 
XIV — 6 janvier 1805). Baron de l'empire 
le 4 juin 1810. Député du Var le 24 mai 
1815. Mort à Paris le 13 septembre 1834. 

5. Le baron Gary, (24 mars 1809). 

6. Le baron Bruslé de Valsuzenay, (14 
avril 1813) Membre du conseil des 
cinq-cents en 1798. Baron de l'empire 
en 1810. Mort en 1825. 

7. Le baron Fauchet, (22 mars 1815). 
Seconde nomination. 

8. Le comte de Tournon-Simiane, (12 
juillet 1815). 

9. Le baron de Breteuil, (26 juin +822). 

10. Le baron d'Haussez, (1° septembre 
1824). Depuis, ministre de la Marine, 
du 23 août 1829 au 27 juillet 1830. 

11. Le vicomte de Curzay, (23 août 
1829). 

12. Barennes, (... août 1830). 

13. Le comte de Preissac, (... septem- 
bre 1830). 

14. De Lacoste, (... 1833). 

15. Le comte de Preissac, ‘o juillet 
1836). Seconde nomination. 

16. Le baron Sers, (20 octobre 1836), 
pair de France. 

17. Chevalier, (commissaire du gou- 
vernement provisoire, 26 février 1848). 

18. Latrade, (commissaire extraordi- 
naire du gouvernement provisoire, 7 
mars 1848) (1). Ancien élève de l'Ecole 
polytechnique. Membre de l’Assemblée 
constituante de 1848 et de l’Assemblée 
législative de 1849. Proscrit du 2 décem- 
bre. Membre de l'Assemblée nationale de 
1871. Député de 1873 à 1883. Mort à la 
fin de décembre de cette dernière année. 

19. Clément Thomas, (commissaire du 
gouvernement provisoire, 2 avril 1848). 


(1) La nomination de M. Latrade fut mal 
accueillie à Bordeaux. À peine en fonctions, 
M. Latrade fut l'objet, de la part du parti con- 
servateur, d’une manifestation hostile. Une 
contre-manifestation, organisée par les répu- 
blicains, eut lieu le 25 mars, Mais l'agitation 
ne se calmant point, le gouvernement char. 
gea M. Clément Thomas, le 2 avril, d'une 
mission spéciale qui amena le départ de 


® M. Latrade. (Voir le Moniteur universel du 
13 mars 1848, p. 598, du 27 mars, p. 699, 


et du 3 avril, p, 753) 


L'INTERMÉDIAIRE 


404 


Commandant général de la garde natio® 
nale de la Seine, le 15 mai 1848. Général 
en chef de la garde nationale de la Seine, 
pendant le siège de Paris, en 1870 Fu- 
sillé par les insurgés de la Commune, le 
18 mars 1871. 

20. Henri Ducos, (commissaire du gou- 
vernement provisoire fin avril 1848). 

21. Neveux, (23 juillet 1848). 

22. Haussmann, (26 novembre 1851). 
Depuis, préfet de la Seine, sénateur. 

23. De Mentque, (22 juin 1853). 

24. Piétri, (11 mars 1863), sénateur, 
ancien préfet de police. 

25. Comte de Bouville, (23 juillet 1863). 

26 Bourlon de Rouvre, (31 janvier 

1870). 
27. Simiot, par intérim, (5. septembre 
1870). | 
8. Amédée Larrieu,(8 septembre 1870). 
29. Allain-Targé, (2 décembre 1870). 
Depuis, député du 5 mars 1876 au 22 sep- 
tembre 1889. Ministre des finances du 14 
novembre 1881 au 30 janvier 1882. Mi- 
nistre de l’intérieur du 6 avril 1885 au 7 
janvier 1886. 

30. Henri Barckhausen, (février,1871 ). 
M. Andral, nommé le 28 mars 1871, 
n'accepta pas. Il fut remplacé par 

31. Ferdinand Duval, (6 avril 1871). 
Depuis, préfet de la Seine. 

32. De Guerle, (28 mai 1873). 

33. Ernest Pascal, (10 août 1873). An- 
cien sous-secrétaire d'Etat au ministère de 
l'intérieur. 

34. Albert Decrais, (21 mars 1876). 
Depuis, conseiller d'Etat et ambassa- 
deur. Elu député en 1897 et en 1898. 

35. Le comte de Tracy, (19 maï 1877). 
36 Albert Decrais,(18 décembre 1877). 
Seconde nomination. 

37. Doniol, (15 mars 1879). Depuis, 

directeur de l'Imprimerie nationale. 

38. Saisset-Schneider, (1° mai 1882). 

Depuis. conseiller d'Etat. 

39. Schnerb, (1er avril 1884). Depuis, 

conseiller d'Etat. 

40. De Selves, 8 septembre 1885). De- 

puis, directeur des postes et télégraphes. 

Aujourd'hui, préfet de la Seine 

41. Berniquet, (12 février 1890). . 
H. T. 


Leslivres imprimés en or(XXXVI' 
AXXVII; XXXVIIT ; XXXIX, 119, 285). — 
Je cite encore cette petite piece, impri- 
mée en or, sur une page in-8. avec enca- 
drement aussi-en or, £t titre mordoré : 


DES CHERCHEURS £T CURIEUX 


405 
« À sua Ailezza reala, la virtuosissima e 
gloriosa fnincipessa Maria di Lusignano 
« SONETTO. 
Salve, o dei prischi Eroi germe sovrano…. 
Chieli, 11. sett. 1887. 
« GIACOMO DE NICOLA MALILLA ». 


Il en existe des exemplaires : 1° tirés de 
même, mais sans bordure or : 2° tirés, en 
noir. Les exemplaires or sont en tres 
petit nombre. 

Depuis quelques années, les Italiens affec- 
tionnent la couleur mordorée, qui donne 
du brillant aux titres de livres. Je puis 
citer dans ce genre : 

L'Assedio di Cesarea. Opéra-Ballo in quati- 
tro Alli, poesia di Fr. Vicoli, musicä del 
maestro Gui. Persiani. Cbieti, 1879, br. 
in-8. (Couverture et Dédicace en mor- 
doré). 

I falsi Sospetti, commedia storico-contem- 
poranea, in tre atti, di Gia. Taddeni. Firenze, 
1884, br. in-8 (couverture et titre mor- 
doré et or) — La scène se passe au 
restaurant de la Maison dorée, à Paris. (De 
ma Collection). VICTOR ADVIELLE. 


Orthographe chinoise (XXXVII; 
XXXVII). — La lettre g à la fin d’un mot 
est muette. Cette lettre est employée pour 
indiquer l’amortissement du son. 

Ainsi Chan se prononce chane et Chang 
se prononcera comme champ. 

Fong se prononce fon, mais je ne puis pas 
citer de mots en on avec n sonore, le chi- 
nois n’en ayant pas. On doit donc pronon- 
cer Hon-Kon, Yantse-Kian, Haïpbon, etc. 

Quant à Pékin et à Nankin, ils ne doi- 
vent pas s’écrire par un g car kinet non 
king signifie capitale, et Pékin capitale 
du nord, alors que Nankin veut dire capi- 
tale du midi. On doit, d’après ce qui a‘été 
dit plus haut prononcer Pekineet Nankine. 

En ce qui concerne l'orthographe a adop- 
ter, il n’y a pas de raison de prendre celle 
des Anglais plutôt qu’uneautre. L'essentiel 
étant d'arriver à une prononciation aussi 
rapprochée que possible de celle des 
indigènes, le mieux, semble-t-il, est que 
chaque peuple en cherche la reproduction 
la plus fidèle dans son orthographe pro- 
pre ; ainsi ce que nous écrivons 7chifou 
devra être écrit par les Anglais Cheffoo, 
par les Italiens Cifu, etc. 

N'oublions jamais que si l’écriture chi- 
noise est surtout idéologique, c'est-à-dire 
peint directement la pensée, nos écritures 
{sont fhonéliques, c'est-à-dire peignent Îles 
sons et articulations du langage parle. 
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Certains peuples ayant l'habitude de 
rendre le langage par des signes différeme 
ment employés, l'essentiel est d'arriver à 
une forme identique dans la prononciation, 
quels que soient les moyens d'écriture à 
employer. PAUL ARGELES. 


Le veilleur de la cathédrale de 
Metz(XXXVII; XXXVIII). — L'église S.- 
Gengoulf, à Trèves (Prusse), a encore son 
veilleur. Voir ce que j'aiécrit en 1886, 
à son sujet, dans la Revue de l'art chrétien, 
ilena été fait un tirage à part. sous ce 
titre: Le mobilier boss de l'église 
paroissiale de St. Gengoulf à Trèves, in-4°, 
de 9 pages, avec une planche. 

X. B. ne M. 


Epitaphes satiriques (XXXVII ; 
XXXVIID. L'épitaphe du chevalier de 
Boufflers procède directement de l'anti- 
quité. On lit sur un tombeau païen, à 
Rome, dans le musée de Latran: ÆEvas!, 
effugi : spes et fortuna,valete ; nil mibi vobis- 
cum est, ludificate alios (Voir le catalogue 
de ce musée, au tome | de mes Œuvres, 
p. 537, n° 385). X. B. 0e M. 


Galiette (XXXVII; XXXVIII). — En 
charbon on distingue généralement trois 
grosseurs principales : La gailleicrie, Îles 
fines ou têtes de moineau et le pousster. 

Gaillette qui se dit aussi gayelle (pro: 
nonciation identique d'après l'usage) signifie 
comme gailleterie, morceau de charbon 
d'une certaine dimension par rapport à ce 
qu’on appelle fines et poussier qui se défi- 
nissent d'eux-mêmes. 

Il faut en chercher l'étymologie dans 
le wallon gaïete du latin gagales, en grec 
YaYaTNG: | 

Gaiete est resté, a Douai et dans les 
pays de charbonnage, identiquement ce 
qu’il était dans le langage populaire. 

Ce mot désignait une substane noire 
en morceaux solides, durs et compactes. 
Soit communauté d'origine, soit analogie, 
le sens s'est spécialisé dans le Jangage 
ordinaire et a donné le vocable jafs s’appli- 
quant à une substance bifumineuse comme 
le charbon, noire et durecomme lui, parais- 
sant comme lui provenir de bois char- 
bonné et dont on tire des parures. 

On arrive ainsi à ce mot : gagalesa donné 
gayet comme alligare a donné allier ; gayet 
est devenu jayet comme gamba est de- 
venu jambe. Jayet subissant l'usure des 
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mots a fait jaye et jaie à des époques d’or- 
thographe incertaine, puis la mauvaise 
notation du mot influant sur la prononcia- 
tion, on est arrivé à jais. Il ne me parait 

pas y avoir d'autre explication possible. 
En somme, on peut dire que le langage 
de métier respecte généralement les vieux 
mots qui ont ainsi le privilège de stabilité 
des motstechniques, tandis quele langage 
ordinaire les déforme. Selon moi, galette 
et jais ont la même origine. 
| PAUL ARGELËES. 


Quels sont leslittérateurs connus 
qui n’ont pas écrit leurs ouvrages 
eux-mêmes(XXXXVII,XXXVIN,XXXIX, 
34, 248). — Le marquis de Foudras, dans 
une note sur la couverture du tome IV de 
son roman, Diane et Vénus (1852), désavoue 
formellement les ouvrages suivants qui 
portent son nom : 

Louis de Gourdon (1851). 

Les Mémoires d'un roi (1851). 

Pauvre Thérèze (1851). 


Le duc d'Albènes (1852). NAUROY. 
% 


s* 


« À la fin de l'année 1838, parut un opus- 
cule, sans nom d'’éditeur, et intitulé : 
. Maximes et Pensées de Napoléon, recueillies 

par. J. L. Gaudy jeune ». Cette note de la 
Revue de Paris, 15 février 1899, vient à 
la suite d’une curieuse lettre de Balzac à 
Madame Hanska. Le célèbre romancier 
lui raconte, avec bonne humeur, qu'il 
avait mis sept ans a glaner partout des 
pensées de l'empereur, mais que le besoin 
lui fit vendre cet ouvrage à un ancien bon- 
netier désireux de se faire décorer en 
dédiant le livre a Louis-Philippe. Il ter- 
mine ainsi sa lettre : « Napoléon m'aura 
rapporté 4.000 -francs et le bonnetier 
peut en gagner 100.000. Vous reconnai- 
trez la main de votre esclave dans la dédi- 
-cace à Louis-Philippe ». T. PaAvor. 


Bibliographies provinciales 
(XXXVIT, XXXVIII. XXXIX, 244). Con- 
sulter la Bibliographie de l'Ain, par Alexan- 
dre Sirand, juge au tribunal civil de Bourg; 
Bourg-en-Bresse, 1851, in-8, chez l’auteur, 


tiré à 100. NAUROY. 
$ 
$ * 


Aux ouvrages cités, il faut ajouter le 
suivant dont malheureusement une seule 
partie a été publiée : Bibliographie géogræ 


bbique et historique de la Picardie, Boulon- 
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nais et Pays Reconquis, par E. Dramard. 
Paris. 1881, in-8° de 494 pages. L'auteur, 
conseiller à la cour d'appel de Limoges, 
est aussi savant jurisconsulte que pro- 
fond érudit. PAuL PINSON. 


François-Marie de Valori de 
la Pommeraye (XXXVII). — Nous 
copions dans l'excellente Revue des 
Questions beraldiques, si savamment diri- 
gée par notre éminent collaborateur le 
vicomte O. dePoli, la réponse suivante : 


s“ 

«On lit dans le compte rendu de Ia 
séance de la Société des Jacobins du 18 
sept. 1793 (Monileur du 22 sept. 1793. 
Réimpression, XVII, p. 702) : 

Une lettre de l’armée de la Moselle dénonce 
un nommé Valory, adjudant général dans l’ar- 
mée de la Moselle, pour des faits graves. Un 
citoyen déclare que ce Valory est un noble et 
un prêtre. 

Un autre citoyen, qui est de Toul, ville où 
Valory a pris naissance, appuie ces faits, et 
déclare que Valory était regardé à Toul et à 
Nancy comme un contre-révolutionnaire ; il 
demande qu’on vérifie, en écrivant à Toul, les 
faits dont il rend compte, et qu'on arrête 
Valory provisoirement. .... La Société nomme 
des commissaires pur dénoncer au Comité 
de Salut public les deux frères Valory, dont 
l'un est officier et l’autre général, 


« Le passage ci-dessus se rapporte-t-il 
a François-Marie de Valori de la Pomme- 
raye, 47° abbé de Saint-Gildas-des-Bois 
(Gallia Cbristiana, XIV, 851)? Nous ne 
saurions l'affirmer. Sur la famille de 
Valori, on peut consulter la Chesnaye-des- 
Bois et Borel d'Hauterive, 1855. p. 211 
et suivantes. » TH. COURTAUX. 


Nom d'auteur à retrouver 
(XXXVID). D’après Barbier (Dictionnaire 
des anonymes) l'ouvrage intitulé Lettres 
écriles de Londres sur les Anglais et d'autres 
sujets est de Voltaire. G. LANTz. 


Les romans à clé de Balzac et de 
Daudet (XXXVIH, XXXIX, 86) — Plu- 
sieurs des romans de Daudet, les plus céle- 
bres : Les Rois en exil, le Nabab, Numa Row- 
mestan semblent bien évidemment des ro- 
mans à clé. Quelque collaborateur ne 
pourrait-il pas donner ici cette clé? 

Dans les Rois en exil, entre autres, qui 
est le Roi de Palerme et qui le Duc de 
Palma ? Ce dernier rappela assez bien Don 
Carlos, mais le Roi de Palerme? 

Quant au roi et à la reine d’Illyrie qui 
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paraissent avoir disparu de la scène mon- 
daine à Paris, où ne subsiste officiellement 
plus que la reine de Galice, vivent-ils 
encore ? où se sont-ils retirés ? 

Assez curieux que l'auberge de Candide, 
placée jadis dans la république de Venise, 
se voit en grande partie aujourd'hui 
transportée dans une autre république | 

EMILE TANDEL. 


Nécrologie des vivants !(XXX VII; 
XXXIX, 87, 124, 297). — J'ai déja cité le 
livre : Un café de journalistes sous Napoleon 
Ill de M. Philibert Audebrand à propos du 
mot guigne, et voici que j'y reviens à pro- 
pos du titre ci-dessus. 

Entre parenthèses, qu’il me soit permis 
de dire ici que j'ai le plus grand respect 
pour la personne de M. Philibert Aude- 
brand et le goût le plus vif pour son 
œuvre en général ; si je l’ai incidemment 
traité d’ophélète, c’est pour qu'il ait un 
titre de plus à son actif. Je reviens à la 
question. Dans u# café de journalistes sous 
Napoléon III. p. 102 et suiv., je lis : 

M. Philibert Audebrand, homme de lettres, 
vient de mourir à Paris, dans son domicile, 
place Breda, 7. Ceux de ses amis qui n'auraient 
pas reçu de lettre de faire part sont priés de 
considérer le présent avis comme une invita- 
tion. 

On se réunira à la maison mortuaire, Île 
lundi 19 août, pour aller de là à l’église Notre- 
Dame-de-Lorette et ensuite au Père La Chaise. 

Cet article d’Aurélien Scholl parut dans 
le journal le Satan vers 1854. Les gens 
qu'on tue. et j'en suis heureux en l'espèce, 
vivent longtemps. A. MARTIN. 


Boucher de Perthes (XXXVIII, 
XXXIX, 94, 256 292). — M. Georges 
Berthier n’a point suivi le conseil donné 
précédemment ; s’il s'était reporté à la 
biographie de Boucher de Perthes, par M. 
Alcius Ledieu, ainsi que je l'ai fait, il aurait 
vu, p. 185, que Sows dix rois comporte 8 
volumes, imprimés de 1863 à 1868. Le 
tome huitième a 650 pages. | 
G.-O. Vasr, 


Phrases faites avec des noms 
propres (XXXVIII; XXXIX ; 6, 126, 
256). — On disait à l’Assemblée consti- 
tuante de 1848 : Leblanc Mouton Bellet 
Considérant l’Herbette Faucher. Ce qui 
faisait le blanc mouton bêlait considérant 
l'herbette fauchée. 

Au Sénat actuel on dit : Loubet Saisy 
Lelièvre Aucoin Dubois. 


[20 mars 1899. 


Ce qui fait: Loubet saisit le lièvre a 
coin du bois. | X. 
.. 
Le bœuf a vingt cornes. 
(Le Bœuf, Havin, Corne). 
Lamennais vieillard bouzingot. 
(Lamennais, Vieillard, Boussingault). 
Ledru-Rollin levait les sacs d'argent, 
Cremieu l’aidait. | 
(Ledru-Rollin, Levez, Lessac, d’Ar- 
gens), (Cremieu Leydet). 
Sur les anciens ministres de Napo- 
léon III. 
Il n’est plus dans l'habitude. 
De rouer aujourd’hui, c’est trop long. 
(Rouher) (Troplong) 
Mais de l’angle de la Roquette on voit 
(Delangle) (F. de la Roquette) 
les têtes roulant sur le billot. Je ne 
(Rouland) (Billault) 
sais si l’ancienne manière valait ce qui l'a 
(Waleski) 
rem placée mais le mort n'y perd rien. 


(Morny) 
X. 


$ 
+ + 


Le dépouillement des registres de ca- 
tholicité avant la révolution est souvent 
ardu, mais parfois intéressant. Pour ma 
part, je me suis souvent livré à cette be- 
sogne pour mes études d’histoire locale. 
J'ai relevé à Beauchamps, canton de Ga- 
maches (Somme), les prénoms suivants 
donnés à unenfant en 1758 : François- 
Vitte-Ache-Leu. Ces prénoms forment une 
phrase en patois picard dont la traduc- 
tion est : « François, vite au loup. » 

La même année, le 25 mars 1758, un 
enfant fut baptisé à Embreville, autre 
commune du même canton de Gamaches ; 
il reçut pour prénoms : J/ean-Parfait- 
Amand-Marie-Fidèle ; il eut pour parrain 
Jean-Baptiste-Jacques de Mont-de-Mazin, 
officier de dragons, et pour marraine, 
Jeanne - Gabrielle de Lamotte - Houdan = 
court, femme du marquis de Gamaches. 
Les prénoms donnés à l'enfant forment 
une protestation de cœur assez significa- 
tive; aussi, le marquis de Gamaches,. 
ayant eu connaissance de l'assemblage 
bizarre des prénoms donnés à l'enfant, 
crut être atteint dans son honneur, et la 
tradition rapporte qu’il fit administret à 
sa femme une correction honteuse, pres- 
que publiquement, par ses gens. 

Ailleurs, j'ai relevé ces prénoms : Vast- 
Côme-Damiens-Albert. | 
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Passons maintenant à des phrases faites 
avec des noms patronymiques. 

Un jour, au petit séminaire de Saint- 
Riquier, on annonça, comme devant être 
maitres des cérémonies : Hue, Graux, 
Paul, Hacq. 

Une autre fois, dans le même établisse- 
ment, on désigna pour balayer la cha- 
pélle : Lecul, Fouart, Hautbout, Delabaye. 

Quelques années plus tard, toujours 
dns le même établissement, on faisait 
cette phrase avec les noms de cinq élèves: 
Legros, Dubus, Fouart, Hautbout, Duplan. 

Un certain nombre de ces élèves vivent 
encore aujourd’hui ; ils sont devenus des 
ecclésiastiques du diocèse d'Amiens. 

° rapporterai une autre phrase formée 
pr les noms de quatre commerçants 
dont les maisons faisaient suite dans la 
rde Saint-Vulfran à Abbeville ; on lisait 
sur la façade de ces quatre maisons : Gesf, 

Lecus, Gelle. Ces commerçants vi- 
vdient il y a une quarantaine d'années. 

‘Pour terminer, je dirai que, dernière- 
ment, on lisait dans la même ville, rue 
Saint-Gilles, sur la devanture d’un cor- 
donnier : Mouret, et, en face, sur la mai- 
son d'un ferblantier : Pivet. 

G.-0. VAsT. 


Louis Levau(XXXVIII; XXXIX, 96, 
127). — Louis Levau, qui succéda à 
Lemercier comme premier architecte du 
roi, a pris une très grande part à l'édifi- 
cation du château de Versailles. Il cons- 
truisit les ailes du petit château de 
Louis XIII, et aussi la terrasse que Man- 
sard ferma plus tard pour en faire la 
célèbre galerie des glaces. II avait fait 
un plan qui devait procurer plus de 
légèreté et de dégagement aux bâti- 
ments construits ou projetés, mais Man- 
sard vint, le roi intervint, et alors le plan 
de Levau ne fut pas suivi dans tout son 
développement ! C'est fâcheux, car il est 
avéré maintenant que si sa conception ar- 
chitecturale eût été réalisée entièrement, 
le palais actuel aurait plus d'air, moins 
d'uniformité, et les lourds et tristes pa- 
villons gréco-romains de Gabriel et de 
Dufour ne dépareraient pas la grande cour 
du château. Malgré cela, tel qu'il est 
encore, le palais de Versailles est incom- 
parable : le monde entier l’a copié. Il faut 
avoir visité l'Allemagne, le nord de l'Eu- 
rope, pour se rendre compte de l'influence 
que notre architecture du XVI[e siècle a 
eu sur le goût des princes, roitelets et 
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architectes étrangers qui tous voulurent 
avoir leur petit Versailles. C'est plus ou 
moins prétentieusement imité, pastiché, 
rococo, mais c’est toujours un hommage 
rendu au modele. A. C. 


® M° Claude de la Mare (XXXVIII ; 
XXXIX, 97). — Affiliation. Sur l'affilia- 
tion des dévôts aux ordres religieux, voir 
mes Œuvres complètes, tome 1, page 488. 
Un diplôme est délivré à cet effet. 

X. B. De M. 


Origine du nom des Vilain XIIII 
(XXXVII ; XXXIX, 125, 298). — M.Belle- 
roche écrit à ce sujet à un journal belge : 
Le Petit Bleu, une lettre dont j'extrais le 
paragraphe ci-après : 

Voici la copie d’une lettre que j'ai trouvée 
dans les archives de la Haye, lors de mes re- 
cherches pour mon histoire du siège d'Ostende 
(1601-4) que j'ai écrite en anglais pour la So- 
ciété des huguenots de Londres : 

La bataille de Nieuport eut lieu en 1600. 
Parmi les prisonniers espagnols, wallons, etc., 
détenus à Ostende, se trouvait un M, de la 
Mottrie. Son cousin, au service de l’archiduc, 
lui adresse de Bruges une lettrelui demandant 
de ses nouvelles, de qui il est prisonnier, s'il 
a arrangé sa rançon, etc., et il signe : 

Jacques Philippe dit Villain et de Gand, 
Conte (sic) Dysenghien, 
Baron de Rassenghien, 
XIE XII 

Voilà donc le chiffre XIII en usage dans 
cette famille, bien longtemps avant qu'il fût 
question de l'aveugle exterminateur des hu- 
guenots, 

Emize TANDEL. 


Boutade à attribuer (XXXVIII, 
XXXIX, 128). — Les déformations, méta- 
morphoses et différences d’ attribution de 
anas sontinnombrables et rempliraient des 
volumes. 

Une de ces anecdotes que je retrouve en 
passant : 

Voisenon se plaint devant d’Alembert 
qu'on lui attribue telle ou telle épigramme. 
Et le géomètre de riposter : 

On ne prête jamais qu'aux riches. 

Combien de fois ce motif-là a-t-il trouvé 
de propriétaires avant et après d'Alembert! 

C'est comme dans une récente causerie 
de M. Jules Claretie au Journal Balzac, 
dit l'administrateur de la Comédie fran- 
çaise, lit le dernier acte de Mercadet « sur 
du papier blanc » devant les sociétaires 
du Théâtre Français, Mais on en avait dit 
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autant, ce me semble, des Demoiselles de 
Saint-Cyr de Dumas. Et je ne sais même 
pas si l'anecdote ne date pas du siècle 
dernier, 

M. Jules Claretie cite également le mot 
de d'Ennery. 

— Jene vais pas aux enterrements parce 
que je n’aime pas faire une politesse qu’on 
ne peut pas me rendre. 

En 1849, Villemessant signait une bou- 
tade de ce genre dans la collection de ses 
nouvelles à la main de la Chronique de 
Paris. ALPHA. 


Recueil Saint-Simonion (XXXVIIT ; 
XXXIX, 141, 293). — On peut encoré 
consulter sur le Suint-Simonisme l'ouvrage 
suivant : 

RELIGION SAINT-SIMONIENNE 
PROCÈS 
En la Cour d'assises de la Seine, 
les 27 et 28 août 1832 
PARIS, 
À LA LIBRAIRIE SAINT-SIMONIENNE, 
‘rue Monsigny, n° 6; 
Et chez Johanneau, libraire, 
rue du Cogq-Saint-Honoré, n° 8 bis 
1832 

Un volume in-8° de 405 pages, im- 
primé chez Carpentier-Méricourt, rue 
Traïnée, n° 15, près Saint-Eustache. 

Ce volume est orné d’une planche con- 
tenant les portraits de Barrault, Michel 
Chevalier et Charles Duveyrier, lithogra- 
phiés par Cals, d'après Léon COBARre 


Baruleur (XXXVIII; XXXIX, 182, 
299). — Dans la Charente et dans la Gi- 
ronde, un drôle signifie un jeune garçon ; 
ane drôlesse une fillette. Dans ces régions, 
ces deux termes ne sont jamais pris en 
mauvaise part. D'E. 


Lettres de faire part de naissance 
(XXXVII ; XXXIX, 190). — La question 
posée au T. 38 ne me semble pas résolue 
par ceux de nos collaborateurs qui s’en 
sont occupés dans la livraison du 10 fé. 
vrier 09 Îls déplacent cette question, pré- 
cisément en la portant sur un terrain où 
elle ne doit pas être placée. La lettre 
annonçant la naïissance d’un enfant aux 
membres de la famille et aux amis ne peut 
pas, ne doit pas être un acte de foi, une 
proclamation de principes, la constatation 
de la supériorité ou de l'infériorité d'une 
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pratique sur telles autres pratiques. Elle 
ne peut avoir d'autre but que la constata- 
tion, l'annonce pure et simplé d’un fait 
heureux au cercle des parents et des amis. 

Aller au-delà, c'est provoquer très inu- 
tilement des ripostes en sens contraire, 
peut-être encore une extension dans une 
voie dont l'utilité n'apparait pas. 

Ainsi, pourquoi un adversaire de la 
vaccination n’ajouterait-il pas à la lettre 
que le nouveau-né n'a pas subi ou ne 
subira pas l'inoculation préconisée pas 
Jenner ? Pourquoi un autre ne prociame- 
rait-il pas que son rejeton sera élevé, non 
pas au sein d’une nourrice, mais au bibe- 
ron Sophelet ? 

On voit d'ici où ces superfétations peu- 
vent conduire. Que dans une lettre de 
faire-part de mariage on annonce que la 
bénédiction nuptiale sera donnée danë 
telle église, dans tel temple; que dans 
une lettre de faire-part d'un décès on 
mentionne que le défunt a été assisté des 
secours d'un prêtre, que ses funérailles 
auront lieu dans telle église; rien de 
mieux, parce que ces lettres contiennent 
généralement une invitation, une partici- 
pation affectueuse à la cérémonie et que 
ces indications sont indispensables ;: mais 
il n'en est pas de même pour les annonces 
de naissance. 

Ne multiplions donc pas sans nécessité 
ces manifestations quelque peu puériles, 
ces affirmations de foi qui ne perdent rien 
a être maintenues dans le domaine intime 
qui leur est propre. Il y a déjà assez de 
causes de divisions entre les hommes, 
même de la meilleure volonté, sans cher- 
cher à la faire éclore dès le berceau de 
l'enfant. 

C'est pourquoi je persiste à croire qu'il 
faut s’en tenir à la vieille formule qui ne 
met pas en présence les partisans du bape 
tème et les tenants de l'état-civil. 


Madame Roland (XXXVIII ; XXXIX, 
192). — Le seul portrait ressemblant de 
M®° Roland serait celui qui reproduirait 
exactement Ja description qu’elle fait 
d'elle-même dans ses Mémoires. Ce por- 
trait écrit, évoque d’une façon saisissante 
la personnalité de la célèbre girondine : 

A quatorze ans, comme aujourd'hui, dit- 
elle, j'avais environ cinq pieds. Ma taille avait 
acquis toute sa croissance, La jambe bien faite, 
le pied bien posé, les hanches très relevées, la 
poitrine large et superbement meublée, les 
épaules effacées, l'attitude ferme et gracieuse, 
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la marche rapide et légère, voilà pour le pre- 
mier coup d'œil. 

Ma figure n'avait rien de frappant qu'une 
grande fraîcheur, beaucoup de douceur et 
d'expression. À détailler chacun des traits, on 
peut se demander où donc est la beauté ? Au- 
cun n'est régulier, fous plaisent. La bouche 
est un peu grande ; on en voit de plus jolies, 
pas une n'a le sourire plus tendre et plus sé- 
ducteur. L'œil, au contraire, n'est pas fort 
grand ; son iris est d’un gris châtain, mais 
placé à fleur de tête ; le regard franc, ouvert, 
vifet doux, couronné d’un sourcil brun comme 
les cheveux et bien dessiné. Il varie dans son 
expression comme l'âme affectueuse dont il 
peint les mouvements, Sérieux et fier, il étonne 
quelquefois, mais il caresse bien davantage 
et réveille toujours. Le nez me faisait quelque 
peine : je le-trouvais un peu gros par le bout ; 
cependant, considéré dans son ensemble et 
surtout de profil, il ne gâtait rien au reste. Le 
front large, peu couvert, soutenu par l'orbite 
très élevé de l'œil et sur le milieu duquel des 
veines en YŸ s’épanouissaient à l'émotion la 
plus légère, était loin de l’insignifiance qu’on 
lui trouve sur tant de visages. Quant au men- 
ton, assez retroussé, il a précisément les ca- 
ractères que Îles physionomistes indiquent 
pour ceux de la volupté ; lorsque je les rappro- 
che de tout ce qui m'est particulier, je doute 
que jamais personne fût plus faite pour elle et 
l’ait moins goûtée. Le teint vif plutôt que 
très blanc, des couleurs éclatantes, fréquem- 
ment renforcées de la subite rougeur d’un 
sang bouillonnant, excité par les nerfs les plus 
sensibles ; la peau douce, le bras arrondi, la 
main agréable sans être petite, parce que les 
doigts allongés et minces annoncent l'adresse 
et conservent de la grâce : les dents saines et 
bien rangées ; l'ernbompoint d’une santé par- 
faite : tels sont les trésors que la bonne nature 
m'avait donnés. 

Sa ressemblance était difficile à saisir, 
disait-elle encore, parce qu’elle avait plus 
d'âme que de traits. 

Riouffe, qui la vit au moment de sa 
sortie de la Conciergerie, complete ainsi 
le portrait : 

Quelque chose de plus de ce qui se trouve 
ordinairement dans les yeux des femmes se 
peignait dans ses grards yeux noirs pleins 
d'expression et de douceur. 

Aucun des portraits connus, pas plus 
celui du musée de Versailles par Hein- 
tius, que les diverses gravures du cabinet 
des estampes, ne donne une idée d'une 
pareille figure, bien qu’on y retrouve les 
traits fixes, tels que le nez, le menton, la 
couleur des yeux, l'arcade sourcilière et 
les pommettes. I] en est de mème du 
dessin à la sanguine que possède 
M"° Caillet, petite-fille de M®° Roland, 
et qui a servi de modèle à David d'An- 
gers pour son célébre médaillon. 
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Les traits y sont, mais l'âme est ab- 
sente. « Un artiste ordinaire ne pouvait 
la rendre, cette âme ardente et douce », 
dit elle-même Marion Roland, « car il ne 
pouvait pas la voir. » 

Le confrère Périclès pourrait-il faire 
connaitre aux lecteurs de l'/nfermédiaire 
si le portrait qu'il a vu en 1865, chez le 
comte Duchâtel, répondait à la descrip- 
tion faite d'elle-même par M®° Roland et 
ce qu'il est devenu P J'en possède un qui 
y répond absolument et qui pourrait bien 
être le même, car il faisait partie d’une 
galerie assez importante. 

Ce portrait doit dater de 1791, car 
l'héroïne des Girondins y est représentée 
dans tout l'éclat de son triomphe. Elle est 
en buste, de grandeur presque naturelle, 
vêtue d’un corsage de soie verte, entrou- 
vert sur une gorge &« superbement meu- 
blée » et la physionomie est en si parfaite 
harmonie avec celle des Mémoires, que ce 
serait à croire que le portrait a été fait 
d’après eux, si sa facture ne démontrait 
pas, jusqu'a l'évidence, qu'il a été fait 
d'après le modèle vivant. 

Cette facture est révélatrice. Elle fleure 
Je Prudhon. L'âme éclaire les traits comme 
ceux de Psyché et l'arrangement rappelle 
absolument le célèbre portrait de M 
Meyer. La délicatesse et la fermeté de la 
touche, la transparence des ombres, l'am- 
biance des fonds bitumineux et craquelés, 
tout révèle la main du maïtre, revenu de 
Rome en 1789, et dont une pareille tête 
devait tenter le pinceau. 

La parole est à l'archonte Periclès et je 
tiens à sa disposition la photographie du 
portrait en question. G. Nouvion. 


Le « Cours Royal » (XXXVIII; 
XXXIX, 192, 300). — M. Louis Ménard 
profite de cette question pour parler du 
Livre Abominable et pour dire qu’un juge- 
ment du tribunal correctionnel a authen- 
tiqué l'attribution qu'il lui avait plu de 
faire, de ce manuscrit à Molière. 

Les souvenirs de M. Louis Ménard le 
trompent. D'abord le jugement dont il 
parle a été rendu le 26 mars 1884, Il n'a 
donc pu être publié en 1883. Ensuite le 
tribunal correctionnel ne s’est jamais érigé 
en critique littéraire. La question d’attri- 
bution ne lui fut pas posée. 

Voici ce qui s'est passé lors de l'appz- 
rition du Livre Abominable. Le Molierisk 
et le Temps soutinrent qu'attribuer € 
texte a Molière était une fantaisie insoute- 
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nable. Irrité, M. Louis Ménard crut pou- 
voir invoquer le droit de réponse pour 
maintenir son opinion. Le tribunal acquitta 
le journal de Temps parce que M. Louis 
Ménard s'était exposé à la critique en la 
sollicitant et que celle-ci s'était maintenue 
courtoise. Mais il condamna M. Georges 
Monval, directeur du Moliériste, a 25 fr. 
d'amende, parce que l’indignation du fer- 
vent et éminent admirateur de Molière 
l'avait amené à se servir de quelques 
expressions un peu vives. 

Le jugement n'eut donc en aucune 
façon à s'occuper de la question d’attribu- 
tion, et je serais fort étonné qu'on püt en 
citer une phrase autorisant la thèse de 
M. Louis Ménard. 


Voici la note que publia le Temps (ne du 
27 mars 1884) au sujet de ce procès : 


La 9° chambre correctionnelle vient de rendre 
son jugement dans un procès intenté par M. Mé- 
nard au journal le Temps pour retus d’inser- 
tion d’une réponse à un compte rendu de son 
ne (Le Livre abominable) attribué à Mo- 
jère. ° 

M. Ménard a été débouté. Le tribunal décide 
que c’est à bon droit que la réponse n'a pas été 
insérée, attendu qu'elle renferme des détails 
de nature à blesser la délicatesse des lecteurs. 

M. Monval, directeur du Moliériste, qui 
était également poursuivi par M. Ménard. mais 
contre lequel le plaignant relevait le délit de 
diffamation, a été condamné à 25 francs 
d'amende. 

CP: 


Félibre (XXXVIII; XXXIX, 193). — 
Cette question a été posée il ny a pas 
longtemps, on n’y a pas encore répondu : 
je comble cette lacune : l'Ophe. (bigre ! 
si c'était le Roseaul... je n’acheve pas 
l'adjectif, je serais attrapé)... trouvera ce 
qu'il désire dans l'Armana Prouvençau de 
1873. p. 7. mais comme l’Oph... encore | 
en question. ne sait peut-être pas le pro- 
vençal, je traduis : 

…. Se rencontrérent d'idée sur le besoin de 
créer en Provence une école littéraire, de s'en- 
tendre sur l'orthographe, et de publier chaque 
année, une manifestation en manière d’alma- 
nach. 

Ce fut en cette occasion qu'ils adoptérent 
pour #rier, le nom bienheureux de Felibre, 
un vieux mot conservé dans les chants popu- 
laireset qui vient d'un mot grec signifiant as» 
du beau. C'est là qu’on vota les statuts du 
Félibrige (21 mai 1855) résumés, comme 
vous savez, en ces deux articles : 

Art. 1, — Le Fébrige est établi pour garder, 
puissions-nous toujours ! à la Provence sa lan- 


gue, sa couleur, sa liberté d'allure, son hon- 


neur national et son rang intellectuel. 

Art. 2. — Le Félibrige est gai, amical, fra- 
ternel, plein de simplicité et de franchise, 
son vin c'est la beauté, son pain c’est la bonté 


et son chemin la vérité. 


Il a le soleil pour régal, il tire sa science de 
l'amour et met en Dieu son espérance. 

J'allais oublier de dire les noms des 
initiateurs du félibrige, ce grain de senevé 


devenu depuis 1855 un arbre immense 


dont les rameaux s'étendent au loin. Ce 
furent : | 
Aubanel, Brunet, Glaup, Mathieu, (An- 
selme) Mistral, Roumanille et Tavan, sept 
amis tous d'Avignon ou du voisinage. 
Pour trad. conf. : A. MARTIN. 


er 


Le nom d'un compositeur alle- 
mand (XXXIX, 4, 258. — Le composi- 
teur désigné par Wagner dans la lettre 
R comme mort en 1840 ou 1841, à Mont- 
martre, ne peut être Raff qui n'est mort 
qu’en 1882 et que Wagner n'aurait pas 
désigné, vu sa célébrité, sous une initiale. 
Raff est mort en Allemagne, en pleine 
vogue, au moment où sa fameuse Fileuse se 


jouait dans le monde entier. 


La lettre R désignerait plutôt Romberg, 
le plus célèbre des violoncellistes alle 
mands, auteurs de concertos remarqua- 
bles, de musique de chambre et d'opéras. 

Il est bien mort en 1841. 

Il a été professeur au conservatoire de 
Paris de 1801 à 1803. 

Mais je me demande comment il serait 
venu échouer à Montmartre en 1841 et y 
mourir à l’âge de 71 ans. 

Wagner était bien, vers cette époque, 
chef d'orchestre aux Variétés | 

PAUL ARGELES. 


Plantation d’une croix de mis- 
sion à Arras (XXXIX, 101). -- Les 
journaux d'Arras ont publié, en février, 
des articles, même de controverse, Sur 
cette croix qui fut brûlée en 1799. Une 
arrageoise, âgée de 80 ans, qui habite 
Paris depuis fort longtemps, et qui a con- 
servé le souvenir précis de faits lointains, 
bien qu’elle ne soit presque jamais retour- 
née au pays, vient de me raconter que sa 
mère lui a dit souvent que « les 
cendres de la croix furent recueillies et 
placées dans une boite ». Ce récit que 
j'entends pour la première fois, peut-il 
être confirmé ? Qu'est devenue la boite ? 
Qui la possède aujourd’hui ? 

VICTOR ADVIELLE. 
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\ SUSCEPTIBILITÉS DE LA POLICE IMPÉRIALE 


(SUITE ET FIN) 


En octobre 1810, Savary consigne donc dans son Bulletin du 11, que du côté de 
Nancy, les contes les plus ridicules circulent dans les foires, les marchés, les cabarets, 
en un mot dans tous les lieux de rassemblement. Un de ces contes disait que l'Empereur 
ayant vu en songe trois bouteilles, une remplie de vin, l’autre d eau et la troisième 
vide, avait fait venir un soldat qui possédait l’art d’expliquer les songes, et ce soldat 
lui aurait dit : 

La première bouteille représente le sang répandu dans les guerres, la deuxième les larmes que 
verse le peuple, la troisième, enfin, la déchéance du trône. 


Cette histoire, calquée sur le songe du Pharaon, ne courait pas seulement dans le 
peuple, elle circulait aussi dans les salons et dans le monde militaire, La sœur du 
général Monnet, le triste héros de l'ile de Walcheren, écrivant à son frère (1) prisonnier 
en Angleterre, lui fait part du même conte bleu avec quelques variantes. 


« Voila une affaire, écrit-elle, qui a fait grand bruit dans les planettes (les courti- 
sans), l’astre du jour (Napoléon) a fait il y a six mois un rève qui l’a bien intrigué. Le 
matin quand il fut sur le zodiaque entouré de tous ses signes qui forment sa cour, il 
demanda un interprète. On lui fit venir un vieux satyre expérimenté dans cet art. 

« L'astre lui dit : 

« J'ai rêvé que je voyais une table couverte d’un tapis de velours cramoisi et frangé d'or, 
« deux flambeaux supportant deux bougies allumées, deux verres pleins, un de vin rouge 
« et l'autre d’eau, » 

« Le satyre s’écria qu’il n’expliquerait point le rêve, enfin on l'y força et il dit : 

« Les deux lumieres allüumées : que vous n'avez que deux années à vivre, le verre de vin rouge 
«est le signe du sang qu’il a versé injustement, le verre d'eau est le signe des larmes amères 
« qu’il fait verser journellement ». 

On dit que l’astre et les planettes ont été en consternation (2) » 


Ordre fut donné de rechercher l'origine de cette histoire subversive, et d'employer 
tous les moyens pour en arrèter la propagation. Il y avait certainement là un motif 
qui fortifiait l'intervention de la police, car parler de sang a une époque de 
gloire, de larmes à un moment où la paix semblait vouloir régner, et de déchéance 
quand tout au contraire paraissait affermir la stabilité du trône de l'Empereur et roi, 
c'était une action malsaine, criminelle même et qui sentait la conspiration. 


Ce conte était franc, clair, on pouvait le comprendre sans difficulté et point n'était 
besoin de chercher ce qu'il pouvait bien cacher. Telle n'était point l'énigme sensationnelle 
qui parut au commencement de l'hiver de cette mème année 1810,en français, dans les 
journaux de Saint-Pétersbourg et que reproduisirent les journaux allemands. 

La curiosité générale fut si vivement excitée par cet amusement, que la police fran- 
çaise prévenue en fut fort intriguée, 


« Ce jeu de mots, dit le rapportde police, renferme sûrement une finesse particuliere 
puisqu'on propose un prix de 10 000 francs a celui qui trouvera le mot de l'énigme. 


« Cette somme a quelque chose de mystérieux, il est difficile de croire qu'on donne 
dix mille francs (c'est ainsi que la somme est spécifiée) pour le mot de l'énigme, et que 
ce soit à Saint-Pétersbourg, qu’un simple jeu de mots dans les circonstances actuelles 
excite tant d'intérêt. 


« 11 faudrait avoir cette énigme sous les yeux, pour découvrir l'intention de l'auteur, 
et le motif d’une générosité si peu commune à la Russie ». 


(1) 10 février 1811. 
(2) Lettre saisie par la police — 5 mars 1811, à Boulogne-sur-Mer, 
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Le Ministre de la Police fit aussitôt demander la pièce incriminée à Saint-Pétersbourg : 
mais, entre temps, elle arriva au Ministère dans le courrier d'Allemagne contenant un 
numéro de la Gazette de Kænisberg où se trouvait reproduite l'énigme mystérieuse avec 
l'annonce tres sérieusement confirmée de la récompense de 10.000 francs pour celui 


qui trouverait la solution. 
Voici la pièce en question: 


Mon cher lecteur, je ne vous dirai point 
Le nombre de mes pieds, je me tais sur ce point, 
Et m'écarte en cela de la règle commune. 
Avec mes sœurs je suis une, 
Quand je suis seul, je suis un, 
Or je suis mâle et femelle 
Et choque un peu le sens commun. 
Sans crainte d’être importun, 
Je suis toujours en visite, 
Nul homme cependant ne peut me voir chez lui; 
Je ne suis point chez moi, mais toujours chez autrui; 
J'existe donc en parasite ; 
Je n'arrive pourtant qu'à la fin du combat 
Et quoique ce soit en voiture 
Je dois me montrer en soldat. : 
Je puis subir, je vous le jure, 
Encore plus d'un changement, 
Je commence toujours et finis rarement ; 
L'on me met en pâté, l’on me met en friture, 
Dans les ragouts, enfin et dans les plats; 
Mais ce qui paraît incroyable, 
On ne m'admet point au repas 
Et je suis le premier à table, 
C'est moi qui termine le bruit, 
Moi qui commence le tapage ; 
Je ne puis au lecteur en dire davantage, 
1 n'est déjà que trop instruit, 
Encore un trait, on me voit dans la nuit, 
Dans le jour je suis invisible, 
A qui pourra me trouver en dix ans, 
Ce qui, je crois, est impossible, 
L'auteur promet dix mille francs. 


_ Quand Desmarest, le chef de la haute police impériale, eut terminé la lecture de cette 

Pièce incriminée, nul doute qu’il ne partit d’un fou rire en songeant aux vaines 
inquiétudes de son administration. I1 devina aisément, et point n'était besoin pour 
cela d'être grand clerc, que le mot est la lettre T — puis il écrivit sur son rapport : 


a Il est difficile de croire qu’une intention satirique (a l'égard de sa Majesté l’Empe- 
reur et Roi) soit cachée sous le voile de cette énigme en tout point assez mauvaise. 


« La promesse de dix mille francs à celui qui trouverait le mot avait fait naître beau- 
coup de suppositions absurdes : mais on ne les promet qu’à celui qui le trouvera dans 
dix ans, où en effet ne se trouve point la lettre T. Cette soffise eut été devinée a Paris 
en 5 minutes ; elle a intrigué les beaux esprits de Saint-Pétersbourg et d'Allemagne, 
pendant 5 semaines. » 

Desmarest oublie de dire combien « cette sottise » a aussi intrigué ses agents et lui- 
même, puisqu'il a pris la peine de la lire avec une soigneuse attention, de l'expliquer 
et de conclure qu’on avait fait beaucoup de bruit pour rien en Russie, en Allemagne et 
au Ministère de la Police générale de l’Empire français. Il ne rougit pas de sa déception, 
tar son métier exigeait qu’il sache tout, parce que « savoir c’est prévoir » comme le 
disait son ancien maître Fouché duc d'Otrante. 

LÉONCE GRASILIER, 
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GusrAve Fusrier. — Morlis étranges et mys- 
férieuses. Votre réponse est intéressante, certes, 
et curieuse, mais. elle fait incursion dans le 
domaine de la politique où il nous est interdit 
de pénétrer. 

Eu. Tanvez. — L’/nfermédiaire s'est déjà 
occupé des romans de Daudet. Vous trouverez: 
La clef du Nabab, XIV, XX; La clef de l’Im- 
mortel, XX1; La clef de Rose et Ninette, 
XXV ; enfin, pour ne pas sortir de la famille, 
le tome XXX donne La clef des Morticoles, 
de Léon Daudet. 

Henry Brocarp. — Sans aucunement vouloir 
empiéter sur les réponses à venir, nous tenons 
à vous signaler l'opinion du comte Jaubert qui, 
dans son Supplément au Glossaire du centre 
de la France, dit : « Rampeau : Jeu de trois 
quilles, jeu de prédilection du Bourbonnais », 

J.Desr-P.—Lesarmes de Cahors sont De gueu- 
les, au pont de cing arches d'argent (pont 
Valentré) sur une rivière de même, supportant 
cing tours carrées, celle du milieu plus élevée 
que les autres; chacune accompagnée en chef 
d'une fleur de Lis d'or. Le pont et les fours 
maçonnés de sable. Quant à l’écuau chien (co) 
et à l'ours (rébus de ca-ours !), jusqu’à preuve 
du contraire, tenez cela pour une fumisterie. 

BARONNE DE C... Au reçu de la lettre que vous 
nous avez fait l’honneur de nous écrire, nous 
nous sommes empressés de communiquer la 
question y contenue à l’excel lent Victor Ad- 
vielle qui, nous n’en doutons pas, s'empressera 
d'y répondre. 

PAUL ARGELÈS, — Pardonnez-nous de vous 
rappeler, à propos de Galiette, l'intéressante 
étymologie du nom de Gagat que les stépha- 
nois se donnent entre eux et dont le radical est 
le mot celtique Gag qui «avec le sens plus ou 
moins bien déterminé de charbon de terre ou de 
minerai, devait être un nom commun aux trois 
idiomes celtique, grec et romain» XXX, 89. 

PauL Pins.. — Soyez sans crainte. Vos com- 
munications nous sont bien parvenues ; elles 
attendent leur tour pour paraitre. 

Maxence. — Les deux vers de Murger « qui 
ont soulevé tant d'émotion » se trouvent dans 
la 2° strophe de Musefte, chanson mise en 
musique par Alfred Vernet : 

Non, ma jeunesse n’est pas morte ; 
Il n’est pas mort ton souvenir; 

ET si tu frappais à ma porte 

Mon cœur Musette srait l'ouvrir. 

Que les jeunes gens de nos jours trouvent 
extraordinaire cette métaphore — possible ! Mais 
que Catulle Mendes s'en émeuvel vrai, c'est 
surprenant ! Car il est contemporain de l'œu- 
vre — que nous trouvions charmante au prin- 
temps de la vie, 

G. DE FonTENAY. — Notre couplet: 

Petit /ean hausse moi !..…. 

Se chantait sur l’air de : 

Ainsi font, font, font, 
Les petites marionnettes. 
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Dictionnaire historique et biographique de 
la Révolution et de l'Empire 1789-1875), 2 
volumes grand in-8°: broché, 25 fr., relié, 
30 fr. (Librairie historique de la Révolution 
et de l’Empire), 41, rue de Seine, Paris. 

Cet ouvrage, très utile et très intéressant, 
est à lui seul une bibliothèque. Tout ce qui a 
trait à cette période, qui est la base de notre 
société contemporaine, y est contenu : hommes 
et choses. Les articles sont à la fois clairs, pre- 
cis et attrayants; c'est l'histoire de cette 
période, si féconde, mise à la portée de tout 
le monde. Si vous avez besoin d'être renseigné 
sur un homme, un fait, un événement de la 
Révolution et de l’Empire, vous l’êtes imme- 
diatement, tandis qu'avec un livre d’histoire il 
vous faudrait une heure et souvent vous ne 
trouvez pas ce que vous cherchez. Et d’un au- 
tre côte, que d’inexactitudes, d'erreurs, de ju- 
gements passionnés vont disparaître en pré- 
sence de documents rigoureusement contrôlés 
et certains! Tout d'abord, dans une magis- 
trale préface, les auteurs recherchent les causes 
qui amenèrent la Révolution, pourquoi et com- 
ment échoua cette grande crise, comme l'ap- 
pelle si justement Auguste Comte. 

Les articles sur le Concordat, le culte de la 
Raison, le Dix-huit Brumaire,les Enragés, etc, 
et les biographies de Chaumette, de Condor- 
cet, de Danton, de Châle, de Camille Desmou- 
lins, de Fabre d’Eglantine, de Lakanal, Hauss- 
mann, Jourdan (Niévre), A. Clootz ; de la 
princesse de Lamballe, de Lavoisier, de la 
Fayette, de Manuel, de Robespierre, de Marat, 
de Louis XVI, etc., sont vraiment remarqua- 
bles et renferment des documents précieux et 
inédits. Et les biographies des députés des 
diverses assemblées, des généraux, des ami- 
raux, des évêques, des magistrats, comme 
elles sont pleines d'enseignements ! Mais quelle 
somme detravailetque de patientes recherches! 
Des années sont dans ces deux volumes. Les 
trois auteurs qui sont : le savant docteur Robi- 
net, sous-conservateur du musée Carnavalet, 
si connu par ses nombreux travaux sur la Révo- 
lution ; M. Adolphe Robert, auteur du Dic- 
honnaire des Parlementaires français,et M]. 
Le Chaplain, avocat distingué et instruit, ont 
fait, avec la collaboration de savants et d’éru- 
dits, une œuvre utile et qui restera. 


ERRATA 


XXXIX. 355 lig. 32, lire fév. au lieu de janv. 

368 » 4 » 1807 » 1887 

Les lignes 37, 38, 39, 40, 41 dela colonne 

355 auraient dû être composées du même carac- 
tère que les lignes qui précédent. 
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Aux Lecteurs et Amis de L'Interm:dtaire ” 


L'état de ma santé ne me permet plus de donner à cet ‘‘ Intermédiaire ” 
qui m'est cher à tant de titres tout l'effort que je voulais lui consacrer et 
qu'il exige pour rester à la hauteur de son mérite. Je ne veux pas qu'il 
en souffre, et, soucieuse avant tout de lui conserver le rang qu’il occupe 
dans l'estime de tous, je me décide à transmettre sa continuation à un 
groupe d'érudits qui connaissent sa valeur et dont je connais les lumières, 
Je le fais, certaine que non seulement ils maintiendront à notre ‘‘ Inter- 
médiaire ” la légitime réputation acquise par son fondateur et ses 
éminents successeurs, mais qu'ils sauront encore l'accroître en étendant 
son cadre et en modernisant de plus en plus son esprit. 

Je ne saurais quitter la direction de l’ ‘‘ Intermédiaire ”’ sans envoyer 
mon affectueux salut à cette famille où l’on échange si courtoisement ses 
connaissances et je les prie de reporter sur ceux qui désormais me rem- 
placent la sympathique bienveillance qu'ils m'ont témoignée pendant 


plus de deux années. 
M":° la Générale IUNG. 


AVIS 


La nouvelle administration, pour satisfaire aux besoins de l'Inter- 
médiaire, éfant obligée d'élendre ses services, adresser à partir du 
1# Avril 1899, foufes les lettres et communicafions au nouveau 
siège de l'Intermédiaire des chercheurs et curieux, 86, rue Laffitte, Paris. 
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Questions 


Le français, langue de la diplo- 
matie. — Au cours du même examen, 
j'ai entendu un autre professeur critiquer 
le même candidat pour avoir dit que le 
français était devenu. depuis le traité de 
Nimègue, la langue de la diplomatie. Sui- 
vant ce professeur, durant les pourpar- 
lers qui ont précédé le traité de Nimègue, 
on n'aurait employé le français que par 
égard... pour l'ignorance de nos represen- 
tants qui ne savaient pas le latin. En fait, 
le traité de Nimègue lui-même est rédigé 
en latin, et le latin a été employé encore 
souvent, dans les correspondances et les 
négociations diplomatiques au XVIIIe 
siecle. 

Mais alors à partir de quel moment le 
français est-il devenu réellement la lan- 
gue de la diplomatie ? . W. 


Béluteurs. — Quel est le sens exact 
de ce mot ? Le Parnasse des plus excellents 
poètes du siècle ou Muses françaises, paru en 
1628, chez Mathieu Guillemot, contient, 
p. 339 verso du tome 1}, les vers d'une mas- 
carade babillez en béluteurs dont voici le 
premier vers : 

Nous sommes beluteurs en amours. 


La pièce assez gaillarde est partout de 
sens très compréhensible. mais que signi- 
fie béluteurs ? Serait ce un équivalent de 
beaux lutteurs 8 Serait-ce une forme vieil- 
lie et non enregistrée par les dictionnaires 
de bluteurs? 


Paille ou Chaume.— Assistant der- 
nièrement à un examen pour le doctorat- 
ès-lettres, à la Sorbonne, j'ai entendu un 
professeur critiquer vivement le candidat 
pour avoir dit, dans sa thèse, que les toits 
des paysans roumains étaient en chaume. 
Il parait que c'est en Paille et non en 
chaume qu'il aurait fallu dire !! En fait, 
cette subtile distinction est-elle justifiée 
et l’usage, confirmé par le Dictionnaire de 
l'Acadèmie, n'admet-il pas que l'on dise 
couramment qu’une maison est couverte 
de chaume, alors qu'en réalité ce chaume 
n'est que de la paille? Je serais heureux 
de connaître le sentiment de nos confrè- 
res et celui de sofre oncle Sarcey sur cette 
question. 

Suffrager. — Pourquoi Littré n'a-t-il 
pas admis le verbe suffrapger, donner son 
suffrage ; il semblerait bien préférable à 
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celui de voter ou à la périphrase donner 
son vole, sa voix ? DE SAINT-PRIVAT. 


Baloir. — Gamache. — Quelque 
lecteur de l’/ntermédiaire pourrait-il don- 
ner l'origine et l'étymologie du mot 
Baloir, substantif usité couramment en 
Provence au XVI*siècle et même au XVIIe 
dans le sens de guêtre ou de bas. Littré ne 
le donne point ni même le Dictionnaire du 
vieux français de Frédéric Godefroy, en 
dire le sens précis. 

Même question pour le mot Gamacbe 
que je trouve employé dans le même sens 
que Buloirs dans les manuscrits de cette 
époque : on les explique parfois l’un et 
l’autre par le mot latin Tibialia ? 

DE SAINT-PRIVAT. 


Félix et Pélisque.— Sousl'influence 
de quelle loi phonétique, le peuple, et 
même la classe bourgeoise peu lettrée, 
sont-ils entrainés à prononcer Félis-que, 
en accentuant la finale au lieu de Felix, 
qui sonne bien mieux à l'oreille P 

VicTor ADVIELLE 


Governor. — Ce mot anglais par 
lequel on désigne souvent le pere de 
famille, implique-t-il,comme l’aécritTaine, 
je crois, une marque de sérieux et même 
de respect ? OLp Nick. 


Qui n'est que juste est Dieu. — 
Quelle est la source de ce proverbe P 
R. J. WHiTweLL. 
Oxfort. 


Correspondance du cardinal de 
Retz avec M"° de Sévigné. — Cette 
correspondance ne serait-elle pas dans les 
archives de la famille de Villeroi? A qui 
ces archives appartiennent-elles de nos 
jours ? Ont-elles été l'objet de recherches 
récentes ? FIRMIN. 


L'abbé de Véri. — L'abbé de Véri 
fut auditeur de rote sous Louis XV,et ami 
intime des ministres Maurepas et Turgot, 
sous Louis XVI. Connaït-on de lui d'au- 
tres portraits peints à l’huile, que ceux 
qui sont ou étaient chez le marquis des 
Isnards-Suze au château de Suze-la-Rousse 
(Drôme) en pied ; chez le défunt marquis 
de Seguins-Vassieux. peint par Duplessis; 
chez M. de Merles,, à, Valréas, et d'autre 
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gravure de lui que celle où il est repré- 
senté dans un médaillon en profil avec 
l'indication au-dessous N... de Verri, au- 
diteur de rote C. P. C. de Tersan, fecit. 
1763 Cochin delineavit. 

Quelles sont les gravures de Greuze qui 
lui furent dédiées, ou a son frère. En con- 
nait-on qui soient d’un autre peintre ? 
PauL DE FAUCHER. 


Meissonnier. — Pour la reproduc- 
tion exacte de la bataille de Solférino — 
peinte en 1864 — Meissonnier fit des 
croquis ou même de petits tableaux des 
personnes entourant l’empereur Napo- 
Jéon III, — Pourrait-on savoir ce que sont 
devenus ces croquis — qui intéressent le 
fils d'un des officiers groupés autour de 
l'empereur ? W. G 


Un buste de Balzac à retrouver. 
— Carrier-Belleuse avait fait en quatre 
heures, paraïit-il, un buste de Balzac pour 
la représentation des Ressources de Qui- 
nola. Sait-on ce qu'est devenue cette 
œuvre d'art ? Peut-être en trouvera-t-on 
la désignation dans l’/conograpbie balza- 
cienne ; Car je crois que ce catalogue 
existe, mais je ne l’ai pas sous la main. 

ALPHA. 


Le peintre pyrénéen J.-G. Nay. 
— Îl y a quelques années, je fus invité a 
visiter une quantité d'objets anciens, par 
un collectionneur parisien, qui disait les 
avoir rapportés de son château des Pyré- 
nées. Parmi ces objets je distingue un 
grand tableau de près de 1 m. 50 de hau- 
teur, représentant une fillette de 5 à 6 ans, 
vêtue d’une longue robe rouge, forme 
étui, avec liséré blanc courant de haut en 
bas, et tenant une fleur rouge à la main. 
On ne pouvait rien voir de plus mauvais: 
c'était du badigeonnage, de la plate-pein- 
ture. Et pourtant le tableau était signé, à 
droite, en randes lettres blanches : 
_].-G. Na y, et a gauche : 4 AAOVST 1695. 

Quelle ville du Midi a bien pu produire 
un tel artiste ? VICTOR ADVIELLE. 


Troy (J.-F. de), peintre. — De 
combien de pièces se compose l'Histoire 
d'Estber, faite aux Gobelins sur ses car- 
tons ? Le titre de chaque composition ? 
Que sont devenues les fapisseries ? Merci. 

_ FE. L. A. H. M. 


[20 mars 1899. 
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Portrait au Physionotrace. — Je 
voudrais savoir quel est le personnage 
représenté par un portrait gravé par 


Quenedey en 1820, et au-dessous duquel 


on lit : 
PRÉSENT D'AMITIÉ 
De la mauvaise foi déchirant le bandeau 
11 rendit au savoir un éclatant hommage 
Et riant des efforts d’une impuissante rage, 
La vérité pour lui vit briller son flambeau, 


J.-C. Wicc. 


Tableaux de Neuilly.—llexiste à 
Toulouse untrès grand tableau, paraït-il,de 
Claude Le Lorrain. 

Ce tableau, haut d'environ 2 metres et 
large de 3, représente un coucher de 
soleil sur une ville antique. 

Il aurait été à Neuilly, dans la salle à 
manger de Louis-Philippe, et vendu en 
1848, à l'hôtel Drouot; plusieurs tableaux 
auraient la même origine. Je désirerais 
savoir si, en effet, une vente fut faite en 
1848, de divers tableaux provenant de la 
famille d'Orléans. — Dans ce cas,il doit 
exister un catalogue de cette vente, ou au 
moins des descriptions du mobilier et des 
objets d'arts du château de Neuilly ; et il 
serait possible d'y trouver trace d'un Le 
Lorrain de cette dimension. 

TESCANI. 


Un original de Charlet à retrou- 
ver. — Sait-on où est l'original d’une 
aquarelle de Charlet représentant un gen- 
darme d'ordonnance, à cheval sur un 
cheval gris à longue queue ? 

On trouve très souvent des -reproduc- 
tions de cette aquarelle bien connue ; mais 
je désirerais savoir où est l'original. A-t-il 
figuré à l’exposition des œuvres de Charlet 
qui a eu lieu il y a quelques années ? 

TESCANI. 


Le dessinateur Cyrano. — Quel 
est le nom de l'artiste, auteur des dessins 
signés du pseudonyme de Cyrano, qui 
paraissent chaque semaine dans le Frgaro ? 
Il a succédé, il y a quelques mois, au spi- 
rituel Forain qu’il cherche à imiter. Tou- 
tefois, il faut convenir qu'il n'a ni la 
verve, ni le crayon magistral, qui sont 
l'essence du talent du maitre, qui a fait 
et fait encore des blessures dont les plaies 
saignantes ne sont pas près de se cicatri- 
ser. P. Pons, 
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Iconographie du général Bou- 
langer. — Existe-tilune collection com- 
plète d'images, gravures, sculptures ou 
emblèmes bouiangistes de cette époque ? 
TussauUD. 


Le colonel Combes. — Où pour- 
rait-on trouver des renseignements précis 
sur le colonel Combes ? en dehors du livre 
qu'il a publié lui-même ? Il s’agit du colo- 
nel Combes, le héros de Constantine. dont 
M. Judet invoque le témoignage posthume 
dans le Petit Journal. N'a-t-il pas été 
publié une brochure ?.. Où pourrait-on 
se la procurer ?... XXX.. 


L’ile de Pâques. — M. Jules Gar- 
nier, au nom du capitaine Garnier, de la 
marine anglaise, vient de faire une confé- 
rence sur l'ile de Pâques et ses antiquités 
parmi lesquelles il signale plus de cinq 
cents statues dont quelques-unes attei- 
gnent vingt-cinq mètres de hauteur et 
pèsent deux cent cinquante tonnes, ins- 
tallées sur d'immenses blocs de pierres 
habilement assemblés. 

Quelque intermédiairiste peut-il donner 
quelques détails sur cette ile océanienne 
située, dit-on,a 15.000 kilomètres de dis- 
tance de toute terre importante et qui 
renferme de telles œuvres d'art plus ou 
moins avance ? Cook. 


Le capitaine Thurot. — Nous 
avons lu quelque part que le fameux cor- 
saire Nuiton avait été au service de la cé- 
lèbre compagnie des Indes. Pourrait-on 
me dire à quelle époque, pendant com- 
bien de temps, et quels bâtiments il a 
commandés ? 

On nous rendrait service en nous ren- 
seignant sur le navire l’Argonaulie, qu'un 
document cite comme existant en 1753. 
— Etait-ce un navire marchand ou un 
corsaire ? Un bâtiment de ce nom n'au- 
rait-il pas appartenu à cette époque à la 
compagnie des Indes ? Possède-t-on les 
archives de cette importante association 
commerciale f Où peut-on les consulter ? 

Tout ce qu’on voudra bien nous appren- 
dre relativement à ces divers points, nous 
fera le plus grand plaisir. 

F. L. A. H,. M. 


Les origines de Garrick. — Est-il 
vrai que l’illustre tragédien anglais des- 
cendit d'un certain Lagarrigue, gentil- 
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homme huguenot, chassé de France par 
la révocation de l'édit de Nantes ? Il 
existe une biographie anglaise de Garrik, 
traduite au commencement de ce siècle en 
français, qui doit traiter cette question; 
mais je ne puis la consulter en ce moment. 
Rip-Rap. 


La Fortelle. — Pourrait-on nous 
donner quelques renseignements sur cet 
auteur dramatique, le lieu de sa naissance 
et la date de sa mort? La Fortelle, 
entre autres pièces — et Dieu sait s’il en a 
écrit ! — a composé Voliaire chez Ninon, 
dit la Biographie de Rabbe et Boisjolin, 
quidonne une nomenclature tres restreinte 
de ses œuvres. Il fut également l'auteur 
de ce Masaniello que mit en musique 
Carafa et dont le succès fut éclipsé par la 
Muette d’Auber. FLAUGONZO. 


Le père Jean Morin. — A quel 
ordre religieux appartenait cet ami de 
Gassendi ? DE SAINT-PRIVAT, 


Uu père du Camp. — Pourrait-on 
indiquer la famille et l’origine de ce reli- 
gieux Minime, correspondant de M'° 
Suzanne-Henriette de Foix de Candale, 
princesse de la Teste de Buch. On rece- 
vrait avec reconnaissance tous les détails 
ou indications de sources pouvant en 
fournir ? DE SAINT-PRIVAT. 


Daniel Duranti. — De quelle famille 
tait issu Daniel Duranti, archevèque de 
Scopia ? administrateur de l'Eglise de 
Smyrne et protégé du roi de France, 
qui avait 8o ans en 1699. Etait-il des 
Duranti d'Aire P DE SAINT-PRIVAT. 


Denis du Pré. — Un collègue inter- 
médiairiste dauphinois pourrait-il me 
donner quelques renseignements sur De- 
nis du Pré, président à la Cour des comp- 
tes du Dauphiné au XVIII* siècle, dont je 
possède le cuivre à ex-libris armorie. 

Je me mets a la disposition du collègue 
qui voudrait me faire une réponse, pour 
ce qui regarde la Provence et le Comté 
Venaissin. PAUL DE FAUCHER. 


M. D°* bibliophile. — Il existe un 
volume intitulé Nofices extraites du catalo- 
gue manuscrit de la bibliothèque de M. D°*”. 
Rouen, imp. de D. Brière, rue Saint-Lô, 
n°7, 1839, in-8°. 

Qui était M. D? J.-C. Vicc. 
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« L'art de connaîtreles femmes». 
— Quel est l’auteur d’un ouvrage intitulé : 
L'art de connaître les femmes, 2° édition, 
augmentée d’une dissertation sur l’adul- 
tère, par M. G':°°, (in-18). Paris, chez les 
marchands de nouveautés, 1821. 


Deux publications à retrouver. 
— Travaillant depuis bientôt cinq ans a 
une étude sur le fameux corsaire bourgui- 
gnon, le capitaine François Thurot, j'ai 
recherché infructueusement jusqu’à ce 
jour les deux publications ci-dessous, que 
je serais très désireux de posséder en ayant 
un réel besoin. | 

1° Journal de la navigation d'une escadre 
française, partie du port de Dunkerque aux 
ordres du capitaine Thburot, le 15 octobre 
1759. Paris, Vente, 1760, 1 vol. in-12, 
de 159 pages environ. (L'auteur anonyme 
serait le marquis de Bragelongne). 


. 20 Apologie du capitaine Tburot, contre 
l'auteur anonyme d'un journal au sujet de 
ce brave marin.— Sans nom d'imprimeur, 
sans lieu,ni date. (1700).Auteur inconnu. 


Quelque intermédiairiste aurait-il ces 
deux ouvrages dans sa bibliothèque ? Si 
oui, pourrait-il nous les céder, ou tout au 
moins avoir l'amabilité de nous les 
envoyer en communication pour quel- 
ques jours, le temps de les copier Il nous 
rendrait un véritable service. Merci 
d'avance. F. L. À. H. M. 


Littérature enfantine. — Quelles 
sont les plus remarquables œuvres de 
psychologie soit écrites, soit traduites en 
français ? Ne peut-on compléter cette 
liste : 

Tom Scwyer, par Mack Twain. 

Les bébes d'Hélene, par Alberton. 

Poum, par Pet. V. Margueritte. 

Mon petit Trott, par Litchtenberger. 

La petite sœur de Trott, id. : 


Chavigny (Philibert Chevignard 
de), président à mortier au Parle- 
ment de Besançon (1785-17...) 
Qu'est devenue sa Bibliothèque, et sur- 
tout pourrait-on nous dire où sont passés 
les manuscrits historiques qu’elle conte- 
nait ? Date de sa mort, S. V. P.? 


F.L. A. H. M. 


[30 inars 1890. 
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Dubois-Drahonet.— Boume.— Le 
premier, Alexandre Jean Dubois-Drahonet, 
peintre, figure dans nos catalogues, comme 
né à Versailles et mort en 1834 (où ?).. 
D'après une communication bienveil- 
lante de M. le maire de Versailles aucune 
mention n’a pas été trouvée sur les regis- 
tres de baptème, de 1740 à 1810. 
Du peintre Boume {fin XVIIIe siècle] 
aucune particularité ne nous est connue. 
Peut-être un de nos doctes collabora- 
teurs pourrait m'indiquer où je pourrais 
trouver des détails biographiques sur ces 
deux peintres. M. G. WILDEMAN. 


Le chevalier du Flos. — Où trou- 
verait-on des renseignements biographi- 
ques, même limités aux lieu et dates de 
naissance et de décès, sur le Chevalier du 
Flos, qui, en 1776, écrivit de Saint- 
Germain-en-Laye, une lettre qu'il signa 
ainsi: « premier gentilhomme en la 
province et comté d'Artois, compris aux 
érections de terres et personnes titrées de 
la Flandre illustrée, demeurant faubourg 
Saint-Denis, maison du sieur Rousseau 
maitre maçon, à Paris » ? J'ai de lui, en 
manuscrit, une ÆAllégorie pour Marie- 
Antoinette. VicTror ADVIELLE. 


Angélina Lemoine. Qu'est 
devenue, après sa condamnation, Angelina 
Lemoine, qui, de ses relations avec le 
cocher de sa mère, avait eu un enfant 
qu’elle avait mis à mort et brûlé ? Com- 
ment s’est terminée la vie de cette malheu- 
reuse P FIRMIN. 


Procès la Roncière. — Comment 
ce procès a-t-il été porté devant la cour 
d'assises de la Seine, les faits s'étant passés 
en province ? 

Quel a été le sort des acteurs de ce 
drame de la Roncière ? de mademoiselle 


Morell r FIRMIN. 
Jean de Durfort. —- On lit dans 
l'Histoire généalogique... du père An- 


selme troisième édition revue, corrigée 
et augmentée par les PP. Ange et Sim- 
plicien, Paris, 1733, Tome IX, p. 457, 
additions et corrections pour le tome V, 
l'étrange résumé que je copie : 

Fils naturel de François de Durfort. 


Jean de Durfort fut légitimé par lettres de 
l'an 1655, vérifiées à la Chambre des Comptes. 
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Son père l’institua, ainsi qu'il a été dit, héri- 
tier des terres de Ginac et d’Esparsac, en 
attendant qu’il jouit de celle de Bajaumont. 


Mais 40 ou 50 hommes arméz étant venus 
au château de Bajaumont où il était malade, 
lui prirent tous ses papiers et meubles, lui 
mirent les menottes, le firent conduire à six 
lieues de là, et attacher à une chaîne de ga- 
lériens que l’on conduisait à Toulon, dont il 
fut délivré par arrêt du Parlement de Tou- 
louse, et ensuite il souffrit deux années de pri- 
son ; le comte de Launac s’opposa à ses lettres 
de légitimation, dont ila été débouté en 1661, 
et comme Jean de Durfort voulait jouir de la 
terre de Bajaumont à faute de celles de Ginac 
et Esparsac, il en fut chassé à main armée, 
condamné aux galères pour une violence, et il 
lui fut fait défense par arrêt du Parlement de 


. Bourdeaux (sic), obtenu par défaut du 1°° sep- 


tembre 1663, de prendre le nom et les armes 
de Durfort. 11 se pourvut à la chambre de l’é- 
dit, où il fut encore débouté par arrêt du 21 
août 1665, contre lesquels arrêts il se pourvut 
au Conseil, où il en obtint un du 3 avril 1671, 
qui casse celui de Bourdeaux, ordonr.e l’exécu- 
tion de celui de la Chambre des Comptes tou- 
chant les lettres de légitimation, et renvoye sa 
partie au Parlement, ce qui a été confirmé par 
autre arrêt du 18 mai 1672. 


François de Durfort, chevalier seigneur 
de Born, Bajaumont ,Faguerolles, Ginac et 
d'Esparsac, père de l'infortuné bâtard, 
était frère cadet d'Hector-Regnaud de Dur- 
fort, comte de Launhac. mort à Paris, 26 


. octobre 1612, chez la reine Marguerite, 


dont il avait été le favori. (Voyez le Di- 
vorce satyrique), ne laissant qu'une fille 
légitime de son mariage avec Anne de 
de Goutant. 

Cette fille se nommait Perrine (alias 
Serenne) de Durfort, elle épousa Charles 
de Montpezat. baron de Laignac. 

François de Durfort eut grand procès 
avec cette nièce Serenne ou Perrine, pour 
les biens de la maison de Durfort en 
Guyenne dont il prétendait la substitu- 
tion ouverte ensa faveur. Pourtant ayant 
fait légitimer son fils en 1655, deux ans 
apres il fit donation entre-vifs de tous ses 
biens à son petit-neveu Charles de Mont- 
pezat, comte de Launac, à la charge de 
bailler à son fils naturel la terre de Ginac 
et d'Esparsac, jusqu’à ce qu’il jouit de 
celle de Bajaumont. 

Je serais curieux de savoir si les tristes 
aventures de l’infortuné bâtard, dépouillé 
par le petit-neveu de son père, ont inté- 
ressé un érudit, et s'il existe une étude 
sur cette mésaventure, 


Comte SiGisMOND PUSLOWSKI. 
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Descendance du duc de Berry. 
— Puisqu'il est question en ce moment 
de la bigamie du duc du Berry et de ses 
enfants légitimes, bâtards ou adultérins, 
pourrait-on nous dire ce que sont devenus 
ceux qu'il laissa en Belgique, à Saint- 
Alost, souvenir d'une faiblesse ancillaire, 
affirme la Revue bleue du 11 février 1899 ? 
H, QUINNET. 


De Vorbert Mareuille. — Qui 
pourrait me fournir 1° l'acte de décès de 
Jeanne-Marguerite de Vorbert morte en 
France (Paris ou environs\, vers 1794 a 
1796? L'acte n'a pas été reconstitué a 
Paris en 1872. 

2° Les renseignements sur une famille 
Mareuille, ou l'acte de mariage d'un cer- 
tain Mareuille avec Jeanne-Marguerite 
Canette ou Cannette, avant 1778. 

M. G. WiLDEMAN. 

(Harlem). 


La famille Philidor. — Par qui est 
représentée aujourd’hui la famille du celé- 
bre compositeur et joueur d'échecs Dani- 
can Pbilidor? VICTOR ADVIELLE. 


La famille Daridan. — Un M. 
Daridan (prénoms inconnus), a été subs- 
titut à Etampes, jusqu'en mars 1815, 
époque où il donna sa démission. Il est 
l'auteur d’un savant travail, resté manus- 
crit, que je possède, intitulé : « Essai sur 
la Religion du Taureau. » Que sait-on de 
lui ? Ou et quand est-il né et décédé? Par 
qui sa famille est-elle représentée aujour- 
d'huiP VicTOR ADVIELLE. 


La famille du graveur Mellan. 
— J'ai recueilli au vieil état-civil de 
Sceaux (Seine), l'acte ci-après : 

Le vingt-sept d'octobre mil sept cent qua- 
rante-huit, a été inhumé dans le cimetière de 
cette paroisse, le corps de Anne Melan, décé- 
dée d'hier, âgée de seize mois, fille de Théo- 
dore, bourgeois de Paris et de Marie-Françoise 
Sauvage, assistée d'Edme Bourgeois et de 
Pierre Malet. qui ont signé avec nous. 

En marge est écrit d’une écriture ferme: 
« Enterrement d'Anne Mellan. » 

Est-ce la une parenté du graveur? 


VICTOR ADVIELLE. 


Largesses diplomatiques. — Je 
lis dans un recueil de Nouvelles manus- 
crites : 

22 janvier 1747. — Parmi les magnifcences 
de monsieur le duc de Richelieu à Dresde 
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dont on a eu des nouvelles, il a fait frapper des 
médailles d'argent valant cinquante sous pièce 
etil en a fait jeter au peuple pour dix mille 
écus. La médaille porte d’un côté la tête du 
dauphin et de l’autre deux autels avec un feu 
allumé pour chacun dont les flammes se 
joignent par leur extrémité. 

Je sais bien que « ces médailles » étaient 
l'argent de la France , et peut-être vaut-il 
mieux que nos ambassadeurs fin de siècle 
ne jettent pas ainsi, par les fenêtres, ou 
de toute autre façon, la monnaie des con- 
tribuables. Il est permis néanmoins de 
regretter qu'ils ne suivent pas, à d’autre 
point de vue, les traditions de leurs prédé- 
cesseurs, 

Mais, pour en revenir aux médailles 
jetées à l'entrée de Dresde, le coin, ou 
tout au moins un spécimen de ces pièces, 
n'existe-t-il pas encore à notre hôtel des 
Monnaies ? D'E. 


Double tournois de Guillaume 
Robert de la :Marck. — On désire 
savoir dans quelle collection se trouve 
actuellement le double tournois de 
Guillaume Robert de la Marck, à la date 
de 1577. 

Ce double tournois que M. J. Rouyer a 
publié et fait graver dans la Revue numis- 
malique de 1852, et qu'il considérait 
comme unique, n'a été signalé, depuis 
cette époque, ni dans les ventes publi- 
ques, ni dans les catalogues des mar- 
chands de monnaies. 

M. J. Rouyer avait cédé cette rare 
pièce à M. Legras, mort en 1881 et dont 
l collection a été vendue, sous la direc- 
tion de l'expert, M. Van Peteghem. 

Le catalogue de la première vente de 
cette collection, qui eut lieu le 6 mars 1882 
et les 5 jours suivants,donne au no 2.067 : 
Bouillon, Guillaume Albert de la Marck, 
6 pièces cuivre. 

Le double tournois en question était 
probablement au nombre de ces 6 pièces, 
mais à qui ce lot est-il échu ? Où se trouve 
ct intéressant tournois qui marque le 
début du monnayage sedanais ? 

SEDANIANA. 


Médaille ou insigne ? — J'ai entre 
es mains une médaille de forme ovale, en 
cuivre doré. avec bélière, d’une longueur 
de 40 millimètres sur une largeur de 33. 

À l'avers so lit la légende, RÉPVBLIQVE 
FRANÇAISE. La liberté debout, la main 
droite appuyée sur des faisceaux et tenant 
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de la gauche une pique surmontée du 
bonnet phrygien. Sur le socle qui la sup- 
porte, une main de justice, un miroir 
autour duquel s’enroule un serpent, et des 
balances. 

Au revers les mots ACTION DE LA LOI 
TRIBVNAL DE PREMIÈRE INSTANCE, en cinq 
lignes entre deux branches de chène et de 
laurier. 

Le nom du graveur MAVRISSET, à 
l'exergue de l’avers. 

Qu'est-ce au juste que cette médaille ? 
Est-ce un insigne que portaient les ma- 
gistrats de 1"*° instance ? De quelle époque 
date-t-elle ? H, D. 


L'hôtel d’Assezat. — A Toulouse, 
l'inclyte cité [palladienne, est un bijou 
architectural que déshonoraient naguère 
les tonnes de gruyère et les barils de 
mélasse d’un épicier en gros —l’hôtel Asse- 
zat. Un homme s’est trouvé que les lau- 
riers du défunt duc d'Aumale empé- 
chaient sans doute de dormir — son nom 
rime à Mécène! — qui a soustrait le 
monument aux hontes de l’épicerie et 
magnanimement en a fait don à l’acadé- 
mie des Jeux-Floraux. 

C'est dans cet hôtel consciencieusement 
restauré que, le 3 avril, aura lieu la 
réunion du congrès des sociétés savantes. 

Nous voudrions savoir quel fut l'archi- 
tecte de ce joyau renaissant, On nous dit 
que le Primatice en donna les plans. Est- 
ce bien vrai P N'y a-t-il pas exagération 
méridionale dans cette attribution ? 

C'est ce que nous serions reconnaissant 
aux omniscients de l’/nfermédiarre de nous 
apprendre, EFFEM, 


Un mot de Napoléon. — Est-ce 
bien à Montereau que, pointant une des 
pièces de la garde, Napoléon aurait ditaux 
artilleurs : 

— Allez, mes amis, ne craignez rien ; 
le boulet qui me tuera n’est pas encore 
fondu. | PauL Ebmono. 


Serment d'Alsaciennes. — On lit 
dans les Mémoires de Rapp qu’en 1815, à 
Mulhouse, dans un bal, des jeunes filles 
firent le serment de n’épouser que des 
français qui auraient défendu les fron- 
tières. Ce serment fut-il tenu ? Car nous 
croyons, avec Rapp, qu'il fut prononcé. 

ALPHA, 
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Surnom de princes. — Est-ce bien 
Vadé, le chansonnier poissard et grivois, 
qui donna le premier, à Louis XV, le sur- 
nom de Bien=Aimé ? RiP-Rap. 


Cartes à jouer transformées en 
faire-part mortuaires. — À la fin du 
siècle dernier, il existait dans la Flandre 
occidentale un usage étrange, dontil se- 
rait intéressant de connaître la significa- 
tion. 

Les avis de décès et les invitations 
a assister au service funèbre étaient par- 
fois imprimés au dos de cartes à jouer. 
Le respect dû à la mémoire des trépassés 
ne permet pas de supposer qu'il s'agit 
d’une plaisanterie macabre. J'ai découvert 
en Belgique une vingtaine.de ces minus- 
cules billets mortuaires. 

À la même époque, il existait égale- 
ment à Dunkerque une coutume ayant un 
peu d’analogie avec celle que je viens de 
Citer. A la suite d'un enterrement, les 
proches parents du défunt ou de la dé- 
funte, faisaient imprimer leur nom au 
verso de cartes à jouer pour être distri- 
buées, en guise de remerciements, aux 
personnes qui avaient assisté aux funé- 
railles 

Il est à présumer que ce bizarre usage a 
été de courte durée, car les spécimens de 
ces cartes sont rares. 

On pourrait peut-être y trouver un 
symbole. Le deuil succédant au plaisir, 
ou une allusion au dicton : le revers de la 
médaille. 

Je prie les personnes qui s'intéressent à 
cette question, de donner leur avis sur la 
pensée qui a inspiré cette lugubre prati- 
que. H. L. 


Théâtre Feydeau. — Léonard 
Autié, ex-coiffeur de Marie-Antoinette, 
obtint par la protection de sa cliente un 
nouveau privilège d'opéra italien, qui 
ouvrit le 26 janvier 1780, dans la salle 
des machines aux Tuileries. Originaire- 
ment associé, pour cette entreprise,avec de 
Neuville et Mile Montansier, puis apres 
avec Viotti, il fut forcé d’émigrer dans 
une salle de la foire Saint-Germain, à 
cause du retour du roi à Paris. Le théâtre 
avait pris le nom de Théâtre de Monsieur, 
grâce à la protection du frère du Roi. 
Pendant ce temps, on construisit une salle 
dans la rue Feydeau, dont on prit posses- 
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sion le6 janvier 1791, mais il changea 
son nom en celui de Théâtre Feydeau, à 
cause de la révolution. 

Léonard Autié futsl exécuté le 25 juil- 
let 1793, d'après une première version, 
ou après avoir cédé son privilège entra-t-il 
dans l’entreprise des pompes funèbres et 
ne mourut-il qu’à 74 ans, le 26 mai 1820, 
avec le titre de valet de chambre de 
Monsieur, suivant une seconde version ? 
Quelques détails sur les commencements 
du théâtre Feydeau et sur Léonard Au- 
tié me seraient utiles. 

H. BouULENGER. 


Pour Léonard. Voir l’{nfermédiaire, XXII, 
290, 408. 


Les oiseleurs à Paris. — Dans les 
lettres par lesquelles Charles VI confirme 
les oiseleurs dans le privilège d'exercer 
leur commerce sur le Grand-Pont (le Pont 
au Change), il est dit que c’est en considé- 
ration de l'obligation qui leur est imposée 
de « bailler et délivrer quatre cents oi- 
seaux » lors des sacres des rois et quand 
les reines font leur première entrée à 
Paris. Jolyot, dans les Recherches sur 
Paris porte ce nombre à deux cents 
douzaines. Je désirerais connaître l’origine 
de cet ancien usage qui était encore en 
vigueur le siècle dernier. En effet, lors- 
qu’a l’occasion de la naissance du duc de 
Bourgogne en 1751, Louis XV se rendit. 
le 19 septembre, au 7e Deum célébré a 
Notre-Dame, au moment de sa descente 
de carrosse à la porte de l’église, les oise- 
liers lâchèrent une grande quantité d’oi- 
seaux, le parvis en était rempli, il en est 
même entré dans l’église. LECNAM. 


Paroles à attribuer. — J'ai lu der- 
nièrement, dans un journal dont le nom 
m'échappe, qu'un président du Parle- 
ment, à propos d'une erreur judiciaire, 
aurait dit au roi: « Sire, il n’est si bon 
cheval qui ne bronche. » Et le roi aurait 
répondu : « Oui, j'en conviens, mais toute 
une écurie ! » J'avais cru jusqu'ici que 
ces paroles avaient été prononcées par le 
Capitoul de Toulouse auquel le chancelier 
de Lamoignon reprochait, ainsi qu'a 
ses collègues, le meurtre juridique de 
Calas. Où est la vérité ? 

PAUL PInson. 
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Couverture (La) imprimée des 
livres brochés (T. G., 247). — Cou- 
vertures imprimées des livres 
brochés (XXXVII). — Je ne pense pas 
qu'il ait étérépondu jusqu'ici à la question 
de M. Louis Morin. Notre collaborateur 
souleva pourtant là un problème de nature 
a intéresser les bibliographes et les biblio- 
philes si nombreux à l’/nfermédiaire. Aussi 
jattendais depuis longtemps, avec... 
patience, par conséquent ! des réponses 
permettant, par des éliminations succes- 
sives, de serrer de près la date approxi- 
mative de l'apparition des couvertures 
imprimées. 

Je ne sais si d’autres partagent mon 
avis, mais, pour moi, l'exemplaire idéal 
d'un livre, ce n'est pas celui qui est recou- 
vert d'une luxueuse reliure, c'est l’exem- 
plaire broché ayant gardé toute sa virgi- 
nité en gardant sa couverture, imprimée 
ou non, dans laquelle il a vu le jour ! 

La question bibliographique concernant 
les couvertures imprimées ne devrait pas 
laisser indifférente l'honorable compagnie 
réunie sous les auspices de l’/nfermédiaire 
et pour laquelle le « livre » est un objet 
de culte. Aussi, désirant voir résoudre 
d'aussi près que possible le problème posé 
par M. Louis Morin, je me risque à attacher 
le grelot dans l’espoir que de plus autorisés 
que moi communiqueront ensuite leur 
avis et leurs observations. Je transcris 
donc ici le titre de couverture suivant d’un 
volume in-4° imprimé en 1787 : 

Procès-verbal des séances de l'Assemblée 


provinciale de l'Orléanois tenue à Orléans, 


aux mois de novembre et décembre 1787. A 
Orléans, de l'imprimerie de Couvet de 
Villeneuve, imprimeur du roi, et de l’As- 
semblée provinciale de l’Orléanois M.DCC. 
LXXXVII ». 

Le titre figuredansun joli encadrement, 
Au milieu, il y a une vignette représen- 
tant des petits anges posés sur un nuage 
et soutenant un médaillon portant un 
ecusson aux trois fleurs de lys entouré des 
mots : « Assembl. Provinci. de l’Orléan.». 
Le titre et la date sont également indiqués 
au dos du volume orné de semis de lis. 
La couverture intérieure contient un Avis 
de l'éditeur signalant la liste des livres 
qu'on trouve chez lui. 

Je crois que cette couverture imprimée 
tst une véritable curiosité étant donnéque 
vers 1820 encore les couvertures impri- 
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mées sont rares, la plupart des livres 
paraissant brochés sous une couverture 
non imprimée quelconque. Le plus sou- 
vent, on se contentait encore à cette épo- 
que de coller simplement sur le dos une 
étiquette imprimée signalant le titre du 
livre en abrégé. OTTro FRIEDRICHS. 


Hugo (Victor)et ses ancêtres(T.G., 
433. — (Un) Hugo jésuite et poète 
latin (T.G , 436). — J'ai un petit livre : 
Lusus poetici auctore Sautel soctetatis Jesu, 
MDCLVT (1656), apud Duban bibliopola 
Lugdunt ; où je lis, dans le permis d'im- 
primer : Ego Hugo Guilbelmus societlatis 
Jesu provincia lis. 

Ce Hugoest-il un ancêtre collatéral de 
Victor Hugo ? Les idées et les sentiments 
du poëte font supposer, non des ancêtres 
nobles, mais de petits bourgeois à intelli- 
gence héréditaire. 

L'Est, où on place la famille de Victor 
Hugo, n’est pas loin de Lyon, et était 
peut-être du même provincialat des jésuites. 

Dans le même volume, un autre permis 
d'imprimer est ainsi : Ego Boucher potes- 
late ad boc facta a paire Nickel. — Le 
métal ainsi nommé aurait-il été découvert 
où décrit par un nommé Nickel P 

VILLEFREGON. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T.G ,718 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; 
XXXVII). — Une bonne, celle-ci — Revue 
des Revues, n° du 1° mars 1899. Article 
les Européens a Siam, signé Francis Mury : 
« Danois d’origine, le commodore (Riche 
lieu) prétend descendre d'un neveu du 
célèbre ministre de Louis XIV (sic). Pour 
mieux affirmer sa parenté avec le cardi- 
nal, il se fait toujours annoncer sous ce 
titre modeste, lorsqu'il rend visite aux 
Européens : — « Le commodore Armand 
du Plessis de Richelieu », ses cartes sont 
libellées de la même façon. Inutile de 
dire que ses droits à ce titre sont pure- 
ment imaginaires... » 

Certes, nous le croyons sans peine. 
Mais, saperlotte ! Richelieu, ministre de 
Louis XIV !...en voila une roide | 

L. VANVINCQ. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T. G., 555, XXXV ; XXXVII,; XXXIX, 
19, 117,282). — Dans le n° du 25 février 
dernier, une note signale, pour les livres 
enchainés, la bible de Souvigny, ma 


gnifique manuscrit encore enchaine à la bi- 
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bliotbèque de Moulins, il y a une vingtaine 
d'annees ; c'est une erreur : La bible dont 
il s'agit n'a jamais été enchainée. Depuis 
au moins 50 ans, elle était dans une boite 
que l'on ouvrait pour la montrer aux 
visiteurs ; depuis 1895, elleest dans une 
vitrine offerte à la ville par la société des 
exposants des Beaux-Arts de 1895. 
| P, DaARoT. 


Morts étranges et mystérieuses 
(T. G., 615 ; XXXVI,; XXXVII;, XXXVII:; 
XXXIX, 74, 119, 283). — Paul Lacroix 
m'a dit, peu avant sa mort : « Toute 
l'histoire de la duchesse de Choiseul- 
Praslin est ici ; je n'ose pas publier ». Je 
lui répondis : « Ce qu'on dit est-il vrai? » 
— Silence de Paul Lacroix, dont le ma- 
nuscritest toujours inédit. 

L'acte de décès du duc, que j'ai publié 
dans le Curieux, articles sur les Païrs de 
France, au lieu de porter « est décédé », 
porte « est... », NAUROY. 


Une fille de Madame Adélaïde 
(T. G., 24; XXXVII; XXXVIIT). — J’ex- 
trais ce qui suit d'une Lettre de Paris, 
datée du 3 mars 1898, et signée MÉNAL- 
QUE, adressée à un journal de Bordeaux : 


« J'ai eu l’occasion de vous parler — il ya 
quelques mois — de M. le conseiller Laurent- 
Atthalin.Les renseignements que je publiai sur 
ce magistrat me valurent une rectification 
dont je dois tenir compte. 

C'est un de mes excellents amis,M. de C..., 
un lettre et un homme du monde, qui voulut 
bien me documenter. 

M. Atthalin, me dit M. de C..., est le 
petit-fils du général Atthalin qui fut le 
chevalier de Madame Adélaïde, la sœur du 
roi Louis-Philippe. 

Madame Adélaïde, fascinée, dit-on, par les 
avantages physiques du général, « le plus bel 
homme de l'armée française », l'épousa mor- 
ganatiquement. De ce mariage secret naqui- 
rent deux enfants, un garçon et une fille, 
qu'on éloigna de la cour et qui furent élevés 
chez des pêcheurs granvillais. Le mystère de 
l'origine ne s’ébruita point. Dans le pays, les 
enfants passèrent pour appartenir à la plus 
humble condition. Quand ils furent en âge 
de se marier, Madame Adélaïde pourvut à 
leur établissement. 

Le jeune homme reçut le nom de M. Rey et 
devint directeur des contributions à Dijon. 

La jeune fille, unie à un richissime auditeur 
au Conseil d'Etat, M. Laurent, originaire de 
Colmar, eut quatre enfants et vit encore. L'un 
de ces enfants n'est autre que le rapporteur 
du règlement des juges, (affaire Picquart). 

Comme vous je voyez, M. Laurent-Atthalin 


— 


D. hi 
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se trouve être le petit-fils de Madame Adélaïde» 
le petit-neveu de Louis-Philippe. 

Malgré cette extraction princière, M. Attha- 
lin affiche le républicanisme le plus ortho- 
doxe ». 

Le mariage morganatique de Madame 
Adélaide me remet en mémoire le cou- 
plet suivant, (le seul que j'aie retenu), 
d’une chanson que je crois bien être 
d’Altaroche : 

On ne peut plus m'en faire accroire ; 
Peyronnet valait un Dupin, 

Tintin, tintin, tintaine, tintin. 
Charles dix valait une poire, 

* Et Caroline une Atthalin. 

Tintin, tintaine, tintin (brs). 


Conservation des cadavres par 
le s01(T. G., 157; XXXVIII ; XXXIX, 
27, 176, 236). —  Sainte-Catberine de 
Sienne. Je ne crois pas à la conservation 
de son corps, que d’ailleurs l'on ne peut 
voir : il repose dans un sarcophage de 
marbre blanc, au maïtre-autel de l'église 
de la Minerve, à Rome. X. B. DE M. 

Quel est le père du hannetonage 
(XXXV ; XXXVI; XXXVII; XXX VII). — 
Consulter : M. Romieu et ses œuvres, par 
Georges Guénot., 1853, in-12, Ledoyen, 
portrait, extrait de la Revue des beaux-arts. 

NaAUROY. 


Postérité d’Honoré de Balzac 
(XXXVI). — Le feuilleton du Journal de 
la libraïrie de 1852, page 225, dit ceci : 
« Dans son numéro du 28 juin 1851, le 
journal /a Mode annonçait à ses abonnés 
la publication prochaine de vingt-trois 
lèttres inédites de Balzac. Ces lettres, 
adressées à une dame Marie-Louise, con- 
tenaient des détails piquants... sur la vie 
et les sentiments intimes de l'illustre 
romancier... » Suit un jugement, rendu 
a la requête de la veuve de Balzac, que 
le jugement appelle « la veuve Balzac », 
défendant la publication en question. 

NaAUROY. 

Fleurs sur les cercueils (XXXVII; 
XXXVIII ; XXXIX, 180, 290). — Le Rituel 
romain n'autorise les fleurs qu'aux funé- 
railles des enfants, à cause de leur inno- 
cence : 

Ordo repeliendi parvulos. Cum tgifur 
infans vel puer baptqatus defunctus fuerit 
ante usum rationis,, .... imponilur ei corons 
de floribus seu de herbis aromaticis et odori- 
feris, in signum integritatis carnis et vir- 


ginitalis. X. B. ne M, 
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Livres imprimés en vert(XXXVI] ; 
XXXVII ; XXXIX, 183). — Napoleon III, 
empereur des Français, esquisse biographique, 
par le chevalier L. Debraux. 1853, grand 
in-8, imprimerie, Plon. NAUROY. 
Un tableau à déterminer (XXXVIIT; 
XXXIX, 96). — Ayant reçu la photogra- 
phie de ce tableau, j'en ai foufhi l’explica- 
tion au possesseur. Îl représente une 
famille d’artistetrès probablement,sous les 
traits principaux d'une Vierge imitée du 
Corrège. Le personnage au T, serait 
l'époux et aurait eu le prénom Antoine; 
mais ce n’est pas un religieux. 
VICTOR ADVIELLE. 


Livres à titres bizarres (XXXVIII; 
XXXIX, 122, 207, 333). — ÆAllumetles du 
feu divin, pour faire ardre les cueurs bumains 
em l'amour de Dieu... auecques les voyes 
de Paradis. Autheur F. Pierre Doré, doc- 
teur en théologie Paris, Jehan Ruelle, 
s. d., 'in-18. GUSTAVE FUSTIER. 


Pélerinage à San-lago de 
Compostelle (XXXVIII ; XXXIX, 185, 
291). — Feu Victor Leclerc. Hist. Litt. 
de la Fr. XXI suite du XIII°* siecle (dep. 
1296) supp. p. 272, cite le canfique et les 
itinéraires d’Aimeri Picaud de Parthenay-le- 
Vieux (auj. dép. des Deux-Sèvres), d'après 
les mss 1306,Fonds Saint-Germain et 3.550 
de l'anc. fonds où le cantique en latin 
prend le nom de Rbytbmus. 

M. Léopold Delisle prouve que le Rbytb- 
mus, qui est jusqu'ici la plus ancienne 
chanson de ce pélerinage, a été composé 
avant 1173. Cab. bist. 2° série T. 24, 
1878. De miraculis santi Jacobi. 

J'ai pu faire entrer au musée de Niort 
(Deux-Sèvres) un petit vase hispano-mau- 
resque, trouvé dans un cimetière rural qui 
a dü être enseveli avec un pélerin de Saint- 
Jacques. 

Nous avons encore en Poitou de vieux 
chemins qui passent pour aller en Espa- 
gne, quoique leur direction ne puisse Île 
faire présumer. J'y vois encore un souve- 
nir de ce pélerinage et il serait bien facile 
d'en signaler d’autres. LÉDA. 


Bizerreries de la langue fran- 
çaise XXVII ;: XXXIX, 103, 302. — Il y 
a dans ce titre et dans les exemples qui 
l'accompagnent deux inexactitudes impos- 
Sibles à ne pas signaler : 


1° Ces prétendues bizarreries ne sont 
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pas particulières à la langue française ; 
elles sont le résultat de métaphores ou 
autres figures plus ou moins bien assem- 
blées, et la métaphore est de tous les idio- 
mes, de même que le bon goût et l’absur- 
dité de tous les peuples. 

2° On ne peut mettre sur le compte 
d'une langue les inepties qu’il peut plaire 
à un Joseph Prudhomme d'imaginer. 

Le magistrat qui a dit à un prévenu 
qu’il avait mangé l'argent volé, à boire, ou 
le rédacteur qui couche une affaire sur le 
papier pour la faire tenir debout, sont 
dignes du héros de Monnier. Autant dire 
de suite que le char de l'Etat navigue sur 
un volcan. Lorsqu'on emploieune figure : 
métonymie, métaphore, etc., il faut le faire 
avec logique et discernement. La méta- 
phore notamment qui attribue aux choses 
abstraites les fonctions des choses réelles, 

On peut, à son choix, comparer l'Etat 
à un véhicule, mais il est aussi absurde de 
le faire naviguer qu'il serait ridicule à 
quelqu'un de partir du Havre en voiture 
pour l'Amérique en entrant dans la mer. 
Comparez-le alors à unvwaisseau.De même, 
pour manger son argent à boire qui estune 
autre figure, mais donne l'idée ridicule de 
quelqu'un qui essaierait de mâcher du 
liquide. C’est aller trop loin que de pré- 
tendre que cette expression est usuelle; 
elle est mauvaise, c'est assez dire qu’elle 
n’est pas française. 

Mettre une affaire debout en la couchant 
sur le papier pourrait se soutenir, à Ja 
rigueur. N'est-ce pas en se couchant de 
bonne heure le soir qu’on est debout plus 
tôt pour se lever ? Le réel n'est pas ridi- 
cule, pourquoi le figuré le serait-il ? 

Je ne vois riend’extraordinaire à essuyer 
une injure quand on s’est contenté de la 
recevoir et à la laver quand on l'efface — 
par un moyen quelconque. Quant à lo 
glace et au feu qui prennent tous deux, ils 
ne sont pas plus extraordinaires que l'eau 
et le bois qui deviennent tous deux l'un 
glace, l'autre feu. Ils prennent comme ils 
peuvent prendre et deviennenice qu'ils peu- 
vent devenir. 

Pour le langage commercial, il est 
elliptique. Dans tous les journaux an- 
glais, allemands, etc., vous trouverez 
que les gaz sont fermes et les fers sont 
mous » pour «les cours du gax restent 
baut et ceux du fer faiblissent ». Voir là 
une contradiction, ce n’est pas relever 
une bizarrerie de la langue, c'est se livrer 
au plaisir de faire des calembours. | 
PAUL ARGELES. 
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* 
vs 
Dans cette phrase : « On appelle refrac- 
latres les briques qui vonf au feu, et les 
conscrits quin’y vont pas », il me semble 
qu'iln’y a pas une bizarrerie de notre 
langue, mais une intention — très réussie, 
du reste — de faire un jeu de mots. Ré- 
fractaire veut dire simplement : qui résiste, 
et comporte divers sous-entendus : au feu 
pour la brique, a la loi pour le conscrit, 
aux conseils pour les obstinés... Donc sup- 
poser en rapport constant : réfractaire et 
feu, c'est se montrer inexact, bien que 
spirituel, à l'occasion. T. Pavor. 


Saint-Cricq (XXXVIIL ; XXXIX, 195. 
— Dans quelques feuillets manuscrits 
dénommés Pages d'Album je trouve une 
notice concernant le comte de Saint-Cricq, 
qui fut député des Basses-Pyrénées et 
ministre,secrétaire d'Etat du commerce et 
des manufactures sous la restauration. 


Voici ce que dit la notice : 


Le comte de Saint-Cricq passait pour l’un 
des hommes les plus fins de France, digne de 
tenir tête à Talleyrand et à Semonville. Sa 
réputation datait de l’époque où il était direc- 
teur général des Douanes. Elle l'avait accom- 
pagné sur les bancs du ministère dans le cabi- 
net que présidait le comte de Martignac. Elle 
avait grandi sur les fauteuils de la Chambre 
des Pairs. Mêlé de bonne heure aux plus gros- 
ses affaires de son temps, le comte de Saint- 
Cricq jugeait les hommes avec une rareindul- 
gence et son épigramme n'allait jamais qu’à 
fleur d’épiderme. Dans les dernières années de 
sa vie, 1l s'était presque absolument retiré à 
Pau, son pays natal. Là, il avait formé autour 
de lui un petit cercle d'amis au milieu duquel 
un esprit attentif pouvait apprendre l'histoire 
contemporaine en causant. On y voyait entre 
autres le comte de Gestas, député sous la res- 
tauration,quin’avait jamais brillé que comme 
magnétiseur ; le colonel Jacqueminot, brillant 
soldat des armées impériales, qui, dans le com- 
mandement de la garde nationale parisienne 
sous Louis-Philippe, avait conquis le titre de 
général qu'on lui donnait toujours par cour- 
toisie ; le baron de Montbreton de Norvins, 
l'historien populaire de Napoléon I‘, qu'il 
avait servi comme préfet de Rome sous le 
gouvernement du général Miollis. À ces habi- 
tués, dont il nous serait bien facile de grossir 
la liste, s'ajoutaient naturellement les étran- 
gers de distinction qui passaient à Pau ou 
venaient y faire une station d’hiver. Dans la 
même soirée, en 1840, on pouvait entendre 
tour à tour le général Bertrand qui racontait 
les scènes intimes de la captivité impériale, et 
le généra! Bernard qui disait sa visite à l’ex- 
conventionnel Billault- Varenne dans les soli- 
tudes pénitentiaires de la Guyane. 
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C'était là des aubaines qui se renouvelaient 
souvent. Quiconque connaît la ville de Pau le 
comprendra sans peine. D'ordinaire, chez le 
comte de Saint-Cricq, la conversation roulait 
sur de graves événements historiques auxquels 
l’un ou l’autre des hôtes habituel de ce salon 
avait été mêlé. un 


La suite de la notice, très intéressante, 
est consacrée au récit par de Norvins de la 
conspiration de Favras. 

Dans unelettre adressée par le comte de 
Saint-Cricq à soncollègue, Philippe Dupin, 
avocat, il parle de son gendre M. Darti- 
gaux, président du tribunal de première 
instance à Pau, lequel était fils, dit-il, de 
leur ancien collègue le procureur général 
près la cour royale de la même ville, 

G. LANTZ. 


Œuvres complètes de Sainte- 
Beuve (XXXVIII, XXXIX ; 296). — M. 
Troubat m'écrit que c'est pas erreur si 
j'ai dit que les discours de Sainte-Beuve 
n'ont pas été recueillis. 

Ils l'ont été au contraire, car ils figurent 
dans les Premiers Lundis publiés chez 
Michel-Lévy. 

Mon erreur vient de là que n’ayant dans 
ma bibliothèque que les Causeries du 
Lundi, et non les Premiers Lundis qui 
sont une nouvelle édition dont j'ignorais 
l'existence. il m'était difficile de répondre 
autrement que je l'ai fait. 

Autre chose. 

M. Troubat me fait encore observer que 
Une préface aux Annales de Tacite,est, non 
de la librairie Lemerre, mais de |” « Aca- 
démie des Bibliophiles ». 


Dont acte. L. DE LEIRIS. 


L’I1 anglais (XXXIX, 1). — La raison 
pour laquelle le je anglais prend une 
majuscule doit provenir de ce que ce mot 
est un monosyllabe fourni par la lettre la 
plus minuscule de l'alphabet. Quoi de 
plus infime qu'un iota! Nous avons bien 
en français des monosyllabes de ce genre 
a et a, o. Les Italiens ont e conjonction et 
é 3° personne du présent de l'indicatif du 
verbe être, mais leur importance n'égale 
pas celle du 7 anglais. 

Les Anglaiseux-mêmes ont aussi a, mais 
supprimez tous ces monosyllabes moins 
imperceptibles que l’£et le sens des mots 
restera clair. 

À la place de a book un livre, mettez 
book seul, il n'yen aura toujours qu'un. 
Dites ou écrivez Pierre promis argent Paul, 
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tout le monde suppléera les deux a qui 
manquent. 

Supprimez en italien la conjonction « 
ou le verbe €, le sens ne sera pas changé. 
Pitro buono est aussi clair que Pietro € 
bono. Dites Dieu ! Ciel ! au lieu de 6 Dieu ! 
octl ! vous arriverez au même résultat. 
L'oubli ou la disparition du 7 anglais eût 
&té,au contraire, d’uneimportance majeure. 
Dites bave comme tout verbe invariable 
atoutes les personnes, on ne s’y recon- 
natra pas. S'agit-il de 7 bave de you 
baw etc ? Le pauvre petit iota risquait donc 
d'ètre perdu, oublie, confondu, il fallait le 
mettre en relief par une mayuscule. Les 
Allemands mettent bien une majuscule 
a tous leurs substantifs ! À un autre point 
de vue, l’7 anglais indiquât-il l'importance 
du mot chez nos voisins d’outre-Manche 
qu'iln'y aurait pas à leur en faire un 
reproche. Ne leur faisons pas un crime 
d'une franchise qui ne leur est pas habi- 
tuelle. Le moi plus ou moins dissimulé 
est la raison d’être du monde, c'est la 
source de toute activité. 

Pour faire quelque chose de bon, d’utile 
ou de beau, il faut que le moi s'affirme 
par la conscience et l'énergie. C'est l'affir- 
mation dans ces conditions des différents 
mot qui fait la force et la grandeur d’une 
société, et bien que nous n’ayons pas 
a nous féliciter des procédés des Anglais, 
reconnaissons que cette foi dans la supé- 
riorité de leur nation, avec l’énergie qui 
l'accompagne, en fait des gens d’un patrio- 
tisme digne d'être imité. ‘ 
PAUL ARGELES. 


Bourrelle (XXXIX, 2, 206). — Le 
mot bourrelle féminin de bourreau est 
français, on le trouve dans Littré. 

L'ancien français avait bourrel pour bour- 
au. Littre indique que le mot a vieilli, 
mais ce qui le scandalise, c’est l’inconsé- 
quence de l'académie qui écrivant bourrelle 
pour la femme du bourreau écrit 1] bourrele 
avec un seul / et un accent grave à la 3° 
personne du présent de l'indicatif du 
verbe bourreler, alors qu’elle écrit 1 appelle 
avec deux J. Il est de tait que ce n'est pas 
logique. O réforme de l'orthographe, 
quand arriveras-tu ? 

Quoi qu'il en soit, Littré ne parait pas 
trouver l'étymologie de bourreau. Ménage 
ne se génail guère, cependant, il la trou- 
vait dans boucher devenu bouchereau, qu'on 
n'avait jamais vu nulle part, mais dont il 
faisait tomber le che; pas plus difficile que 
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cela ! D’autres ont pris bourre, il est de 
fait que le bourreau a force de vous bourrer 
devait vous paraître bourru. Enfin un 
amateur forcené d’étymologie grecque en 
fait une contraction avec apbérèsede Bxpæ8poy 
donnant Bofpuy Et Bopuy Celui qui vous jelte 
dans le gouffre. En somme, on ne sait pas. 
| PAUL ARGELES. 


Méloplastie ou mélographie 
(XXXIX, 3, 258). — A Toulouse, voila 
quelques années, existait — peut-être 
existe-t-il encore — un conservatoire privé 
où se professait uniquement la méthode 
Galin-Paris-Cheve. HENRI D...s. 


Bourgeois créés barons (XXXIX; 
4). — Les bourgeois de Pontarlier, écri- 
vait M. Xavier Marmier (Histoire des 
villes de France, V, 271), portaient le 
titre de barons, synonyme d'ingenuus. 
Quelle que fût leur origine, descendants 
des anciens propriétaires gallo-romains ou 
des soldats bourguignons qui gardaient 
les défilés du Jura, ils avaient les privi- 
lèges de la noblesse, ils pouvaient possé- 
der des fiefs, porter des armoiries et te- 
naient en franchise les terres concédées, 
en 456, aux milices bourguignonnes, à la 
condition de remplir les obligations de 
service militaire. 

* 

Une particularité fort remarquable, et 
dont il n’y a peut-être pas d'autre exemple 
en France, c’est que les habitants des Al- 
luets (Seine-et-Oise), hommes et femmes, 
étaientcollectivement seigneur des Alluets, 
et jouissaient en cette qualité du droit de 
moyenne et basse justice. Girault de 
Saint-Fargeau. Dictionnaire. 

L 


Les Basques n'ayant jamais été con- 
quis, leurs personnes et leurs biens n'ayant 
jamais été infeodés, toutes leurs terres 
sont allodiales, leurs personnes libres ; en 
un mot, ils sont tous nobles par le seul 
fait de leur naissance et exempts des ta- 
xes auxquelles les biens roturiers et Îles 
roturiers étaient soumis. Le même. 

* 


Le courage des habitants de Saint-Jean 
de Losne qui, par la glorieuse défense 
contre les impériaux de Gallas, avaient 
sauvé la Bourgogne, méritait une récom- 
pense. 

Louis XIII, par lettres patentes de dé- 
cembre 1636 et mars 1637, les exempta 
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de toutes tailles, taillons, crues de prévôt 
des marchands et de tous autres subsides 
et impositions quelconques,avec l'exemp- 
tion des droits de francs-fiefs, privilèges 
qui furent confirmés par Louis XIV en 
1643, et par Louis XV en 1716. 

+ 


Pendant les guerres de Bourgogne con- 
tre René IT de Lorraine, les habitants de 
Laveline devant Bruyères, rendirent d'im- 
portants services à ce prince : aprèsavoir 
aidé à la prise du château de Bruyères, 
ils le défendirent vaillamment contre les 
troupes de Charles le Téméraire. En ré- 
compense de leur fidélité et de leur cou- 
rage, René leur accorda, en 1476, des 
armoiries,et le titre de gentilhomme pour 
eux et leurs descendants, avec faculté de 
le transmettre à leur postérité, non seule- 
ment de mâle en mâle, mais encore par 
les filles. 

C. Lapaix. Armorial des villes de la 
Lorraine. 


P. c. c. : EÉFFEM. 


Famille de Mornay (XXXIX, 10, 
337). — Consulter : Histoire abrégée de la 
maison de Mornay, par Constand Moisand, 
Beauvais, 1853,in-8 extrait du Bulletin de 
l'Atbénée du Bauvaisis. NAUROY. 


Evaltoné (XXXIX, 57, 339).— S'éval- 
tonner (avec deux n) v. n. Prendre des 
airs, des manières trop libres. Jeune 
homme vous vous évaltonnez. 7revoux, 
Edition 1752. À. 


Alphonse de Neuville (XXXIX, 
58). — Au XV°et mème au XVII siecle, 
la particule, dite a tort nobiliaire se sépa- 
rait toujours du nom et je ne comprends 
pas qu’une personne qui s'appelle Delarue, 
Delaroche ou de Delamarre soit obligée 
d'obtenir un jugement du tribunal civil 
pour écrire son nom en trois mots, comme 
il s'écrivait primitivement. 

TH. COURTAUX. 


Rene 


1814-1815 (XXXIX, 62). — 1814. — 
12 janvier. Entrée à Mäcon, par le pont de 
St-Laurent, des troupes autrichiennes du 
corps du général Bubna, alors a Bourg. 
La veille, le baron de Roujoux, alors 
préfet, la gendarmerie et le 16° en dépôt 
quittaient la ville. 

15 janv. Le maire fait afficher en ville 


\ 
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une proclamation du général Bubna, 
datée de Bourg-en-Bresse (11 janv.) 

23 janv. Les forces françaises composées 
de 30 gendarmes à cheval et de 600 gar- 
des nationaux de Chalon et de Tournus 
commandés par le général Legrand, arri- 
vent à Mâcon par le nord de la ville. Le 
poste autrichien de la barrière de Tournus 
est surpris et ses hommes sont tués ou 
faits prisonniers. Les autres soldats étran- 
gers qui étaient dans l'intérieur de la 
ville se retirent précipitamment par le 
pont de St-Laurent en laissant une cin- 
quantaine de prisonniers entre les mains 
des Français. Le maire fait mettre sur 
pieds la cohorte urbaine et la compagnie 
des pompiers, fait couper une arche du 
pont de St-Laurent et envoie chercher 
sous escorte, les quatre canons de M. 
d'Igé et les deux de M. de Pierreclos. 
D'après le rapport de l'ingénieur, la ville 
avait comme munitions : 6 barils de pou- 
dre, 1.000 boulets et 100 cartouches à 
mitraille, le tout dissimulé dans la tour 
du collège, Legrand n'avait amené avec 
lui qu'une seule pièce d'artillerie. 

26 janv. Le général Legrand et ses 
troupes quittent Mâcon à 2 heures du 
matin sans prévenir les autorités. Un 
petit détachement autrichien y rentre le 
mème jour. Le lendemain le gros de leurs 
forces arrive également par le pont et va 
établir des postes avancés sur les routes 
principales de Tournus, Villefranche et 
Charolles. 

12 fév. Par arrêté de M. Chapuys, pré- 
fet par intérim du départ., une imposi- 
tion de 8,000 fr. est répartie sur 50 
notables de la ville, avec injonction de les 
verser dans les 24 heures. 

19 fév. Les troupes autrichiennes 
comptant environ 3,000 hommes tant en 
infanterie qu'en cavalerie et 10 canons, se 
portent sur l'heure de midi a la rencontre 
des Français forts de 7,000 hommes. 
Repoussés, les Autrichiens rentrent en 
ville par la route de Lyon, poursuivis 
par les Français qui ne s'arrêtent qu'au 
village de St-Jean. C'est dans cette affaire 
que fut tué au sud de la ville, M. de 
Scarampy, chef d’escadrons au 13° cui- 
rassiers. 

8 mars. La brigade autrichienne Scheiter 
en marche sur Lyon, rentre à Mäcon. Les 
Autrichiens demandant des otages pour 
leur sûreté ; le maire M. de La Vernette, 
son adjoint et plusieurs autres citoyens 5€ 
livrent aussitôt. Le lendemain, 9 mars, 
cette brigade; qui etait l'avant-garde des 
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32,000 hommes des divisions Bianchi et 
Wimpfen, a ses avant-postes surpris entre 
St-Symphorien et Romanèche par les hus- 
sards du colonel Colbert et laisse 2 canons 
et 400 prisonniers entre leurs mains. Le 
13* hussards précédait la division Musnier 
forte de 7,000 hommes qu’Augereau diri- 
geait sur Mâcon pour reconnaitre les for- 
cs autrichiennes de cette villeet l'occuper 
si possible. Arrivé un peu au delà de 
Crèches, Musnier qui voit les hauteurs de 
Chaintre, Vinzelles et St-Léger (Charnay) 
fortement occupées par l'ennemi envoie le 
général Ordonneau avec sa brigade pour 
les refouler. Pour appuyer ce mouvement, 
Musnier dirige sur St-Clément le 20° de 
ligne à droite, et le 67° à gauche. 

Vivement abordés par le 20°, les grena- 
diers hongrois reculent jusqu'aux premiè- 
res maisons de St-Clément; mais la 
quatre pièces démasquées dans les massifs 
d'une maison de campagne prennent en 
flanc ce régiment, le mitraillent et l'obli- 
gent à reculer, A gauche, le 67° qui a 
aussi, dans un premier élan, repoussé le 
régiment Simbschen et l’a poursuivi sur les 
pentes du côté de Charnay, est ramené par 
les dragons de Wurtzbourg. Il est 5 heures; 
Ordonneau du côté de Vinzelles ne 
reussissant pas à avancer et l'artillerie 
française inférieure en nombre comme en 
position, ayant deja 5 de ses 9 pièces dé- 
montées, Musnier ordonne en toute hâte 
la retraite. La poursuite des Autrichiens 
ne cessa qu’à la nuit, vers la Maison- 
Blanche (Romanèche). Les pertes des 
Français furent de 93 tués, 230 blessés 
et 360 disparus. La plupart des dis- 
parus avaient été faits prisonniers dans 
une ferme près du château de Beau- 
lieu (Varennes). Celles des Autirchiens 
étaient à peu près égales. Une multitude 
de paysans armés de toutes façons sui- 
vaient les troupes françaises et auraient pu 
être fort maltraités par les Autrichiens si 
la nuit n'avait favorisé leur fuite Il y en 
eut néanmoins plusieurs fusillés à St- 
Clément, puis ce village ainsi que Varen- 
nes et Crèches, furent livrés au pillage. 

17 juillet. Le comte Germain de Mont- 
forton est nommé préfet, poste qu'il 
occupa jusqu'au 23 mars. 

1815. — 12 mars. Napoléon, venant de 
l'ile d’Elbe, arrive à Macon vers 8 heu- 
res du soir acclamé par les vivats enthou 
siastes de la foule. 11 va coucher à l'hôtel 
du Sauvage et ne reçoit les autorités que le 
lendemain matin, à 6 heures, au moment 
de son départ. 


BR. : 
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15 mars. Lettre du major-général, 
maréchal Bertrand, nommant maire de 
Mâcon M. Brunet-Bruys, à la place de M. 
Bonne. 

6 avril, Quatre compagnies de gardes 
nationaux sont formées sous les noms de : 
Compagnie de l'Ile-d'Elbe, Bertrand, 
Marie-Louise et Napoléon. 

4 août. M. Doria est nommé maire de 
Mâcon. 

août. Le conseil municipal écrit une 
lettre à M. Doria a Paris danslaquelle on le 
prie de presenter ses réclamations au prince 
de Schwarzzenberg dont dépend la divi- 
sion du comte Colloredo, pour obtenir une 
réduction du nombre de 50,000 hommes 
et 10,000 chevaux cantonnés alors dans 
le département de Saône-et-Loire. La ville 
de Mâcon seule avait déja fourni 200,000 
rations complètes de vivres et 50,000 ra- 
tions, de fourrage. Bigz. Mac. 

Extraits de : 

Registre des délibérations de la ville de 
Mâcon ; 

Registre des correspondances de la ville de 
Mâcon ; 

Registre dit : Main-courante de la ville de 
Mäcon ; 

Invasion Lyonnaise, parle comte de Tournon; 

Relation d’un contemporain, L. Decrais, de 
Chaintré, 

L'almanach suisse : « Le Messa- 
ger boiteux » (XXXIX, 65). — J'ai, 
entre autres Messagers boileux de Suisse, 
celui de Vevey pour l’année 1800, dans 
lequel se trouve pliée une grande gravure 
sur bois tres amusante représentant l’«En- 
trée triomphante du général Buonaparte au 
Grand-Caire ». Biz. Mac. 


Les livres perdus (XXXIX, 66). — 
J'ai recherché vainement les feuilles tirées 
de l'Historre des Comètes du R.-P. Pingre. 
L'Académie des sciences fait réimprimer 
l'ouvrage, en ce moment, (avec le com- 
plément manuscrit découvert à l'Observa- 
toire de Paris, dans des papiers mal inven- 
tories) d’après le seul exemplaire connu, 
que je possède. VicTOR ADVIELLE. 


Origine du mot gosse (XXXIX, 105). 
— Le français prend parfois dans une 
langue étrangère un mot qu'il met dans la 
sienne avec une nuance un peu moqueuse. 
C'est ainsi que du terme poétique alle= 
mand rosse (beau cheval), nous en faisons 
le plus mauvais de nos coursiers. Gosse en 
norvégien veut dire jeune enfant. 

| OROEL. 
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Le mot gosse est suédois et signifie gar- 
çon. Nous l'avons probablement emprunté 


aux langues scandinaves. 
NORDMAND. 
. 

Tres usité chez le peuple, ce mot est 
des deux genres: on dit le gosse, un 
gosse pour désigner un garçon ; la gosse, 
une gosse, en parlant d'une petite fille. 
Gosse a même formé gosselin, gosseline au 
féminin, et gossinet. On est gosse jusqu'a 
seize ans environ. J'arrive à l’étymologie. 
M. Larchey se trompe en voyant dans 
gosse un diminutif de gosselin : cela est 
inexact, et c'est au contraire gosselin qui 
est le diminutif de gosse. D'aucuns veulent 
voir dans ce mot un dérivé du celtique 
gos, petit ou gwas, page, jeune domesti- 
que ; d’autres le dérivent de l’argot pegoce 
pegosse, poux, vermine. 

D'après quelques-uns. il y aurait la une 
onomatopée. « Le chenoïde, écrit M.Tim- 
mermans (que j'ai eu souvent l'occasion 
. de citer ici), le chenoïde, « l'oiseau qui 
« dit quan-quan.en anglais goose, a, comme 
« la poule, donné son nom aux jeunes 
« enfants. et, par extension aux adoles-: 
« cents. De la, le gosse, l'enfant ».M.Tim- 
mermans aurait pu ajouter que le suédois 
a gosse, petit enfant. 

On a été également tenté de faire déri- 
ver gosse du vieux français gouge quiavait 
plusieurs significations, notamment celle 
de fille, et fille joufflue, mafflue ; tous les 
gamins sont en effet plus ou moins joufflus, 
mais comment expliquer la transforma- 
tion de gouyje en gosse P Cela est impossi- 
ble ; aussi doit-on rejeter cette étymolo- 
gie. 

A notre avis, Rigaud (Dictionnaire d'ar- 
got moderne), est celui qui semble le plus 
approcher de la vérité en faisant venir 
gosse de mion de gonesse ; maïs il ne donne 
pas ses raisons. Je vais donner les mien- 
nes. On trouve dans les Curiosités françai- 
ses d'Oudin: « Mion de Gonesse, terme 
« vulgaire signifiant petit jeune homme, 
« petit badin ». La Curne de Sainte-Palaye 
enregistre mion au sens de petit garçon. 
Mion n'est-il point la pour mignon, mi- 
gnon au sens de jeune favori du roi ? On 
sait ce qu'on entendait anciennement par 
mignon de coucbette. 

Le nom de Gonesse, village près de Pa- 
ris, accolé à mon, rend l'hypothèse assez 
plausible. On n'ignore point que Fran- 
çois [* aimait beaucoup ce village, qu'il 
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s'y rendait parfois et se plaisait à se qua- 
lifier de premier bourgeois de Gonesse. 
On aura donc dit tout d’abord mion de 
Gonesse pour, favori du roi, puis, abrévia- 
tivement mion ; et, comme généralement 
les favoris étaient pris parmi les jeunes 
gens, mion aura signifié jeune homme, 
acception qu'il a dans La Curne, puis 
ensuite petit garçon, enfant. Enfin, comme 
il arrive que dans une expression, la par- 
tie principale, le mot dominant, essen- 
tiel, disparaissent devant la partie secon- 
daire, accessoire, s#ion aura disparu, fai- 
sant place à gonesse qui, par abréviation 
sera devenu notre mot gosse. 

GUSTAVE FUSTIER. 


+ 
++ 


D'apres M. E. Deschanel, gosse ne se 
rait pas vieux dans la langue du peuple ; 
il aurait remplacé soutard qui date, au 
plus, de 1826. Gosse est supposé l'apo- 
cope de bégosse, sorte d'insecte. Nulle 
part je n'ai pu trouver begosse, pourtant, 
je croirais un peu qu'il existe, considé- 
rant que le gosse s'appelle aussi un mou- 
cheron. 

T. Pavor. 
. 

Je ne connais pas l'origine du mot 
« gosse », qui se retrouve peut-être dans 
le radical de « gosselin », qui est un nom 
propre et désigne aussi dans la langue de 
abattoirs, un embryon ou un fœtus du 
veau. L'on pourrait encore le rapprocher 
de « gone » employé à Lyon dans le 
même sens et qui sert aussi probablement 
de radical à certains noms propres de la 
région lyonnaise, tels que « Gonnon, go- 
nachon », etc. L'on dit familieérement : 
«les gones de Lyon », pour « les enfants 
de Lyon, les Iyonnais » et le mot 
« gone », qui revient à chaque instant 
dans le répertoire mi-français, mi-patois 
du Guignol lyonnais. 

Dr E. CHAMBARD. 


* 
+ + 


Ne serait-ce pas une corruption — qui 
sait ? une coquille — du terme d'argot 
gonse, gonsesse, jeune garçon, jeune fille. 

RiP-Rap. 


Salières renversées et couverts 
en croix (XXXIX, 109, 346). — D'après 
Dacier nous avons emprunté cette supers- 
tition aux Romains. Eux-mêmes fla te- 
naient des Grecs qui avaient la salière en 
grande vénération. GUSTAVE FUSTIER. 


î 
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Le bruit du canon (XXXIX, 111). — 
Pendant la guerre de 1870-1871, nous 
avons trés distinctement entendu,pendant 
presque toute la journée du 1°" septem- 
bre, le bruit du canon et des mitrailleuses 
et cela dès le matin. Arlon est éloigné de 
Sedan, par la route, d'environ 8o kilome- 
tres. Le canon de Metz, 70 kilometres, de 
Montmédy,40 kilomètres, et de Longwy, 
20 kilomètres, a été fréquemment en- 
tendu ici également. EMILE TANDEL. 


Sedan industriel (XXXIX, 113). — 
Un article de Paul Foucher dans le Natio- 
nal, (mars 1886), se termine ainsi : 

Alors se réalisera l’horrible mot du prince 
impérial d'Allemagne sur le « Sedan indus- 
triel », qu'on voudrait nous infliger. 


RiP-Rap. 


Médecins et prêtres (XXXIX. 114). 
— Voir sur l'interdiction de la médecin: 
aux prêtres les Analecta juris ponthfictt, 


tome XI, col. 392 et 1102, où sont cités 


des décrets de la congrégation des évê- 
ques et réguliers, datés de 1716 et 1742. 
Le pape n’accorde dispense que dans des 
cas déterminés par l’indult et énumérés en 
note sous le n° 392. X. B. DE M. 


Mœurs bizarres(XXXIX, 115,352: 
— |] y a quelques années, des idiots pre- 
naient plaisir à seringuer de l'encre ou 
de l'acide sur les robes des femmes. Le 
fait a été, je crois, consigné par M. Macé 
dans un de ses ouvrages. 

GUSTAVE FUSTIER. 


L'ascenseur du cardinal Mazarin. 
(XXXIX, 116). — La question a été déja 
traitée plusieurs fois dans l'Zntermediaire. 
E. Fournier s’en est occupé dans son Vieux- 
Neuf. Et, si je ne me trompe, ce fut le 
vieux Thomart qui s'avisa de ce monte- 
charge, d’ailleurs aussi dangereux qu'in- 
commode, comme toute invention à ses 
débuts. La meilleure preuve que j'en 
puisse donner, c'est l’anecdote que je 
trouve dans le Journal de Dangeau (5 mars 
1691) à l’occasion de la mort de Villayer, 
inventeur, lui aussi, de la petite poste, 
des timbres d’affranchissement, de l’as- 
censeur etc., etc. 


«€ C'est lui qui a inventé ces chaises vo-' 


lantes qui, par des contre-poids, montent et 
descendent seules entre deux murs à l'étage 
qu'on veut en s’asseyant dedans, par le seul 


[3o mars 1890. 


poids du corps et s’arrêtant où l’on veut. M. 
le Prince s’en est fort servi à Paris et à Chan- 
tilly. Madame la Duchesse, sa belle-fille, fille du 
Roi en voulut avoir une de même pour son en- 
tre-sol à Versailles et voulant y monter un soir, 
la machine manqua et s'arrêta à mi-chemin, 
en sorte qu'avant qu'on püût l'entendre et la 
secourir en romparñt le mur, elle y demeura 
bien trois bonnes heures engagée. Cette aven- 
ture la corrigea de l’invention et en fit passer 
la mode, 
PAUL D'ESTRÉE. 


Gance, ganse (XXXIX, 153). — 
Ganse semble venir de gannitio,' plainte 
du chien battu. Gannitio, gan'tio, ganse. 

Donner la ganse : faire crier comme 
un chien battu ; par corruption, donner la 
danse. BARABAN. 


Daniel (XXXIX, 155, 355). — Je pense 
qu’il s’agit d’une traduction de l'ouvrage 
anglais : Stories of old Daniel, for the amu- 
sement of joung persons. Chez G. 
Routiedgend sons. SEDANIANA. 


= 


Ecuyer” cavalcadour (XXXIX 157): 
— La liste des écuyers cavalcadours du 
roi Louis XV se trouve dans l'Etat de lu 
France, nombreux volumes in-18 (Bibl. 
nationale (Lc 25.14) ; indiquer sur Île 
bulletin de demande les années auxquelles 
on s'intéresse. On peut consulter aussi 
aux manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, les manuscrits français 21452 à 
21 470, 19 volumes in-folio, années 1722 
à 1749, un volume par année. 

Jacques Bardoulat de la Salvanie(1711- 
1743), et Hyacinthe Tessier des Farges, 
+ en 1743, furent écuyers cavalcadours de 
Marie Leczinska. (Ma Geénealogte de Bar- 
doulat, p. 22). TH. COURTAUX. 


Les gardes du pavillon amiral 
sous l’ancienne monarchie (XXXIX, 
158). — Tous les documents relatifs aux 
gardes du pavillon amiral sont conservés 
aux archives du ministère de la marine. 

Eo. D. 


* 
+ + 


Ont été créés par ordonnance du 18 no- 
vembre 1716 ; étaient embarqués sur les 
bâtiments amiraux et attachés à Ia per- 
sonne de l’amiral chef d’escadre ; étaient, 
en somme des élèves-officiers ; cette créa- 
tion correspond à ce qui avait été créé pour 
l'armée de terre avec les cadets gentils- 
hommes. 
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Etaient répartis, à terre, a Toulon et à 
Brest. 

Ont été supprimés par ordonnance du 
1°" janvier 1786, et sont devenus élèves 
de la marine. 

Voir les Etats militaires de la marine 
pour les noms; 

Et le 5° volume de l'Histoire des Insti- 
tulions militaires des Français par le capi- 
taine Sicard, Paris, Corréard 1828 — 
pour de plus amples détails sur l'institu- 


tion. HENRI B. 


* 
+ 


Ce fut le 18 novembre 1716 qu'une 
ordonnance du roi créa une compagnie 
des gardes du pavillon amiral Elle n'était 
composée que de gentilshommes. Ils 
étaient au nombre de 80, choisis dans les 
trois compagnies des gardes de la marine. 
Les gardes du pavillon furent partages 
en deux détachements, dont un séjourna 
a Toulon, et l’autre à Brest. 


Le 1° janvier 1786, une ordonnance 
royale supprima les compagnies des gar- 
des du pavillon et de la marine, et créa 
des élèves de la marine. Tous les gardes 
‘ supprimés devinrent élèves. Les choses 
restèrent ainsi jusqu'a la révolution. A 
la restauration des Bourbons, le 25 mai 
* 1814, une ordonnance du roi créa une 
compagnie des gardes du pavillon ami- 
ral, non point permanente. comme celle 
de 1716, mais transitoire comme la com- 
pagnie d'élèves qui, le cas échéant, tour- 
nissait momentanément, avec des officiers 
spéciaux, une garde, lorsque l'amiral de 
France était présent dans un port, ou 
commandait a la mer. Elle se composait 
de soixante aspirants de la marine de pre- 
mière classe, choisis par l'amiral. Apres 
la révolution de 1830, la dignité d’ami- 
ral de France ayant été supprimée, une 
ordonnance du 19 octobre 1830 rapporta 
celle du 25 mai 1814. Une ordonnance 
du 2 mars 1775, reglait, comme suit, l’u- 
niforme des gardes du pavillon : 

Il sera de drap bleu de roi, doublé de serge 
écarlate, ainsi que la veste ; les parements du 
justeaucorps, la veste et la culotte, seront de 
drap écarlate ; les boutons de cuivre dorés,d’or 
moulu sur bois, jusqu'à la ceinture, trois sur 
les manches et trois sur chaque poche ; une 
aiguillette en or sur l'épaule droite ; le bas 
écarlate, le bord du chapeau à la mousque- 
taire; la cocarde et le plumet blancs: les 
épées et boucles de souliers dorées unies: le 
ceinturon façon de peau d’élan, doublé et pi- 
qué de fil d’or; un bordé d'or, large d’un 
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pouce autour des manches et des poches du 
justeaucorps. 

Il y avait également, sous l'ancienne 
monarchie les gardes de l’étendard affectés 
à la garde de l’étendard royal des galères, 
et faisant auprès du général des galères, 
le service que les gardes du pavillon ami- 
ral faisaient auprès de l'amiral de France. 
La compagnie des gardes de l’etendard 
parait avoir été créée en 1668. Elle fut, 
par la suite, organisée sur le pied de celle 
du pavillon amiral, dans laquelle elle fut 
incorporée lors de la suppression du corps 
des galères en 1749. E. M. 


Les Romains fumaient-ils? 
(XXXIX, 158). — La question a été ré- 
solue par l'abbé Cochet. qui a cité des 
textes et recueilli des pipes en terre dans 
ses fouilles de Normandie. Il existe des 
pipes du même genre au musée d'Angers. 

X. B. De M. 


Les livres imprimés en violet 
(XXXIX, 165). — A la cour pontificale, 
les livres se relient en rouge pour le pape 
et les cardinaux et en violet pour les 
évêques et les prélats. Ce n’est que depuis 
peu d'années, et par ignorance, que des 
étrangers ont cherché à faire prévaloir le 
blanc, car la couleur papale est le rouge : 
voir mes Œuvres complètes. tome Ill, 
page 335. X. B. De M. 


Arrêts du Parlement de Toulouse 
(XXXIX, 167). — J'ai à la campagne, 
dans le haut de mà bibliothèque, un ou- 
vrage en plusieurs volumes, intitulé : 
Arrêts notables du Parlement de Tou- 
louse. — Ne m'occupant pas de ques- 
tions de droit, je n'ai jamaiseu la curio- 
sité de les lire ; mais cet ouvrage est du 
XVI° ou du XVII° siècle. 

Au mois de juin, j'irai passer quelque 
temps à la campagne, et si cela intéresse 
toujours notre confrère G Servandy, je 
me tiens a sa disposition pour lui donner 
tous les renseignements qu'il peut désirer 
sur les Arréls notables du parlement 
de Toulouse. TESCANI. 


Un Almanach historique de 
Chemnitz, 1794 (XXXIX, 168). — Je 
ne puis en ce moment indiquer à notre 
collègue M. Ulric R.-D., la bibliographie 
précise de l'Almanach des Révolutions 
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Offer. Il me faudrait pour cela entrepren- 
dre dans d'anciens catalogues des recher- 
ches auxquelles il m'est impossible de me 
livrer actuellement. Mais je crois que 
l'almanach en question a paru régulière- 
ment pendant plusieurs années. En tout 
cas, outre la première année, 1794, j'ai 
sous les yeux l'almanach pour 1795: in- 
24, d'environ 500 pages. Il contient, 
comme gravures, le frontispice, les por- 
traits de Charles Stuart, Marie-Antoinette 
(tres curieux), de Clermont-Tonnerre, 
Charlotte Corday et quatorze scèneshisto- 
riques, dont douze se rapportent à la 
révolution française (Marie Antoinette et 
Charlotte Corday, notamment) et deux a 
l'histoire de Charles Stuart.M.Ulric R.-D. 
trouverait en Allemagne, sans trop grande 
difficulté, les années qui lui manquent. 

Puisque M. Ulrich R.-D. signale spé- 
cialement la reliure de son exemplaire, 
cela l'intéressera peut-être de savoir que 
la reliure de mon exemplaire de l’année 
1795,correspond à la reliure de son exem- 
plaire de 1794. : 

De la première année :794, j'ai deux 
exemplaires en leur cartonnage virginal 
illustré, et l’un de ces deux exemplaires a 
encore l'étui de l’époque. Si M. Ulric 
R.-D., désire la communication de l’an- 
née 1795, pour étude plus approfondie, je 
la lui enverrai bien volontiers. 

OTTO FRIEDRICHS. 


La France sous le premier em- 
pire (XXXIX, 168, 368).— La paix de Cam- 
po-Formio et la paix de Lunéville donnèe- 
rent à la France une partie des Pays-Bas 
qui forma 8 départements : Lys, chef-lieu 
Bruges ; Jemmapes, Mons; Sambre et- 
Meuse, Namur ; Forêts, Luxembourg ; 
Escaut, Gand; Dyle, Bruxelles ; Meuse- 
inférieure, Maestricht ; Deux-Nèthes, An- 
vers. 

Lorsque Napoléon réunit la Hollande à 
son empire, on créa 8 autres départe- 
ments : 

Bouches-de-l’Escaut.Préfecture, Middel- 
bourg ; sous-préfectures, Gœs, Ziérikzée. 

Bouches-du-Rhin. Préf., Bois-le-Duc ; 
s.-pr., Eindhoven, Nimègue. 

Bouches-de-la-Meuse. Préf., La Haye ; 
s.-pr , Brielle, Dordrecht, Gorhum, Leyde, 
Rotterdam. 

Zuyderzée. Préf., Amsterdam ; s.-pr. 
Alkmaar, Amersfoort. Harlem, Hoorn, 
Utrecht. 

Yssel-Supeérieur, Préf., Arnheim; s.-pr., 

Tiel, Zutphen, 
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Bouches-de-l’Yssel. Préf., 
s.-pr., Almela, Deventer. 

Frise. Préf., Leuwarden; s.-pr., He- 
renveen, Sneck. 

Ems-occidental. Préf., Groningue ; 
s.-pr , Appingadam, Assen, Winschoten. 

Les autres départements situés entre la 
mer du Nord et le Rhin étaient : 

Bouches-de-l'Elbe. Préf., Hambourg ; 
s.-pr., Lubeck, Lunebourg, Stade. 

Bouches du-Weser. Préf., Brème ; 
s.-pr., Bremerlehe, Nienbourg, Oldem- 
bourg. 

Ems-Supérieur. Préf.,Osnabrück;s.-pr., 
Lingens, Minden, Quackenbruck. 

La Lippe. Préf., Munster ; s.-pr., 
Newenhans, Rees, Steinfort. 

Consulter sur l'empire français en 1813, 
les Almanachs impériaux de 1810 à 1813. 

PATCHOUNA. 


Zwolle ; 


Chambard (XXXIX 217). — D'après 
Lorédan Larchey (Dictionnaire des noms) 
le nom propre Chambard a deux étymo- 
logies 1° Cagneux,bancal,en langue d’oc; 
2° vieux nom germanique, forme de 
Chambert ou Champert qui signifierait 
armure renommée. | 

Suivant le même auteur (nouveau sup- 
pléement du Dictionnaire d'argot 1889), 
chambarder vient du béarnaischambardar, 
culbuter. PATCHOUNA. 

Li 
* * 

Lorsqu'on voit Louvigné (Ille-et-Vilaine) 
qui est, en celtique, Louc’b-Venek (mare- 
cage sur fonds de roche) devenir dans les 
anciens textes : Lupus in vineä (Le loup 
dans la vigne) on peut douter que Cham- 
bard soit réellement Campus Bardi, le 
champ du barde. Au sens de construction, 
j'y reconnaitrais plutôt un équivalent de 
Champart « Champ à part, espace bien 
clos de fossé et de haie vive pour la païs- 
son des bêtes lasses ou malades, et aussi 
pour laisser reposer et ruminer au serein, 
au temps des grandes chaleurs »., Maison 
rustique. 

Quand à Chambard (tumulte), c’est, 
d’après M Larchey, une abréviation du 
terme marin chambai der, bouleverser. Le 
mot me semble, ici, valoir cambrioler, 
mettre une chambre en désordre, et je le 
rattacherais alors à camera. 

Cette dernière visée peut n'être pas 
juste ; en tout cas, les deux sens de 
Chambard diflerent si bien que le radical 
campus, accepté pour le premier, est inad- 
missible pour le second. Donc, point de 
relation à établir, T. Pavor. 
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Jeux de mots latins (XXXIX, 217). 
— Lointains souvenirs du collège : L’ami 
qui,dans #navem, devait lire ave! bonjour, 
répondit : Reddo tibi metulas, avec indica- 
tion de lire le dernier mot à rebours, ou 
salutem, salut. — Nous avions d’autres 
devinettes, parfois difficiles, parce que, 
proposées de vive voix, elles étaient pri- 
vées de ponctuation. Ainsi: Ne, mater, 
suam. File ma mère, je coudrai. — Ave, 
ave, aves esse aves ? Bonjour, grand-père, 
voulez-vous manger des petits oiseaux P 
— Domine, dominie, domi-ne sunt ? Sei- 
gneur, les dames sont-elles au logis? — 
Je termine par ce singulier vers de La 
Véprie : Deficiente PECU — deficit omne Nia, 
traduction du proverbe : Quand argent 


faut, tout faut. T. Pavor. 
s: 

O oO 
BE superbe 
BIS superbis 

RA. RA. RA terra 
ES es 

RAM ET RAM et in terram 

* BIS ibis 


et celui-ci qui est plus folâtre : 


TARDIVS QVAM NARRAT NASVM 
ROTVNDVM HABVISSE QVADRAGIN 
TA CLVNES EAS NON VIDEO. 
Plutarque raconte que Néron a vaincu 


les Genevois. DEMOLE. 
L 


+ + 
Voici un pendant au logogriphe cité par 
M. Paul Agelës : 
Metto tibi metulas ; cancros imitare legen- 
dos. 
Metulas, lu à la manière dont marchent 
les écrevisses, c'est-à-dire à rebours, 


donne salutem. H, D. 
L 


On trouve dans les anciens recueils de 
poésies latines un grand nombre de pièces 
contenant des vers facétieux ou des jeux 
de mots dans le genre de celui qui est cité 
par M. P. Argeles. 

En voici quelques exemples : 

Quos anguis dirus trists mulcedine parit, 
Hos sanguis mirus Christi dulcedine lavit. 

Les mots dont se composent ces deux 
hexamètres, qui servent d'inscription à un 
crucifix, ont été choisisde tellesorte qu'ils 
riment entre eux deux à deux, ce qui a 
permis de donner à cette inscription la 
forme suivante : 


Qu an di trs mul pa 
os is vus St cedine vit 
san mi Chri dul la 
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Certains auteurs se sont exercés à com- 
poser des vers dont tous les mots com- 
mencent par la même lettre, tels que 
ceux-ci : 
Plaudite porcelli, porcorum pigra propago 
Progreditur ; plures porci pinguedine plens 
Pugnantes pergunt.……. 


Flos fueram factus : florem fortuna fefellst : 
Florentem florem florida flora feat. 


Fortuito faciens ferventi furta furore, 
Fur foricas fertur futuens flagroque feritur 


Maxima multa minax minitalur maxims 
(ntwris. 


O Tite tute Tati tib: tanta tyranne tulst 


At fuba terribils tonitru taratantara trust. 


D'autres se sont évertués à faire entrer 
dans un même vers toutes les lettres de 
l'alphabet : 

Voxgracilisquasi formicæ Zephyrum obtinet 
[undis. 


Zeuxis erat pictor, quem fiebat dura Pkry- 
[oum gens. 


Zenodoti physicam quærebat Græcra felix 

Il y a lieu de tenir compte que l'i et le 
j ne faisaient qu’une seule lettre, ainsi que 
l'u et le v. 

Le même problème a été résolu dans ce 
vers français, cité par des”Accords dans 
ses bigarrures : 

Qui flamboyant guidait Zéphyre sur les eaux. 


{ 
! 
j 
{ 
| 


Dans d'autres vers on s'est attaché à 
obtenir un effet plaisant par la répétition 
des mêmesconsonnances, comme dans les 
exemples ci-après : 

Omnia transibunt: nos ibimus, ibitis, ibuni, 
Zenari, gnari, condifione pari. 


Vos estis, Deus est tests, teterrima peshs, 
O Lamachi! Vestrs stomachi sunt ampkors 
[ Bacchi. 


On pourrait, pour compléter cette col- 
lection, y ajouter la plupart des aphoris- 
mes de l’école de Salerne. Mais cela nous 
ménerait un peu trop loin. | 

Quelques épigrammes de l’anthologie 
grecque contiennent également des jeux 
de mots, comme on pourra en juger da: 
pres la version latine qui en a été faite: 
Quam subito, fueras nobis qui Servius ask, 

Destituit nomen Littera quinta tuum? 

Anth. palat, ch. XI, ép. 181. 
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En supprimant la cinquième lettre de 
Servius, il reste Servus, qui veut dire 
esclave. 


Venator nunc es, qui nuper in urbeSenutor: 

V, msbi dc, quants ac emeris 1]lud ubs. 
Anth. palat. ch. XI, ép. 260. 
Sans vouloir reproduire littéralement 
en français ces jeux de mots,ce qui est 
généralement impossible, nous avons 
essayé d’en traduire le sens,dans ces deux 

vers : 
Eglé se prétend Neuve : expliquez-moide grâce 
Comment l’W chez elle a d’un V pris la place. 
Athenée cite une épitaphe grecque de 
Thrasymaque le sophiste, laquelle est un 
exercice de métrique assez curieux et 
mérite d’être mentionnée. Grotius l’a ren- 
due en latin mot pour mot, ainsi qu'il 
suit : 

Nomen theta, rho, alpha, san, y, m1, alpha, 
[chi, ou, san, 

Patria Chalcedon cu: fuit, ars sophia. 
Th-r-a-sy-m-a-qu-e est son nom ; pour lieu 
[de sa naissance 
l'avait Chalcédoine, et pour art l'éloquence. 

UN POLYTECH. AMAT. DE LAT. 


Rampot (XXXIX, 218). — Dans Ra- 
belais, ce mot est écrit rapeau et rampeau. 
Au second coup d'une partie de quilles, 
si le joueur obtient le même point que son 
adversaire, il crie : Rampeau ! c’est-a-dire : 
Egalité ! ou, à recommencer ! Le terme 
est usité ailleurs que dans nos contrées 
de l'Est ; il est tres connu en Bretagne 
et dans l'Ardèche où les hommes et les 
enfants l'emploient pour n'importe quel 
jeu. Mais si vieux qu'il soit, si bien qu’on 
le comprenne, son étymologie est encore 
un problème à résoudre. Rapeau serait-il 
pour Rappel (au but, au début de la par- 
te) ? . T. PAvoT. 


Clémenceau (XXXIX 219). — Voir 
Henry Filleau : Dictionnaire bistorique et 
gnealogique des familles du Poitou, in-49, 
Poitiers, Oudin 1895, verbo Clémenceau, 
T.2, p. 316, où l’on trouvera tous les 
renseignements désirables, 

Je serais porté à croire qu'il yaeuen 


Poitou, plusieurs familles de ce nom. A. 


ma connaissance, les Clémenceau, sieurs 
de Maisonneuve, ont toujours porté le 
ütre d’écuyer. 

Le grand-père de l’ancien député vivait 
en Vendée, dans l’une de ses terres dont il 
surveillait l'exploitation. 
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C'était, m'a dit l’un de ses contempo- 
rains, un vieillard fort correct en sa mise 
et toujours en chapeau noir au milieu de 
ses travailleurs qui lui témoignaient beau- 
coup de respect. LÉDA. 


$ 
v + 


La généalogie de cette famille a été 
publiée, avec beaucoup de détails,dans le 
Dictionnaire des familles du Poitou, par 
MM. Beauchet-Filleau, de Chergé et de 
Gouttepagnon, seconde édition, t. Il, p. 
516-520. Cetexcellent travail débute ainsi: 

Famille du Bas-Poitou, très nombreuse, 
dont la filiation remonte au XVIS siècle, Elle 
s’est divisée en plusieurs branches que; faute 
de renseignements certains, nous n’avons pu 
joindre entre elles. 

L'ancien député Georges-Benjamin 
Clémenceau, est né, le 28 septembre 
1841, a Mouilleron-en-Pareds(Vendée), du 
mariage de Paul-Benjamin Clémenceau et 
d'Emma Gauthereau. Il fut d'abord méde- 
cin comme son père ; ila épousé,en 1872, 
Marie Plummers, de New-York, et en a 
eu trois enfants : Madeleine, Thérèse et 
Michel. Il appartient à la branche du 
Colombier. | 

Aucun de ses ascendants, dont la filia- 
tion remonte à 1522, n'est qualifié noble 
ou écuyer ; ils ont tousété médecins, apo- 
thicaires, licenciés en droit et avocats en 


Parlement. TH. COURTAUX. 
& 


+ * 

L'armorial général manuscrit dressé en 
vertu de l’Edit de 1606, volume XXVII, 
côté Poitiers, donne quatre fois le nom de 
Clémenceau, avec description d'armoiries 
savoir: 

Page 206. — Elizabeth Clémenceau 
dame de Salidieu : 


De gueules, à un léopard d'argent. 

Page 612. — N. de Salidieu, époux de 
Elizabeth Clémenceau mêmes armes que 
dessus, qui sont donc de Salidieu. 


Page 1196. — Benjamin Clemenseau 
greffier des rôles de la paroisse de Saint- 
Laurent des Solies : 

De gueules, à une clef d'argent ; coupé 
d'argent, à un seau de gueules. 

Page 1371. — Jean Clemenceau, mar- 
es bourgeois de la ville de Bersuire 
sic) : 

D'azur, à un chapon d'or, surmonté d’une 
clef d'argent. 

Les 3 et 4 sont armes imposées d'of- 
fice par les scribes du traitant Vanier. 

EFFEM. 


"FA 
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Lettres et Documents Inédits 


Supplique adressée le 18 mars 1811 
4 M. LE COMTE FROCHOT PAR M. DE LA GRANGE 
pour étre exembté de la conscription. 4) 


Excellence élevée en dignité et en noblesse ; appui du gouvernement magnanime, 
quintescence des gouvernants illustres, M. le comte Frochot, sur la main duquel coule 
la transmission des ordres suprèmes auxquels on doit ohéissance ; qui fait exécuter les 
augustes décrets impériaux relatifs a l’acte de l'inscription des jeunes gens qui ont atteint 
l'âge requis, sur les registres de l’armée. 


Après le tribut du salut plus doux que le zéphir, plus brillant que les fleurs qui s'epa- 
nouissent, et des vœux ambrés dans la cassolette du cœur pour la durée perpétuelle de 
votre résidence (ici-bas) et l'éternelle prolongation des jours de votre progression dans 
les dignités : 

L’ objet exposé à vos oreilles illustres et à votre félicité incomparable, est que, lors- 
que j'ai eu atteint en années ce (temps) dans lequel est obligatoire l'inscription dans les 
registres de l'armée, je me suis empressé de me soumettre aux ordonnances légales en 
me présentant devant celui qui est chargé d'exécuter cet ordre, obéissant et me sou- 
mettant ainsi à tout ce qui m'est prescrit et qui m'est obligatoire. 


Loin de moi donc, loin de moi de me refuser à être rangé sur la ligne de l'armée vic- 
torieuse, et de me défendre de combattre sous la bannière du victorieux empereur (que 
Dieu perpétue ses victoires et couronne en tout temps ses drapeaux du succès!) Et 
comment pourrais-je supporter d’être arraché au service de son royaume bien garde 
et de la terre dans laquelle j'ai pris naissance, si ce n'est que, m'étant appliqué depuis 
deux ans et plus a acquérir la connaissances des langues orientales (je veux dire, l'arabe, 
le persan et le turc), l'excès de mes travaux et de mes efforts m'a fait contracter des 
maladies et des incommodités par lesquelles mon tempérament est devenu impuissant 
a supporter les fatigues de la guerre et du combat P Et si le sort m'atteint et me force 
à marcher avec l'armée, infailliblement ces incommodités s’accroitront en moi et aug- 
menteront en intensité et en violence. 


Pour ces motifs, j'expose à votre excellence que ces langues, à l’acquisition desquelles K 
J'ai voué mes efforts, sont l'unique but de mon travail. Dans cet état de choses, je ser- 
virai Sa Majesté l'Empereur (puisse son regne être éternel !) par la plume, comme 
d’autres le servent par l'épée et la lance ; et j'ai l'espoir qne s’il plait au Dieu Très-haut, 
je parviendrai en cette science, à un degré suffisant pour que notre maitre l'Empereur 
(que ses victoires soit rendues illustres !) me trouve capable de transmettre de langue, 
de Sa Majesté aux habitants des contrées de l'Orient, les paroles de paix et de bienveil-K 
lance et tous les décrets qui émaneront de Sa Majesté, et de traduire de leur idiomeen 
notre langue tout ce qu’ils adresseront d’hommages et d’éloges au Très-haut Empire. 

La chose étant ainsi, il n’est point convenable que j'abandonne la voie que j'ai sumie 
jusqu’aujourd'hui, et que je me détourne, avec le coursier de mon esprit, de l'hippo- 
drome des sciences (pour m'élancer) vers les lignes de bataille. Et dans la réalite : 

&« Quiconque s'occupe de l'étude des langues orientales est exempt de l'inscription sur les 
registres de l'armée, suivant que le déclarent les ordonnances légales. » Et le Prince le sait 
bien. 


(1) Nous donnons la traduction littérale de cette pièce qui est écrite en arabe partie en ro 
et or et partie en noir. Malgré le besoin qu'avait alors l'empereur de soldats, la demande 
M. de la Grange obtint un plein succès. | G. L, 
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Et ce qui est demandé de Sa Majesté, le Prince illustre, c’est qu’il me couvre du pan 
de la robe de sa générosité et de sa bonté, comme il l’a étendu jusqu'à présent sur mon 


père. 


Je supplie le Dieu Très-haut de prolonger ses jours et les jours de son fils, et de faire 
parvenir chacun de vous deux au comble de ses désirs dans l’une et l’autre vies, et de 


lui accorder la réussite de toutes ses affaires. 


Ecrit le 18 adar (mars) de l’an 1811. 
Celui qui implore votre bienveillance 


Votre serviteur, 


DE LA GRANGE. 
P. c. c. : G. LANTz. 


Tous renseignements qui pourraient être fournis sur le signataire de cette supplique, 
sur ses ascendants et descendants seront accueillis avec reconnaissance. 


G. L 


Œrouvailles et Curiosités 


La se es 4 0 


L'origine des Poubelles. — Personne 
n'ignore sans doute que le préfet de la 
Seine qui a doté ses administrés des boi- 
tes odoriférantes connues sous le nom 
populaire de Poubelles, est né dans la 
capitale de la Basse-Normandie, et qu'il y 
a reçu les grades universitaires, grâce 
auxquels il avait conquis une chaire à la 
Faculté de droit de Toulouse, avant de 
devenir haut fonctionnaire, ambassadeur 
et comte romain. 

Mais ce qu'on sait moins, c'est que son 
pére était chef de bureau à la mairie de 
Caen, membre de plusieurs sociétés 
savantes, et auteur de remarquables bro- 
chures, qui ont beaucoup contribué à 
fire démolir les ignobles échoppes qui 
déshonoraient depuis des siècles la belle 
tglise Saint-Pierre. Dès lors, n'est-il pas 
vraisemblable que ce travailleur, cet 
érudit avait dû consulter, étudier avec 
soin les archives municipales, notamment 
ls anciens règlements de police et de 
voirie, et qu’il avait pu les faire connaître 
a son fils P 

Or, il se trouve que l’un de ces règle- 
ments, qui remonte à l'an 1699, prescri- 
vait aux habitants de Caen, des mesures 
de salubrité, d'une frappante analogie 
avec celles que M. le préfet Poubelle 
devait édicter, environ deux siècles après, 
pour la ville de Paris. Voici en effet ce 
qu'on lit au f. 94. du 79° registre des 
délibérations de la municipalité caennaise : 


Du vendredy 27° jours de mars, 1699. 


En l’hôtel commun de la ville de Caen, où 
étaient assemblés M. Morin de Baneville et du 
Bois, eschevins ; Gouville de Pontoger, pro- 
cureur du Roy et de la Ville: Viel, conseiller 
assesseur ; et Le Chanoine, greffier ; 


Sur ce qui a été représenté par le procureur 
du Roy et de la Ville, et y faisant droit, nous 
avons enjoint à tous les habitans de cette Ville 
et faux bourgs, de balayer devant leurs mai- 
sons tous les matins à huit heures, et en 
mettre les boües contre les d. maisons ; à eux 
defendu de jetter dans les rües les ordures 
qu'ils balayent dans leurs maisons. et enjoint 
d’avoir un pannier pour les y mettre, afin de 
les jetter dans les tombereaux qui seront tenus 
de marcher tous les lundy, mercredy et ven- 
dredy, à la même heure cy-dessus..…., à peine 
contre chaque contrevenant aux'articles du 
présent règlement, de dix livres tournois 
d'amende pour la première fois, et de cin- 
quante livres en cas de récidive ; et afin que 
personne n'en prétexte cause d'’ignorance, 
ordonné qu'il sera imprimé et affiché par tous 
les carrefours et lieux publics de cette Ville et 
faux bourgs, à la diligence des commissaires, 
ausquels est enjoint d’y tenir exactement la 
main. 


Maintenant, remplacez les paniers par 
des boites, faites marcher les tombereaux 
tous les jours, et, vous avez les Pou- 
belles. 


Quod erat demonstrandum. 
T.R. 
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Petite “Correspondance 


Orro FRiEDRicHs. — Nous possédons une 


Table Générale dont l'éloge n’est pas à faire. 
Si vous eussiez pris la peine de la consulter, 
elle vous aurait renvoyé aux tomes XII et XIX, 
dans lesquels la question Couverture impri- 
mée de livres brochés se trouve longuement 
traitée. | 


VILLEFREGON. — Les Hugo, d'origine hollan- 
daise, entrèrent en Lorraine au XVII° siecle, et 
s'établirent à Baudricourt (Vosges). C'est là 
que naquit le grand-père du poète ; c'est de là 
qu'il partit pour aller s'établir menuisier à 
Nancy. 1l existe encore à Baudricourt des Hugo 
cultivateurs. 


GusTave Fusriee. — Mion de Gonesse, 
Gonesse, autrefois réputé pour la bonté de 
son pain, possédait un grand nombre de bou- 
langeries et — par conséquent — un plus 
grand nombre de mitrons. 


Le pain de Gonesse se vendait à Paris dans 
une halle particulière, Comme les parisiens le 
préfèraient à tout autre ils remarquérent les 
mitrons de Gonesse qu’ils dénommérent par 
abréviation : mions... 


PAUL D'EsTRé. — Les origines de l’ascen- 
seur se trouvent narrées dansle volume XXVII, 
col. 395 et suiv. 


EDME DE LAURME. — Pour le Curieux, depuis 
longtemps épuisé en librairie, veuillez vous 
adresser directement à M. Nauroy, 16, rue 
Visconti, qui, peut-être, pourra vous procurer 
un exemplaire, 


CaroNTI CASATI, — Tranquillisez-vous ; 
l'envoi nous est bien arrivé. 


Quinonc. — Oui, on peut envoyer des com- 
municationsau journal sous enveloppe ouverte, 
avec la taxe réduite de cinq centimes, 


M. G. De FonTENAY. — Nous donnerons trés 
prochainement vos articles sur le mot gosse. 


Cu. Rev. — L'iconographie de Cervantes, 
Voir {Intermédiaire du 10 mars 1899.Colonne 
315. 

Pavor. — Croyez-vous que Touchard- 
Lafosse soit une autorité suffisante pour 
appuyer cette accusation contre Louis XVI ? 

Nous renouvelons à nos correspondants 
l’instante prière de n'écrire leurs communica- 
tions qu’au recto seulement. 


UN Anctn Cu DE SiNGE, — Impossible pu- 
blier votre question. 


BRronDineur, — Il sera fait selon vos désirs. 


FE DEP 
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Errem. — Vous oubliez les cherbourgeois ! 
Dans son Blason de la Normandie, Canel, 
traite des pairs-à-barons de Cherbourg. 


X... Non, l’étude sur Theroigne de Meri- 
court par Léopold Lacour, parue en 1897 dans 
le Journal, n’a pas été donnée en volume. 


Bibliographie 


Samuelle Servais, le dernier roman d'Atser 
Pinaro que publie la Société libre d'édition 
des Gens de Lettres, est une œuvre de cons- 
cience et de passion. Parmi les écrivains mo- 
dernes qui étudient l'âme féminine, il en est 
peu qui aient pénétré plus avant que l’auteur 
de Samuelle Servais dans ses intimes replis, 
avec plus d'émotion et de sincérité. Samselle 
Servais frappe à la tête et trouble le cœur, 
suggère des rêveries et tire des larmes: elle 
forme un intéressant ensemble avec Madame 
X., le Cocher Etienne et Pile de Pont, ces 
précédentes œuvies du rare écrivain auxquel- 
les le public et la critique ont fait un accueil 
particulièrement favorable, 

Li 
. 

Un de nos collaborateuis les plus dévoués, M. 
G.Wildeman,archiviste-adjoint à Haarlem(Pays- 
Bas) vient de publier, en français — unepla- 
quette de 6.50 p. p. Les Worbert comtes van 
Wassenaer-Starrenburg devant le Tribunal de 
J'Histosre. La question d'histoire et de droit 
nobiliaire magistralement traitée par notrecher 
confrère, avec sa haute compétence, est tres 
intéressante Il s’agit de la branche illégitime 
d’une famille illustre, que l’auteur déclare 
« tout au moins de pair et d’équivalence » 
avec la maison royale de Hollande qui, en un 
demi-siècle, non seulement se substitua aux 
droits de la branche légitime, mais encore eut 
la chance de pouvoir faire consacrer cette usur- 
pation par le roi Guillaume l*’! Ouvrage À 
conserver. 


ERRATA 
XXXIX, 304, ligne 52, lire : Zch au lieu de 
Jer. 


XXXIX, 305, lignes 48 et suivantes rétablir 
le texte comme suit : « Que le vieux général 
Charles Tristan de Montholon, le grand-pere, 
je crois, de l’ancien ministre de France, etc. ». 
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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUES 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


+ AVIS 


L'importance tous les jours croissante de l’‘‘ Intermédiaire des 
chereheurs et eurieux” nous impose l'obligation de satisfaire plus 
rapidement nos lecteurs et amis. Nous n'hésitons pas à nous imposer, 
dans ce but, un sacrifice. 


À partir du mois de Mai, l’‘‘ Hispmédisrs ” paraîtra quatre fois 
par mois au lieu de trois fois, les 7, 15, 22 et 80 de chaque mois, 
(en février, exceptionnellement, le 28). 


Nos lecteurs recevront donc quarante-huit numéros par an au 
lieu de trente-six. 


Chaque numéro aura 24 pages sans compter les couvertures. 
Le supplément. qui paraissait le 10, n’ayant plus de raison d'être, 
disparaîtra. 


Malgré cette augmentation de périodicité, les prix d'abonnement 


resteront les mêmes. La Direction, 
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° réservé d'en rechercher la signification. 

Que sti0 ng$ Aprésavoir consulté plusieurs onbatriotes 
âgés, j'avoue, comme eux, ne pas la con- 
naitre. En tenant compte, ‘cependant, des 
habitudes locales, j'ai tendance à croire 
qu'il s’agit la d’un surnom donné a une 
femme simplote et en guenilles, qu'on 
appelait ou qui disait souvent : « Quatre 
Habillées comme quatre sous. — | sous!» 

Encitant cette locution arrageoise,(XXXIX, Et pourtant, j'hésite à y voir une locu- 
148), qui court parnii le peuple, je me suis * tion locale. On me la signale, en effet, de 
xxx1x-10 


Biffins. — Pourquoi les chiffonniers 
et les jeunes soldats des régiments d'in- 
fanterie sont-ils appelés biffins P? D'où 
vient cette expression P P. Ponins. 


N° 83o.] 


475 
Montbéliard, en plein pays protestant. A 
Paris, on dit aussi d’une femme fagotée 
qu'elle est habillée comme quatre sous ; la 
encore, un travail négligé, est dit être 
fait comme quatre sous. Existe-t-il des 
textes anciens où figure cette phrase ? 
VIcTOR ADVIELLE. 


Une pensée à attribuer. — L'Es- 
prit de M®° Necker, volume imprimé à la 
fin du siècle dernier ou dans les premières 
années de celui-ci, porte à l'actif de la 
sentimentale et pédante mère de M1n° de 
Staël, cette pensée, fort jolie, quoique un 
peu précieuse : 

« Quand on veut écrire sur les femmes, 
il faut tremper sa plume dans les couleurs 
de l’arc-en-ciel et jeter sur ses lignes la 
poussière des ailes du papillon ». 

D'autre part, j'ai vu attribuer le mot à 
Diderot. Quel en est le véritable auteur ? 

SIR GRAPH. 


« De moi, pourtant, toujours je 
fus propriétaire ». — Pourrait-on me 
dire quel est l’auteur de ce vers ? 

Je l'ai entendu attribuer à Ducis, mais 
il ne m'a pas été possible de le retrouver 
dans la collection de ses œuvres. 

DE Leiris. 


Nam sine doctrina vita est quasi 
mortis imago. — Ce vers latin,que cite 
le professeur de philosophie, dans le Bour- 
geois gentilbomme, est-il de l'invention de 
Molière, — qui en serait bien capable, — 
ou d'un autre auteur? L. DE LeEiris. 


«Le Soutien de la Constitution », 
journal royaliste de 1791. — Le 28 
décembre 1791, les administrateurs du 
directoire d'Uzerches se plaignaient que 
le ministère leur adressât gratuitement, 
ainsi qu'a tous les districts, un journal 
aristocratique intitulé le Soufien de la 
Constitufion Peut-on fournir quelques 
renseignements sur ce journal que je ne 
trouve indiqué ni dans Hatin, ni dans 
Deschiens, ni dans Tourneux ? Robes- 
pierre a bien publié sous la Législative,mais 
en juin 1792, le Défenseur de la Constitu- 
tion. Or les administrateurs du directoire 
d'Uzerches ne pouvaient ni en prendre le 
titre pour celui d'un journal du parti du 
roi, ni en attribuer l'envoi au ministère, 


A. S, 
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Article de journal à clef. — Un 
aimable intermédiairiste pourrait-il don- 
ner la clef des Salons parisiens, parus dans 
la Vie parisienne n° des 2 avril au 18 juin 
1898 — des 3, 10, 17 et 24 décembre 
1898 — des 7, 14, 21 janvier, 18 et 25 
février et 11 mars 1899? 

Quelques-uns sont fort fransparents, 
mais pas tous les personnages. 

L'initié pourrait répondre par note 
confidentielle, sans signature, au journal 
qui transmettrait à l'intéressé. 

M. G.T. 


La vérité sortant de son puits. -—- 
A quelle époque remontent et l'expression 
et le symbolisme ? 

Qui a imaginé que la Vérité est nue, et 
qu’elle se cache dans un puits, justement 
pour cacher sa nudité? Le symbole est 
inconnu à l’antiquité classique, et il doit 
remonter à l’époque de la Renaissance, 
lorsque florissait la littérature des Emble- 
mata, et il peut devoir sa popularité a une 
estampe emblématique qui a eu de la 
vogue. G. SERVANDY. 


Le Protocole. — On a beaucoup 
parlé, depuis quelques années, du proto- 
cote, surtout sous la présidence de M. 
Félix Faure. Lors d’une récente discussion 
à la Chambre, M. Millerand a dit : « Le 
protocole n'existe plus » | 

Quelqu’un de nos lecteurs pourrait-il 
nous dite s’il existe un code du protocole 
ou un ensemble de règles qui le définis- 
sent ? PoLonius. 


Raphaël sans mains. — On connait 
la question, qui paraîtra par trop oiseuse à 
tous les esprit positifs, mais qui pour une 
certaine manière de concevoir les choses 
de la réalité et de l’histoire, n’est point 
dépourvue de tout intérêt, à savoir quelle 
aurait été la destinée de Raphaël si, par 
hasard, il était né sans mains ? Qui a le 
premier posé cette question ? : HH. 


Photographies d'armes. — Je se- 
rais reconnaissant à celui de mes confrères 
qui m'indiquerait où je pourrais me pro- 
curer des photographies d'armes faisant 
partie des collections de l’Armeria Real 
de Madrid et du musée Ambras à Vienne. 

Le Mas SAINT-ANDRÉ. 
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Un peintre peu connu. — Quelque 
obligeant  intermédiairiste possède-t-il 
quelques renseignements sur un peintre 
de la fin du XVIII° siècle, Th. Eddrop? 
D'avance, merci. CH. Rev. 


Tableau offert aux chevaliers- 
gardes russes. — Plusieurs journaux 
Français ont annoncé, en mai 1896, que la 
mission spéciale envoyée en Russie à 
l'occasion du sacre de l'empereur Nico- 
las Il, avait remis, de la part du gouverne- 
ment français, au corps des chevaliers- 
gardes, copie d'un tableau qui se trouve 
au palais de l'Elysée et représente un 
combat où les dits chevaliers-gardes se 
distinguérent particulièrement. 

Quel est ce tableau ? 

Il'existe, paraïit-il, dans le salon précé- 
dant le cabinet du président de la répu- 
blique, un tableau de M. Le Blant repré- 
sentant le combat de Fère-Champenoise 
où les chevaliers-gardes-russes donnèrent 
spécialement, mais il n’est point possible 
qu'une pareiïlle erreur ait été commise. 

M. G.T. 


Un monument à Bossuet. — On a 
organisé, dernièrement, une souscription 
pour élever, dans la cathédrale de Meaux, 
un monument à Bossuet. qui, dit on, 
«n'a de statue nulle part, non plus que 
« Richelieu. » | 

Double erreur : Richelieu a, dans l'église 

de la Sorbonne, un magnifique tombeau, 
orné de sa statue, sculpté, en 1694, par 
Girardon. 
* Quant à Bossuet, il possède, je crois, 
déja plusieurs statues dont l’une décore la 
belle fontaine de la place Saint-Sulpice, à 
Paris. Il avait aussi, il y a peu d'années, 
un monument qu'il me semble avoir vu 
dans le transept de /a cathédrale de Meaux 
et dont parlent tous les guides : Joanne, 
Bœdeker, etc. comme ayant été érigé, en 
1822, par le sculpteur Ruxtiel. 

Cependant, Mgr de Briey, évêque de 
Meaux, dans son appel aux évêques de 
France et aux membres de l'Académie 
française, déclare que Bossuet n’a dans sa 
cathédrale, qu’ « une simple dalle de mar- 
4 bre que l’on foule aux pieds sans la re- 
« marquer. » | 

Qu'est donc devenu «le beau monu- 
ment » dont parlent les guides et qu'avait 
élevé, en 1822, le sculpteur Ruxtiel ? 

UN CURIEUX. 
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Campajolla. — Aurai-je le bonheur 
de trouver un ophélète assez aimable pour 
me donner quelques renseignements sur 
le sculpteur Campajolla ? Je possède deux 
bronzes charmants représentant des ani- 
maux, une truie ét une perdrix, qui sont 
signés : Tomss0 Campajolla. Est-ce un nom 
italien : Tomasso Campajolla ? Je ne 
trouve sur aucun ouvrage le nom de Cam- 
pajolla et pourtant mes bronzes sont très 
finement faits et leur patine m'indique qu'ils 
ne sont pas modernes, ni vulgaires. 

Ma question est posée et j'espère que, 
grace à l’érudition et à la bienveillance 
des intermédiairistes, elle ne restera pas 
sans réponse. L:F. 


Jean le Boulanger. — Existe-t-il 
des portraits gravés de Jean le Boulanger 
(de Montigny) président au parlement de 
Paris, sous Louis XI. (Proces du cardinal 
Balue, du comte de Saint-Pol, etc). 
Scènes historiques, tableaux ayant trait 
au personnage. 


Julien Clément. — On désire savoir 
s’il existe un portrait gravé ou des scènes 
historiques sur Julien Clément, accoucheur 
de la duchesse de Bourgogne. M. L. 


Exécution du duc d'Enghien. — 
Pourrait-on donner la liste nominative, 
complète ou partielle, des gendarmes 
d'élite qui ont pris part à l'exécution du 
duc d'Enghien dans les fossés de Vin- 
cennes ? Sus. 


Comment le duc de Berry a-t-il 
crevé un œil au duc Louis III de 
Bourbon. — Dans le livre intitulé : 
Fragments de leitres originales de Ma- 
dame Cbai lotte-Elisabeth de Bavière, veuve 
de Monsieur, frère unique de Louis XIV, 
Hambourg. 1788. 2 vol. in-12, je lis ce 
qui suit tome II, page 199 : 

I (le duc Louis II] de Bourbon) a des qua- 
lités solides, il est noble en tout ce qu'il fait. 


Il est un peu défiguré, depuis que M. le Duc 
de Berry lui a crevé un œil. 


Et page 200. 
Ses yeux sont tous les deux si rouges qu’on 
ne distingue plus lequel est crevé. 
Les lettres sont datées des 11 novem- 
bre 1718 et 5 avril 1720. 
Comment est arrivé cet accident ? 
A. Divan. 
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Un décret de Murat. — La Foudre, 
un journal de la restauration, qui parais- 
sait en 1823, attribuait le décret suivant à 
l'initiative de Murat : lors de la première 
expédition en Espagne : 

ARTICLE 1. — « Chaque Espagnol qui 
sera rencontré dans les rues avec un cou- 
teau en forme de poignard sera con- 
damné à mort. 


ARTICLE II. «— Chaque Espagnoldevra 
ouvrir son manteau toutes les fois qu'il 
rencontrera un français. 


ARTICLE III « — Tout rassemblement 
au-dessus de sept personnes,sera dispersé 
à coups de fusil ». 


Il me semble avoir lu quelque part que 
Murat exerça en Espagne un pouvoir dic- 
tatorial ; d'ailleurs, c'était un cerveau 
brûlé ; mais ce décret est-il bien authen- 
tique ? PAUL-EDMOND. 


Fortune de Napoléon III. — Après 
la chute de NapoléonIll, quelle était la 
fortune de l'empereur ? En quels bienscon- 
sistait-elle ? Quelle personne est actuelle- 
ment en possession de ce patrimoine ? 
Que sont devenus les papiers, lettres et 
autres documents trouvés après la mort de 
Napoléon Illet de son fils? En sera-t-il 
fait une publication historique, en dehors 
de toute question politique ?  FIRMIN. 


Constantinople ? Jamais ! C'est 
la clef de l’empire du monde. — 
Telles sont les paroles que l'on prête à 
Napoléon débattant, à Tilsit, les condi- 
tions d’un partage de l'empire ottoman 
avec le tsar Alexandre !°r. Les auteurs 
qui citent ces paroles ou d'autres ana- 
logues (voir Vandal, Napoléon et Alexan- 
dre, 1, p. 268), se basent sur le Mémorial 
de Sainte-Hélène (10-12 mars 1816). 
Or, je n'y ai rien trouvé de semblable à 
la date indiquée. Napoléon dit seule- 
ment : 

Alexandre l’a fort désirée de moi (Constan- 
tinople): j'ai été fort cajolé à ce sujet, mais 
j'ai fait constamment la sourde oreille, Cet 
empire, quelque délabré qu'il parût, devait 
demeurer notre point de séparation à tous 
deux : c'était le marais qui empêchait de tour- 
ner ma droite. 

Pas un mot de plus! Napoléon ne 
veut pas abandonner Constantinople au 


îsar, mais il ne bondit pas d’orgueil et 
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d'efioi comme le prétend M. Thiers ; 


il ne dit pas que Constantinople soit 


placée pour être le centre et le siège de la 


domination universelle ni que ce soit la 
clef de l'empire du monde, proposition 
d’ailleurs fort contestable. 


Ces mots prétendus historiques n'au- 


raient-ils pas été attribués arbitrairement 
à Napoléon par M. Thiers (Histoire du 


Consulat et de l'Empire, vi, liv. 29) prè- 


tant à son héros le langage que lui-même 
aurait tenu, à sa place, en pareille cir- 
constance ? 


La Basilioate. — D'où vient le nom 


de la Basilicate, identique avec la province 

de Potenza, dans l'Italie méridionale ? De 

quel roi (&xaues) où royaume s'agit-il ? 
HH. 


Maison des Bons Fils d’Armern- 


tiôres. — Dans un manuscrit, je trouve 


cette phrase : J'ai dû faire arréter mon fils 
ainé, par ordre du Roy et le faire enfer- 
mer dans la maison des Bons Fils d'Ar- 
mentières afin d'éviter que sa mauvaise 
conduite ne déshonorât la famille. Pourrait- 
on faire connaître ce qu'était cette mai- 
son? Renfermait-elle des personnes de 
tout âge? de toute condition? Etait-ce 
une maison de détention perpétuelle ou 
passagère P etc., etc. P. W 


Famille de Gouvilliers et famille 
de Guychaumont ou Guichaumont. 
— Je désirerais avoir quelques indications 
sur les origines de ces familles, toutes 
deux de Champagne, plus particulièrement 
de la Haute-Marne. 

Quelles étaient les armes de ces deux 
familles qui, il me semble, portaient cou- 
ronne de vicomte ? Existe-t-il des descen- 
dants et lesquels ? M. G.T. 


Noms des habitants de certaines 
communes. —Ilyaen France, à ma 
connaissance, trois communes portant 
les noms bizarres suivants : 

Y dans le département de la Somme 
O * l'Orne 
W S »» 


Seine-et-Oise 
Y en a-t-il d'autres ? 


Par quels noms désigne-t-on les habi- 
tants de ces localités ? 


[1 
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Uzeste ou Uzerche. — Laquelle de 
ces deux localités fut le siège d’un évêché 
supprimé en 768? Notre savant collabora- 
teur Pierre Melle nous a parlé (XXXVII, 
913) dela belle église gothique d'Uzeste, 
mais ne dit rien des évêques. Je sais bien que 
jetrouverais des renseignements dans la 
Notice sur le bourg et l'église d'Uzeste par 
l'abbé Fauché, Bordeaux 1866, et dans 
Ugeste et Clément V, Bordeaux, 1894, 
mais, pour l'instant, je suis loin des grands 
dépôts publics. EFFEM. 


Le 2 


Descartes et les femmes. — Le 
socialiste Saint-Simon dit dans un manus- 
crit inédit que je vais publier : « Descar- 
tes a eu le goût du jeu et celui des fem- 
mes. » Est-ce vrai ? NAUROY. 


Euting.— Cet allemand a été nommé 
correspondant de l’Académie des inscrip- 
tions. Quels étaient ses titres a cet hon- 
neur ? le 


Louise-Anne de Bourbon, made- 
moiselle de Charolais. — Cette prin- 
sesse, 3"° fille de Louis III de Bourbon, 
duc de Bourbon, prince de Condé, appelé 
«M. le duc» et de Louise-Françoise 
légitimée de France, fille naturelle de 
Louis XIV , fut appelée d’abord Mil° de Sens, 
puis M'# de Charolais. En 1734, elle reçut 
du roi, l'honneur insigne du titre de Made- 
moiselle, tout court, qui n’appartenait 
qu'a la fille aînée du frère du roi. (Jour- 
nal de Narbonne publié par M. Le Roi, 
1866, p. 343). — En 1750, ce titre passe 
a la fille de Louis-Philippe I’ duc d’Or- 
léans et elle redevient Mil° de Charolais. 
Elle fut, pour un peu de temps, maitresse 
de Louis XV et fut une des premieres à le 
détacher de la reine. Elle fut aussi la mai- 
tresse de Richelieu et de Vauréal, évêque 
de Rennes, (voyez MM. de Goncourt, la 
Duchesse de Châteauroux, pp. 57 103, etc. 
qui citent Soulavie et autres mémoires du 
temps. Les auteurs (même ouvrage p. 
57) racontent qu'elle eut « plusieurs en- 
fants naturels». En sait-on quelque 
Chose ? — La princesse mourut à Paris le 
8 avril 1758. 

G. MiLner GiBsoN-CULLUM. 


Du Tilliot, Lucotte du Tilliot. — 
Un bibliophile de ce nom existait au 
commencement du XVII siècle. On 
trouve son nom par lui écrit 1700-1739 
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sur divers livres de choix, manuscrits 
anciens ou éditions des Elzévirs : Ex Musæo 
Joan du Tilliot. Pourrait-on me donner 
quelques détails sur l'identité de ce col- 
lectionneur ? POGGIARIDO. 


Manuscrit à retrouver. — Sous le 
n° 1686 du catalogue des livres qui com- 
posaient la bibliothèque de M. l'abbé 
Bossuet, curé de Saint-Louis en l'Isle, 
figure un recueil (manuscrit) des mots 
peu en usage dans la société civile et dont 
on se sert le plus communément sur les 
ports, rivières et autres lieux dont les 
affaires ressortissentau bureau de l'Hôtel 
de Ville de Paris ». 

Sait-on ce qu'est devenu ce manuscrit ? 

GUSTAVE FUSTIER. 


. Catéchisme poissard. — En quelle 
année parut la première édition de cet 
ouvrage ? GUSTAVE FUSTIER. 


Admissions aux écoles militaires, 
de 1751 à 1789. — Le département 
des manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale donne une partie des preuves faites 
pour les admissions aux écoles militaires, 
de 1751 à 1780. 

Les certificats de noblesse exigés à par- 
tir de l'édit de 1779 pour l'entrée dans les 
écoles d'artilleries des jeunes gens qui 
n'étaient pas fils de chevalier de Saint-Louis, 
ni d’un officier du corps royal d'artillerie, 
ont dù faire l’objet d’une centralisation 
dont on ne retrouve pas trace dans les 
archives de la guerre, ni dans celles du 
dépôt central de l'artillerie. On désirerait 
savoir si ces documents existent, et où ils 
ont été déposés. M.S. 

Un mot de Napoléon. -- Est-ce bien 
a Montereau que, pointant une des pièces 
de la garde, Napoléon aurait dit aux artil: 
leurs : 

— Allez, mes amis, ne craignez rien ; le 
boulet qui me tuera n’est pas encore fondu. 

Pauz EDMonp. 


L’arsenal des vieilles lois an- 
glaises.— Il contient, parait-il, un texte 
punissant de mort tout français qui met 
le pied sur le sol de la libre Angleterre. 
Je crois que cette question fut posée jadis 
dans l’{ntermédiaire ; mais il me semble 
bien qu'elle n’a jamais reçu de réponse. 

| SIR GRAPH. 
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Les Annales ecclésiastiques du 
diocèse de Langres. — Dans sa notice 
sur le bourg de Confix publiée à Langres 
en 1855 in-8 de 168 pages, l'abbé Tyntu- 
rié, curé de Chazeuil (Côte-d'Or), de la 


Societe archéologique de Dijon, cite plusieurs 


fois les Annales ecclésiastiques du diocèse de 
Langres, à l'occasion de la vie de Saint 
Bernard et de ses voyages. Nous avons 
cherché vainement dans les bibliothèques 
de Paris, de Langres et de Chaumont, 
cet ouvrage important qui doit être 
resté à l’état de manuscrit ; nous serions 
heureux de savoir dans quel dépôt public 
il se trouve ou quel en est l’heureux pos- 
sesseur, ALr. BEGIs. 


Madagascar.— Un lecteur de l’/nter- 
médiaire ne pourrait-il nous donner l'ori- 
gine du nom de Madagascar donné à notre 
grande colonie ? 

N'y aurait il pas corrélation entre l’ori- 
gine de ce nom et celle de Mascarevgnes, 
donnée à un groupe d'îles de l'Océan In- 
dien. E. MicNaRo. 


Aux collectionneurs d’autogra- 
phes. — Que faire pour conserver ou 
rétablir les traits d'une écriture qui, sans 
dater de loin, se décolore par suite des 
défauts ou — si cet effet était prémédité 
— des qualités de l'encre ? HH. 


Costumes bizarres. — Dans 1 
Supplément à la description des ouvrages dt 
peinture, etc. exposés au salon du Louvre 
(an IT), nous lisons la mention suivante : 


N° 798. — Costume républicain (de sans- 
culotte) adopté, proposé et dessiné par Sergent, 
député de Paris à la Convention nationale. 

Ce costume n'est autre chose que l'habit 
oournalier des hommesde la campagne et des 
euvriers des villes ; il n’y aurait de différence 
éntre les citoyens que dans la qualité des 

toffes. 

Toutes les articulations ne sont plus gênées 
par des attaches ; il est de forme demi-circu- 
laire, et se jette sur le bras ou les épaules. 

Il pourrait n'être porté qu’à vingt et un ans, 
Age où les citoyens commencent à exercer leurs 
droits et tiendrait lieu de la robe virile des 
Romains. 

Ce dessin à l’aquarelle porte 12 pouces de 
large sur 14 de haut, » 


Un intermédiairiste sauraïit-il : 

10 Si cette aquarelle existe encore, ou 
si elle a été gravée ? 

2° Si ce costume a été imposé par une 
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loi, ou a été porté comme costume officiel 
par un groupe quelconque de révolution- 
naires P DRAUNAY. 


Pélerinages anciens. — En con- 


sultant les archives de ma petite ville 
natale, j'y trouve que, pour réparation 
d'injures, de meurtres ou d’autres délits, 
la cour de justice scabinale ordonnait 
aux coupables de faire des voyages ou 
pélerinages : à Notre-Dame de la Roche- 
Madoul, de St-Nicolas-en-Orange, de 
St-Jacques-en-Gallice, de la Ste-Larme-en- 
Vendôme, etc. 

Un aimable collègue peut-il me donner 
quelques renseignements sur ces peéleri- 
nages ? 


Existent-ils encore? ALFRED HENRI. 


Une... exposition en Suisse. — 
En 1835, une jeune fille du canton d'Uri 
fut condamnée à l'exposifion pour sa 
conduite ultra-légère Elle dut se tenir, le 
dimanche, à la porte de l’église d’Altorff, 
une couronne de paille sur la tête, une 
poignée de verges à la main, sous la 
garde d’un archer. 

A quelle époque cette pénalité ridicule 
tomba-t-elle en désuétude ou fut elle 
abolie officiellement ? H. QUINNET. 


La légende de Caïn. — D'après une 
relation de voyage qui date du commen- 
cement du siècle, la bibliothèque de l'é- 
glise collégiale de Constance contient une 
chronologie manuscrite depuis Adam jus- 
qu'a Constantin le Grand. dont l'auteur 
raconte qu'Eve eut recours à deux sages- 
femmes pour accoucher de Caïn. 

Ce n’est qu’uninfime détail de la légende 
de Caïn, ce symbole de l'esprit du mal 
chez les premiers hommes. Quelque naif 
chroniqueur n'a-t-il pas écrit en ce sens 
l'histoire de Caïn ? Ou bien les milletraits 
servant à caractériser la perversité du 
meurtrier d’Abel ne sont-ils pas épars chez 
tous les commentateurs de l'Ancien Testa- 
ment ? SIR GRAPH. 


Effets à ordre appartenant à une 
succession. — Une personne ayant dans 
la succession qu'il vient de recueillir, ou 
dans sa part de succession des effets à 
ordre, peut-il les endosser ? Comment les 
endosse-t-il ? Sinon, que peut-il faire pour 
recouvrer la créance ? Je crois que Rogron 
reste muet à cet égard. M.C.T 
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Réponses 


Le régiment de Lyonnais (T. G. 
758). — Sous ce titre ont paru quelques 
intéressantes lignes sur le régiment de 
Lyonnais. 

On décrivait en détail le costume des 
tambours de ce régiment en 1724, a la 
livrée de son colonel propriétaire, le duc 
de Villeroy. On disait, en outre, que ce 
costume différait un peu de la casaque des 
trompettes de Villeroy-Cavalerie « qui est 
représentée dans le même recueil » ; cette 
note était signée H. B. 

Le signataire H. B. indiquait qu'il avait 
trouvé ces costumes dans une série de 
gouaches de Delaistre, sur les eaux-fortes 
de Parrocel, qui existe aux archives de la 
guerre. 

Toujours à la recherche de documents 
concernant Villeroy, j'avais trouvé de 
suite dans ce beau et grand recueil trois 
pages en couleur représentant six cavaliers 
du régiment de Villeroy-Cavalerie, mais 
je n’ai pu mettre la main sur les pages 
qui représentent les « tambours de Lyon- 
nais en 1724» signalés au commence- 
ment de la note. 

Je serais donc très reconnaissant si 
l'aimable correspondant de l'/nfermédiaire 
H. B. voulait bien me donner quelques 
renseignements sur sa très intéressante 
trouvaille. AYMÉ DARBLAY, 


Le romantisme en :province (T. 
G. 782). — Edmond Géraud fut le premier 
romantique comme disait; Sainte-Beuve ; 
Victor Hugo le reconnait dans ses Mise. 
rables. Né à Bordeaux le 20 novembre 
17975, Edmond Géraud, après avoir fait 


des études brillantes au Collège de France, 


revint dans sa ville natale pour se consa- 
crer ultérieurement à la poésie et à la 
littérature. Ennemi exalté de l'empire, il 
composa,en 1807,une ode virulente sur la 
mort du général Lacuée, son ami, ce qui 
lui valut d'être enfermé pendant quinze 
jours au fort du Hà, à Bordeaux. Tout le 
monde connaît cette poésie d’une si grande 
énergie qui commença à mettre Géraud 
en lumière. 
Infâme usurpateur que tout Français abhorre, 
Tyran, dont le seul art est de nous avilir, 

Que ne puis-je moins te haïr 

Pour te mépriser plus encore ! 

Une partie des poésies d'Edmond Géraud 

furent publiées à Paris, en 1818, par 
Nicolle. « L'effet qu’elles produisirent, dit 
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Laterradedans son Æ loge d'Edmond Géraud, 
(1), dépassa toutes les espérances. Ceux 
quicherchent dans la poésiel’interprétation 
des sentiments les plus intimes... n'avaient 
rien lu depuis les élégies d'André Chénier 
qui répondit a leurs aspirations. Le poète y 
montrait son goût prononcé pour le 
moyen âge. « Les mœurs du XVe siecle, 
dit-il dans ses Mémoires, ce mélange de 
galanterie, d'héroïsme et de superstition. 
voilà ce que j’aimai toujours de prédilec- 
tion ». Jusqu'en 1831, année de sa mort, 
Géraud ne cessa de composer des odes, 
des élégies et des romances ; quelques- 
unes, mises en musique, (2) furent bien- 
tôt chantées dans tous les salons de 
France, On trouve dans le Chansonnier 
des graces beaucoup de ces poésies. Après 
avoir fondé à Bordeaux, en 1814, le Mémo- 
rial Bordelais, journal créé par les roya- 
listes, ilalla passer quelque temps a Paris, 
chez son ami, Maine de Biran, devenu 
questeur de la Chambre ; c'est la qu'il se 
lia avec Baour-Lormian, Peyronnet, Mar- 
tignac, Sophie Gay, Genoude, Château- 
briand, C Nodier, Victor Hugo, etc. etc. 
Dès lors il écrivit des critiques littéraires 
très appréciées, dans la Gazette de France, 
Quoti dienne, et les Annales de la litte- 
ratuie et des ais, fonda à Bordeaux un 
nouveau journal, la Rucbe d'Aquitaine, le 
premier qui imprima en province le mou- 
vement romantique. : 

La volumineuse correspondance d’Ed- 
mond Géraud est pleine d'intérêt ; on y 
voit le grand cas que faisaient de lui les 
littérateurs et les poëtes du temps. Victor 
Hugo lui demande des conseils, Peyron- 
net le prie de corriger ses vers ; aux noms 
des personnages cités plus haut qui 
échangent avec lui de nombreuses lettres, 
il faut ajouter ceux demadame Desbordes- 
Valmore, (qui composa une élégie tou- 
chante à sa mort), Saint-Victor, Alfred de 
Vigny, Dupré de Saint-Maur, Lainé, le 
comte Lynch, de Marchangy, Jouannet, 
Ballanche, Vigée, le comte de Marcellus, 
Soulié, etc. etc. à 

Trois de nos écrivains les plus distin- 
gués ont publié de nos jours une partie 
des Mémoires et des Lettres d'Edmond 


(1) Prononcé à l'Académie de Bordeaux, 
imprimé, en 1863, à Bordeaux, chez Gou- 
nouilhou, et réimpriméen 1890, chez le même. 

(2) Entre autres: l’Ermuite de Sainte-Avelle 
musique de L. Balochi; l'Espoir des matelots, 
musique de Pauline Duchambge; Hermosa, 
musique de Cassel, À | 
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Géraud. Ce sont : Gaston Maugras avec le 
Journal d'un étudiant pendant la révolution; 
Charles Bigot avec Un témoin des deux 
restaurations ; Maurice Albert avec les 
Souvenirs d'un bomme de lettres sous l'empire 
et la restauration. P. M. 


Manuscrits et livres enchaînés. 
(T. G. 555 ; XXXV ; XXXVII; XXXIX, 
19,117,282).—Bible de Souvigny. J'aifeuil- 
leté longuement ce curieux manuscrit en 
1871 ; il n'était pas alors enchaîné. 

X. B. ne M. 


Psoudonymes (T. G. 736: XXXVII ; 
XXXVIIL: XXXIX, 33,118, 290, 329). — 
Charles de Bussy est le pseudonyme de 
Charles Marchal, fils de Charles Dupin; 
il a produit sous ces deux noms de nom-= 
breux ouvrages contestables. Voir sur lui 
les Mémoires de Caussidière. 

A. de Valbezen et le major Fridolin sont 
les pseudonymes d'un Bezenval (Valbezen 
est l'anagramme de Bezenval). 

Nuitter, qui vient de mourir, est le 
pseudonyme de Charles Truinet, qui a 
signé Truinet avocat, son premier livre : 
Pourquoi Molière n'a pas joué les avocats, 
1855, in-8, Durand, extrait de la Revue 
bistorique du droit français el étranger, et 
Nuitter, Une nuit à Seville, opéra-comi- 
que, joué au Théâtrelyrique, le 14 septem- 
bre 1855, NAUROY. 


Noms d'hommes vivants donnés 
à des rues (T.G. 794; XXXVI:; XXXVIT; 
XXXIX, 178, 283). À Angers, la rue Mil- 
ton fut débaptisée et appelée rue Lenep- 
veu, voilà bien quinze ou vingt ans, en 
l'honneur du peintre, membre de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts, mort tout récem- 
ment. Lenepveu était d'Angers et avait 
doté la chapelle de l’hospice et le théâtre 
de sa ville natale de très remarquables 
peintures. La rue dont il s'agit est voisine 
du théâtre. 
A Brest, les journaux citaient dernière- 
ment le quai Yves Guyot. 
H. B. D. 


+ 
+ 


Si on recherche des réponses hors 
de France, on peut citer en Allemagne 
un peu partout, avant sa mort, Bis- 
marck Strasse. Roon Strasse, etc. En 
Belgique : rue Buls, Place De Brouc- 
kère, etc., et autres bourgmestres. 
En Espagne : Calle de Sagasta et 
Canovas et Serrano, avant leur mort, etc. 


que valeur, je veux 


L'INTERMÉDIAIRE 


ee ff 488 


Et en Portugal. des rues aux noms de 


la plupart des explorateurs actuels por- 
tugais, en Afrique 
Cordon, Jwens et Tapello, etc. 


Serpa Pinto, Victor 
Ky. 


Un neveu de Voltaire (XXXV ; 


XXXIX, 242, 330). r ne crois pas 
que M. Edmond Thiau 

flatter d’être précisément « un neveu de 
Voltaire », selon l'expression d'Effem, 
mais seulement un arrière-petit-cousin. 


ière puisse se 


ILest bien certain, en effet, qu’au dix- 


huitième siècle sa famille paternelle, qui 
est une très vieille famille bourgeoise du 
Poitou, a été alliée à celle des Arouet. 


Comment ? Voilà ce qui reste obscur. 

On peut trouver trace de la réalité de 
cette alliance dans un document de quel- 
parler du Journal 
Encyclopédique (année 1786) a l'article 
oablier. 

Très oublié aujourd'hui, quoiqu'il ne 
fût pas sans mérite et qu'il eût produit 
un bon nombre d'œuvres intéressantes, 
et notamment un ouvrageen quaire volu- 
mes, intitulé : Variéles serieuses et amusan- 
tes, Charles Sablier était, en son temps, 
connu comme littérateur et intimement 
lié avec le poète La Chaussée, pour les 
œuvres dramatiques duquel il a écrit une 
remarquable préface. 

Un de ses amis, M. Cochu, docteur 
régent de la Facultéde médecine en l'Uni- 
versité de Paris, lui ayant demandé, peu 
de temps avant qu'il mourût à un âge 
très avancé (93 ans), des notes autobio- 
graphiques, Sablier les lui donna, et dans 
ces notes, qui ont été transcrites par le 
rédacteur du Journal Encyclopédique de 
l’année 1786, il est dit : 

« Charles Sablier, mon père, était contrôleur 
des trésoriers de la Maison du roi. Ma mère 
se nommait Elisabeth Thiaudière ; elle était 
fille d'un Pierre Thiaudière, secrétaire de la 
reine-mère et fils d’un procureur au Présidial 
de Poitiers. 11 s'est trouvé dans la famille de 
mon père un homme qui s'est rendu célèbre 
en son temps ; je veux dire Dagoumer, qui a 
été recteur de l'Université, Du côté de ma 
mère, nous tenions aux Arouci et par consé- 

uent à Voltaire, mais dans un degré tres 
loigné ». 

Il résulte nettement de ce passage très 
clair de la biographie de Sablier, que ce 
n’était point du côté de Marguerite d'Au- 
mart, mère de Voltaire, bien qu'elle füt 
poitevine. mais du côté de François 


+ 


Arouet, père de Voltaire, qu'une alliance 
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de famille s'était faite avec les Thiaudière. 

La mère de Charles Sablier, Elisabeth 
Thiaudière, avait un frère, Jean-Baptiste 
Thiaudière, abbé de Boissy, qui fut mem- 
bre de l'Académie des inscriptions et 
belles lettres et a écrit, lui aussi, plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels deux sont à 
citer : 1° Des expiations en usage chez les an- 
ciens grecs el romains, 2° Des victimes bumai- 
nes immolées dans les sacrifices La Biblio- 
grappe Michaud donnedes renseignements 
sur lui. 

Quant à la parenté de M. Edmond 
Thiaudière avec Pierre,Elisabeth et Jean- 
Baptiste Thiaudière, abbé de Boissy, elle 
ne saurait faire, non plus,de doute,et ilest 
même très vraisemblable que l’auteur de 
l'Obsession du Divin descend en ligne directe 
de ce Pierre Thiaudière qui avait eu au 
moins six enfants. 

On pourrait voir, en effet, dans un 
vieux cartulaire qui doit être encore con- 
servé au château de la Roche, près Gen- 
çay (Vienne), bourgade natale et ances- 
trale, à la fois, d'Edmond Thiaudière, que 
Pierre Thiaudière, secrétaire ordinaire de 
a reine Anne d'Autriche,était propriétaire, 
à Gençay même,au lieu dit la Maladrerie, 
où l'on logeait alors les lépreux. 

Il'est bon de noter, à titre decuriosité, 
que pendant plus d’un siècle les ancêtres 
d'Edmond Thiaudière ont exercé la méde- 
cine de père en fils, à Gençay, sans dis- 
continuer, ce qui lui a permis de dire ce 
mot plaisant, rapporté dans l’une de ses 
biographies (collection des Hommes d'Au- 
Jourd'hus), en réponse à quelqu'un lui 
demandant pourquoi il s’est fait littéra- 
teur et non médecin, comme ses ancêtres 
et notamment comme son grand-père et 
son père : — « C’est par humanité; j'aime 
encore mieux risquer d'ennuyer les gens 
que de les tuer ». : Rusricus. 
$s 

Voltaire. J'ai découvert la généalogie de 
L famille Arouet dans les papiers subsis- 
tants des archives de l’abbaye des Châtel- 
liers (Deux-Sèvres). Je l’ai remise au capi- 
line Espérandieu, professeur à l’école 
militaire de Saint-Maixent, qui compte la 
publier. * B. DE M. 


Un patron pour les bicyclistes 
(KXXV, XXXIX, 284). — Roues de son- 
Mere garnies de clocheties. Voir sur cet 
ustensile liturgique les Annales archéolo- 
Siques, XVIII ; 292 ; XXI, 112. 

X. B. ve M. 
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Un dimanche que je visitais, à cheval, 
le val d'Aran, j'entrai à l'église de Bossost 
et, au moment de l'élévation, un homme, 
se mit à faire tourner une roue. fixée au 
mur, extérieurement garnie de clochettes 
de diverses dimensions. C'est la seule 
fois que j'aie vu et entendu un pareil ins- 
trument de musique. EFFEM. 


Quand est mort Constant Piton 
(XXXVI; XXXVID. — Piton vivait 
encore en 1856; je trouve de lui au 
Journal de la librairie de 1854: Les Gardes 
de la porte, sept couplets signés : E. C. 
Piton, rue Saint-Jacques 18; deux tra- 
ductions de Campe pour Ardant; en 
1856: Aux bienvenus du 29 décembre, 
cinq couplets signés C. Piton, et La pro. 
pbetie impériale, six couplets signés E. C. 
Piton. NAUROY. 


Noblesse de cloche (XXXVI ; 
XXXVI1). — Dans quelle tête raisonnable 
a-t-il donc pu entrer que des gens, vêtus 
d’une robe moitié noire, moitié verte en 
deça de la Loire, moitié noire. moitié 
rouge en delà, je veux dire les échevins, 
en venant, en s'en allant au son de la 
cloche, en tenant l'audience de la jurée, 
en entendant tous les jours la messe de 
la halle, en faisant renouveler exactement 
les nattes de l’hôtel de ville et les seaux 
de cuir pour les incendies, en faisant 
exactement tous les soirs à la même 
heure allumer la grande lanterne, les 
falots et les torches des salles, en com- 
mandant de sur leur chaise aux sergents 
de ville, aux garde-fossés, aux garde- 
portes, aux garde-greniers, aux garde- 
caves, pussent devenir nobles ? Et toute- 
fois c'est ce qu'on voit dans un grand 
nombre de villes. Nous avions les bour- 
geois seigneurs ; il ne nous manquait, et 
grâce aux nouveaux privilèges des mai- 
ries, il ne nous manque plus, les bour- 
geois gentilshommes. Qui a vu comme 
moi leurs nouvelles armoiries se multi- 
plier sur leurs portes, leurs fenêtres, leurs 
vitres, leurs tapisseries, leurs harnais, 
leurs meubles, leurs écuelles, leurs 
couteaux, leurs chandeliers, leurs chan- 
delles ? Eh ! que représentent ces armoi- 
ries ? des pattes, des têtes de loup, des 
griffes, des têtes de lion, des tours, des 
carreaux, des fers de lance ? Non, c’est un 
marteau, une enclume, une chèvre à long 
poil, un mouton à longue laine, la vache 
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noire, le veau qui tète. Ces armoiries, 
aux fenêtres des tournois, feraient rire 
et la généalogie qu'il faut remettre au 
héraut ferait encore bien plus rire; car Île 
noble échevin serait convaincu de des- 
cendre de l'avocat, du procureur, du no- 
taire, du clerc de procureur, du clerc de 
notaire, de l'orfèvre, du chaudronnier, 
du serrurier, du paysan serf ou non serf; 
l’un vaut l’autre, si même l'un ne vaut 
pas mieux. Cependant vous les voyez 
vouloir se faire, comme nous, (c'est un 
gentilhomme qui parle) mettre en gage 
entre les mains des juifs, pour sûreté de 
l'argent prêté aux princes. Vous les voyez 
paraitre hardiment comme nous avec le 
chapeau bordé d’un ruban d'or, l'habit 
rouge, l'épée; et leurs femmes toutes 
habillées de soie, toutes fourrées, de la 
même main dont elles ont auné publi- 
quement le drap, la toile, porter publi- 
quement l'oiseau. C’est cette nouvelle 
noblesse de cloche qui m'a fait le plus 
haïr le monde. 

Monteil. Histoire des Français des di- 
vers États. 1r° édition (1828) x1v° siècle. 
Epitre xCVII, page 324-325. 

P. c. c. EFFEM. 


Fleurs sur les cercueils (XXXVII ; 
XXXVII ; XXXIX, 180, 290, 444. — J'ai 
vu naître, se développer et dégénérer en 
faste blâmé par beaucoup, l'usage des 
couronnes dont on charge les cercueils et 
les chars funebres ; il y a une quarantaine 
d'années et même moins, dans la ville de 
province que j'habite, on n'aurait jamais 
vu une seule couronne posée sur un cer- 
cueil, maintenant les chambres mortuaires 
sont remplies de couronnes en fleurs 
naturelles ou artificielles dont on charge 
le cercueil, que l'on accroche comme on 
peut aux montants du dais quile recouvre. 
À ce sujet, un prêtre instruit et intelligent 
me disait que | Eglise n’admettait les cou- 
ronnes que pour les tout petits enfants, 
mais quil n'y avait aucun moyen de 
réagir contre un luxe passé dans les 
mœurs. 


Petit Dunkerque (XXXVII ; XXXIX, 
308). — Je m'empresse de donner le 
renseignement désiré sur l'emplacement 
exact du célèbre magasin d'objets de curio- 
sités à la mode en 1780. Granchez (et non 
Franchez) vint s'installer de Dunkerque à 
Paris, quai de Conti, au coin de la rue 
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Dauphine, en prenant pour enseigne « Au 
Petit Dunkerque » son pays d'origine. 
Il alla plus tard s'installer 91 rue de 
Richelieu, au coin de celle de Ménard. 
Je possède le fac-simile de la 1°° adresse, 
et l'original de la 2°°. CHAMPION. 


. Livres à titres bizarres (XXXVIII; 
XXXIX, 122, 297, 333). — A rattacher a 
cette série: Girella. Giornale omnibus, 
unico nel suo genere. Si pubblica Mercoledi 
e Sabato. Ce journal paraissait à Monteo- 
liveto (Naples) en 1885 ;ilen était à sa 
deuxième année d'existence. 
VicTOR ADVIELLE, 


+ 
+ 


La Légende du petit manteau bleu (Edme 
Champion), par Charles-Louis Chassin, 
1852, grand in-8, Rry aîné. 

Les Auteurs de 1816 ou le Dernier des 
Rubempre, comédie en trois actes, reçue par 
le Comité du Théâtre-Français, le 6 janvier 
1848, contre le directeur du Theâtre-Fran- 
çais, 1852, in-8, tiré à 40 exemplaires. 

Voyage autour du monde sans la lettre À; 
par Jacques Arago, 1853, in-16, Librairie 
Nouvelle. 

H. de B. (Henriette de Bellune), 26 juin 
1854, par Philoxène Boyer, 1854, in-8 
tiré a un seul exemplaire. 

Alfabet fonétique, par Potonié (Léon) 
pour ecrire les langues suivant leur pronon- 
ciation pure, 1855, in-4°, chez M. Potonie 
(Léon), rue Neuve-Saint-François au 
Marais, 5. NAUROY. 


Baruleur (XXXVII,; XXXIX, 140, 
299,413).— Drôle. — En Poitou,drélesedit 
d'un jeune garçon et drôlière d’une jeune 
fille ; ces expressions ne se prennent pas 
en mauvaise part. X. B. 0e M. 


Du prénom obligatoire (XXXVIIT; 
XXXIX, 293). — Prénoms. Certains pré- 
noms cités peuvent déplaire à l'oreille, 
mais plusieurs indiquent des saints bien 
authentiques, très anciennement révéres 
a Rome (voir mon Année liturgique à 
Rome), tels que Calépode, Gabin, Gorgon, 
Melchiade, Némésius, Pélerin, Pétrone, 
Smaragde, Sabas, Théopiste, Tryphon, 
Télesphore, Bibiane Dorothée, Piste, Ta- 
tienne. Zite-Lézin était un évêque d'An- 
gers et Porchaire un solitaire du Poitou. 

X. B. de M. 
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Lettre du général Drouot 
(XXXVIIT; XXXIX, 332). — Que M.R. 
Bonnet ne se souvienne pas d’avoir vu 
vendre au prix de mille francs, quelques 
lettres du général Drouot, cela se conçoit ; 
mais le fait n’en est pas moins absolu- 
ment certain. Je me le rappelle, avec 
amples détails, comme si c'était d'hier. 
Malheureusement, je ne retrouve pas le 
petit catalogue qui les analyse. Mais nous 
nous reverrons | 

La recherche que M. Bonnet m'a impo- 
sée a eu pour résultat de me faire ren- 
contrer dans mes cartons une note que 
j'avais écrite autrefois, sous la dictée de 
mon ami, et dont voici la partie princi- 
pale : 

Avant de mourir, Le général Drouot brüla 
lous ses papiers, ses notes de service, de cam- 


pagne, UN RÉCIT DE SES CONVERSATIONS 


AVEC L'EMPEREUR, de sorte qu'il ne reste 
rien de lui. 

C'est sur ce point que M. Bonnet aurait 
dû nous renseigner. 

Quant à disserter sur la valeur, plus 
ou moins grande, des autographes de 
Drouot, à quoi bon? C'est affaire aux 
amateurs. Les autographes qu'il cite 
comme ayant été vendus 655 francs, 
chiffre qui atteint presque mille francs, 
ont repassé en vente, et aujourd'hui il 
n'y a pas preneur à 150 francs. À une 
autre vente, ils atteindront peut-être u 
prix élevé. | 

À cette chasse du bibelot, nous avons 
tous, gros ou petits, fait des folies. Moi- 
même, qui ne suis cependant point rè- 
veur, mais qui ai eu, comme les cama- 
rades, mes heures d’enivrement, j'ai, ces 
années-ci, payé mille francs, une pincee 
d'autographes, dont je puis représenter la 
quittance. Folie! dira encore M. Bonnet. 
Mon Dieu, je le sais bien. Mais l’essentiel, 
en tout cela, est de n'avoir pas de re- 
grets. Vicror ADVIELLE 

P.S. Je trouve au registre de contrôle des 
soldats du régiment de dragons à pied d’Or- 
léns : « François Drouot, dit Zamarche, de 
Viche en Alsace, 19 ans. Enrôlé le 5 mai 
1740 pour six ans. Congédié le 21 fé- 
vrier 1743. » VA: 


Merlin de Thionville (XXXIX, 6; 
302). Merlin de Thionville, le conven- 
tionnel, a eu un fils, Paul-Christophe-Eliza- 
beth Merlin, chef d'escadrons d'artillerie, 
né le 18 décembre 1779, mort le 9 sep- 
tembre 1864. Il acheta le château de 
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Bruyères, dans les Vosges, ayant épousé : 
Anne, fille ainée du Révd James 
Cullum (qui était fils puiné de sir John 
Cullum cinquième baronnet, et frère de 
sir John Cullum sixième, et sir Thomas 
Gery Cullum septième baronnet de Hard- 
wick, Suffolk, Angleterre.) Elle était 
veuve d'un espagnol, Don Juan de Men- 
doza Rios, — née en mai 1788, elle 
mourut, le 28 septembre 1874, au chà- 
teau de Bruyères. Inhumée avec son mari, 
a Fonday, Ban de la Roche, (Alsace). 

De ce mariage naquirent trois fils : 

1° Antoine-Honoré-Gonzale Merlin, né 
a Paris le 31 octobre 1825. Sous-préfet 
de Castelsarrazin (Tarn-et-Garonne) ; 
mort le 30 juin 1858, ayant épousé, le 
21 août 1854, M'e Marie-Augusta Lehr, 
fille de M. Gustave Lehr, alsacien, dont 
un fils : 


Paul-Isaac-Roger Merlin, propriétaire 
du château de Bruyères, né le 22 jan- 
vier 1858, marié le 12 novembre 1884, 
a Mi*.Emilie, fille de M. Emile Grosjean, 
de Mulhouse, (Alsace) et de sa femme 
M'i° Louise Siegfried ; dont : 

1. — Henri Merlin né le 3 juillet 1870: 

Il. — Madeleine-Augusta Merlin, née 
le 22 septembre 1885 ; 

HI. — Geneviève-Violette Merlin, née 
le 2 avril 1893, 

2° Paul-Christophe-Elizabeth Merlin, 
mort en bas âge . | 

3° Henri-Marie-Gonzale Merlin, du mi- 
nistère de l’intérieur, né à Bruyères, 
18 novembre 1828, mort le 20 mai 1898. 
Ayant épousé. le 25 juillet 18.., Marie, 
fille de Jean-Chéri Roux, officier d’artille- 
rie, morte le 4 février 1898, dont : 

A. Paul-Louis-Raoul Merlin, né le 23 
août 1862, sous-officier au 34% de 
ligne 1885, sous-lieutenant au go"° ré- 
giment de ligne 1889, marié, le 26 mai 
1896, à M'° Laure Massion dont : 

B. Jeanne-Elizabeth Merlin, mariée le 
10 mai 1880, au capitaine Lucien Mor- 
tagne, du 1° régiment du génie, depuis 
commandant à Commercy (Meuse) dont : 

Suzanne Mortagne, née le 14 février 
1881. 

b) Henri Mortagne né le 10 décembre 
1886. GERY MILNER GiBsON CULLUM. 

(Hardwick, Suffolk, Angleterre.) 


Une histoire de Maurice de 
Saxe et reliques dont il y est parlé 
(XXXIX, 8, 210). — L'auteur est en 
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effet Néel (Louis-Balthazar). Il existe les 
éditions suivantes : 
Hist. de M. C'* de Saxe, duc élu de Courlande. 
— Dresde 1752, 12°, 2 vol. 
— Mittaw 1752, 129, 3 vol. 
— Londres 1753,8°, 2 vol. 2° édition. 
_—— Dresde 1760, 12°, 2 vol. 
— Dresde 1762, 8, 2 vol. 
Storia di Maurigio Conte di Sassonia 
duca’ eletto di Curlandia tradotta dal 
francese Amsterdam 1753 8°, 2 vol. 
id. Napoli 1753-54 8°; 2 vol. 
Tous ont été publiés sans nom d'au- 
teur. KyY. 


Matter et deux de se8 œuvres 
(XXXIX, 9, 259) — Dans la seconde 
édition de son Histoire critique du Gnosli- 
cisme, Matter supprime Îles planches dont 
] avait accompagné la précédente. Le 
nombre des monuments qu'il avait 
recueillis depuis était devenu si grand 
qu'il résolut d'en faire l'objet d’une publi- 
cation spéciale. Elle devait formef « un 
ouvrage indépendant et paraitre sous le 
titre Monuments du Gnosticisme, accom- 
pagnée d’un texte explicatif» (2. éd. tome 
Ï p. p. XI XIV). 

La promesse a-t-elle été tenue P Le com- 
frère qui voudrait bien me renseigner Sur 
ce point m'obligerait infiniment. 

Éxiste-t-il des ouvrages plus récents sur 
le Gnosticisme ? Tous mes remerciments 
a qui aurait la bonté de me les indiquer. 
— Les monuments du gnosticisme ont ils 
été figurés par d'autres que par Matter ? 

L. VANVINCO, 


Note. — Je connais ceux de M. Amélineau. 


ns 


Médaille ou monnaie (XXXIX, 11, 
305). — La pièce décrite est une mon- 
naie portugaise de Jean, régent de Portu- 
gal, plus tard Jean VI : Dei Gratia Portu- 
galiæ et Algarbiæ Princeps regens de la 
Valeur de 400 reis, appelée cruzado à 
cause de la croix. Cette pièce n'est pas 

KY. 


rare. 


Astronomie antique (XXXIX, 12). 
— De quel ouvrage a pu être détaché un 
essai sur les rapports des mots entre les 
langues du nouveau monde et celles de 
l'ancien, de format in-4° paginé, 489 à 
560 P (xvu® siècle). 

J'extrais ce qui suit : 

GROËNLANDAIS ET EsquiMaux : Etoile, 
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lak ; lune, kau - met, soleil, aium, en pri- 
mitif ge-ke; le soleil luit : sekkiner - 


K. 
CaRAïsEs : Soleil, veyou ; terre et lune : 


nu - na. 


Huron : Lune, la-dicha (primitif ti - 


di - lumière) ; soleil, la - rakouà (primitif- 


ray, rag soleil, roi, rayon ; — la terre: 
tudesha. 
Gaumis : Soleil, huyeyou; lune, no- 


num, mona, noene. 


Perou : Lune, cuilla ; étoile, coyllur; 


soleil, in -ti. 


Taïn: : Soleil, e - ra ; lune, malama. 
MaLais : Lune, malam. 
ABENAQUIS : Soleil, kizous. 
VIRGIN : Terre, ohke ; soleil, oen - ven. 
CALIFORNIE : Terre, atemba. 

A. DEŒUAIDE. 


M" Jacques Delille, la femme 
du poète (XXXIX, 63, 341.) Delille 
aimait beaucoup les pommes cuites. Sa 
femme se refusait à lui en donner, tant 
qu’il n'aurait pas fait un certain nombre 
de vers, car, malgré son extrême facilite, 
souvent. sur ses vieux jours, il préférait 
le repos absolu de l'esprit. 

B. ne M. 


Ingres (XXXIX, 64, 260, 342). — 
Consulter /ngres, sa vie, ses travaux, 5a 
doctrine d'après les notes manuscriles el Les 
lettres du maître, par le vicomte Henri 
Delaborde, 1870, in-8, portrait et fac- 
simile. NAUROY. 

.. 

Ingres, sa vie el ses  OUVrages, par 
Charles Blanc, Paris, Renouard 1870, 
grand in-8°. SÉDANIANA:. 


Un éditeur à découvrir (XXXIX. 65, 
260). — Je remercie le collaborateur J. de 
M. d’avoir bien voulu me faire connaître 
le nom de l'éditeur du Cartulaire du 
prieuré de N. D. de Longpont. Mais je 
désirerais également être renseigné sur 
les motifs qu’on a fait valoir pour forcer 
M. Jules Marion à garder l'anonymat. En 
quoi la publication d'un cartulaire qui est 
appelé à rendre les plus grands services 
aux historiens, peut-elle compromettreuñ 
archiviste-paléographe ? L'auteur: ou les 
auteurs qui ont donné des ordres précis 
pour l'empêcher de mettre son nom à 
cette publication ,méritent d'être cloués au 
pilori. PauL PinsoN. 
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Théologie(XXXIX, 105,345), —Saint 
Thomas dans son traité de la Vérité, quæst, 
XV. artic. II ad 1° dit: Si quis in siluis 
nufrilus ductum rationis naturalis sequere- 
fur in appetitu bons et fuga mals certissime est 
lmendum quod Deus ei vel per internam inspi- 
rationem revelaret necessaria, vel per aliquem 
fidei prœdicatorem quem ad eum dirigeret(1). 
Suarez enseigne la même chose en ter- 
mes différents dans son Trailé de Dieu 
livre IV, chapitre 3, n° 19. Pie IX dans 
son encyclique aux évêques d'Italie, 10 
. août 1862, indique la même doctrine qui 
est celle de tous les théologiens, sauf de 
rares exceptions. DE SAINT-PRIVAT. 


Le 
. 


Saint Thomas dit : in opusc, de verilate 
g. IV a. I 'ad. I: « Si quelqu'un élevé 
en plein pays sauvage, se montrait res- 
pectueux de la loi naturelle en faisant le 
bien et évitant le mal, il est tres certain 
que Dieu lui révélerait les vérités à croire, 
soit par une inspiration intérieure, soit 
par une prédication de la foi qu’il dirige- 
rait vers cet homme comme il envoya 
Pierre a Corneille. » LAMBo. 


Jeu desolives(XXXIX,111,351).—Le 
jeu des olives auquel le grand Roi daigna 
prendre part à Marly pour amuser une de 
ses filles, aurait-il quelque chose de com- 
mun avec les bibelots que j'ai entre les 
mains ? Je l'ignore. je répondrai néan- 
moins à M. E. M. que je possède un 
joujou, ou plutôt un débris de joujou 
comprenant 25 pièces, que l’on pourrait 
justement appeler jeu des olives. Il s'agit 
d'olives en noyer mesurant 0,037 mill. 
de longueur et o, 040 mill. de circonfé- 
rence au maximum. Chacune d'elles est 
évidée de part en part, de manière à 
former un tube dans lequel est logé, 
enroulé sur lui-même, un petit carré de 
parchemin long de o, 055, mill. et large 
de o, 035 mill.. 11 faut user d’une fiche en 
bois, grosse comme une allumette, pour 
faire sortir chaque rouleau de parchemin 
de son étroit casier. Si l’on développe le 
rouleau, on y trouve 1° une vignette ou 
RE 

(1) Traduction : Si quelqu'un, élevé dans les 
forêts, suivait la direction de la raison naturelle 
dans la recherche du bien et la fuite du mal, 
il faut tenir pour très certain que Dieu ou par 
une inspiration intérieure lui révélerait tout ce 
qui est nécessaire, ou par un prédicateur de la 
foi qu'il enverrait vers lui. 
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petit sujet gravé et colorié; 2° une indi- 
cation tantôt imprimée et tantôt manus- 
crite de ce sujet; 3° enfin, un numero 
d'ordre. Voici l'indication de mes 25 
vignettes : 

N° 4. — Vénus. La déesse est entrainée 
dans les nues sur son char attelé de deux 
colombes. 

7. — La Musette. Un jeune musicien. 


10. — L'Italien. Personnage jouant à 
la fois de la clarinette et du tambour. 

15. — La Course. Valet de chiens, 
coiffé du tricorne, sonnant du cor et 
appuyant deux limiers qui lancent un 
lièvre. 

16. — Le Monde. Petit génie soutenant 
sur son dos une sphère. 

18. — La Curiosité. Femme qui regarde 
dans une boite à vues d'optique. Un 
homme manœuvre la machine. Un autre 
fait la parade. 

23. — La Belle nourice. — Femme 
assise, dans une attitude altière, coiffée 
d'un chapeau à plumes et allaitant son 
enfant. Un homme du peuple se repose a 
côté d'elle. 

25. — Bon Valet. Coq costumé et 
muni de deux bras qui lui permettent de 
porter une assiette de fruits et un petit 
plateau. 

28. — Arbre de Craco [vé]. Un arbre 
qu’une ballerine soutient en équilibre sur 
son épaule droite. Autour de cette femme 
s'agitent six autres personnages affectant 
des attitudes très variées. Un numéro 
placé au-dessus de la tête de chacun des 
acteurs renvoie à une légende explicative. 
Le n° 1 s'efforce, au moyen d’un long cà- 
ble attaché au tronc de l’arbre, de renver- 
ser le fragile échafaudage. Le n° 2 a l'air 
d'un gros lourdaud qui s'éloigne du 
théâtre de l'action, comme s'il se recon- 
naissait incapable de tenter la même 
entreprise. Le n° 3 boit dans un verre en 
forme de cornet, sans doute pour se don- 
ner forces et vigueur. Le n° 4 est la dan- 
seuse elle-même. Le n° 5 représente un 
élégant qui se sent trop débile pour 
renverser l'arbre, il s’écarte donc de la 
danseuse, en lui jetant un regard de re- 
gret. Le n° 6 porte toute son attention 
sur les tentatives faites par son voisin 
pour ébranler l'arbre et sur la résistance 
de l’équilibriste, il se découvre en signe 
d'admiration. Le n° 7, affectant une sorte 
d'indifférence, plie un genou en terre et 
lance une boule vers un jeu de quilles 
dresse devant lui. 


La légende, malheureusement coupée en 
tête et en queue de chaque ligne, ne 
permet de lire que ce qui suit : 

Arbre de Craco..…. 
.… érité, 2 Un Caissier humble c.… 
… €. 3 Un musicien sobre Crac.. 
. une Danseuse qui ne fait po... 
de faux pas. Crac. 5 Un 
petit maître modeste. 

La suite concernant les n° 6 et 7 fait 
complètement défaut. 

32. — Veau qui taile. Vache allaitant 
son veau. 

35. — Briscanbille. Personnage à l'ave- 
nant du nom, revêtu d’une jupe chinoise 
garnie de grelots et portant sur sa tête 
une corbeille de fruits. 

38. — Tutetairas. Une ménagère, les 
poings sur les hanches, le tablier flottant, 
la quenouille passée sous le bras droit, 
semble interpeller violemment son com- 
pagnon qui se tient tranquillement assis, 
les bras croisés, une jambe passée par 
dessus l’autre. 

44. — Le Siège. Deux canons braqués 
et tonnant contre les bastions d’une plate- 
forte. 

45. — L'Anière. Femme conduisant un 
âne chargé de cacolets. 

48. — Le Détacbement. Un maréchal de 
France, chevauchant et dirigeant vers 
l'horizon son bâton de commandement. 
Devant lui galopent un groupe de cava- 
liers. Dans le lointain, une ville forte. 

49. — Comme-lu cr [tes]. Un marchand 
de comestibles agenouillé près de son 
panier dans lequel est de la volaille, se 
redresse pour arrêter brusquement un 
homme fort bien mis qui lui a dérobé un 
pigeon. L'oiseau se débat sous le vêtement 
du voleur qui ne parvient pas à le dissi- 
muler ni à l'empêcher de crier. 


55. — ...olpatch à pied. Un homme, la 
tête chargée d'une sorte de paire d'ailes à 
la Mercure ou d'un bonnet flottant, cou- 
vert d’un tres court justaucorps, tire un 
coup de pistolet de la main droite et tient 
un long sabre recourbé de la main gauche. 
_Il porte en bandoulière un fusil et une 
gibecière. Dans sa ceinture sont passées 
deux autres armes. 

56. — Le Bel Age. Fillette portant 
un tambourin suspendu à son côté. Elle 
tient dans sa main droite une baguette et 
dans sa main gauche une longue perche 
terminée par trois moulinets. 

7. — Le Passe-Passe. Jeune femme as- 
sise et agitant sur ses genoux l'objet de 
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son divertissement. Devant elle, un clé- 
gant panier posé à terre. 

59. — Château de cartes. Jeune garçon 
construisant, sur un guéridon à pieds de 
biche, un château de cartes. 

60. — Fileuse. Jeune fille tenant sa que- 
nouille. 

65. — M. Trin-Trin. Personnage drapé 
dans des vêtements très amples et coiffe 
d'une toque rouge. Il porte sur l'épaule 
gauche un long rameau vert et au côté 
droit un énorme cimeterre dont la garde 
s'en va en arrière et la pointe pique en 
avant. Ces détails semblent suffisam- 
ment indiquer une personnalité ridicule. 

66. — Mme Guilleminet, Deux femmes : 
L'une agenouillée, travaille énergiquement 
a lessiver ou à fourbir. Elle interpelle 
l’autre qui, debout, un balai à la main, 
parait affecter l'inertie. 

67.—L'Embara.Jeunehommebrandissant 
une chaise dont il frappe sa compagne 
renversée de son propre siège et étendue 
a terre. 

68.— Le Chevalier de la Carte.Personnage 
debout devant une sorte de billot. Son 
costume est assez difficile à décrire. Le 
buste ne semble recouvert que d'une 
chemise qui se retrousse sur les bras, 
culotte blanche bouffante, haut bonnet 
rouge se dressant en arrière. 

Si Louis XIV consentait à dérouler de 
ses augustes mains tous ces petits carrés 
de parchemin, il comprenait certainement 
mieux que nous les allusions aux personnes 
et aux choses contemporaines que con- 
tiennent les olives de Briscanbille, ..olpach 
à pieds, M. Trin Trin, M®° Guilleminet, le 
chevalier de la Carte et l'arbre de Cracovie. 
Ce qui est certain, c'est que les costumes 
figurant sur les vignettes de ce jeu d'olives 
sont bien conformes aux modes de la fin 
du XVII* siècle. Mais quelle était la règle 
suivie dans la marche du divertissement ? 
O. DE STAR. 


Madame Marbouty (XXXIX, 155). 
— J'ai vu une fois, vers 1887, madame 
Marbouty. C'était une petite vieille tres 
ratatinée. Elle se présenta à moi sous son 
pseudonyme de Claire Brune et parut 
tres froissée qu’il me fût inconnu. Je me 
souviens qu'elle me conta que Balzac lui 
avait dit un jour « en nouant sa cravate » 
qu’elle avait beaucoup de talent. La Nou- 
velle Revue Rétrospective a publié, le 10 
octobre 1898, unelettrede Lamennais (15 
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mars 1844) lui déclarant qu'il a lu une 
partie de l’un de ses romans; il se mon- 
tre moins enthousiaste que Balzac. 

A.S. 


& 
++ 


Caroline-Julie-Sophie Pétiniaud, née à 
Paris, le 19 juillet 1803, fille de François 
Petiniaud, plus tard conseiller à la cour 
royale de Limoges, et de dame Sophie- 
Olive-Joséphine de la Coste, mariés, 
épousa Jacques Marbouty, greffier en chef 
du tribunal civil de Limoges. Sous le 
pseudonyme, de Claire Brune, M"° Mar- 
bouty a publié: Une Fausse position, 
roman à clef (1844) : le Marquis Je Pre- 
cieux Où les Trois époques (1850) ; Ange de 
Spola 1852; Contes vrais plus un volume 
de poësies. Cette dame fut l'amie de Bal- 
zac avec lequel, habillée en homme et 
dénommée Marcel, elle fit en Italie (août 
1836) un voyage que M. de Lovenjoul a 
raconté dans une de ses publications sur 
Balzac. M®° Marbouty, — dont, vers 1870, 
j'ai connu, je crois, le fils, rédacteur du 
Conseiller ou tout au moins attaché à la 
banque de Prêts à l'Industrie, proprié- 
taire du dit journal, — mourut à Paris, 
écrasée par un omnibus, le 16 février 
1890, 

Cf. A. Fray-Fournier : Balzac à Limoges. 
Limoges, 1898, in-8° de 19 pages et une 
photographie (La maison Nivet) : Extrait 
du Bibliopbile Limousin. EFFEM. 


Redevances aux Barbaresques 
(XXXIX, 157). — C'est exact. Je lis, en 
effet, dans le journal d’Auguste-Hubert 
Warnier, sur la Campagne du Maroc (1844), 
communiqué par M Henry d'Allemagne 
a la Nouvelle Revue Rétrospective de janvier- 


mars 1899 : 

24 août... J'oubliais que M. le maréchal 
(Bugeaud) veut que nous exigions, pour la 
Suède et le Danemark, la libération d'un 
impôt qui est un déshonneur pour toute 


l'Europe. 
D'E. 


Les balles... des Anglais (XXXIX, 
158). — Balles dumdum, ou balles de 
coton pestifère, tout est bon à l'Anglais 
contre ses ennemis. — En Chine, la guerre 
de l'opium (1839-1842) se termina par le 
traité de Nankin, c'est-adire : Liberté 
pour l'Angleterre d’intoxiquer toute une 
race qui la génait, de la détruire ainsi 
plus sûrement que par les armes et de 
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faire fortune par dessus le marché. — En 
Australie, dit M. Verne, les procédés 
anglo-saxons contre les indigènes furent 
d’une barbarie inavouable... Les conqué- 
rants ont même été jusqu’a se servir de 
l'empoisonnement en masse par la strych- 
nine, ce qui permettait d'obtenir une plus 


rapide destruction. T. Pavor. 
& 
++ 


M°®° de Staël rappelle l’anecdote dans 
ses Dix ans d'exil. Elle dit qu’un général 
annonça très sérieusement que les Anglais 
avaient jeté des balles de coton du Levant 
sur les côtes de la Normandie, pour don- 
ner la peste 3 la France. FLAUGONZO. 


Lesmaisonshistoriques de Paris 
(XXXIX, 161, 359). — La rue Richer 
était autrefois la ruelle de l'Egout. Une 
ordonnance royale du 9 mars 1782 lui 
donna son nouveau nom. Il provient de 
Jean-Charles Richer, écuyer, avocat en 
parlement, conseiller du roi, expédition- 
naire de Cour de Rome et des Légations, 
quartinier et échevin de la ville de Paris, 
depuis 1780 jusqu'en 1782. (V. Diction- 
naire des rues de Paris par Félix et Louis 
Lazare, 1844). C. H, G. 


Romans antimilitaires français. 
(XXXIX, 165). — Il faudrait ajouter à la 
liste donnée par Spectator : La Gamelle, 
par Jean Reïibrach ; Le nomme Perreux, par 
Paul Bonnetain ; et peut-être Eleve-martyr, 
par Marcel Luguet. A.S. 


Bête noire (XXXIX, 218). — En 
vénerie, on appelle bêtes noires le sanglier, 
la laie, les marcassins. Ce sont des ani- 
maux dangereux dont la présence est 
redoutée. De la, peut-être, l'expression de 
bête noire familièrement appliquée à toute 
personne qui vous est antipathique. — 
Pour les Romains, un teïnt noir chez 
l’homme étaitun des signes de la méchan- 
ceté. 

Martial (Liv. XII, épig. 54) dit à Zoïle: 
« Avec ces cheveux roux, ce visage noir... 
c'est miracle si tu es bon. » 

T. PAvoTr. 


Le Mont-Blanc (XXXIX, 219). — 
Relation de M. de Saussure, Voyage dans 
les Alpes : 

. En allant à Chamonix, dans les 
premiers jours de juillet, je rencontrai à Sallen- 


N° 830.] 
Seul 
che le courageux Jacques Balmat, qui venoit à 
Genève m’annoncer ses nouveaux succés ; il 
étoit monté à la cime de la montagne avec 
deux autres guides. La pluie tombait quand 
j'arrivai à Chamonix, et le mauvais temps 
dura près de quatre semaines. Mais j'étais dé- 
cidé à attendre jusqu’à la fin de la saison plu- 
tôt que de manquer le moment favorable. 

Il vint enfin, ce moment désiré, et je me 
mis en marche le 1° août 1787, accompagné 
d’un domestique et de dix-husf guides qui 
ns mes instruments de physiqueet tout 
‘attirail dont j'avais besoin... 


M. de Saussure parvint le 3 août, vers 
11 heures. à la cime du Mont-Blanc. Sa 
femme et ses deux sœurs l’observaient, 
l'œil fixé au télescope, de Chamonix où 
elles l’attendaient avec une grande inquié- 
tude. 

C'est Joanne qui a raison. Faute d'im- 
pression à la lithographie en question. 


L. VANVINCQ. 
L 1 
é + 


Voici les trois premières ascensions du 
Mont-Blanc : 


1. Michel-Gabriel Paccard 
Jacques Balmat. 9 août 1786 
2. Jacques Balmat. 
Jean-Michel Cachat. | 5 juillet 1787. 
Alexis Tournier 
3. Horace Bénédict de Saussure, 3 août 1787. 
Voyez la liste officielle dans l’appen- 
dice du tres admirable ouvrage The annals 
of Mont-Blanc par C. E. Matthews, Some- 
iime President of the Alpine Club, membre 
honoraire du Club Alpin français.Londres : 
T. Fisher Unwin 1898. 


G. MiNER GIBSON CULLUM. 


é 
 # 


Voici ce qu'endit Bædecker : « Le Mont- 
Blanc a été gravi pour la première fois en 
1786, le 8 août, par le guide Jacques Bal- 
mat (auquel on a érigé un monument en 
1878) et par le Dr Paccard ; en 1787, le 
3 août, par le célebre naturaliste de 
Saussure, de Genève, dont le voyage, en- 
trepris en compagnie de 18 guides, a été 
d'un grand intérêt pour la science, » 
Alexandre Dumas, père, dans ses /"- 
pressions de voyage en Suisse, donne la 
même indication. 

Les ascensions qui suivirent furent : le 
colonel de Beaufroy, anglais, 9 août 1787; 
M. Wooldey, anglais, 5 août 1788 ; le 
baron de Doorthesen, de Courlande, 10 
août 1802 ; M. Forneret, de Lausanne, 10 
août 1802; M. Rhodas, de Hambourg, 10 
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septembre 1812; le comte Matezeski, po- 
lonais, 4 août 1818;le D’ Reusselvar, amé- 
ricain, 19 juin 1819 ; M. Howard, 19 juin 
1819;le capitaine Undrell, anglais, 13 août 
1819; M. Fred. Clissold, anglais, 18 août 
1822 ; M. Jackson, anglais, 4 septembre 
1822 ; le D° Edmond Clarke, anglais, 26 
août 1825 ; le capitaine Markham Sher- 

wille, anglais, 26 août 1825, etc., etc. 

Emize Tanpez. 

Ne 
En 1785, le 13 septembre, de Saussure 
tenta inutilement,avec Bourrit, d’escalader 
le Mont-Blanc par l'aiguille du Goute ; ce 
ce fut le 1er août 1787, que, suivi de son 
domestique et de dix-huit guides, il partit 
de Chamonix pour faire l'ascension du 
Mont-Blanc, il parvint au sommet le 
lendemain à 3 heures et demie du soir, 
et y séjourna quatre heures et demie. 

Paccard et Balmat avaient fait l'ascen- 
sion l’année précédente (1786) le 8 août. 

R 


Une question de parenté (XXXIX, 
220). — J'ai ouï-dire que M. Ribot, l’émi- 
nent député de Saint-Omer, avait, avec 
raison du reste, fait retrancher de son 
nom une ou deux lettres malencontreuses. 
Le nom, avant l'amputation, avait pu 
prêter, de la part de certaines petites 
feuilles hargneuses, à de trop faciles plai- 
santeries. 

Si la chose est vraie ; je l'ignore. Il fau- 
drait vérifier a l'état civil. 

L. VANvINcQ. 


Coutume révolutionnaire 
(XXXIX, 221.) — On sait que pendant 
la révolution il suffisait qu'une femme se 
déclarât enceinte pour échapper à la guil- 
lotine. Je ne connais pas de texte histori- 
que aux termes duquel un jeune homme 
pouvait sauver de l'échafaud une jeune 
fille en l’'épousant ; toutefois, je ne serais 
pas surpris que la chose fût vraie: cela 
constitue même le pivot d'un trés beau 
drame, Jean Dacier, 5 actes cn vers, 
par Charles Lomon, représenté a la 
Comédie-Française le 28 avril 1877. C'est 
un épisode de la guerre de Vendée, et 
l'action se déroule, en partie, précisement 
à Nantes. L. Baiser. 


LL, 

é 6 
Je crois me rappeler que dans le 
livre de M. de Fleury sur Carrier à Nante 
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(paru en 1897 chez Plon) le fait est si- 
gnalé pour plusieurs femmes ou jeunes 
filles. Des républicains auraient sauvé de 
l'échafaud ou des noyades diverses femmes 
ou filles en déclarant les épouser. 

Puisque nous parlons du livre de M. de 
Fleury, on nous permettra de demander 
si quelqu'un sait les raisons pour lesquelles 
ce volume, étant épuisé en librairie, n’est 
pas réimprimé, encore qu’il soit bien fait 
et documenté ? SPECTATOR. 


LE 

Paul-Edmond trouvera des renseigne- 
ments sur cette coutume, qui parait 
certaine, dans tous les récits relatifs à la 
persécution révolutionnaire dans l'Ouest, 
notamment dans ceux des massacres or- 
donnés par Carrier à Nantes et par Hentz 
et Francastel, à Angers. H. B. D. 


Les petits pamphlets du vicomte 
de Cormenin (XXXIX, 222). — Con- 
suiter Lorenz. 

Reliquiæ n'est pas de lui, mais de son 
fils Louis. 

Notre collaborateur Roger de Corme- 
nin, fils de Louis, pourrait, mieux que 
personne, répondre à la question. 

En 1868, Cormenin m'a fait l'honneur 
de monter mes cinq étages et ses con- 
fidences ont été fort curieuses ; bien qu'il 
ft conseiller d'Etat, il parlait de l’entou- 
rage de Napoléon III avec dédain. 


NAUROY. 
8 
$ » 


Îl n'existe pas à ma connaissance de bi- 
biographie détaillée des pamphlets de mon 
grand-père. J'en possède la collection à 
peu près entière : mais ma collection est 
cependant moins complète que celle 
qu'avait formée son éditeur, M. Pagnere 
ét dont avait hérite la fille de ce dernier, 
M®* À. Busquet. 

Quant aux Reliquie, c'est une réunion 
d'articles de mon père Louis de Cormenin. 
Ce recueil posthume, tiré à un petit nom- 
bre d'exemplaires et qui n’a pas été mis 
dans le commerce, est précédé d’une pré- 

, non signée, du vieil et fidèle ami de 
mon père, Maxime du Camp. 
ROGER DE CORMENIN. 


$ 
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Passant sous silence le Zivre des orateurs, 
ou, plus exactement les ciudes sur les ora- 
leurs parlementaires, puisque ce fut le titre 
de l'édition originale, (Paris, Paulin, 


a  _ 
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1836, in-8°), voici a défaut d’une biblio- 
graphie spéciale les renseignements que 
me fournissent sur les petits pamphlets 
de Timon, mes notes personnelles et le 
Catalogue general de la libraïrie française 
de Lorenz. 

Lettres de M, de Cormenin sur la charte 
et sur la pairie. et réponses de MM. Devaux 
et Kératry, suivies du titre III de la Consti- 
tution de 1791, sur les assemblees primaires; 
Paris, Setier, 1831, in-32. 

Lettres sur la liste civile et sur l'apa- 
nage ; Paris, 1831, in-32. 

Très bumbles remontrances de Timon au 
sujet d’une compensation d'un nouveau genre 
que la liste civile prétend établir entre quatre 
millions qu'elle doit au tresor et quatre mil- 
lions que le trésor ne lus doit pas; Paris, 
1838, in-32. 

Très bumbles remontrances de Timon, au 
sujet de la loi dite des Lapins ; Paris, (?), 


in-32. 

Défense de l'évêque de Clermont,etraduit 
Pour cause d'abus devant les Révérends Pères 
du Conseil d'Etat, sèant en Concile æcume- 
nique, à l'Hôtel Mole. suivie de l'ordonnance 
royale et de sa réfutation; Paris. Pagnerre, 
1839, in-32. 

fat de la question ; par M. de Corme- 
nin ; fbid, 1839, in-32. 

Leitre au duc de Nemours; Ibid, 1840, 
in-32. 

Questions scandaleuses d'un jacobin au 
sujet d’une dotation; Ibid. 1840, in-32. 

De la centralisation ; Ibid. 1842, in-32, 

Avis aux contribuables; Ibid, 1842, 
in-32. 

euxième avis aux contribuables, ou 
réponse au ministre des finances ; Ibid. 1842, 
in-32. 

La Légomanie ; Ibid ; 1844, in-32. 

Feu ! Feu ! Ibid ; 1845, in-32. 

Oui et Non, au sujet des uliramontains et 
des gallicans ; par Timon, (qui n'est ni l’un 
ni l’autre) ; Ibid. 1845, in-32. 

Entretiens de village ; Ibid. 1846, in-32. 

Ordre du jour sur la corruption électorale 
et parlementaire ; Ibid, 1845. 

Le Maire de village; Ibid, 1847, in-32. 

L'Education et l'enseignement en matiere 
d'instruction secondaire ; Ibid, 1847, in-32. 

Pampblet sur l'indépendance de l'Italie ; 
Ibid. 1848, in-32. 

Deuxième pamphlet sur l'indépendance de 
l'Italie ; Ibid. 1848, in-32. 

Petit pampblet sur le projet de constitution. 
Suivi du texte exact et corrigé du 'proget de 
constitution ; Ibid. 1848, in-32. 
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Liberté, gratuite et publicite de l'enseigne- 
ment, loid 1850 in-32. 

La Coalition ou les Rouges, les Blancs et le 
Président; Paris. Garnier frères. 1851, 
in-8°, 

Revision ; Paris, Pagnerre, 1851, in-18. 

Est-ce tout? non sans doute. Mais, l’iro- 
nie n'est-elle pas singulière, alors qu'il 
s'agit de cet ironiste, de faire se clorecette 
liste, déjà longue, par cette brülante et 
lancinante actualité, semblant empruntée 
à la manchette de quelque journal d'hier 
au soir ? PIERRE DUFAY. 


Traductions de Tennyson(XXXIX, 
222). — Les quatre poèmes suivants, 
Elaine, Genievre, Viviane, Enide, tra- 
duits en prose française par Francisque 
Michel, ornés chacun de 9 gravures sur 
acier, d’après les dessins de Gustave Doré, 
ont été publiés par Hachette dans le for- 
mat in-folio, savoir : 

Elaine, en 1867 ; Genièure et Viviane 
en 1868 ; Enide, en 1860. 

Enocb Arden a été publié : 1886, trad. 
A. Baret, Garnier frères, in-18. — 1887, 
trad. Xavier Marmier, Lemerre, petit 
in-12. — 1892, trad. A. Beljame, Ha- 
chette, in-16. — 1897, trad. R. Courtois, 
Poussielgue, in-16. 

Maud, préface et traduction par Henri 
Fauvel, in-18 jésus, x1-96 p.—Le Havre, 
Lemale et Cie, 1896 

La Princesse ne se trouve point à la Bi- 


bliothèque nationale, EFFEM. 
. 
Consulter le catalogue de la maison 
Hachette. NAUROY. 


Le comte Tolstoïi (XXXIX, 222). — 
Œuvres complètes du comte Léon Tolstoï en 
russe, chez Tuzov, Sadovaia, Gostinnüi 
gdb., n° 45, Saint-Pétersbourg. Russie, 
L'édition en 14 volumes, coûte, port com- 
pris, 12 roubles, soit 31 fr. 20 en or. On 
peut correspondre en français avec l'édi- 
teur. Je vous serais bien reconnaissant si 
vous pouviez m'indiquer chez quel édi- 
teur a paru : Onéguine, poème de Pouch- 
kine, traduit par Paul Béseau, Paris, 1868. 

P. A P. 


Bibliographie des Mémoires de 
la marquise de la Rochejaquelein 
(XXXIX, 224). — Voici par ordre d’an- 
nées le relevé des éditions que j'ai entre 
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les mains. Il est souvent difficile de pou- 
voir attribuer un ordre rigoureux à ces 
éditions ou à ces firages successifs d'une 
même édition, car toutes ne portent pas 
d'indication permettant de pouvoir s'y 
reconnaitre. M. La Coussière qui pos- 
sède l'édition originale de 1889(et non 
1890),trouveradansl’Avant-Proposdecette 
édition un certain nombre d'indications 
intéressantes sur la question posée. 

1814. — Deux vol. in-8 en grand (°) 
papier fort, chez Râcle, à Bordeaux. Titre: 
Mémoires de madame la marquise de la 
Rochejaquelein écrits par elle-même, rédigés 
par M. de Barante, avec deux cartes dont 
l'une enluminee. Chaque volume a sa 
table, sa pagination et son titre séparés. 
Le second volume commence avec le cha- 
pitre XIV. La carte enluminée est en tête 
du premier volume, l’autre, celle de 
l’{finéraire de la Grande Armee jusqu'a 
Granville, etc., est en tête du second. Dans 
le seul exemplaire de cette édition que j'aie 
eu entre les mains, encoreest-il incomplet, 
cette carte porte la date de 1815. J'ignore 
s'ilen est de même dans tous les exem- 
plaires. Je crois cette édition fort rare 
On m'a dit, il ya peu, que M. le baron 
de Beaucorps, d'Orléans, très curieux de 
tout ce quitouche à la marquise, cherchait 
vainement à en trouver un exemplaire 
depuis fort longtemps. Je serais assez tenté 
de croire que cette édition, luxueuse pour 
l'époque, ne fut tirée qu'a petit nombre, 
sans doute, pour les amis de l’auteur à 
la fin de 1814, et que la même composition 
servit pour l'édition suivante qui fut 
plus ordinaire, les cartes aussi furent les 
mêmes et peut-être tirées en même temps 
pour les deux, ce qui expliquerait l’ano- 
malie que j'ai signalée plus haut. 

1815. — Mêmetitre, mais un seul 
volume in-8, a titre, pagination et table 
uniques, chez Râcle à Bordeaux D'apres 
la France litiéraire de Quérard (IV, 569) 
ce serait la premiere édition. Cette indica- 
tion du célèbre bibliographe pourrait 
corroborer mon opinion sur l'édition de 
1814. Celle de 1815 semble d'ailleurs 
n'être qu’un second tirage moins soigne de 
l'édition précédente, le papier est moins 
beau, mais le texte et les caracteres sont 
les mêmes, la justification des lignes est 
identique, seulement les blancs séparant 
les alinéas ont été un peu diminués. sibien 
que les pages ont une ligne de plus; les 
commencements de chapitres ont ét 
remontés, tout cela fait que les pages n° 
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se correspondent pas les unes aux autres, 
comme le font les lignes. Le chapitre XIV 
commence à la page 277. 

— Mémoires de madame la marquise de 
la Rocbejaquelein, avec deux carles du 
ibéâtre de la guerre, tome premier, un vo- 
lume in-8 chez Michaud, imprimeur du 
Roi, à Paris. Dans les exemplaires que j'ai 
eusentre les mains, les mots fome premier 
sont recouverts d'une bande de papier 
blanc, soigneusement collé. Ces exem- 
plaires sont absolument semblables, 
comme justification, à ceux de l’édition 
Râcle, en un seul volume, ils se corres- 
pondent ligne à ligne et page à page, le 
texte du titre seul est différent. A Paris, 
il n'est plus question de M. deBarante. Ces 
deux éditions me paraissent avoir été im- 
primées sur les mêmes formes avant les 
cent jours et n’être à proprement parler 
qu'une seule édition ayant modifié un peu 
son titre entre Bordeaux et Paris.On re- 
trouve dans l’une et dans l’autreles mêmes 
erreurs ; par exemple le chapitre VII, page 
128, est chiffré IV ; à la table, le chapitre 
Vlest indiqué page 117, alors qu’en réa- 
lité il est page 101, complet en #n vol. 


— Mémoires de madame la marquise de la 
Rocbejaquelein, avec deux cartes du théâtre 
de la guerre de la Vendee, tome premier, 
seconde édition revue et corrigée; à Paris, 
chez Michaud, imprimeur du Roi, deux 
tomes a pagination distincte en un volume, 


sans table, au moins je n’en ai pas trouvé 


dans les exemplaires que j'ai vus, et avecun 
seul titre ; le tome second n’a qu'un titre 
dedépart en haut de la page et commence 
au chapitre XIX, comme dans l'édition 
de 1814. Les caractères sont d'un 
œil différent et plus petit, et la justifica- 
tion est absolument différente. Comme 
frontispice, le portrait du maride l'auteur, 
le marquis Louis de la Rochejaquelein, ce 
portrait porte la date de sa mort « tué le 
4 juin 1815 ». Cette édition fut donc 
publiée après les cent jours. Les deux 
cartes sont les mêmes que précédemment. 

1817. — Quatrième édition, 1 vol. in-8 
chez Michaud. Dans letitre, le nom /a 
Roche-Jaqueleinest en deux mots ; ily a des 
corrections de détails et on rencontre de 
notables différences avec les éditions pré- 
cédentes ; en appendice, documents relatifs 
a Louis de la Rochejaquelein et à sa con- 
duite en 1815. Pagination unique et 
continue, table onomastique, fort incom- 
plète, mais précieuse cependant. Les cartes 


Sont toujours celles tirées en 1815. 
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Portrait de Louis de la Rochejaquelein. 
1822. — Cinquième édition, 1 vol. in-8 
chez Potey, libraire du duc d'Angoulême, 
à Paris. Très voisine de l'édition de 1817, 
quelques notes, peu nombreuses, ont été 
ajoutées ; la table onomastique a été rem- 
placée par une simple table des chapitres. 
Portrait de Louis de la Rochejaquelein. 
nouveau tirage non daté des cartes gravées 
par Collin. 
. 1823. — Mémoires de M®° la marquise 
de la Rochejaquelein, écrits par elle-même 
et rédigés par M. de Barante, 1 vol. in-8° 
chez Baudouin frères, dans la « Collection 
des Mémoires relatifs à la révolution 
française. » 


C'est, si je ne me trompe, le 42° vol. de la 
collection. En tête du volume, avec pagi- 
nation et titre séparés, Les Mémoires de 
madame la marquise de Bonchamps. Le faux 
titre porte la mention des deux ouvrages. 
Deux cartes. À la suite, un appendice con- 
tenant les mêmes pces officielles, que 
l'édition de Michaud, de 1822, et apres, 
sous la rubrique Eclaircissements bistoriques 
une série de douze notes concernant Cha- 
rette et précédées d’un « Avertissement des 
éditeurs » deux cartes, quelques petites 
corrections de détail, dans le texte. Par 
exemple, on a rétabli l'orthographe exacte 
du nom de Bonchamps au lieu de Bonchamp 
sans s. 

— Edition donnée par la Societe catbo- 
lique de la Belgique, à Louvain d'après la 
cinquième édition, et suivie d’additions 
par M. Louis-F. de Robiano de Borsbeek. 
Ces additions sont surtout empruntées à 
l’Avant-propos et au Supplément de \a mar- 
quise, et à la Wendee de Chateaubriant. 
Deux cartes, dont une dessinée et litho- 
graphiée par Wetzel, Paris 1823. Un por- 
trait d'Henri de la Rochejaquelein, un 
autre de Lescure. Table des charmitres et 
table onomastique assez détaillée. 

1844. — Un volumein-8°chez Casterman, 
a Tournay. En fleuron, sur letitre, Lescure 
blessé transporté sur le bateau qui va lui 
faire passer la Loire. Cette édition est, 
comme texte, la reproduction de celle de 
Louvain de 1823, les additions de M. 
de Robiano s’y retrouvent, mais pas latable 
onomastique, ni les cartes, ni les por- 
traits. | 

1848. — Mémoires de madame la mar- 
quise de la Rochejaquelein, sixième édition, 
1 vol. in-8° chez Dentu, à Paris. Le pre- 
mier avant-propos À mes enfants, daté de 
1811, est suivi d'un autre Avant-propos où 
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l’auteur explique, entre autres choses, ses 
rapports avec M. de Barante, et coment 
elle a elle-même complété son manuscrit, 
comment, par ailleurs, trois ou quatre ven- 
déens, ses amis intimes à qui elle l'avait 
communiqué très secrètement, y ajoutèrent 
quelques notes en marge; comment, elle 
fit imprimer ses Mémoires en 1814. Dans 
un post-scriptum, elle indique encore que, 
dans cette édition, elle a rétabli deux cha- 
pitres, l’un sur sa jeunesse avant la guerre, 
l’autre contenant un certain nombre 
d’anecdotes sur la guerre elle-même ou 
sur cerlains vendéens, chapitre que 
jusque-là elle avait supprimés ; elle ajoute 
qu’elle a donné plus de détails sur les 
événements de Bordeaux. De la sorte 
l'ouvrage est divisé en XXVIIT chapitres, 
plus une Notice sur messieurs Dumoustiers 
au lieu de XXII chapitres, d’un Supplé- 
ment et de diverses pièces ou lettres. Il y 
a d'assez notables différences de textes en 
certains endroits, on pourra s'en convain- 
cre, par exemple, en comparant le chapitre 
VII de cette édition, avec le chapitre VI 
qui lui correspond dans les éditions de 
1817, 1822 et 1823. Les deux cartes, qui 
sont toujours les mêmes que dans les 
éditions françaises précédentes, sont en 
noir et ne portent pas de nom degraveur. 

1857. — Septième édition, chez Plon 
et Dentu, à Paris, beau volume grand in- 
8°, avec, en frontispice, le portrait de la 
marquise. On a suivi le texte et les divisions 
de l'édition de 1848. A là suite, avec pagi- 
nation continue, l'Eloge funèbre de la mar- 
quise de la Rochejaquelein, prononcé par 
Mgr. l’évêque de Poitiers. 

1860. — Neuvième édition. Chez 
Dentu, à Paris. Deux volumes in-18 avec 
les illustrations d’Andrieux formant têtes 
de chapitres. Le premier volume a, comme 
frontispice, le portrait de la marquise; en 
tête du second volume est un fac-simile 
de l'écriture de cette dame. 

On a suivi la division du texte de 1848, 
mais l’Eloge funèbre précède les Mémoires. 
Mèmes cartes que celles signalées en 
1848. A la fin de l’Avant-Propos page 8, 
- tome Ï, une note de l'éditeur indique la 
sixième édition comme portant Dentu, 
1847. Tous les exemplaires que j'ai vus 
de cette édition sont datés 1846. 

1868. — Deux volumes in-18. Dans 
l’exemplaire que j'ai sous les yeux, le 
titre porte onzième édition et l'adresse de 
Dentu à Paris, tandis que la couverture 
imprimée porte freizième édition et l'a- 
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dresse de H. Oudin à Paris et à Poitiers. 
Mèêmes illustrations de Andrieux que dans 
l'édition de 1860, mais le portrait, le fac- 
simile et les cartes manquent. Reproduc- 
page à page, de cette édition de 
1860. 


1889. — Edition donnée sur le texte 
manuscrit original, je ne dis pas absolu- 
ment intégral — de la marquise, publiée 
par son petit-fils, le dernier qui ait porté 
le glorieux nom des la Rochejaquelein. 
Cette édition luxueuse a été décrite main- 
tes fois depuis son apparition. 

H. BAGUENISR DESORMEAUX. 


Maison de Montfort-Laval(XXXIX, 
224). — Catherine de Thouars n'est 
morte, en effet, qu'en 1471, empoisonnée 
par une pêche qui lui avait été offerte par 
l'abbé de Saint-Jean-d'Angely : Jean Faure 
du Versois. Elle était alors la maîtresse 
de Charles, duc de Berry, frère de Louis XI 
dont elle avait eu deux filles: Jeanne de 
Guyenne, religieuse dominicaine, d'abord 
supérieure à Blaye,ensuite à Saint-Perdoux- 
la-Rivière, en Périgord, morte en 1544. 
La seconde épousa François Volvire, sei- 
gneur de Rufé, conseiller et chambellan 
de Charles VIII. SEDANIANA. 


Une épée de Charles-Edouard 
(XXXIX, 225). — Le vicomte Walsh, qui 
a rédigé la Mode, avec passion, sous Louis- 
Philippe et qui a écrit nombre de volumes, 
est évidemment visé dans la note en 
question. NAUROY. 


Famille de Bourbel de Mont- 
pinçon (XXXIX, 226). - Estelle 
eleinte ? 

Le château et la terre de Chevilly, can- 
ton d’Artenay (Loiret), appartenait encore, 
sous le second empire, à un M. de Mont- 
pinçon qui n’a pas laissé d’héritier mâle. 
Ce beau domaine est aujourd’hui habité 
par un petit-fils de M. de Montpinçon, 
M. Joseph de Parseval. Ce dernier don- 
nerait sans doute sur la famille de son 
grand-père le renseignement désire. 


O. Ds STar. 


LE 
Rietstap ne dit pas cette famille éteinte. 
Voici l'article : B. de M. (Marquis) — 
Normandie — D'azur à trois besants d'or. 
Supports, deux lions au naturel. Devise: 
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La famille Manfredi (XXXIX, 226). 
— Elle existe encore en Italie. Pour ses 
membres actuels des deux branches, con- 
sulter l'Annuario della Nobilta Italiana, 
par le chevalier di Crollalanza, Bari, 1899, 
p. 840-842. X. B. DE M. 


Abbaye de Signy (XXXIX, 227). — 
Sur le comte de Moret, consulter les 
Mémoires de Saint-Simon. NAUROY. 


Henri II et Diane de Poitiers 
, 228). — M. Sauzay a raison. Il 
n'est pas le seul de cette opinion, Palustre 
la développe dans son ouvrage La Renais- 
sance en France. Puis rien n'est brutal 
comme un fait ; or, Catherine de Médicis 
continua à se servir de ce chiffre apres la 
mort de Henri.Il, parce que c’étaient ses 
initiales à elle DC et l’initiale du nom de 
son mari H. Voila la vérité : le roi n'eut 
pas eu l’impudence de mettre sur les pa- 
hais royaux le chiffre de sa maîtresse. 
Maintenant que ce chiffre fût à deux 
fins, officiellement pour Catherine et se- 
crètement pour Diane, je le croirais assez 


volontiers. PÉRICLES. 
+ 
é 


Le savant Edouard Fournier a consacré 
dans ses Enigmes des rues de Paris toute 
une dissertation sur les chiffres de Henri Il 
et de Catherine de Médicis au Louvre 
(pages 291-310 de l'édition de 1892). 
M. Firmin y trouvera des arguments pour 
et contre l'opinion qui attribue les D ou C 
opposés, soit à la reine, soit à Diane de 
Poitiers. PATCHOUNA. 


La Légion étrangère (XXXIX, 
230) — M. Georges d’Esparbès a publié 
tout récemment dans le Journal une série 
d'articles sur la Légion. Ilest à présumer 
qu’en s'adressant à l’auteur de la Légende 
de l'Aigle, M. Henri B.... obtiendrait des 
renseignements précieux. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Le Boomerang (XXXIX. 232). — 
On a beaucoup écrit sur cet instrument 
de jet, dont il reste des variantes en Aus- 
tralie, dans l’ancienne Egypte et chez les 
Pueblos actuels. M. le D° Chambard fera 
bien de lire plus spécialement les mono- 
graphies consacrées au boomerang, par 
M. le lieutenant-général Pett-Rivers dans 
le Journal of tbe Royal Unsted service Insts- 
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tution, (vol. XI et XIII, 1877 et 1879), et 
dans le tome XII du Journal of the Antbro- 
pological Institute of Great Britain and 
Ireland, (p. 454-463 et pl. XIV). Ce der- 
nier mémoire est intitulé: On the Egyptian 
Boomerang and its Affinities. E.T.H, 


è 
+ + 


M. le comte de Chabot, dans un livre : 
La Cbasse à travers les Ages, Arthur 
Savaete, 76, rue des Saints-Peres. Paris, 
1898, page 15, reproduit la gravure du 
pylône d'un temple égyptien où l'on voit 
un roi chasser avec un Boumérang. À 
Paris, mon maître d'escrime voulait me 
faire venir dans son jardin pour essayer 
de lancer le Boumérang, ce à quoi, pa- 
rait-il, jamais Européen n'est arrivé, j'ai 
eu peur de réussir. à lui casser la tête, ou 
a moi. Australiens, Egyptiens, et mon 
maître d armes, qui est Picard, travaillent 
ou ont travaillé le Boumérang, la distribu- 
tion ethnographique demandée par le 
D° Chambard est plutôt vaste. 

PÉRICLES. 


Escampativos (XXXIX, 232). — Je 
crois qu’il faut voir dans l'escampativos 
notre jeu de colin-maillard, qui autorise 
en effet une certaine liberté... de mains. 
Quand on joue à colin-maillard, on agui- 
che le patient, puis on se dérobe, on fuit. 
on escampe, on fait des escampalivos, 
comme nous disions autrefois 

GUSTAVE FUSTIER. 


$ 
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C'est decampativos qu'il faut lire, et pour 
avoir une idée dece genre, de « divertisse- 
ment », il suffit d'ouvrir l’un ou l'autre 
de ces ignobles pamphlets contre Marie- 
Antoinette, inspirés a la turpitude révo- 
lutionnaire par les factieux de la cour de 
Louis XVI, intéressés à salir la reine. 
J'ouvre au hasard les Essais bistoriques sur 
la vie de Marie-Antoinette d'Autriche, reine 
de France, pour servir a l'histoire de cette 
Princesse, et j'y lis : 

On commença par interdire au public les 
promenades du parc après souper, on faisait 
illuminer, tant bien que mal, une partie des 
bosquets, dans l’un desquels on avoit éta- 
bli un trône de fougère, et là,on jouoit au 
roi comme les petites filles jouent à madame : 
on élisoit un roi, il donnoit ses audiences, 
tenoit sa cour et rendoit justice sur les plain- 
tes qui lui étoient adressées par son peuple, 
représenté par des gens de la cour et du co- 
mité, par le roi et la reine, qui venoient se 
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dépouiller de leur grandeur au pied de ce trône 
factice. On faisoit au nouveau roi les plaintes 
les plus originales les unes des autres : les 
peines et les récompenses ne l’étoient pas 
moins ; mais au bout de quelques instants de 
ces plaisanteries, qui ne pouvoient faire qu’un 
bon effet, sa majesté, qui étoit presque tou- 
jours Vaudreuil, prenoit fantaisie de faire 
des mariages, il marioit le roi avec une femme 
de la cour, la reine avec un des hommes, (on 
a remarqué qu'il se l’approprioit le plus sou- 
vent), il en faisoit de même pour les autres 
hommes et femmes de la société, il les faisoit 
approcher par couples au pied du trône, ordon- 
noit que chacun se prit par la main, et là, 
avec tout le respect dû à ce nouveau genre de 
sacrement, et au nouveau roi qui se mêloit 
ainsi du sacerdoce, on attendoit le mot sacra- 
mentel qui étoit décampativos. Aussitôt pro- 
noncé, chacun avec sa chacune fuyoit à toutes 
jambes vers un des bosquets qu'il choisis- 
soit; défense de par le roi des fougères de ren- 
trer avant deux heures dans la salle du trône ; 
défense d'aller plus d’un couple ensemble et 
dans le moindre (sic), endroit ; défense de se 
voir, de se rencontrer, de se nuire, de se re- 
chercher, ni de se parler. On assure que ce 
jeu plaisoit fort au roi qui trouvoit tres 
plaisant de se voir ainsi détrôné sur l’herbe 
par Vaudreuil. 

Plus loin, les Essais (soi-disant) bistori- 
ques, déclarent nettement que le décampa- 
livos était une excellente, « recette pour 
avoir un héritier du trône » ! On sait par- 
faitement au contraire — l’histoire est 
depuis quelques années fixée à cet égard 
— qu'en réalité, cette « recette », con- 
sistait en une simple opération subie par 
Louis XVI. 

Tout ce récit à insinuations infâmes, 
n’avait point d'autre but que de jeter le 
soupçon sur la légitimité des enfants de 
Louis XVI. Et, pour en connaître l'inspi- 
rateur secret, il suffit de chercher le nom 
de celui qui devait en première ligne pro- 
fiter de cette illégitimité, si elle était dé- 
montrée ou simplement accréditée : le 
comte de Provence, propre frère de 
Louis XVI. Aussi, on conçoit combien sa 
rage augmentait à chaque grossesse de 
Marie-Antoinette, puisqu'il devait décidé- 
ment faire son deuil d’une stérilité trop 
escomptée…. OTrTo FRIEDRISCH. 


Gai et gué (XXXIX ; 265). — Dans 
un tirage a part. assez rare aujourd'hui, 
des‘travaux du Congres archeologique de 
France, XXXIX* session : De Vendome, à 
la Bonnaventure, Les Rocbes, Lavardin, Mon. 
loire et Troo (1), M. À. de Salies, n'a gar- 
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de, comme l'indique le titre même de cette 
plaquette, d'omettre de s'arrêter, à sa 
sortie du joli village du Gue-du-Loir, à 
l'ancien et coquet manoir de la “Bonnaven- 
ture, L'hospitalité y est large et franche, 
d'ailleurs, les caves abondamment pour- 
vues de vins des bonnes récoltes ; et que 
de fois, au retour d’une étape à bicyclette, 
n'ai-je pas goûté la, en passant, le velouté 
des vins du maître Hemme, le propriétaire 
actuel de l’ancienne maison de M. de Sal- 


met et l’aménité de son accueil. 


Quant au passé de la Bonnaventure et à 
la chanson du roi Henri, — ou, à propre. 
ment parler, du roi Antoine — à M. de 
Salies de donner sur ces deux points des 
détails circonstanciés. Je me borne à les 
transcrire : 


« La il était décent de mettre pied à terre 
pour visiter le manoir de la Bonnaventure. 
Il n'y a rien qui soit digne de remarque, 
aujourd’hui surtout, dans ce logis devenu 
ferme. (2) Quelques parties de bâtiments 
ont été démolies, des pans de murs de 
clôture sont tombés; plus d’autre insigne 
du vieux temps, qu'une petite tourelle, 
assez élégante, du reste, près du grand 
portail d'entrée. Mais dans ce manoir qui 
appartenait a M. de Salmet, un de ses offi- 
ciers, le roi de Navarre, père du bon Henri, 
Antoine de Bourbon, logea souvent et prit 
ses ébats, avec joyeuse compagnie. Il 
aimait à y boire le vin de Surin, de son 
domaine de Prépatour (Pratum pastorum), 
peu éloigné de là, vin qu'Henri IV, roi, 
se faisait envoyer, plus tard, au Louvre, 


1. — Angers; Imprimerie P. Lachèse, Bel- 
leuvre et Dolbeau, 1873, in-8°, de 74 p.p.; 
plus 7 planches hors texte; p. p. 8-10. 


2. — Selon l'abbé Simon (Hist. de Vendô- 
me, t. Ill, p. p. 91, 93), cette terre serait 
entrée, au XIV‘ siecle, en la possession des Cor- 
deliers de Vendôme, et ils lui auraient donné 
son nom en mémoire de saint Bonaventure, 
qui, en allant au concile de Lyon, où il mou- 
rut, avait présidé leur chapitre provincial de 
1274. C'est seulement lors de la réforme de 
l'ordre, qu’elle leur aurait été retirée, en 1502, 
par le cardinal d'Amboise. 

M de Pétigny {Hisf. du Vendomois, p.342, 
note 2) conteste ces faits, se basant sur ce que 
les titres de sa terre constatent qu'elle appar- 
tenait, dès 1478, à un chevalier nommé Tho- 
mas Tacquin. M. de Pétigny est dans le vrai, 
lorsqu'il montre la Bonnaventure déjà sortie 
des mains des Cordeliers en 1478; mais nous 
maintenons les autres faits avancés par l'abbé 
Simon, (A. de S.) 


etdont les parisiens ont fait si naïivement 
le vin de Surene. 


Dans ce manoir aussi, autour d'Antoine, 
l'esprit et la poésie se donnaient rendez- 
vous. | 

C'est là que fit son apparition cette chan- 
son si connue par son refrain : 

La Bonnaventure 
Au gué 
La Bonnaventure. 
Le prince, en faisant aux muses un 


accueil empressé, ne dédaignait pas non 
plus de leur payer tribut. 

C'est là que fut composé par lui, ce cou- 
plet que l’Alceste de Molière mettait au- 
dessus de la poésie à la mode parmi les 
beaux esprits de son temps : 

Si le roi m'avait donné 
Paris sa grand'ville 
Et qu'il me fallût quitter 
L'amour de ma mie, 
Je dirais au roi Henri (1) 
Reprenez votre Paris; 
J'aime mieux ma mie 
Au gué (2) 
J'aime mieux ma mie. 

En nous rappelant ces souvenirs, dans 
le préau herbeux de la Bonnaventure, nous 
nous sommes posé cette question, — les 
archéologues ont la rage des questions | 
— à savoir, si jamais il a existé un second 
et un troisième couplet à ‘cette boutade 
inspirée. , 

Ce n'est pas de poser les questions qui 
est difficile, c'est de les résoudre. Personne 
de nous n'a pu donner la solution de 
celle-ci ». 


Eh bien, soit ; contrairement a certains 
précédents : la question sera posée. 

Elle l’est même, d'ores et déja, et aux 
amis de l’Intermédiaire — écartez de nous 
les ophélètes ce calice !— d'être, je l'espère, 
plus heureux que M. de Salies et Ses com 
pagnons d'excursion. PIERRE DUFAY. 


Voir Pâques avant la Pentecôte 
(XXXIX, 265). — Pâques précédant la 
Pentecôte, il est naturel qu'on voie la pre- 
mière fête avant la seconde. Je crains que 
les souvenirs de notre collaborateur (je ne 
dis pas ophélèle pour ne pas 7e contrarier, 
ni machecroute, mot proposé dans le même 
numéro pour ne pas le ficher) Victor 
nn mrcmeeseennt 

1. — Henri ll, 
2. — Par allusion au Gue-qu Eos 
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Advielle, ne soient pas très exacts. On a 


dû dire devant lui: « Cette jeune fille a 
fait ou a vu Pâques avant les Rameaux ». 
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Cette expression est absolument cou- 


rante dans toutes les provinces de France, 
pour exprimer d'une façon fort convena- 
ble, que, de même que Pâques ne précède 
pas les Rameaux, si ellea interverti l'or- 
dre de la fête, c'est qu'elle a permis de 
goûter avec elle des plaisirs qui ne sont 
licites qu'une fois la célébration du ma- 
riage accomplie. 


OROEL. 


* 
# 


Ilya sans doute erreur, la locution n’au- 


rait pas le sens voulu. — Tout le sud-ouest 
dit : Faire Pâques avant Rameaux ; — aussi 
expressif que le mot de nosaïeux : Prendre 
un pain sur la fournée. 


VILLEFREGON. 


Le 
s* 


On voit toujours Pâques avant la Pen- 


tecôte, le cas n’est pas pendable. Mais, en 
intervertissant le nom des deux fètes, on a 
pu avoir une formule défavorable aux 
femmes trop hâtées de risquer leur... 
capital. Pendant le carêéme,(avant Pâques), 
11 faut savoir s'abstenir, et surtout ne pas 
célébrer la Pentecôte, c'est-à-dire la venue 
du saint Esprit. 


C'est un anachronisme d'un genre par- 


ticulier, une erreur à laquelle, en Breta- 
gne, j'ai quelquefois entendu faire allusion, 
mais on disait alors : 
avant Pâques. Variante : Chanter Magnifi- 
cat avant les Vêpres. 


Voir la Pentecôte 


T. PAvoT. 


è 
* + 


En Auvergne, on dit dans les mêmes 


circonstances « Faire Pâques avant 
Rameaux. » R. SALICNON. 


Les chansons des échos (XXXIX, 
266). — Les œuvres des poètes du XVI° 
siècle contiennent des quantités de ces 


pièces en échos, qui affectaient tous les 


genres, tels que chanson, odes, sonnet, etc. 
Rip-RaP. 


+ 
* + 


Un de mes professeurs de littéra- 
ture à l'école de Sorèze, savoisien d'ori- 
gine, F. Modelon, a publié, en 1861, dans 
un volume de versintitulé: Fleurs de France 
et de Savoie, la poésie en échos suivante 
qui peut être considérée, ce me semble, 
comme un modèle du genre : 
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ECHOS DANS LA MONTAGNE 


La fraîche nuit au ciel s'élance 


Et lance 

Ses diamants au sein des airs 
Déserts ; 

Dans les rochers la douce brise 
Se brise 

Et murmure au fond des vallons. 
Allons ! 

Pâtre de la montagne, évite, 
Et vite! 

Le loup qu'éveille ton hautbois 
Au bois; 

L'angélus à l'humble chapelle 
Appelle ; 

Rassemble tes troupeaux épars 

Et pars ! 


Cette poésie a été inspirée a l’auteur par 
un écho remarquable qui se trouve, aux 
environs de Soreze, dans le fond de la 
vallée de Durfort, au lieu dit La Fin du 
Monde. 1 y a un autre écho dans le beau 
parc de l'école de Sorèze. J'ai oui dire 
que quelqu'un, avant la mort du Père 
Lacordaire, ayant posé à cet écho la ques- 
tion suivante : « Quel serait le successeur 
du Père Lacordaire, s’il mourait », l'écho 
répondit : « Mourey ». Ce fut en effet le 
Père Mourey, actuellement auditeur de 
rote à Rome, qui succéda au célèbre domi- 
nicain, comme directeur de l’école de 
Soreze. 

J'appelle aussi l'attention de Dieuaide 
sur le passage suivant de la p. 228 du 
Petit traité de la poësie française de Th. de 
Banville : 


La rime annexée est une rime ou la dernière 
syllabe du vers qui précède commence Île vers 
suivant : 

Dieu gard'ma maîtresse et régente, 
Gente de corps et de façon; 
Son cœur tient le mien en sa tente 
Tant et plus d'un ardent frisson. 


THÉODORE COURTAUX. 


Le bien vient en dormant {XXXIX, 
267). — Ce proverbe, qui rappelle une 
fable de La Fontaine, est attribué à Louis 
XI. 

Du Verdier raconte que le roi, voyant 
un prêtre endormi dans un confessionnal, 
aurait dit : « Je lui donne le premier béné- 
fice vacant, afin qu'il puisse se vanter, 
un jour, que le bien lui est venu en dor- 
mant ». Mais il est clair que, parlantainsi, 
Louis XI usait d’une formule connue 
depuis longtemps. Le dicton, en effet, doit 
être fort ancien. Suivant M. Quitard, il se 
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trouve dans les apophtegmes de Plutar- 
que, et dans cette phrase de la dernière 
Verrine de Cicéron : « Je n'aipas le même 
privilège que ces nobles à qui toutes les 
faveurs du peuple romain viennent en 
dormant ». — C'est une allusion aux 
pêcheurs dont les nasses, restant la nuit 
dans les rivières, s’emplissent pendant 
qu'ils sommeillent. T. Pavor. 


L'auteur des « Maximes » (XXXIX, 
268). — Quelquefois, dit M. Cocheris, le 
nom du propriétaire fut légèrement défi- 
guré par nos aïeux pour désigner son 
domaine, et il cite, avec la date de 1503, 
Foucault, d'où la: Foucauderie. Il y eut, 
comme on le voit, suppression de ! et 
changement du ? en cette autre dentale d. 

Alors, il peut sembler qu’on se soit 
autorisé de cette mutation pour écrire, 
avec un d, la Rochefoucauld, mais en 
réalité, cette forme n’est qu’un retour vers 
une orthographeantérieurea1503.«Avant 
le 1X° siècle, Foucault s'icrivait Fucald ». 
L. Larchey. — Il faut donc maintenir la 
Rochefoucauld, si l’on a souci de l'origine 
du nom. T. Pavor. 

Les Français peints par eux- 
mêmes (XXXIX, 268). — Voici quelques 
notes pour répondre à ce que m'a de- 
mandé M. Nauroy touchant les co-auteurs 
des Français peints par eux-mêmes (L. Cur- 
mer, éditeur). 

La liste donnée par l’/nftermédiaire 
s'étend sur 33 noms. Ce serait toute une 
Voie Lactée. Je ne m'y arrêterai qu'en 
courant. Sans doute, dans ma longue vie, 
il m'a été donné de me frotter a la plupart 
de ces honorables collaborateurs. J'ai a 
noter même que plusieurs d'entr'eux ont 
été fort de mes amis, mais je sais que, 
dans un recueil äu genre de celui qui 
nous sert si bien d'interprète, il faut sa- 
voir se borner. D'ailleurs, un grand nom- 
bre de ceux dont j'aurais à parler jouissent 
de l’heureux avantage de dormir dans la 
tombe et ne souhaiteraient peut-être pas 
qu’on troublât la sérénité de leur sommeil. 
C'est pour cette raison que je serai rapide 
et bref. Il est bien entendu, aussi, que je 
ne sonnerai mot de ceux que je n'ai connus 
que par oui-dire. 

Louis Roux. — (Le médecin. — L'herbo- 
riste. — La sage-femme.) C'était un intime. 
Etudiant en médecine un peu attardé au 
Pays-Latin, il avait débuté avec moi dans 
les petits journaux littéraires du temps. 
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Plus tard, il avait abordé le Bon sens de 
Louis Blanc. En 1845, voyant que les 
lettres ne menaient à rien de certain, il 
s'était fait recevoir docteur. Un jour, il 
vint me faire ses adieux, quitta Paris pour 
aller exercer son art dans le Lyonnais et s’y 
maria. À tres peu de temps de là, j'ai eu 
le vifchagrin d'apprendre qu’il était mort 
au bout d’une course à cheval, dans la 
campagne, pour donner ses soins à des 
paysans. 


ALSERT CLER. — (Le mélomane.) Parent 
du général du même nom. Un des trois 
hommes d'Etat du Charivari, Louis Des- 
noyers et Altaroche ayant été les deux 
autres. Sorte de sportfnan et de dilettante. 
Acomposé un petit livre à images inti- 
tulé: La Comédie à cheval. En 1848, a 
quitté la presse pour se faire nommer 
consul de France d’abord à Port-Louis, 
puis, à Valence, (Espagne), où il est mort. 
Apres avoir retourné sa casaque d’écri- 
vain radical, il avait, sous l'empire, pu- 
blié une brochure contre ]. Mazzini, bien 
sûr afin d'avoir de l'avancement. 

J.-J. PRévosT. — (Leséminariste). Un des 
rédacteurs du Moniteur Universel, tant 
pour le compte-rendu des chambres que 
pour la musique. 11 sténographiait les dis- 
cours des ténors parlementaires et jugeait 
des tribunes de l'Opéra. 


Joseph MaAINzER. — (Le marchand de coco) 
Autre critique musical. Rendait compte 
des opéras et des concerts dans le feuille- 
ton du National, à l'époque où Armand 
Marrast était rédacteur en chef de ce jour- 
nal. Il a publié alors un très curieux tra- 
vail sur les Cris de Paris, analvsant ce 
qu'il y avait d'art dans les rythmes for- 
mulés par les marchands en plein air. 


TCHARLES ROUGET.—(Le tyran d'estaminet). 
Encore un de mes intimes, presqu’un insé- 
parable. 11 a écrit à l'Entr'acte et au 
Vert-Vert d'Anténor Joly. Il était le beau- 
frere du musicien Xavier Boisselot, l’au- 
teur d’un opéra comique en collaboration 
avec Méry. Dans sa toute jeunesse, il 
avait fait jouer à Marseille un drame, 
écrit de concert avec H. Burat de 
Gurgy : Le Représentant du peuple, mème 
sujet qu'a traité Ponsard dans le Lion 
amoureux. Charles Rouget avait aussi 
donné à la Sy/phide de Villemessant, un 
tres joli roman d'amour : Un caprice de 
Prince. En 1846, voyant que le métier 
littéraire ne menait pas à la fortune, il le 
délaissa pour aller chez son beau-pére, 
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dans le Midi, fabriquer des pianos ; c’est 
la mort qu'il y a trouvé. 

AUGUSTE RICARD. — (Le garçon de café). 
Un romancier de l’école de Paul de Kock, 
tout à fait oublié de nos jours, quoiqu'il 
ait mis son nom à une vingtaine de vo- 
lumes. On avait remarqué, entr'autres, un 
récit intéressant intitulé : Aînee et cadette. 
Une ride du vent sur l’eau. 


AUGUSTE DE LACROIX. —(La maîtresse deta- 
ble d'hôte). Il faisait avec succès les Nouvel- 
les de trois cents lignes pour le Commerce, 
feuille libérale qui avait pour rédacteur 
en chef M. Charles de Lesseps et pour 
administrateur M. Moquart, le futur se- 
crétaire intime de Napoléon III. 

BRISSET. — (Le pêcheur des bords de la 
Seine). Un rédacteur de la Gazelte de 
France, sous la direction de l'abbé de 
Genoude. A laissé un certain nombre de 
romans historiques, trop vite oubliés, un 


surtout sur la mort tragique de Concino- 


Concini. Est mort, il y a une vingtaine 
d'années. Encore un nom effacé par les 
ronces et les orties du cimetière. 


FRANÇOIS COQUILLE.—(Za fruitière).Col- 
laborateur des journaux religieux, l'Univers 
et le Monde, Homme instruit et modeste, 
Est parti pour l’autre monde, il n'y a que 
peu de temps. Etait un ami d'Eugène 
Spuller, malgré les différences d'opinions 
politiques. 

PIERRE BERNARD. — (L'homme a iout faire). 
Celui-la aussi a été l’un de ceux avec 
lesquels j'ai le plus vécu. Tout jeune il 
avait été embauché par Sainte-Beuve, 
lorsque l'auteur de Volupte était jacobin, 
et c'est ainsi que son élève devint secré- 
taire intime d’Armand Carrel, puis ré- 
dacteur au Siècle. Les dernières caravanes 
littéraires de Pierre Bernard ont eu lieu, en 
1854, au Mousquetaie d’AlexandreDumas. 
Il est mort en 1878, attaché, je crois, au 
ministère de l'intérieur. 

STANISLAS DaAviD (Le précepteur). Un 
camarade d'enfance. Ses études finies, il 
est devenu conférencier et a parcouru 
l'Europe en faisant aimer partout la litte- 
rature française. 11 est allé jusqu'a Java. 
Victime d’un vol qui lui a enlevé sa for- 
tune, il a pu trouver dernièrement un 
refuge à l’Asile Rossini, où il doit être 
encore en ce moment. Il n’a pas moins 
de 86 ans. 


L. JoussERANDOT (et non Gousserandot). 
— (L'usurier.) Pendant qu'il était à l'Ecole 
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de droit, en 1838, a fait, en collabora- 
tion avec un camarade, un drameintitulé: 
Lord Surrey. Après le 4 septembre 1870, 
a été commissaire de la république dans 
le Jura. Il est mort, il y après de dix 
ans. C'était un ami de JuyJes Simon. 


GAËTAS DELMAS. — Type du journa- 
liste amateur. Il avait fait figure à l'A rfiste, 
avant l'avènement d'Arsène Houssaye. 
E n 1840. lorsqu’Alphonse Karr laissa le 
Figaro pour qu'on y appelät Léon Halévy, 
il y travailla un bout de temps, tout 
comme moi. Il est ensuite retourné dans 
le Midi et Paris n'a plus entendu parler 
de lui. 


Mn MARIA d'ANSPACH.— (La modiste). Si 
j'ai bonne mémoire, elle était mariée a 
A. de Lacroix, déja nommé. Elle a publié 
plusieurs romans. — Lesquels ? — « Ah! 
« s'écriait Méry devant moi, des romans! 
« Depuis 1830 on en a pondu 1,830. Sauf 
«une dizaine, tous se sont changés en 
« canards et se sont envolés ! » 


L.-A. BERTHAUD. — (Les chiffonniers.) 
Encore un de mes amis. De 1830 a 1840, 
il a été un des poëtes les plus célebres du 
temps. Républicain de la vieille école, 
dès 1831. a l'époque où Barthelémy et 
Méry publiaient, à Paris, la Memesis, il 
faisait paraitre à Lyon, en collaboration 
avec P. Veyrat, une satire hebdomadaire 
du même genre, sous ce titre : L'Homme 
rouge. Après la répression de l’insurrec- 
tion Îyonnaise, il vint dans la capitale et 
fit des vers pour le Charivart. I] a pubhé 
dans le feuilleton de la Réforme un roman 
fort original : Le Chemin du ciel. I a fait 
aussi du théâtre tour à tour avec Jacques 
Arago et Eugene Nus. Il est mort a Chaillot 
en 1843, pauvre, oublié et profondément 
attristé. « Et j'ai publié cent mille vers ! » 
me disait-il de sa voix mourante. Pas un 
n’a survécu | 


ALEXANDRE DuFAï. — (Le commissaire de 
police). Üne tête à l'envers donton aurait 
pu faire un critique passable. Il a écrit tour 
a tour à l’ancienne Revue de Paris et à un 
magazine hebdomadaire a la modeanglaise: 
l'Atbenœum. En 1848, pour se moquer 
du club des femmes, il a produit une fan. 
taisie satirique sur les Bas Bleus et les 
Vésuvienne. En dernier lieu, il occupait 
je nesais quelles fonctions à la bibliothèque 
de la Sorbonne, Alain Chartier à rebours, 
il était, parait-il, devenu amoureux d’une 
blonde souveraine d'il y a trente ans, 
passion non satisfaite, bien entendu, mais 
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qui lui a troublé la cervelle et l’a emporté 
ad patres « L'Amour en tue plus que 
l'épée » a dit Ausone. 

Voilà tout ce que je sais sur la question 
posée. 

Hélas ! que de branches de cyprès et 
que de scabieuses ! 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


Paul Dubois, peintre, XVII: siè- 
cle) (XXXIX, 2691. — Je me permets de 
répondre au Besacier (Est-il d'Herblay *) 
qui demande, dans l’nlermédiaire du 28 
février, des détails sur ce Paul Dubois 
que, si cet artiste semble inconnu, 1l n'a 
pas dû être sans talént, car il parait avoir 
collaboré avec son oncle, Ambroise 
Dubois, dont, il était également l’eleve le 
plus estimé, à la décoration de plusieurs 
pièces du palais de Fontainebleau. 

Tous deux, l'oncle et le neveu, vivaient 
sous Henri IV, qui confia au pinceau 
d'Ambroise le soin de rappeler, sur les 
murs de la célèbre galerie de Diane, l'épo- 
pée guerrière du premier roi Bourbon. 
Hélas ! il ne reste rien de ces belles pein- 
tures qui furent trés louées en leur temps. 
Elles ont été remplacées par des œuvres 
médiocres, fro'des, et souvent grotesques, 
des artistes troubadours de la restaura- 
tion. 1l en fut de même des peintures de 
ces Dubois qui ornaient jadis le cabinet de 
Marie de Médicis, et représentaient les 
amours de Clorinde et de Tancrède, tou- 
tes ont disparues ! 

Mais il resta encore d'eux les beaux ta- 
bleaux rappelant l’histoire de Théagene et 
de Chariclée qui se trouvent dans la cham- 
bre où naquit Louis XIII. Il y en eut 
quinze de ces tableaux, il n'en reste que 


‘onze, et quatre furent sacrifiés sous 


Louis XV. On a honte de dire pour quelle 
raison | 

Une belle Descente de Croix qui décore 
l'autel de la chapelle de la Trinité du cha- 
teau de Fontainebleau peut être attribuée 
a Paul Dubois. Le bon Félibien dit que 
ces artistes travaillèrent également au 
château de Saint-Germain et au Louvre, 
dans le cabinet de la reine, au sujet de 4 
Jérusalem du Tasse. Ch. Blanc ne les 
mentionne pas, mais il en a oublié d’autres 
aussi ! Ambroise Dubois, contemporain 
de Fréminet. fut un bon artiste. Il 
marque bien l'aurore de l'incomparable 
XVII siècle, et la transition entre l’école 
de Fontainebleau et celle du Poussin et de 
Lebrun. A. C. 
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Le tableau de Gleyre XXXIX,269). 
— Le Déluge a été acheté l'année dernière 
en Angleterre, dans une vente, par un 
marchand qui l’a revendu au musée des 
Beaux-Arts de Lausanne, pour le prix de 
10.000 francs. C'est en ouvrant une 
souscription que le musée a pu acquérir 
cette œuvre qui appartenait au peintre 
anglais Calderon ou à sa veuve. 
M. GLEYRE. 


Même reponse : J. C.etsS. 


Le'chevalier de Boufflers(XXXIX, 
270). — Voir Le Curieux, articles intitu- 
les : Les Bouffiers. NaAURoY. 


Soulpteurs de la marine (XXXIX, 
270). — Notre collaborateur peut utile- 
ment consulter à ce sujet le Dictionnaire 
critique de Jal, (payes 1113 et 1180), 
ainsi que le Glossatre nautique, (p. 1333), 
du mème auteur.Brun n'a parlé, et encore 
d'une maniére assez sommaire, que des 
artistes de Toulon. Je n'ai rencontré jus- 
qu'a ce jour aucun travail spécial sur la 
sculpture des vaisseaux. E. M 


# 

66 
On recommande à M. E. Gandouin la 
lecture du bel ouvrage de M. Guiffrey 
Les Caffiéri, où se trouvent un certain 


nombre de renseignements importants 
pour l’étude qui l'intéresse. NiGRNus. 


Le « Foudroyant » vaisseau 
(XXXIX, no. — Le vaisseau du second 
rang le Foudroyant construit en 1668, 
appartenait au département de Rochefort. 
Armé de 68 canons, il avait un tonnage 
de 1300 tonneaux. Pouvant prendre pour 
8 mois de vivres, il avait un tirant d’eau 
de 19 pieds.Il était monté par 409 hommes 
(a officiers, 81 officiers mariniers, 200 
matelots et 119 soldats). Son armement 
coûtait 10.200 francs par mois, 
(6.566 francs pour la solde,et 3.634francs 
pour les vivres). Ce bâtiment qui,en 167 
prit Île nom de Le Fort, fut désarmé a 
Brest en 1678, étant alors hors d'état de 
tenir la mer. Ce vaisseau commandé par 
Gabaret, avait en 1672, fait partie de l’es- 
cadre blanche commandée par le vice- 
amiral comte d’Estrées, et avait été com- 
pris dans l’ordre de bataille des flottes 
d'Angleterre et de France commandées 
par le duc d’York. L'année suivante il 
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était encore monté par Gabaret, lors du 
combat livré a la flotte de Ruyter par les 
flottes réunies de France et d'Angleterre. 
Gabaret qui se distingua particuliérement 
fut promu chef d’escadre de Normandie, 
a la suite de cette affaire. 

Au commencement de notre siecle on 
rencontre un nouveau vaisseau Le Fou- 
droyant, construit en l'an II, qui devint 
le Dix-buit fructidor, dans l'an IV, pour 
reprendre son nom primitif Le Foudroyant, 
le 29 pluviose, an VIIL, (18 mai 1800). 

E. M. 


è 
+ + 


Voir : Estat des vaisseaux et flûtes appar- 
tenant au Roy (1661) pour M. Colbert, 
intendant des finances; {Arch. de la ma- 
rine, carton Etats de la marine, 1566- 
1817). 

Le Foudroyant était un vaisseau du 
deuxième rang, son véritable nom de 
baptême était le Fort. 

Le vaisseau qui avait alors la réputation 
du plus vaste et du plus beau des bâti- 
ments de guerre (1643) était la Couronne, 
un véritable chef-d'œuvre, construit à la 
Roche-Bernard en Bretagne, par le char- 
pentier, Charles Morin, de Dieppe. 

Que de vaisseaux portaient sous Louis 
XIV des noms ronflants tels que l'Eclatant, 
l'Zntrépide, \e Sans-Pareil, le Magnanisme, 
le Triompbe, le Courageux, le Glorieux, le 
Fier, \'Hercule, etc. 

Il serait puéril de poser pour eux la 
même question que pour le Foudroyant. 


A. DIEUAIDE. 
d 
Le Foudroyant, vaisseau de 80 canons, 
commandant Henry, capitaine de vais- 
eau, et portant le pavillon du contre- 
smiral Willaumez, quitte Brest le 13 
aécembre 1805, à la tête d’une escadre qui 
da croiser dans l'Océan Atlantique et dans 
va mer des Antilles et rentre à Brest le 9 
lévrier 1807, après une croisière dont je 
ftiens le récit a la disposition de M. Gan- 
douin. Les documents qui la concernent 
paraîtront incessamment d’ailleurs. 
H. B. D. 


Concerts (XXXIX, 271). — Le pre- 
mier concert dans ces conditions fut donné 
dans le jardin des Tuilereis, le 24 août 
1716, la veille et à l’occasion de la fête 
de saint Louis, vers huit heures du soir, 
par l'orchestre de l'Opéra. Très vraisem- 
blablement, on désirait ainsi fournir une 
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distraction nouvelle au jeuneroi, peut-être 
blasé à cet égard, et pour lequel on avait 
fait dresser un dais sur la terrasse du 
palais. Bien que mentionnée irrégulière- 
ment dans le Mercure par la suite, cette 
audition eut lieu sans doute chaque année 
jusqu'en 1788, parfois rehaussée de feux 
d'artifices et d’illuminations, toujours au 
milieu d’une grande affluence où se cou- 
doyaient les princes du sang, la noblesse, 
la bourgeoisie et le peuple. 

FRÉD. HELLOUIN. 


La lance du Calvaire (XXXIX, 
271). — Sainte Lance. — Voir ce que j'en 
ai écrit dans mes Œuvres complèles, t. 1], 
p. 464-465 et aussi le mémoire de M. de 
Mély, dans la Revue de l'art chrétien, 1897 
intitulé: ÆReliques de Constantinople, la 
Sainte Lance. X. B. De M. 


Le maréchal Lefebvre et M"° 
Sans-Gêne (XXXIX, 271). — Madame 
Sans-Gêne, la femme du maréchal Lefeb- 
vre, s'appelait Catherine Hübscher, native 
de Saint-Amarin (Haut-Rhin). Elle était en 
condition à Rouffach où elle fit la con- 
naissance de Lefebvre qu'elle suivit quand 
il partit pour l’armée comme simple sol- 
dat. On ne sait pas où et quand ils se sont 
mariés, 

Le maréchal Lefebvre a eu : 

[. — Un frère germain, Denis Lefeb- 
vre, décédé à Combault (Seine-et-Marne) 
le 22 mai 1817, lieutenant-colonel en 
retraite, qui s'était marié, le 24 fructidor, 
an Vi, avec Marie-Catherine Clotten, de 
Soultzmatt, canton de Rouffach, décédée 
a Soultzmatt, le 30 juin 1809. 

De ce mariage est né un fils, Denis- 
Xavier Lefebvre, qui s'est marié, en 1822, 
avec Anne-Marie Wirsinger, fille de Geor- 
ges Wirsinger, marchand de cuirs, et de 
Marie-Anne Rueff, de Rouffach. 


Il. — Une sœur germaine, Marie 
Anne Lefebvre, mariée à Mathias Glasser, 
propriétaire à Guémar (Haut-Rhin), morte 
a Guémar le 27 février 1807, laissant : 

19 Un fils, Salésie Glasser, entré 2 
l'école militaire de Saint-Cyr, en 1808 : 

29 Une fille, Marie Glasser, mariée à 
M. Augustin Richer, qui fut receveur 
général des contributions ordinaires et 
extraordinaires du département, etpayeur 
de la place et de l'arrondissement de 
Posen, 
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3° Une fille, Marie-Anne Glasser ; 

4° Une fille, Hélène Glasser. 
élevées par les soins de leur oncle, le 
maréchal, sous les auspices de l'évêque 
de Mayence. 


II]. — Une sœur utérine, Marie Gleiss, 
mariée à M. de Boé, capitaine en retraite, 
nommé en 1806, à Blois, receveur-géné- 
ral des droits réunis du département de 
Loir-et-Cher. 


IV. — Une sœur utérine, Catherine 
Gleiss, mariée à Sébastien Ketterlé, vigne- 
ron à Rouffach, dont le petit-fils, Xavier 
Ketterlé, habite encore Rouffach. 


V.— Et un frere utérin, Antoine Gleiss, 
capitaine en retraite à Rouffach. 

Le maréchal Lefebvre possédait, outre 
son palais 3 Paris, deux propriétés qu'il 
avait reçues en dotation de l'empereur 
Napoléon. 

— L'une à Blois, où est morte sa mére; 

— L'autre à Combault, où est mort son 
frère. L, B. 


Ancienneté du timbrage des let- 
tres avec nom de ville de départ 
(XXXIX, 271). — Maury,dans son catalo- 
gue, indique « de Lyon », vers 1710. 

J'ai dans mes séries les lettres suivan- 
tes : 

19 De V. M. Giovenazzi, datée de Rome, 
27 apr. (avril) 1602, adressée à l'illustre 
Seigneur, D. Francisco Daniele « Storio- 
grafo » à Naples, avec deux timbres (illi- 
sibles). 

Impressions en sanguine, teintes diffe- 
rentes : 


2° De L. d’Hericourt, datée de Leogave 
(Amérique), 15 avril 1736, adressée 2 
Paris et portant le timbre de la Rochelle. 
3° Une autre datée de Blois, 1737. 


4° Une lettre datée de Saint-Venant, 
adressée à Castres et portant le timbre de 
Dijon, 31 mars 1739, etc. 
Beaucoup de lettres postérieures à ces 
dates n'ont pas de timbres. 
À, SAFFROY. 


Le roi Pithès (XXXIX, 272). — Ce 
nom ne figure pas dans l'Histoire ancienne 
des peuples de l'Orient, par Maspéro ; 
c'est-à-dire que le nom doit être ou apo- 
cryphe ou mal libellé, car ce celebre 
ouvrage fait autorité en la matière. 


LA COUSSIERE. 
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Motes and Quertes 


PPS 
rammaire basque de Sainthill. Masséna était-il juif? — Dans le 
_ Le docteur R. Garnet, du British Museum, | célèbre tableau d'honneur des Juifs donné par 
demande des renseignements sur Sainthill, le Disraeli dans « Coningsby », Se trouve com- 


remier anglais qui paraisse avoir entrepris | pris le nom du maréchal Masséna. Il n'est 
rien dit des origines juives de Masséna, ni 


l'étude de la langue euscarienne. Une lettre 

de lui, conservée dans les manuscrits du fonds | dans ses mémoires édités par Koch, ni dans 

Sloane, au British Museum, tendrait à faire | les mémoires de Marbot, ni dans la notice 
biographique par Tosselli, et ce sont Îles seuls 


supposer qu'il avait compilé une grammaire 
: éléments biographiques originaux que j'aie 
trouvés à la Bibliothèque nationale. 


basque. 

Avait-il parcouru le pays basque (Heuskal- 

kerria) ? De quels livres basques s'est-il servi ? Un des lecteurs peut-il fournir un argument 

Sa gammaire at-elle survécu quelque part? | à l'appui de l'assertion de Disraeli ? 
PALAMEDES. MENTONE. 


es 


et Rabelais. — Dans la 
préface de son édition de la traduction des 
Œuvres de Rabelais par Urquhart et Motteux, 
M. Alfred Wallis dit qu'il est certain que 
Shakespeare avait connaissance du nom et 
des attributs du fameux géant Gargantua, 
mais qu'on ne peut maintenant déterminer si 
cette connaissance lui était venue directement 
ou par oui-dire. Peut-être les citations qui 
suivent pourront-elles aider à résoudre Îa 
question. 

« Présentement, lui donnèrent un grand 
docteur-sophiste, appelé Maistre Tubal Holo- 
phernes, qui lui enseigna si bien son À. B. C. 
qu'il le pouvait dire par CŒUT à rebours » 
(Gargantua, liv. |, chap. XIV). 

« La crème philosophique des questions 
encyclopédiques, par Pantagruel, qui étaient 
Sorbonicco nee débattues dans les 
Ecoles du Decrèt, près Saint-Denys de la Char- 
tre, à Paris. (Vol. V, page 230). 

« Je m'étonne que ton maître ne t'ait pas 
mangé sauf un mot, Car tu ne dépasses pas 
d'une tête honorificabilitudintatibus (Peine 
d'amour perdue, acte V, scène À). 

a Oui, oui, il enseigne aux garçons l’alpha- 
bet (horn-book, littéralement, livre-à-corne). 
Qu'est-ce que c'est que A B épelé à rebours 
avec la corne sur sa tête ? » 15. 

Le maître d'école dans « Peine d'amour per- 
due » s'appelle, comme dans « ei ET », 


Holophernes. .J L. 


Citation de Rabelais. — Rabelais 
appelle quelque part un moine qui écourte 
les prières un eséropier des heures. Où 5e 
trouve ce passage ? P.S. 


Comment écrire 4900, en chiffres 
romains et en abrégé. —Il ne me paraît 
pas douteux qu’en chiffres romains, la forme 
la plus correcte et la plus courte est M. C. M. 

Mais je demande comment, l'année pro- 
chaine, dateront leurs lettres les personnes 
qui, pour Île 6 avril 1899, écrivent en abrégé 
6/4/99- 1 est évident que 1900 ne peut être 
abrégé en /090. Que faire ? 

Aurreo CHas. lonas, 
Membre de la S. A. d'Ecosse. 


Société de la Croix Rouge. — Le 
Christian du 2 mars publie l'information sui- 
vante : 

«Il est pénible d'apprendre que M. Henri 
Dunant, fondateur de la Société de la Croix 
Rouge, (Société internationale de secours aux 
blessés militaires), vit dans une petite cham- 
bre d’un petit hôpital à deux étages, à Heiden, 
en Suisse, presque, sinon tout-à-fait, oublié 
par le monde qu'il a servi de son mieux. 

Autrefois riche, il a dépensé toute sa for- 
tune pour la grande œuvre humanitaire à 
laquelle il s'était dévoué. Bien peu se sou- 
viennent de lui, par exemple, Îa Czarine qui 
Jui a donné une pension annuelle ; mais il est 
écrasé par une lourde dette, et plusieurs fois il 
s'est trouvé aux prises avec de cruels embarras. 
{1 devrait lui revenir quelque secours, de 
Suëde, sur le prix Nobel, institué pour ceux 
qui ont le plus travaillé en faveur de la paix. 
En tous cas, on ne devrait pas tolérer qu’il lan- 
guisse dans la détresse et le dénuement. 


Pâques. — Un de vos lecteurs peut-il 
me dire quand et par quel ordre, la célébra- 
tion de Pâques a été avancée du dimanche 
soir — MNox dominica — au dimanche matin, 
à l’église Saint-Pierre de Rome ? 

F. Jossph SPENCER. 
Melrose Alameda, Cal. 


En 


L'odeur héréditaire. — Les juifs sen- 
tent-ils mauvais naturellement ? Sir Thomas 
Browne, après avoir étudié la question, con- 
clut pour la négative. Pour le nègre, la ques- 
tion parait devoir être résolue par l’affirma- 
tive d’après cette chanson nègre : 

11 aime bien le nègre, le seigneur, 
11 le reconnaît à l’odeur. _— 


Bishop Hatfields Hall, Durham. 
P, 6. 6. : NicH. 
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Crouvailles et Curiosités 


ave" +" ed 


Louis XVII mort au Temple. — L'abbe 
Dubois, curé de Suinte-Marguerite. — Les 
partisans de la survivance de Louis XVII 
ont invoqué le témoignage de l'abbé Du- 
bois, curé de Sainte-Marguerite, et ils 
ont assuré que cet honorable ecclésiasti- 
que était mort empoisonné, pour avoir 
refusé à Louis XVIII de reconnaitre que 
Louis XVII avait été inhumé dans le ci- 
metière de son église. Nous croyons pou- 
voir dévoiler les dessous de ce mensonge 
historique, par une série de preuves in- 
discutables. 

Le journal la Ville de Paris, qui a cessé 
de paraitre, contenait, comme le Bulletin 
municipal, qui l’a remplacé, le texte des 
arrêtés préfectoraux et la reproduction 
officielle des débats du conseil municipal; 
il était officiel et, publié sous la direction 
de M. Adrien Lemarchand. Dans son nu- 
méro du 21 janvier 1882. il contenait un 
article non signé, reproduit dans le /our- 
nal des Débats du 23 du même mois, et 
encore ailleurs, intitulé : 


Les rues de Paris. La rue de Charonne, le 
cimetière Sainle-Marguerite et l'abbé Du. 
bois. Nous en détachons cette partie cu- 
rieuse, pour la réfuter : 


(ÇA l'angle de la rue Saint Bernard était 
autrefois le cimetière de Sainte-Marguerite, 
lequel passa généralement pour avoir reçu la 
dépouille mortelle de Louis XVII. 

« L'inhumation du petit prince en ce lieu 
a été attestée en 1813, par une déposition du 
bedeau des Quinze- Vingts (Decouflet), et par 
celle de la veuve du fossoyeur de Sainte- 
Marguerite, (Bertraucourt) ; mais ces témoi- 
gnages qui pourraient bien être de com- 
mande. sont contredits par le fait suivant, que 
nous tenons d’un ani, dont la loyauté nous 
inspire la plus entière confiance: 

« En 1815, le bruit s'étant répandu que le 
fils de Louis XVI n'était pas mort, qu’il avait 
été enlevé de la prison du Temple par des 
amis de la famille royale, Louis XVIII com- 
prit qu'il était nécessaire de fournir une preuve 
matérielle du décès et de prouver que l’ex- 
dauphin avait bien été enterré à Sainte-Mar- 
guerite, comme on l'avait dit tout d’abord. 

« Or, pour bien accréditer cette version, il 
importait d’avoir le concours de l'abbé 
Dubois, ancien curé de cette paroisse. Cet 
homme vénéré de ses paroissiens, se trouvant 


en sûreté au milieu d'eux, n'avait pas été 
obligé d'émigrer et par conséquent; il n'avait 
jamais perdu de vue son église. 

« Le roi, l'ayant donc fait venir aux Tuile- 
ries, lui exposa ce dont il s’dgissait, et invo- 
qua son témoignage : « Sire, lui répondit 
« l’honnête curé, ma conscience se refuse à 
« accréditer cette erreur, car jamais Louis XVII 
« n’a été enterré au cimetière de Sainte-Mar- 
« guerite ». Et promesses, prières, ni mena- 
ces, ne purent vaincre son inflexibilité, 

« Mais faire subir un pareil échec au roi 
n’était pas une petite affaire, et le digne 
ecclésiastique le comprit si bien, qu'en sor- 
tant du Palais, il courut chez un de ses 
amis, M. Duhainel, avoué qui demeurait à 
l'angle des rues Amelot et Saint-Sébastien. Se 
laissant tomber sur une chaise : /e sus us 
homme perdu, s'écria t-il, Ja fuite seulè peut 
m'offrir quelque chance de salut! et il se 
mit à raconter ce qui venait de lui arriver. 

« Le lendemain le pauvre vieillard partait 
par la route d’ltalie, mais il n'était pas à 
Choisy-le-Roi, qu'il mourut subitement, 
comme s’il eût été frappé de la foudre ». 

Ce récit est dramatique et palpitant 
d'intérêt, mais il n'a rien d'historique ; il 
est contraire à la vérité et il est entière- 
ment dû à l'imagination de son auteur. Ce 
n'est même pas un mélange de vérités 
arrangées au milieu de faits imagi- 
nés par l'auteur: on n'y trouve rien 
d'exact et tout y est contraire à la vérité 
et même à la notoriété publique. 


En effet, d’après les actes officiels, 
l'abbe Dubois n'a pas été curé de la. pa- 
roisse de Sainte-Marguerite avant la révo- 
lution ; il n'a donc pas pu en attendre la 
fin au milieu de ses paroissiens. Né à 
Busigny (Nord) en 1750, il fut admis dans 
la congrégation de la Mission, dite des 
Lazaristes, fondée par saint Vincent de 
Paul ; il y fitses études; il fut ordonné 
prêtre en 1766 et fut d'abord employé 
a l'enseignement ecclésiastique à Paris, 
dans les maisons de Saint-Firmin et de 
Saint-Lazare. Il fut ensuite supérieur du 
seminaire de Metz, en 1785 puis du sémi- 
naire de Saint-Brieuc, en 1789. Il émigra 
pendant la révolution, après avoir refusé 
le serment et, sur la proposition de l'ar- 
chevêque de Paris, fut nommé curé de 
Sainte-Marguerite le 7 mai 1802. 


\ 
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L'abbé Dubois n'avait donc pu avoir 
aucune Connaissance personnelle de 
l'iihumation de Louis XVII, faite pendant 
son absence de Paris. 

Avant 1791, le curé de la paroisse 
Sainte-Marguerite était l’abbé Laugier de 
Beaurecueil, nommé en 1743; en 1791, 
doyen des curés de Paris, il refusa le ser- 
ment et il émigra. Il fut remplacé, à la fin 
du mois de mars 1791, par l'abbé Lemaire, 
l'un de ses vicaires, lequel renonça le 
1 novembre 1793 à ses fonctions sacer- 
dotales. L’abbé Dubois devenu curé de la 
paroisse Sainte-Marguerite en 1802, se 
distingua dans ses fonctions ; le 11 fé- 
vrier 1805 il fut nonoré dans son Eglise, 
de la visite du pape Pie VI, qui daigna y 
donner la communionà cent ouvriers de 
h paroisse, ayant à leur tête, ses six ad- 
ministrateurs. 

Leir avril 1813, il fut nommé par 
l'empereur Napoléon, chevalier de l’ordre 
de la Réunion. 

Le 24 août 1815, il prononça dans son 
église, en présence des notables du fau- 
bourg Saint-Antoine, un discours religieux 
et patriotique, dans lequel rappelant ces 
paroles de Louis XVI : 

Je recommande à mon fils, s'il avait le 
malbeur de devenir roi, d'oublier tout ressen- 
timent, il a dit : 

Helas ! l'auguste enfant est un ange dans 
k ciel. il est beureux ! 

Ïl affirmait donc ainsi que Louis XVII 
etait mort. 

Quant à la mort subite et mystérieuse 
du vénérable curé, elle a eu lieu dans des 
circonstances bien naturelles. 

Fatigué dans l'exercice de ses fonctions, 
tomba malade, et les juin 18:17, Mou- 
rier, commissaire de police du quartier 
du faubourg Saint-Antoine, écrivait au 
minist e de la police générale. Decazes, 
que tous les bons habitants du faubourg 
Saint-Antoine éprouvaient les plus vives 
inquiétudes par suite de la maladie grave, 
dont l'abbé Dubois venait de se trouver 
appé, au moment où il se disposait à 
aller aux eaux. Il était sans connaissance 
et sans mouvement. 

Son état, disait Mounier, répand la cons- 
tenation partout et tous les vœux sont pour 
que Dieu conserve à l'Eglise et au Roi l’un de 
ses plus zélés, de ses plus vertueux, comme de 
ss plus courageux défenseurs. 

L'abbé Dubois, se croyant assez fort, 
était parti pour se rendre aux eaux de 
Bourbonne ; il mourut au cours de son 


voyage, non à Choisy-le-Roi, comme l’a 
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dit la Ville de Paris, mais à Bar-sur-Aube: 
le 11 juillet 18:17, après une longue ma- 
ladie. 

Le Moniteur Universel du 16 juillet 1817, 
en annonçant la mort de l’abbé Dubois, 
ajoutait : 

Le Roi perd en lui en lui un serviteur fidèle, 
que Sa Majesté honorait d’une bienveillance 
particulière. 

Avec l'autorisation du roi, son corps 
fut inhumé dans le cimetière de la pa- 
roisse, après avoir reçu les honneurs funè- 
bres, en présence des vicaires généraux, 
des curés de Paris et des autorités civiles 
et militaires. 

Le Roi daigna même agréer, au mois 
d'août 1817. l'hommage d'un buste de 
l'abbé Dubois. 

Il faut donc reconnaître que la scène 
dramatique attribuée à Louis XVIII n’a 
jamais eu lieu et que l'abbé Dubois n’a pu 
la raconter à son ami Duhamel, avoué, 
rue Amelot. D'après l’Almanach Royal, 
il n'y avait à cette époque, ni rue Ame- 
lot, ni ailleurs, à Paris, aucun avoué, ni 
aucun avocat de ce nom, même plusieurs 
années auparavant. 

Nous sommes donc fondés à dire que 
la légende historique du curé de Sainte- 
Marguerite, publiée par le journal officiel 
la Ville de Paris, d'après un ami digne de 
foi, mais inconnu, est contraire à la vérité 
et que cet honorable ecclésiastique était 
bien convaincu que Louis XVII était mort 
au Temple. A. BéGis. 


Décoration d rebours. — Un étranger 
directeur-fondateur d’une Revue française, 
qui a été décoré pour services extraordi- 
naires, proposait, dans cette même Revue, 
que dorénavant tout français en naissant 
fut, de fait, décoré du plus haut grade dans 
la Légion d'honneur et qu'il diminuât de 
grade à mesure qu'il croitrait en mérite. 
On ne peut mieux exprimer son mépris 
pour les décorations. 

Cet étrange légionnaire n’a rien inventé. 
Nous lisons en effet dans le /ournal de la 
montagne rédigé par Lavaux, n° du 10 
septembre 1793 : 

[l ya à Parisun patriote qui élève ses enfants 
dans ces principes. Lorsqu’un de ses enfants a 
fait une faute, il lui fait mettre un cordon 
bleu ou une couronne, selon la gravité de la 
faute. On pourrait employer ces modes de 
punitions dans les écoles publiques. Elles ins- 
pireraient l’horreur pour toutes les marques 
honteuses, LÉONCE GRASILIER, 
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Uécrologie 


M. Gilbert Pacquement de Troos. 


La mort vient de faire un nouveau vide dans les rangs de la grande famille des inter- 


médiairistes !. 


.. L'aimableet savant Beatus Jacobus qui, naguère encore, honorait le journal 


de ses communications érudites, nous a été enlevé, après de longs jours de souffrance, le 


14 du mois dernier. 


Né en 1844, d’une famille alliée au général Louis-Nicolas-Henri Cherin, qui fut l'ami 
de Hoche et succomba, en 1799, aux blessures qu’il avait reçues devant Zurich, M. Pac- 
quement de Trooz avait, depuis longtemps, appliqué ses rares loisirs à rassembler les 
matériaux importants du livre qu’il écrivait en l'honneur de celui qui fut un éminent 


généalogiste avant de devenir un héros. 


Nous disons « rares loisirs »,car notre regretté confrère était attaché au Comptoir d'es- 
compte que, seule,une maladie cruelle le força d'abandonner après trente-cinq années de 
magnifiques services tant en qualité de caissier principal adjoint, du temps de l’ancien 
Comptoir, que de sous-chef de division, aprés le krack. 

Membre fondateur de la Société de l'Histoire de la Révolution, des liens d'amitié 


l'attachaient à MM. Aulard, Charavay, Jules Claretie.. 


. qui, prenant le plus vif intérêt 


aux travaux de ce bénédictin laïque, le pressaient de ‘mettre enfin au jour l'œuvre de 


toute sa vie. 


Ces souhaits allaient être exaucés; l’imprimeur attendait le manuscrit que ce travail- 
leur hors ligne polissait sans cesse pour le rendre plus digne du public d'élite auquel il 
le destinait, lorsque la mort est venue s'asseoir à son chevet... 

Nous nous faisons ici l'interprète de tous ceux qui avaient su ‘apprécier tant de sirares 
qualités, pour offrir à madame Pacquement de Trooz, avec nos compliments de condo- 
léance, l'assurance de la vive part que nous prenons tous À sa grande et légitime 


douleur. 
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QUESTIONS ET RÉPONSES LITTÉRAIRES, HISTORIQUES, SCIENTIFIQUES ET ARTISTIQUE 
TROUVAILLES ET CURIOSITÉS | 
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-@& A VIS -e- 
PIS 
L'importance tous les jours croissante de l’‘‘ Intermédiaire des 
chercheurs et eurieux” nous impose l'obligation de satisfaire plus 
rapidement nos lecteurs et amis. Nous n’hésitons pas à nous imposer, 


dans ce but, un sacrifice. 


A partir du mois de Mai, l’ ‘‘ Intermédiaire ” paraîtra quatre fois 
par mois au lieu de trois fois, les 7, 15, 22 et 80 de chaque mois, 
(en février, exceptionnellement, le 28). 

Nos lecteurs recevront donc quarante-huit numéros par an au 


lieu de trente-six. 


Chaque numéro aura 24 pages sans compter les couvertures. 
Le supplément qui paraissait le 10, n’ayant plus de raison d'être, 


disparaîtra. 


Malgré cette augmentation de périodicité, les prix d'abonnement 


resteront les mêmes. 
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Questions 


Statue de Henri IV. — Au moment 
de l'entrée à Paris de Louis XVIII (mai 
1814), on avait érigé, pour cette occa- 
sion, une statue équestre de Henri [V, 
reproduction exacte, en plâtre, de la 
fameuse statue faite par Jean de Bologne 
et détruite en 1792. Cette reproduction 
est restée sur le Pont-Neuf jusqu'en 1817, 
quand elle a fait place à la statue, de 
Henri IV, qui est aujourd'hui sur le pont. 

Qu'est devenue cette statue en plâtre P 

Louis XVIIH’a fait conserver longtemps 
dans la salle des maréchaux, aux Tuile- 


no 

ries. A-t-elle péri lorsque ce palais a été 
incendié P 

Ou a-t-elle été transférée autre part 
avant? Et où? TWOMBLEY. 

Vaisselles et meubles géométri- 
ques. — Je possède un manuscrit de 94 
pages, paraissant dater du XVIIIe siècle, 
qui a pour titre : Relation en forme de 
lettre, sur les dépenses suggérées par un 
goût outré pour des curiosités passagéres 
ou par une passion désordonnée pour dif- 
férents genres de compilations. 

Je remarque dans ce manuscrit qu'une 
maitressse des requêtes déclame contre 
les assiettes, vases, carafes, bouteilles, 


plats et verres ronds, carrés et ovales. 
xxxnx-#1 
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Elle prétend, cette présidente originale, 
qu'aucun effort d'imagination n'a produit 
ces inepties populaires ; elle ne conçoit 
pas le liquide sortant grossièrement par 
le goulot d’une bouteille et que l’on puisse 
boire dans un verre rond, etc., etc. 

Tous les modèles de sa vaisselle ont 
été pris dans Euclide, pas un seul plat, 
ni une assiette ne se ressemble, toutes les 
formes sont épuisées pour Ses buffets, 
tables, boites, coffrets, miroirs. bijoux et 
vêtements. 

IL va sans dire que les formes géomé- 
triques des plats en nécessitent pour les 
mets qu'ils contiennent et que les hors- 
d'œuvre, les entrées, les entremets, etc., 
sont, par des cuisiniers habiles, scrupuleu- 
sement géométrisés (sic). 

Quelle pouvait bien être cette maitresse 
des requêtes ? 

Aurait-elle aujourd’hui des adeptes ? 

À. DIEUAIDE. 


Café, caféine. — Quel rapport y a- 
t-il entre l’arôme du café et la caféine ? 
E. GÉBEÉ. 


Jacques de Bordes. — Quelles 
étaient les armoiries de Jacques de Bordes, 
de la ville de Lunel, frère du cardinal de 
Bordes, camérier du Pape, et dont la fille, 
Mandolie de Bordes, épousa, en 1408, 
Hermingaud de Rochemore ? 

ROZIÈRE. 


Jean de Bozène. — Quelles étaient 
les armoiries de Jean de Bozène, marié le 
19 juin 1462 avec Marguerite de Bermond, 
dame d’Aubais et du Cayla ? 

ROZIÈRE. 


Nicolas des Champs. — Quelles 
étaient les armoiries de Nicolas des 
Champs, marquis de Chaumont. comte de 
Montbel, époux de Jeanne du Bouchage? 
Leur fille, Jeanne des Champs de Chau- 
mont, épousa M. de Fiolenc, président à 
mortier au parlement de Grenoble, en 
1759. ROZIERE. 


Comte Romain. — Le Saint-Siège, 
dans ces dernières années, a conféré à 
un assez grand nombre de Français le 
titre de comte Romain ; on peut être sur- 
pris qu’une puissance, qui de fait n'est 
pus que spirituelle, élève ainsi à une 
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dignité qui, à l'origine, contenait une 
délégation d’un pouvoir temporel. Mais 


nn nn 


ce n’est pas sur ce point que je désire 
attirer l'attention de mes collaborateurs; 
ne leur semble-t-il pas que cette qualifi- 
cation, si elle n'est pas en France un 
titre de noblesse et si elle n’est en réalité 
qu’une sorte de décoration étrangère sans 
insigne, doit, dès lors, prendre place 
après le nom patronymique et qu'ainsi on 
ne doit pas dire ni écrire M. le comte X. 
pas plus que, lorsqu'on désigne un che- 
valier de 
même, sil'on veut, un chevalier de la 
Légion d'honneur, on ne dit M. le che- 
valier X. ? Certaines personnes n'hésitent 
pas à prendre ce titre de comte sans 
spécification ; la noblesse française ad- 
met-elle cette prétention ou au contraire 
la considère-t-elle comme uneusurpation ? 


Saint-Grégoire-le-Grand ou 


À. 


Jacques Brassier. — La famille 


Brassier de Saint-Simon, qui a porté le 
titre de comte de Saint-Simon, descendait, 
d’après la maintenue de noblesse rendue 


en sa faveur le 11 février 1700, 4 
Montauban, de Jacques Brassier, marié 
par contrat, le 12 février 1550, a Mar- 
guerite Dorty, appartenant à une famille 
de l’Agenais. 

Un Jacques Brassier aurait été nommé, 
le 19 décembre 1583, dans des circons- 
tances difficiles, secrétaire de la reine 
Marguerite de Valois. Est-ce le même? 

Je voudrais également savoir si c'est 
encore le même personnage qui succéda au 
célèbre Elie Vinet, en 1587, comme prin- 
cipal du collège de Guyenne; les chro- 
niques du temps parlent de lui comme 
d'un homme capable et savant. Il était, 
disent-elles, originaire de l’Anjou et avait 
été attiré à Bordeaux par la grande répu- 
tation d'Elie Vinet. Jacques Brassier 
mourut en 1595. Son fils et son petit-fils 
suivirent ses traces et tinrent des chaires 
à l’université de Bordeaux. Les descen- 
dants de ce dernier devinrent conseillers 
au parlement de Bordeaux, trésorier ge- 
néral de France en Guyenne, barons de 
Lamarque, Beychevelle. Arcins, Soussans, 
Semignan, Budos et premiers barons de 
Guyenne. 

P. M. 


Les gloires de l'épicerie. — Pour 
quoi pas P Balzac n'avait-il pas propos 
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de fonder une épicerie modèle avec 
George Sand comme caissière | 

Aussi est-il permis de rechercher les 
origines du « Napoléon des denrées colo- 
dales » comme l'appelait un réclamiste 
qui fit,il y a quelque vingt ans, une 
publicité considérable dans les journaux 
parisiens pour. feu Potin. 

Donc je trouve ceci dans mes notes : 

En septembre 1791, on proposa, au 
district de Bourg-la-Reine, comme candi- 
dat à l'Assemblée législative « M. Potin, 
maire de Vanves, électeur de 1790 et de 
1791 “cultivateur-propriétaireet marchand 
épicier à Vanves ». En septembre 1793, 
ce même Potin se présenta pour faire par- 
tie de l’administration du district qu'on 
renouvelait ; mais comme la fortune n’est 

moins changeante que les vents, le 

candidat ne fut pas élu. 

Les Potin,dont l'essor commercial date 
de 1870-1871, sont-ils de la même 
famille ? ALPHA. 


Déplacements d'industries. — Je 
lis dans un périodique de 1837. l'Insfitui 
historique, qu'à cette époque les quatre 
mille ouvriers éventaillistes. vivant de 
cette industrie en France, étaient établis, 
soit à Paris, soit dans un groupe de 
villages de la Picardie. 

Je crois que dans cette dernière région, 
on ne retrouverait plus trace d'une telle 
industrie. Et combien d’autres, à l'heure 
présente, se trouveraient dans le même 
cas? Ne serait-il pas intéressant d'en indi- 
quer les déplacements? PAUL EDMOND. 


Étendue et firmament. — À quel 
siècle remonte, dans la Bible française, la 
traduction du mot guprn Par étendue » 
(au lieu de « firmament »,) qui cadre, 
sans doute, très bien avec l'étymologie 
du mot hébreu, mais aussi, et à merveille, 
avec les principes de la philosophie carté- 
sienne ? FH. 


Anomalies végétales. — Je lis, a 
la date de 1782, dans le Pot Pourri, sorte 
de périodique du marquis de Luchet: 

« Des missionnaires nous apprennent qu'en 
Chine on a trouvé le secret d'améliorer les 
pommiers en les unissant à des orangers. » 

Est-ce possible ? Rip-RaP. 


ee 


Armoiries de Bruges. — D'après 
Vaisse et 


l'ARMORIAL DES COMMUNES Par 


Mile Traversier, ces armoiries sont : 
Fascé d'argent et de gueules, de buit pièces : 
au lion gorimpant, armé et lampassé de 
gueules, couronné à l'antique d'or; portant at 
cou une croix aussi d'or pendante d'un collier 
de même. 

Devise : S. P. Q. B. 

Armoiries remontant à 1305, mainte- 
nues en 1842 (I. 79). 

D'après les ANNALES DE LA SOCIÉTÉ 
ARCHÉOLOG. DE BRUGES : Fascé etc. au lion 
d'azur, armé et lampassé de gueules, couronné 
d'or. 

Armoiries autorisées par arrêt du grand 
conseils de noblesse des Pays-Bas, 22 oc- 
tobre, 1819. 

D'après ARMOIRIES DES VILLES BELGIQUES : 
Fascé.….. etc. qui est de Hongrie; un lion 
d'argent, accolé d'or, sur le tout. 

En définitive, quel est l'émail du lion ? 

EFFEM. 


Armoiries à appliquer. — À 
quelle famille s'appliquent les armoiries 
suivantes ? D'azur, à trois fasces d'or? 
L'écu est timbré d’une couronne comtale, 
avec deux aigles comme supports. 

P. Ponins. 


Noviodunum. — (César, dans ses 

commentaires, donne ce nom à plusieurs 
villes donttrois: Moviodunum /Æduorum, 
Noviodunum Boiorum, Noviodunum Bitu- 
rigum sont peu distantes l'une de l'autre, 
et dont l'emplacement n'en reste pas 
moins fort contesté. Noviodunum /Æduo- 
rum passe pour être le Nevers actuel, 
mais on place Noviodunum Boiorum dans 
dix endroits différents, et il en est de 
même pour le Noviodunum Biturigum 
qui doit pourtant se trouver non loin 
d'Avaricum, de Bourges. veux-je dire, et 
également assez proche de Genabum, 
Gien ou Orléans. 
Sans prétendre résoudre ce problème 
si ardu qui a exercé la sagacité de tous 
nos archéologues, je viens apporter aux 
chercheurs l’appoint d'une simple remar- 
que et poser une question qui pourra. 
peut-être, permettre d'y voir tout au moins 
un peu plus clair. 

Le mot : Noviodunum se compose, en 
effet, de la désinence dunum, fort com- 
mune dans les noms de lieux de notre 
ancienne Gaule : Augusto dunum, Uxello 
dunum, Melo dunum, etc., et du radical 


Novito. 
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Or, ce radical est lui-même fort com- 
mun et on le retrouve non-seulement en 
France, en Suisse, en Hollande, et, accolé 
tout particulièrement à la désinence : 
magus comme dans Noviomagus qui sert 
a nommer à la fois: Nimègue, Nyons, 
Spire, Lisieux, etc. Qui plus est, Nouio- 
magus et Noviodunum se prennent par- 
fois l'un pour l’autre ; ainsi Nyons est 
indifféremment nommée... MNoviodunum 
ou Noviomagus — les deux termes sont 
donc identiques. — Détachons donc tout 
d'abord le radical Nov, et il nous sera 
facile de remarquer qu’il sert invariable- 
ment à désigner un lieu situé surun cours 
d’eau ou mieux au confluent de deux cours 
d’eau, le plus souvent, dans une sorte de 
noue, — On nomme en effet, noue, noé, 
du bas latin noce, et novium, une prairie 
marécageuse et encore l'endroit où se 
rencontrent les surfaces inclinées de deux 
pentes. — Par conséquent, le terme 
Novio, accompagné, soit de dunum soit 
de magus, indiquerait un lieu ou un 
pays situé dans une partie basse, à la 
rencontre de deux cours d’eau ou de deux 
pentes, et c'est ce qu'ilest facile de vérifier 
en prenant les villes qui portent ces noms 
de Noviomagus ou de Noviodunum et 
dont l'emplacement est bien connu. — 
Ainsi,par exemple, Lisieux, Lexovia, Novio- 
magus, est au confluent de l'Orbec et de 
la Touques: — Noviodunum Suessionum, 
Soissons, est dans la vallée de l’Aisne,pres- 
qu’à son confluent avec celle de la Vesle ; 
Noyon, Noviomagus Veromanduorum, est 
sur la Vorse et presqu’à son confluent 
avec l'Oise. 


Nevers, situé au confluent de la Loire 
et de la Nièvre, a de grandes chances 
d'être le Noviodunum /Æduorum, ainsi que 
l'ont pensé la grande majorité de nos 
érudits nivernais et autres. 

Donc, si nous voulons retrouver l’em- 
placement exact du Noviodunum Bituri- 
gum ou autres, cherchons, non en rase 
campagne, mais entre deux cours d'eau, 
dans une noue, et nous éviterons ainsi 
bien des erreurs et des recherches inuti- 
les. 

En ce qui concerne le mot: Dunum, 
en celtique Dun, colline, et qui nous est 
resté dans Dunes. Dun, etc., il signifie, 
comme on le sait, un exhaussement de 
terre quelconque, une motte et même un 
simple autel ; un tertre, veux-je dire, sur 
lequel on aurait édifié un autel pour y 
consacrer quelque lieu à un dieu ou à un 
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personnage divinisé, sous la protection 
duquel on mettait ce lieu comme pour 
Auguslo dunum, Autun, consacré à 
Auguste, etc., Par extension, dunum, 
comme magus, ont signifié un lieu habite 
et ne signifient pas que ce lieu soit for- 
tifié ni même placé sur une hauteur; c’est 
pourquoi, du reste, César, parlant de 
Noviodunum /Æduorum, dit ensuite : oppt- 
dum, de façon à bien qualifier ce lieu de 
ville fortifiée, ce que dunum n'indiquait 
pas. 

Pourrait-on m'aider à compléter ces 
observations et à me permettre de vérifier 
mon hypothèse ? 


Régiments d'infanterie légère. 
— Que sont devenus les régiments d'in- 
fanterie légère dont les numéros suivent, 
lors de la suppression de l'arme ? 

24° régiment. Armées de : Côtes de 
l'Océan, 1796 — Irlande, 1796 — 
Ouest et Sambre-et-Meuse, 1797-98 — 
Angleterre, 1799 — Italie, 1800-1801 
— Portugal, 1802. 

13° régiment. Grande armée, 1806- 
1807-1808-1809. 

Quels sont les régiments d'infanterie 
actuels qui ont été formés avec les 
13° et 24° légers P M. G.T. 


Fortune de Napoléon III. — Apres 
la chute de Napoléon II, quelle était la 
fortune de l’empereur ? 

En quels biens consistait-elle ? Quelie 
personne est actuellement en possession 
de ce patrimoine ? Que sont devenus les 
papiers, lettres et autres documents trou- 
vés après la mort de Napoléon II et de son 
fils ? En sera-t-il fait une publication histo- 
rique, en dehors de toute question poli- 
tique ? FIRMIN. 


Dubois-Drahonet.— Boume. - Le 
premier, Alexandre-Jean Dubois-Drahonet, 
peintre, figure dans nos catalogues comme 
né à Versailles, et mort en 1834 (où ?). 

D'aprèsunecommunication bienveillante 
de M. le maire de Versailles, aucune men- 
tion n'a été trouvée sur les registres 
de baptême, de 1740 à 1812. : 

Du peintre Boume, fin XVII° siècle, 
aucune particularité ne nous est connue. 

Peut-être un de nos doctes collabora- 
teurs voudra-t-il m'indiquer où je pourrais 
trouver des détails biographiques sur ces 
deux peintres, M. G. WiLDEMAN. 
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Philippine (T. G. 699). — « C’est 
une forme francisée de l'allemand vil 
liebchen, très cher » écrivait X, le 10 sep- 
tembre 1892. Voici ce que je lis dans 
les Annales de l'Institut archéologique 
du Luxembourg, tome XXX:], page 53, 
Usages, coutumes et légendes du pays de 
Luxembourg, par notre honoré collabora- 
teur Emile Tandel : 

Jeu du Vielliebchen. — Quand des jeunes 
gens trouvent dans une noix ou une amande 
un double noyau, ces noyaux sont des Viel- 
liebchen. 

Celui qui les a trouvés en mange un et 
donne l’autre à un jeune homme ou à une 
jeune fille. Celui des deux qui le lendemain 
dit le premier « Vielliebchen » à l’autre a 
gagné et à droit à un cadeau du perdant. 


EFFEM. 


Noms bizarres des rues dans 
certaines villes de France (T. G, 
794; XXXV ; XXXVI; XXXVII, XXXVIII ; 
XXXIV, 16, 233, 203). — À Clermont-Fer- 
rand, se trouvent accolées l’une à l’autre 
les rues de l'Enfer, du Paradis... autre- 
fois le quartier était quasi mal famé. A 
Avignon, se trouvent les rues, Saune- 
rie, Campane, l’Arrosaire, Aigarden, Bar- 
racane, Bancasse, de l’Amelier. Tous ces 
noms ont été assez maladroitement fran- 
cisés. 

Ainsi Ja rue Campane doit vouloir 
dire la rue de la Cloche : la rue de l’Arro- 
saire devrait, en français, s'appeler la rue 
de l’arrosoir ; la rue Aigarden deviendrait 
rue de l'eau-de-vie ; la rue de l’Amelier 
serait la rue de l’amandier. 


R. SALIGNON. 
* 
LE. 

I y a quelques années, me trouvant 
a Boulogne, j'ai été frappé des noms 
singuliers de quelques rues : rue du Coin 
menteur, rue du Dernier sou. Je crois qu’il 
y a à Beauvais une rue Merda, 

| POGGIARIDO 


Errata des grands dictionnaires 
(T. G. 279. XXXV, XXXVI, XXXVII, 
XXXVIIL. XXXIX, 17, 234). — Raymond- 
Romain de Sèze n’est pas né en 1750, comme 
on le lit dans le Dictionnaire de la Revo- 
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lution française, par E. Boursin et Augustin 
Challamel. Voici son acte de baptême : 

Archives municipales de Bordeaux. 
Registres paroissiaux de Saint-André, sé- 
rie G. G. n° 90. 

27 septembre 1748, a été baptisé Ray- 
mond (et non Raymond-Romain) fils légi- 
time de M° Jean Desèze, avocat en la cour 
et demoiselle Marthe Dubergier, parroisse 
Saint-Pierre. Parrain, M. Raymond Du- 
bergier, oncle maternel du baptisé ; mar- 
raine, Mile Suzanne Mercier, épouse de 
M. Pierre Dubergier, ancien consul de 
cette ville, et, en leur place Guillaume 
Macé avec Marie Verygne. 

Naquit entre six et sept heures du matin, 
le père absent ; n'ont seu signer. 


Signé : Saint-Martin, curé. 
P 


Une fille de Madame Adélaïde 
(T. G., 24; XXXVIT, XXXVIII; XXXIX, 
443). — La légende est ancienne puis- 
qu'elle remonte au règne de Louis-Phi- 
lippe, elle n'en est pas plus vraie pour 
cela. 

D'abord il ne saurait être question 
d'un mariage morganatique entre Madame 
Adelaïde et le général Atthalin, et cela, 
par cette raison peremptoire que celui-ci 
était marié du vivant de la sœur de 


Louis-Philippe. Le terrain deblayé de 
cette question préjudicielle, je vais 


éclaircir celle de la descendance princière 
de M. Gaston-Laurent Atthalin, conseiller 
a la Cour de cassation. 

La famille Rey s'était établie à Gran- 
ville (Manche) vers 1770; le père des 
prétendus enfants de Madame Adélaïde 
appartenait à la marine marchande et avait 
une situation aussi honorable que modeste. 
De sa femme née Virginie Le Landais, il 
eut sept enfants dont les deux seuls sur- 
vivants sont M. Rey et Me Laurent- 
Atthalin. Un fils fut capitaine de cavalerie 
et mourut sans alliance ; il venait sou- 
vent chez son frère Ferdinand à qui il 
ressemblait beaucoup; un autre servit 
dans l'infanterie, se maria et n'eut qu'un 
fils mort assez jeune. 

Une sœur cadette de M®° Rey, Mii° 
Thérèse Le Landais, épousa le général 
Atthalin ; à la mort de Mm° veuve Rey, 
M. et M°° Atthalin, qui n'avaient pas 
d'enfants. firent venir à Paris leur neveu 
Ferdinand, né en 1823, qui faisait ses 
études au collège de Lorient, et leur nièce 
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Virginie. Ils se chargèrent de leur éduca- 
tion et les deux enfants habitèrent désor- 
mais chez les Atthalin, soit au Palais- 
Royal où le général qui était aide-de-:amp 
du roi, logeait dans l’attique du bâtiment 
entre les deux cours, là où est le cadran, 
soit à Neuilly ou à Saint-Cloud, lors des 
déplacements de la Cour. 


La sœur du général Atthalin avait 
épousé un de ses amis, alsacien comme 
lui, M. Laurent, colonel du génie, qui 
prit sa retraite en 1814, tandis que 
M. Atthalin poursuivait sa carrière. De 
ce mariage naquit un fils qui épousa, en 
1844, Ml! Virginie Rey, alors âgée de 
seize ans. Comme le roi tenait à ce que le 
nom d'’Atthalin ne s’éteignit pas, la 
même année, une ordonnance royale 
autorisa M. Laurent à ajouter à son nom 
celui de son oncle; il devint ainsi M. Lau- 
rent-Atthalin ; il est mort en 1893, mais 
sa sœur, mère de M. Gaston Laurent- 
Atthalin, vit toujours. Comme Laurent 
semble être un nom propre, l'usage a 
prévalu, même dans la famille, de dire 
Ma° ou M. Atthalin tout court. 

Quant à M. Ferdinand Rey, il fut 
envoyé en Algérie et y commença très 
modestement dans les finances une car- 
rière qu'il poursuivit et acheva honora- 
blement en France. Il devint directeur 
des contributions indirectes et chevalier 
de la Légion d'honneur; en retraite 
aujourd’hui. il habite Dijon. Rien de par- 
ticulier au point de vue des debuts et de 
l'avancement ne s gnala cette carriere, et 
ce n’est pas ainsi que les choses se pas- 
sent d'ordinaire pour ceux qui ont du 
sang royal dans les veines, Peut-être 
eussent-elles marché plus vite sans la 
révolution de février, mais le crédit du 
général-baron Atthalin mort en 1856 — 
sa sœur lui a longuement survécu — 
eût suffi pour expliquer le vol pris par 
son neveu. Ce qui est certain, c'est que ce 
prétendu fils d'une princesse n'eut pas 
des débuts de fonctionnaire exceptionnelle- 
ment protégé et favorisé. 

Les faits qui précèdent sont établis par 
les actes les plus incontestables, et rien, 
assurément, n’eût été plus facile que de 
jeter ceux-ci en réponse à la presse. Mais 
les légendes ont la vie dure et d’ailleurs 
les journalistes n'aiment pas les rectifica- 
tions ; et puis, allez donc atteindre les 
journaux sans nombre qui se sont copiés 
a l'envi les uns les autres ! Il n’en est pas 
de même à l'/nfermédiaire qui est une 
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revue sérieuse où toutes choses sont 
traitées au point de vue, non de l’amour- 
propre professionnel et de la révélation 
Scandaleuse, mais de la vérité historique. 
On y a donc le droit de toucher à tout, à 
la condition, bien entendu, de le faire avec 
modération, impartialité et preuves en 
mains; je crois n’avoir manqué à aucune 
de ces conditions de la critique historique. 
H. C. 


L'arbre de Cracovie (T. G, 53; 
XXXIX, 233, 397). — Aux deux points 
signalés par le Dictionnaire de la conver- 
sation comme ayant des arbres de Craco- 
vie (le jardin du Luxembourg et celui du 
Palais-Royal), il faut en ajouter un troi- 
sième, pour Paris. Au Luxembourg, dit 
M. Quitard, le plus célebre Cracoviste 
était un abbé, connu seulement par le 
sobriquet de l'abbé trente-mille bommes, 
parce que, pendant les troubles de Polo- 
gne, il se faisait fort, avec ce nombre de 
soldats, ni plus ni moins, de remporter la 
victoire. Il eut pour successeur Métra, un 
bourgeois désœuvré qui établit son quar- 
tier général aux Tuileries, sur la terrasse 
des Feuillants. 

Il y eut aussi, à Montcrabeau (Lot-et- 
Garonne) un Hôtel de Cracovie d’où s'ex- 
pédiaient des brevets « à tous hableurs, 
menteurs, nouvellistes, et autres personnes 
qui exercent le bel art de mentir finement, 
sans porter préjudice à autre qu’à la Vé- 
rité ». De la l'expression : Avoir des lettres 
de Cracovie. T. Pavor. 


Un fils de Louis XVI (XXXVI: 
XXXVII, XXXIX, 285). — Je crois être 
l'interprète de beaucoup de nos confrères 
pour demander à M. Nauroy où il s’arrè. 
tera dans la voie de ses révélations fantai- 
sistes? Que signifient tous ces racontars 
qui ne sont appuyés d'aucune preuve ? — 
On dirait, ma parole, que notre confrère 
était la pouf. éclairer la scene ! 

Si l’historien a des droits, il a aussi 
des devoirs ; et le premier est de n’avan- 
cer aucun fait sans être armé d'une 
preuve. BRONDINEUF. 


Abus des titres (XXXVII ; XXXVII). 
— On n’a pas le droit de porter un titre 
qui a été conféré à un membre de sa 
famille dont on ne descend pas en ligne 


directe. Les lettres patentes ne laissent 
de doute à cet égard. Elles spécifient 
que letitre accordé à tel ou tel personnage 
est transmissible à sa descendance directe, 
de mâleen mâle. C'est donc par une USUT” 
pation trop fréquente aujourd'hui que 
quelques personnes se croient le droit de 
relever un titre le plus souvent viager, ou 
simplement de courtoisie, porté par un 
oncle ou un cousin. POGGIARIDO. 


Ce 


Bibliographies provinciales 
(XXXVIL , XXXVIL, XXXIX ;244, 407). 
__ Parmi ces publications, l'une des meil- 
leures que nous connaissions est cellequi 
a trait à la Bourgogne. Elle a pour titre : 
Bibliographie bourguignonne ou catalogue 
méthodique d'ouvrages relatifs à la Bourgo- 
gne. Sciences, Aris, Histoire, par Ph. Mil- 
sand, bibliothécaire-adjoint, membre de 
l'Académie de Dijon et de la Commis- 
sion des antiquités de la Côte-d'Or. Dijon. 
Gustave Lamarche, libraire, 1885, 1 vol. 
grand in-8° de 662 pages. 

En 1888, l’auteur publia, chez le même 
libraire, un Supplément suivi de la table 
mérale des noms d'auteurs et de la table 
générale alphabétique des divisions. Volume 
grand in-8° de 204 pages. 

Ce remarquable travail a paru sous les 
auspices de l'Académie des sciences, arts et 
belles-lettres de Dijon. 

F. L. A. H. M. 


mn 


La guerre (XXXVIIN). — Consulter 
Les trois instituteurs de l'Aisne fusillés pen- 
dant la guerre de 1870-1871, documents 
recueillis par J. Zeller, 1886, in-12, 59 
pages, portraits, fig., tiré à petit nombre, 
NAUROY. 


md 


Prononciation des mots en oi au 
XVIL: siècle (XXXVIII) — François de 
Callière. l’un des Quarante, a écrit un 
livre amusant et peu connu : La Science du 
monde. 

Ce livre, publié en 1717, ME parait don- 
ner une réponse à une question faite par 
un abonné. Il y est dit qu'iln'y avait 
guère que les gens de la minorité du feu 
roi qui prononçaient en oi les mots j'avois. 
ie disofs, au lieu de prononcer j'avais, je 
disais. Callière remarque qu'il n'y aqu'en 
vers et dans les discours publics que l'on 
prononce en oi. Nous voyons encore dans 
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ce volume qu’alors on disait plaist et non 


plaisir, à moins que le mot suivant ne 
commençât par une voyelle. 


[ao avril 1899. 


POGGIARIDO. 


Nécrologie des vivants (XXXVIII ; 


XXXIX, 87, 124, 297, 409), — Sous le 
second empire, les journaux ouvrirent 
une souscription en faveur d’un malheu- 
reux jeune homme qui s’en allait de la 
poitrine, Honoré Sclafer ; puis ils annon- 
cérent sa mort. Sclafer ressuscita le len- 
demain sous le pseudonyme d'Angélo de 
Sorr : il me fut présenté à Bordeaux en 
1869, c'était alors un fort bel homme. 
Plus tard, quand ilmourut, Monselet parla 
de lui dans l'Evénement, gardant encore du 
scepticisme sur cette seconde mort, la 
bonne. Le feuilleton du Journal de la 


librairie du 14 juillet 1855 annonce : 
En vente chez Coulon-Pineau 
rue Monsieur le Prince, 33, 
Les Paysanneries 
par Honoré Sclafer 
1 volume in-18, moderne, 1 fr. 50c. 
Les Pinadas 
par Angelo Sorr (sc) 
1 volume in-18, moderne, 3 fr. 
NAUROY. 
Honoré Sclafer et Angelo de Sorr étaient les 
deux frères. 


Recueil Saint-Simonien (XXXVII 
XXXIX, 141, 293, 413). — Une note 
du ministère de la police de lan VII 
porte : « Individus à surveiller sévère- 
ment : Un Saint-Simon cy-devant comte 
(Henry), rue du Bacq, n° 248 ». À quoi 
l'on répond : 

BUREAU CENTRAL DU CANTON DE PARIS. 
Paris, 6 brumaire an VIIL. 
Au ministre de la police générale. 
Citoyen ministre 

Nous vous donnons avis que le cydevant 
Henry Saint-Simon recommandé à notre sur- 
veillance par une note jointe à votre lettre du 
à vendémiaire dernier a quitté depuis plus 
d'un an, le domicile qu'il occupait, rue du 
Bacq, n° 248 et telles démarches que l’on ait 
taites pour découvrir Sa nouvelle demeure, il 
n'y a pas eu moyen d'y parvenir jusqu'ici. 

Salut et respect, 
Les administrateurs : 
Le Tecuier, L. MiLLy. 
(Archives nationales) 

Le seul manuscrit de Saint-Simon, qui 
soit encore inédit, va être publié par mes 
soins. | 

Sur le saint-simonisme consulter ; 
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Mémoires (la couverture porte Mémoire 
au singulier) d’un prédicateur saint-simo- 
nien. Cette esquisse d'un ouvrage inachevé 
a été publié dans l’un des derniers numé- 
ros de la Revue encyclopédique, recutil 
dirigé par MM. H. Carnot et P. Leroux. 
1832, 30 pages in-8, au bureau de la 
Revue encyclopédique, rue des Saints-Pères, 
n° 26 ; Paulin place de la Bours ; impri- 
merie, Everat, rue du Cadran, n° 16. 
Signé : Edouard Charton. 

Religion saint-simontenne. La propbetre, 
article extrait du Globe du 19 février au 20 
avril 1832. Ménilmontant le 1° juin 1832, 
in-8, juin 1832, Everat imprimeur, rue 
du Cadran, n° 16, 114 pages et 1 page de 
table. 


Nouveau christianisme (par Saint-Simon), 
Lettres d'Eugène Rodrigues sur la reli- 
gion et la politique. L'éducation du genre 
bumain de Lessing, traduit, pour la pre- 
mière fois, de l'allemand par Eugène 
Rodrigues, 1832, in-8,au bureau du Globe, 
rue Monsigny, n° 6, Everat, imprimeur, 
vi et 346 pages et 2 pages de table. On 
lit au dos : 


PUBLICATIONS 
de 


la religion saint-simonienne. 


Les publications de la religion saint-simo- 
nienne ne sont pas une spéculation, mais 
une œuvre d’apostolat. L'enseignement qu’elles 
renferment est distribué aux mêmesconditions 
que les autres enseignements, c'est-à-dire gra- 
tuitement. Elles sont adressées par nous aux 
personnes que nous avons choisies où accep- 
lées. 

Les personnes qui désireraient les recevoir 
doivent adresser leur demande motivée au 
directeur du GJobe, par lettre affranchie. 


Le Globe, journal quotidien de Ia reli- 
gion saint-simonienne. 

Industrie et finances, leçons de I. Pereire 
(lire Isaac Pereire) (extrait du Globe, sous 
presse). 

Recueil de preédications, 1 fort vol 
(sous presse). 

Tableau synoptique de la doctrine de 
Saint-Sinon. NauRoY 


in-8 


Lettres de faire part de nais- 
sance (XXXVIIL; XXXIX, 190, 413). — 
Je me permets de faire observer amicale- 
ment à notre collaborateur M. E. T. (je ne 


lui sers pas de l'icéciste, du macbecrouie, | frère cadet. 
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ou du félepho(n)e (ophélète renversé) qu'il 
n’y a nulle manifestation puérile à indi- 
quer dans l'avis de naissance d’un enfant 
qu'il a été baptisé. Puisqu’on admet qu'un 
faire part de décès mentionne la réception 
d'un sacrement de l'Eglise, puisqu'on 
donne aux faire part des mariages la date 
de la bénédiction nuptiale, et non celle de 
la cérémonie civile, pourquoi trouver que 
mentionner le baptême d'un enfant est 
une manifestation quelque peu puérile, 
pouvant causer une nouvelle division 
entre les hommes P 


Si M. E. T. trouve à critiquer (il le fait 
en termes fort modérésetcorrects)l'usage, 
d’autres, comme moi, le trouvent au con- 
traire très chrétien et l’approuvent. 


LA CoUSSIERE. 


Les mémoires de Marbot 
(XXXVIIH ; XXXIX, 251). — Lire la vive 
protestation sous forme de réfufation docu- 
menée, parue presque immédiatement 
après leur publication, c'est-à-dire dès 
1893, à Paris, /mprimerie et librairie de 
L. Baudoin, éditeur militaire, 30 rue et 
passage Dauphine, sousle titre: 


« LE GÉNÉRAL JOMINI ET LES MÉMOIRES 
DU BARON DE MARBOT » opuscule de 36 
pages in-8° daté de décembre 1892 et 
signé : 

« Baron Nicolas de Jomini ; 

« Baron Eugène de Jomini, lieutenant de 
hussards de la garde Russe ; 

« Comte Maurice de Courville, ingénieur 
de la marine française ; 

« Madame Zinovief, née de Jomini et ses fils: 

& Madame Paulmier-Baroncourt, née de Jo- 
mini: 

« Comtesse de Courville née de Jomini ; 

« Madame Adélaïde Youchkoff,néede Jomini; 

« Madame d'Albénas de Sullens, née de Jo 
mini : 

« Mademoiselle Mary Cooke, alliée Jomini. » 

Ce document serait bon à consulter 
pour l'élude comparée des mémoires de 
Marbot et des divers ouvrages qui racon- 
lent les mêmes événements à laquelle convie, 
avec juste raison, le premier article Mont- 
fauxel du 10 décembre 1808. Mais pour 
cette étude on ne peut que regretter la 
perte des Mémoires où Souvenirs du géne- 
ral Adolphe de Marbot dont parle le même 
Montfauxel dans son second article du 
20 février 1899 et qu'il eût été curieux 
de mettre en parallèle avec ceux de son 
UN ABonxé. 
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Boutade à attribuer (XXXVII, 
XXXIX, 128, 412). — Autre déformation 
d'Ana : 

Le Journal du 23 mars 1809 sert à ses 
lecteurs ce fruit nouveau : 

Une dame, ayant un procès, vint un jour 
solliciter en sa faveur M. le premier président 
Grandcour. 

Renvoyée sèchement elle dit, en traversant, 
l'antichambre : 

— Peste soit du vieux singe ! 

Le lendemain, l’affaire fut appelée et la dame 
gagna son procès. Elle courut aussitôt remer- 
cier le président qui, pour toute vengeance, se 
contenta de lui dire : 

— Sachez, madame, une autre fois, qu’un 
vieux singe est toujours disposé à faire plai- 
sir aux guenons, 

Or. l’anecdote est tout aulong, dans les 
Mémoires de Saint-Simon, portée à l'actif 
du président de Harlay ; et M. Lorédan 
Larchey l’a fixée en ces termes dans son 
Esprit de tout le monde : 

La vieille duchesse de la Ferté, impatiente 
d'être obligée d'attendre son audience, dit assez 
haut pour être entendue : 

— Peste soit du vieux singe! 

Le président fit appeler la cause le lende- 
main, la plaideuse gagna et vint le remercier, 
mais demeura bien confuse à cette réponse: 

— Vous voyez que le vieux singe sert 
quelquefois bien une vieille guenon. 

ALPHA. 


L'argent est un bon serviteur etc. 
(XXXIX, 49, 338). — Pardon, monsieur 
Pavot,c'est Quitard, lui-même qui a «tort». 
« Que M. Adams, notre... cousin (?) 
des » Notes and Queries, ouvre la grande 
Encyclopédie de Bacon, De dignitute et 
augmentis scientiarum, et qu'il cherche au 
troisième chapitre du livre sixième les 
Exempla Antilbetorum il trouvera (sub V1 
Divitiæ) à la fin du Contra le mot : 

Divitiæ bona ancilla, pessima domina, 
vol.[, p. 691 de la grande édition de Sped- 
ding, Ellis et Hath. FH. 


Chemin du Roy à Bordeaux 
(XXXIX, 63). — Ce chemin du Roy 
dont il est ici question devait continuer de 
l'autre côté de la Garonne. C’est probable- 
ment le chemin de ce nom qui passe dans la 
commune d’'Ambarès, sépare ensuite cette 
commune de celle de Saint-Louis de Mont- 
ferrand qui se trouve en face de Blanque- 
fort, traverse la commune d’'Ambés pour 
s'arrêter devant la Dordogne. On dit qu’il 
prit ce nom lorsque Charles IX le suivit 
en venant à Bordeaux. P. M. 
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Remèdes populaires (XXXIX, 109, 
346).— Dans certains endroits, on emploie 
comme corricide des feuilles de lierre 
macérées dans du vinaigre. 
R. SALIGNON. 
Voir table de la Revue des traditions. 


* 
$S + 


Je répondrai au chercheur qui signe 
Henricus, que sa curiosité a vraiment des 
limites trop étendues. Chaque docteur 
exerçant à la campagne pourrait remplir 
les colonnes de l'Znfermédiaire avec l'énu- 
mération. des remèdes populaires ; chaque 
jour il en apprend un nouveau. 

Une observation que j'ai faite et que 
chaque confrère pourra facilement contrô- 
ler, c'est que ces remèdes de « bonne 
femme » comme on les nomme souvent, 
se retrouvent tous, vous entendez bien, 
tous, dans les vieux bouquins de méde- 
cine. 

Conclusion : c'est donc la une trans- 
mission du passé, un héritage intact des 
vieilles coutumes, des vieux moyens em- 
ployés par nos ancêtres. Je cite au hasard, 
parmi les vieux livres de médecine que je 
possède deux ouvrages dans lesquels il 
sera facile de trouver des quantités de 
remèdes populaires encore employés au- 
jourd’hui : 

1 Recueil de Remédes faciles et domes- 
fiques, choisis, expérimentés, etc., re- 
cueillis par les ordres charitables d’une 
illustre et jeune dame, etc., imprimé à 
Dijon et, se vend à Paris chez Estienne 
Maballet M. DC LXXVIIL. 

2° Nouveaux Secrets expérimentés pour 
conserver la beauté des dames et pour 
guérir plusieurs sortes de maladies, etc., 
2 vol. 

Celui-la, je le recommande, il est très 
curieux. Je n'en ai malheureusement que 
le 1°" vol. Docteur LESUEUR. 


Tatouages des Français (XXXIX, 
110. 349). — En se procurant la liste des 
déserteurs de la marine à rechercher (fasci- 
cule paraissant autrefois tous Les trois 
mois) l’intermédiairiste La Coussière aurait 
des renseignements à peu près complets 
sur la question. 

Je me souviens que de 1880 à 1885, 
nous nous amusions fort, à Alger, à lire 
les signalements de certains individus 
dont le corps était littéralement couvert 
de tatouages. 
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Les cas du genre de celui cité par le 

capitaine Paimblant du Rouil n’étaient pas 

rares. R. SALIGNON. 


La taille (XXXIX, 111, 350). — La 
taille est encore en usage pour la livrai- 
son du pain dans maints endroits : Tou- 
louse, Clermont-Ferrand, le département 
de Vaucluse. R. SALIGNON. 


Les Romains fumaiont-ils ?(XXXIX, 
158,460).— La question de savoir si l’on 
fumait dans l’antiquité a déja été agitée, il 
y a cinquante ans environ, à l'occasion 
d'objets en argile avant beaucoup de 
ressemblance avec des pipes, lesquels 
furent découverts dans des fouilles faites, 
a peu près à la même époque, en Ecosse et 
en Normandie. 

Cette découverte donna lieu à des con- 
troverses qui sont rapportées dans un 
article d'un recueil intitulé : Tabaciana 
par Ana-gramme Blismon, Paris. Delarue 
no s. d., p. 193. 

‘auteur conclut en disant que ces ins- 
truments, qu'il considère comme étant 
réellement des pipes, doivent être 
attribués aux Celtes et non aux Romains, 
qui ne paraissent pas en avoir connu 
l'usage, attendu qu'il n'existe dans leur 
langue aucun mot pour désigner une 
pareille coutume. 


Les yeux des chats (XXXIX, 231). 
— Je possède une chienne dont les yeux 
sont tellements brillants(vert) dans l’obs- 
curité que lorsque vient la nuit, mes 
enfants en ont peur, bien que l'animal soit 
d’une douceur à toute épreuve. 


R. SALIGNON. 


Le Boomerang (XXXIX, 232, 513). 
— Le boomerang est une arme de jet en 
bois (eucalyptus ou acacia) spéciale aux 
indigènes de l'Australie. Qu'on se figure 
une latte arquée ou coudée, longue de 
40 à 90 centimètres, large de 5 à 7, 
épaisse de 8 à 15 millimètres. Le coude 
la divise en deux parties de longueurs 
inégales. Plate sur une de ses faces, elle 
est arrondie sur l’autre, ce qui lui fait des 
bords amincis. Îl est enfin à noter que ses 
deux branches ne sont pas dans le même 
plan ; elles sont tordues en sens inverse, 
de telle sorte que l’ensemble nous repré- 
sente deux aïîles seulement d’une hélice à 
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trois branches. Tel est le boomerang, le 
projectile dont se sert l’Australien pour la 
chasse aux oiseaux perchés, ou volant 
au-dessus de lui. 


Saisie par sa partie longue (la pointe 
de la courte dirigée en l'air), l'arme est 
lancée de bas en haut, monte en décri- 
vant une spirale autour de son axe — de 
droite à gauche, par exemple — touche, 
ou non, le but visé ; et, a bout de course, 
descend tournoyant encore, maïs dans le 
sens contraire — de gauche à droite. Le 
grand axe n’a pas changé de direction, et 
les deux girations s'expliquent par l'ac- 
tion de l'air sur les plats de l’hélice. La 
descente n’a pas lieu verticalement : elle 
suit, comme la montée, une ligne oblique. 
moins inclinée cependant, et il en résulte 
que, partie de la droite du chasseur, 
l'arme vient tomber, non loin de lui, à sa 
gauche. 


Le boomerang de guerre est plus court. 
arqué seulement, non coudé, mais quelle 
que soit la forme du projectile, il est 
clair que, dans le tir horizontal, il ne 
peut avoir d'effet rétrograde. 


Comment les Australiens, à peine des ” 


hommes, possèdent-ils un engin de cons- 
truction si savante ? On pense qu'ils le 
fabriquent de routine, l'ayant trouvé par 
hasard, ou plutôt le tenant par tradition 
de quelque peuplade antique. Chez les 
indiens du Dekkan, on a trouvé des 
croissants et des arcs qui rappellent le 
boomerang. Enfin il est avéré — par des 
spécimens au British museum, et au musee 
du Louvre — que l’ancienne Egypte avait 
cette arme pour la chasse, et que les 
Abyssins en auraient conservé l'usage. 
(V. Grande Encyclopédie).  T. Pavor. 


Du rôle de l’Y (XXXIX, 267). — Je 
soumets une idée toute personnelle qui 
trouvera sûrement des  contradicteurs 
érudits. Ÿ, ajouté aux prénoms, devenant 
ainsi nom de famille, serait tout simple- 
ment l'équivalent: de fils de... ( fils, fl. 
y.). De mème qu'en anglais et en alle- 
mand on a ajouté: son, sohn aux 
prénoms: Adamson, Adamsohn; — €1 
suédois et norvégien et danois: — seu, 

En russe : off ou ow ; 

En polonais: witch ; | 

En slovaque, en hongrois : etc: vie. 


Ky. 


—_ 
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La rue aux Oues (XXXIX, 272), — 
Il est tout probable que M. E. Deschanel 
est seul de son avis quand il professe 
que : rue aux Oues voulait dire rue aux 
Œufs, (ova). On trouve au dictionnaire 
Darmesteter : « OtE, du latin popuiaire 
auca. Une forme parallèle, en ancien 
français, est o e, oue ». 

Cette étymologie, partout admise,était 
courante du temps de La Fontaine qui 
écrivait, le 18 août 1680 : 

Le proverbe est bon, selon moi, 
Que, qui l’owe a mangé du roi, 
Cent ans aprés en rend les plumes. 

Quelque chose qui a des plumes, ça ne 

doit pas être un œuf. T. Pavor. 


Madame de Flotte (XXXIX, 274). 
— Ayant passé plusieurs années à com- 
pulser les ouvrages de divers pays où il 
est question du légendaire prince de 
Nassau, surnommé par M. de Loménie, le 
dernier des Paladins (Beaumarchais et son 
temps), je crois être plus ou moins bien 
au fait de la question. 

Jusqu'à plus ample informé, le mariage 
de Pholoëé avec M. de Flotte me parait 
problématique. 

Du reste, ce nom de Pholoé, que je ne 
trouve que dans le livre de M. Bonneville 
de Marsangy, M" Campan a Ecouen, 
me semble être un petit nom d'amitié 
inventé par Mme Campan, qui trouvait le 
nom véritable, Elisabeth Ekomon, trop 
simple et pas assez couleur locale. 

Cette jeune grecque, orpheline ou 
enfant trouvée, je ne suis pas parvenu à 
le découvrir, avait été recueillie par la 
princesse de Nassau, née Gordzkau, 
épouse divorcée du prince Sanguzko,pen- 
dant une excursion en Crimée. La prin- 
cesse restée stérile, aussi bizarre que son 
mari, s'était engouée de cette petite, ilne 
lui déplaisait même pas d’être soupçonnée 
d'une maternité clandestine, qui flattait 
son amour-propre. Le prince de Nassau 
restait assez indifférent aux comméra- 
ges; du reste il s'était fait nommer léga- 
taire universel de sa femme, lui promet- 
tant, en cas de survie, de lui laisser sa 
principauté de Siegen, quand on la lui 
adjugerait. Le prince avait une fille légi- 
timée, oubliée pendant des années, qu’il 
avait enfin recueillie au moment de la 
révolution, et qu’il maria au marquis 
d'Aragon, depuis pair héréditaire de 
France. 


(20 avril 1899, 
De — 


Comme toutes les honnètes femmes, 
madame d'Aragon n'a pas d’histoire,mais 
par les correspondances, les mémoires 
publiés ou inédits du temps, cette jeune 
femme laisse une impression reposante. 
Jolie, vive, gaie, originale, spirituelle et 
très honnête femme, elle se fait estimer et 
aimer, même par sa belle-mére. Elle fut 
le bon génie de ce ménage de déséquili- 
brés, sur lequel elle parait exercer une 
grande et bienfaisante influence. Dans ce 
milieu où tout est poussé a l’outrance, 
l'apparition de cette aimable jeune femme 
adoucit les tons. 

Le ci-devant marquis d'Aragon, gen- 
tilhomme un peu austère, ne dépare pas 
le tableau, il n’a pas trop l’air à son aise, 
au milieu de ce préau de fous, mais son 
bon sens, sa droiture et son tact, lui don- 
nent du prestige, tout en etonnant ou dé- 
tonnant.… 

Bref, les aventuriers, les rasias avant 
la lettre, qui encombrent le château de 
Tynna se sentent mal a l’aise, en frayant, 
avec les d'Aragon, et s’en vont penauds 
l'un apres l'autre. 

Malheureusement pour le ménage 
Nassau, un oukaze de l'empereur Paul 
exile les d'Aragon, et les intrigants évin- 
cés reviennent immédiatement. 

Sous leur influence,les Nassau oublient 
madame d'Aragon ; on s’engoue de la pe- 
tite grecque, trop enfant encore pour 
gêner les pique-assiettes, et la voila léga- 
taire universelle. 

La princesse meurt en 1804, en recom- 
mandant a son mari sa petite protégée. 


Le prince meurt en 1808, ayant enfin 
gagné son procès contre les Nassau- 
Orange, poursuivi depuis deux généra- 
tions. 

Madame Campan garde dans son pen- 
sionnat la petite Ekomon, c’est tout profit, 
puisque, d’après les comptes, ces six 
années de pension ont coûté trois cent 
mille francs. L'ancienne femme de cham- 
bre de la reine Marie-Antoinette ne de- 
vait pas avoir souvent des élèves aussi lu- 
cratives qu'Elisabeth Ekomon, surnommée 
Pholoë. En tous cas, la succession était 
vivement disputée parles héritiers directs 
de la princesse qui se sentaient lésés. Les 
d'Aragon, qui paraissent la-dedans, enne- 
mis des chicanes, se laissèrent déposséacr, 
par une transaction, d’une bonne partie 
de ce qui leur était très légalement dû. 
Grâce à l'appui de son correspondant à la 
pension Campan, le prince de Benévent, 
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ami du prince de Nassau, M'° Ekomon 
obtint la protection de l'empereur Alexan- 
dre !*’, Elle put, au bout de quelques 
années, gagner son procès. Elle épousa 
un attaché d’ambassade russe, M. Paul 
Butiagin. En 1816, le roi Louis XVIII leur 
rendit les quinze cent mille francs qui lui 
avaient été avancés par le prince de Nas- 
sau. (Je cite les sources polonaises). En 
1826, après avoir considéré leur capital 
comme un revenu, les Butiagin divorcè- 
rent pour incompatibilité d'humeur, et 
Elisabeth Ekomon épousa le comte Cetner, 
un neveu d'Anne, comtesse Cetner, ex-Po- 
tocka, ex-Sanguszka, princesse de Lam- 
besc, premiere femme du fameux prince 
de Lambesc, le dernier des Guise de la 
maison de Lorraine. La comtesse Cetner 
est morte en 1872. Ses héritiers n’ont 
pas eu Ja chance des parents adoptifs de 
leur mère. La princesse de Nassau était 
fort riche; quand elle et son mari avaient 
dévoré un héritage, il en survenait inopi- 
nément un autre, ce qui leur a permis 
jusqu’à leur mort de ne pas enrayer et de 
laisser pourtant une fortune assez consi- 
dérable. L'histoire de cette famille méri- 
terait d’être étudiée. On trouve des don- 


nées dans M®° de Sévigné, Saint Simon, : 


fort peu dans la correspondance de M"° du 
Deffant et de Voltaire. Le duc de Lévis et 
Senac de Meilhan, dans leurs portraits. 
parlent du prince de Nassau, avec tant 
d'admiration, qu’on est forcé de recon- 
naître que cet homme, qui n’a pas réussi, 
était mieux qu'un cerveau brûlé. Son pe- 
tit-fils, le marquis d'Aragon, n’a relevé 
qu'un incident dans sa vie. Monsieur de 
Loménie, met en valeur principalement 
le bourreau d'argent. Les auteurs polonais 
ne voient que l'aventurier de grande en- 
vergure resté légendaire en Pologne. 
Pour remettre le prince de Nassau à sa 
place, il faut étudier les sources polonai- 
ses, françaises, suédoises, allemandes et 
espagnoles. Cet homme eut de nombreuses 
patries. En réalité, il voulait être Nassau 
et prince souverain de l'empire germani- 
que, son père, reconnu en France, étant 
considéré comme bâtard en Allemagne. 
Sa proche parenté avec les fameuses 
Mailly, Maurepas, etc., lui valait un 
appuien France, mais il n'était pas cour- 
tisan, on ne l’aimait pas à la cour. C'est à 
force d’héroïsme qu'il comptait recon- 
quérir ses droits, qui lui furent reconnus, 
grâce a Talleyrand, son ami, lorsqu'il 
avait abdiqué le tout, un an ou deux avant 
sa mort. Comte SicismonD PusLowskt, 
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Bibliographie dramatique (XXXIX, 
276). — Il y a l'excellente Bibliographie 
de Gotzet, dont une partie seulement a été 
publiée. NAUROY. 


La Vendée au théâtre (XXXIX, 
276). — Dans ma collection: Za mort du 
jeune Barra, ou une journée de la Vendee, 
drame historique en 1 acte par le citoyen 
Briois. Paris, an Il, in-8. 

Sur mes fiches: Pastorale, 2 act. sur 
la victoire remportée auprès de Nantes 
par les armes de la république, par 
Michel Boyer, professeur au collège na- 
tional du Mans. Pivron, 1793. 

Prise de Charette, fait historique c. 2.pr., 
par le cit. Mazas. Libraires associés, an V. 

Demonville, ou les Vendéens soumis, d. 3. 
v., par le cit. Privat, aide de camp de 
feu Lazare Hoche, général en chef de 
l'armée des Côtes de l'Océan et du géné- 
ral Augereau. J. Alzine an VII. 

Les Chouans ou la Républicaine de Males- 
troi, trait hist. et récent, pr. et vaud, |. 
Pain et F. M. }. Riou. an III. 

Les Brigands de la Vendce, op. vaud. 2., 
par Bridault. Toulon 1793. 

Les Royalistes de la Vendee, ou les époux 
républicains, pantom. 3, a. par J. G. A. 
Cuvelier, 1794. 

Les Emigres a l'isle d'Yeu. diver, pr. et 
vaud., aniV. 

Les Chouans ou Coblentz ef Quiberon, 
dr. 3. pr, par Leroi et Bourgeois, 1831. 

Les Brigands de la Vendée, ou les 
malbeurs du Calvados, dr. v. et pr., an 1* 
par Olivier Ferrand. 

Le Cure et les Chouans com. vaud , par 


Simonnin et Nezel 1832. A. DIEUAIDE. 


Là 
* * 


Antoine avait reçu une pièce sur Deutz, 
dont l’auteur m'avait rendu visite ; il ne 
l’a jamais jouée. NAUROY. 


Oniéguine, poème de Pouchkine 
(XXXIX, 276), — J'ai possédé une tra- 
duction d'Onieguine par Baesan, in-18, 
publiée, si je ne me trompe, par Franck, 
aujourd'hui Bouillon, 67, rue de Riche 


lieu. NaAUROY. 
L 
+ 


H existe les traductions suivantes 
d'Oniéguine de Pouchkine en français 
Eugène Oniéguine, trad. du russe par 
P. Baesan. Paris 1868, 18°: et d'autres 
plus modernes et également dans des 
recueils des Œuvres de Pouchkine, tels 
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que par exemple Dupont, vol. 1-2, Paris 
1847, 8 et dans d'autres modernes. Si 
œla peut intéresser quelqu'un, il existe 
encoreen polonais une traduction d'Adam 
Sikoski, Wilna 1847, 8°, en italien in 
prosa dalla signora À (nna) B (ezobra- 
soff,) Nizza 1858-12°, en slovaque du 
russe par Spiro Dimitrovic, Zagreb. 1860 
&, en espagnol, sous le titre de Factana, 
drame lyrique en 3 actes et 4 tableaux 
(musique de P. Ischaikowsky arrangé 
par Andres Vidal y Llemona. Madrid, 
1898, 8° chez Hijos de Hidalgo. 
Ky. 


Rochefort-Luçai(de)(XXXIX, 277). 
— M. Potier de Courcy, dans sa conti- 
nuation de l'Histoire génealogique et chro- 
nologique de la maison royale de France, etc. 
du père Anselme, (1), donne, (tome IX, 
2° partie, pp. 402-403) sur la généalogie 
du comte Victor-Henri-Jules de Rochefort- 
Luçay, au XVIII siècle, tous les détails 
désirables. PIERRE DuFray. 


Même réponse : Comte Sic. PusLowski. 


Théâtre (XXXIX; 277). Voir Les Frères 
Corses, par Alexandre Dumas. 

Eugène Hugo est devenu fou, en appre- 
nant le mariage de Mlie Foucher avec son 
frère Victor Hugo. NAUROY. 


Tout homme a deux patries 
(XXXIX ; 277). — Tout homme a deux 
patries : la sienne et la France. Paroles de 
Jefferson (Thomas), 3° président des Etats- 
Unis (1743-1826). 

Dans La fille de Roland (H. de Bornier), 
Charlemagne veut conquérir le monde 
entier, et l'appeler France, afin que 
Tout homme ait deux pays : la France et puis 

[le sien. 
T. PAvor. 


L’Education des jeunes filles 
(XXXIX, 277). — Pourrait-on dire com- 
bien de jeunes filles reçoivent l'enseigne. 
ment secondaire a Paris ? NaAUROY. 


Pharmaciens ayant été des 
savants (XXXIX, 278). — Parmi les 
Sa vants qui ont exercé la profession d'apo- 
thicaire, je citerai au confrère C. L. les 
suivants qui me sont connus : 

Pierre Pomet, mort à Paris en 1699, a 


RE 
(1) Paris, Firmin Didot, 1879-1881; 2 in-4. 
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laissé plusieurs ouvrages sur les drogues 
simples et ccmposées. 

B. Martin, apothicaire du prince de 
Condé, a publié, en 1684, un Traite sur 
l'usage du lait. 

Nicolas Lemery. mort à Paris en 1715. 
Ce savant, qui abardonna l'officine du 
pharmacien pour le laboratoire de chimie, 
a publié plusieurs ouvrages sur la phar- 
macopée et la chimie. 

François Descurain, mort à Etampes 
en 1740, est l’auteur d’un livre intitulé 
Observations sur les plantes, publie en 1747 
par son petit-fils, le célèbre naturaliste 
Guettard. ! 

Antoine Baumé, mort en 1804. Ce 
pharmacien a laissé un grand nombre 
d'ouvrages sur la chimie et la pharmacie. 

Antoine-Auguste Parmentier, mort a 
Paris en 1813, est l’auteur de nombreux 
écrits sur les végétaux et de plus a publié 
un Code pharmaceutique. 

Louis-Claude (Cadet-Gassicourt, mort 
en 1799. 

Charles-Louis (Cadet-Gassicourt, son 
fils, mort en 1821. 

Charles-Louis-Félix Cadet-Gassicourt, 
fils du précédent, mort en 1861. 

Ces trois savants ont publié de nom- 
breux ouvrages sur les sciences chimiques 
et médicales et sur la littérature. 

Antoine-Alexis-François Cadet de Vaux, 
frère de Louis-Charles Cadet-Gassicourt, 
mort en 1828, a laissé un grand nombre 
d'ouvrages sur les sciences naturelles. 


PAUL PINSON. 


Changement d’état-civil obliga- 
toire (XXXIX, 278). — S'il me souvient 
bien. notre regretté collègue M. de la 
Sicotière, l'historien très renseigné de 
Frotté, ne fait nulle mention de cette exi- 
gence de Bonaparte. Quoi qu'il en soit, le 
nom de Couterne était celui porté par la 
branche ainée de la famille de Frotté, 
depuis au moins ce Jehan de Frotté sesgneur 
de Couterne, qui fut secrétaire de François 
1°" et de la reine de Navarre. 

Le marquis de Frotté de Couterne, cou- 
sin à un degré déja assez éloigné du père 
du célèbre chouan, mourut en 1702, lais- 
sant un fils Charles-Henri-Gabriel qui fut, 
lui aussi marquis de Frotte de Couterne, et 
était né en 1785. C’est à ce jeune homme 
que se rapporte la question posée, Il 
n'avait pas 15 ans lorsque Louis de Frotté 
fut attiré dans le guet-apens d'Alençon et 
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fusillé à Verneuil au mois de février 1800. 

N'est-il pas présumable qu’en raison de 
l'animadversion du pouvoir consulaire, 
puis impérial pour le nom de Frotté, le 
jeune marquis se soit tout simplementfait 
appeler de son nom distinctif, sans que 
pour cela Bonaparte ait eu directement à 
intervenir ? Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu’à la restauration il entra sous son nom 
de marquis de Froté de Couterne, dans les 
mousquetaires, et qu'il fut élu, sous ce 
nom, député de l'Orne à la Chambre de 
1815. Alpha trouvera sur ce personnage 
une notice biographique par le comte de 
La Ferrière-Percy, insérée dans l'Annuaire 
normand pour 1850, il yen a eu un tirage 
a part, à Caen, chez Hardel,7 pages in-8’. 
Je ne connais malheureusement pas cette 
notice et j'ignore si elle pourrait élucider 
la question posée, j'ai uniquement l'in- 
dication bibliographique ci-dessus que je 
crois tenir de M. de La Sicotière, sans 
oser l'affirmer. 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Verlaine et l’Académie (XXXIX, 
279). — Vous vous souvenez du mot du 
personnage de Molière qui s’écrie : 

— On voit bien que vous avez l'habi- 
tude de ne parler qu’à des. visages — et 
dans le reste le mot visage est remplacé 
par un autre plus court et moins parle- 
mentaire. 

Il est en deux lettres — au singulier. 

C’est l'expression que Verlaine décocha 
à ces messieurs de l’Académie. Ce en 
quoi il eut tort, certes ! Mais on me 
demande un simple renseignement. Le 
voila. JEAN-BERNARD. 


Un ukase contre les moustaches 
(XXXIX, 280). — On demande s'il est 
vrai qu'en 1852, le ministre de l'instruc- 
tion publique interdit aux professeurs de 
l’Université de porter la moustache. 

Rien de plus vrai, et l’ineffable ministre 
qui renditcet arrêté mémorable avait nom 
Fortoul, une des âmes damnées de Napo- 
léon III et l’auteur de lacélèbre Bifurcation, 
qui eut le succès que l’on connait. 

Nous étions alors en seconde, au lycée 
de Nimes, et nous avions pour professeur 
un homme charmant, pourvu d'une barbe 
superbe que n’admiraient pas seulement 
les élèves. 

Un beau matin, il arriva en classe, rasé, 
et n'ayant que le collier ; 

Quantum mutatus ab 1ilo ! 
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M. G. Boissier, qui, à cette époque, 
était professeur de rhétorique au même 
lycée, a bien connu soncollègue de seconde 
et le fait dont je parle. 

J'ai eu moi-même sous les yeux, plus 
tard, le texte du fameux arrêté ministériel 
que, malgré mes recherches, je ne retrouve 
plus. Mais il est certain qu’on le décou- 
vrirait aisément au ministère de l'instruc- 
tion publique. L. DE Leiris 


M. de La Harpe, membre de 
l'Académie française (XXXIX ; 307). 
— L'acte de baptême de La Harpe a été 
publié déja dansle Curieux, 1, 56, où on 
trouvera l'acte de décès. Il demeurait rue 
du Hazard (sx), quand il divorça à Paris 
avec Marie-Marthe Montmayeux (Petite: 
affiches du 2 avril 1793). 1l a eu pour fille 
M"° Elisa Ledhuy. (Vente Armand Losse- 
roux, 24 mai 1889, n° 86). NAUROY. 


Mégot (XXXIX, 313). — M. Timmer- 
mans voit dans megot, bout de cigare, de 
cigarette mâchés, le radical m qu'on 
retrouve dans le latin maxilla, l'anglais 
to muncb, l'allemand der münd, le français 
mnandibule, mâchoire, 

N'en déplaise à M. Timmermans, je 
préfère à son explication celle que nous 
donne M. Marcel Schwab : Le mot mepgot, 
dit-il, a une explication simple, grâce au 
doublet mèchego. On a dit d'un cigare, 
d'une cigarette à moitié fumés, un demi, 
une méche(mèche, en argot, est synonyme 
de demi, moitié) puis un mechego, comme 
on dit un demi en parlant d'un demi- 
setier. Une partie du radical meéchego s'est 
élidé,et il nous est resté mégot, doublet 
de méchego. GUSTAVE FUSTIER. 


Li 
* + 


Bout de cigare ou cigarette que les pau- 
vres diables ramassent sur Îles terrasses 
des cafés. 

Voyez Intermédiaire. Muse à Bibi (XIV, 
36, 91, 238, 339). ÉDME DE LAURME. 


Hamon (XXXIX, 314). — Suivant À. 
Larchey, Hamon s’est écrit Hamund qui 
serait d'origine germanique. Voila qui 
expliquerait la forme anglaise Hammond. 
Dans son vocabulaire des noms propres 
latins. Quicherat renvoie de Hammon ä 
Ammon, appellation 1° du Jupiter cornudes 
Lybiens, 2° de la coquille fossile figurant 
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une corne de bélier, 3° d’un fils de Loth, 
pére des Ammonites. D'après cela, on 
pourrait estimer que Hamon est de pro- 
venance sémitique, et qu'il est bien 
accouplé avec Jacob. — Mais le mot en 
question se rencontre assez souvent en 
Bretagne, et M. de Trémaudan qui le cite 
(Etudes  cello-bretonnes, Rennes, chez 
Hauvespre. 1872), le fait venir de Cham-on 
en français : le courbé, (11 y a des familles 
Cam et Lecam, et, dans le peuple, ces 
deux mots servent aussi à désigner toute 
personne boiteuse). 

De trois dérivations laquelle choisir ? 
Pour ma part, jecroirais volontiers qu’elles 
ont une source commune, considérant que 
l'idée de courbure est dans la corne du 
bélier comme dans la jambe du ban- 
vroche, et qu'elle existe dans le latin 
bamus,haïin, hameçon, crochet. Le radical 
serait bam, même pour le celtique où ce 
n'est qu’une aspiration gutturale. 

T. Pavor. 
us 

Hors de Bretagne, dit le questionneur, 
les Hamon, que l'on rencontre sont tou- 
jours d'origine bretonne. Je suis à même 
de fournir une liste de cent Hamon pris 
dans les quatre points cardinaux pour 
faire exception à cette regle. 

Quel nom pourrait être plus commun 
que Hamon, Hamel, Hamelin, Hamard ? 
Le puits, la fontaine, le tertre, la mon- 
tagne, le mesnil, le plessis, la vallée, la 
butte, le bois, ont donné des noms équi- 
valents. 

Le am, ham, hébreux, pour désigner 
le hameau, a été emprunté par toutes 
les langues et les altérations sont nom- 
breuses : han, hen, hem, heim, ing, ain, 
hain etc. 

Quelques noms en ham (France): 
hama, hamage, haman, hamansard, 
hambach, hamber, hambie, hamblain, 
hamigicourt, hamel, hamelet, hamelin, 
hamelincourt hamelle, hames, hamet, 
hamevillers, hamme, hammer, hamme- 
rich, hammery.hammund, hamoir, hamo, 
hamont, hamond, hamonet, hamon- 
ville, hampigny, hampont, hamundin. 

À. DIEUAIDE. 


Iconographie de Cervantès 
(XXXIX, 315). — Il y a une dizaine d'’an- 
nées, deux exemplaires des Don Quichotte 
en espagnol de Jules Didot ont passé en 
vente à l'Hôtel Drouot ; je n'ai pu acheter 
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que le moins beau avec la figure casquée 
de don Quichotte sur les plats; l'autre, 
où figuraient les moulins de la Manche, 
bien plus beau comme reliure, m'a été 
soufflé par feu Conquet, pour le compte 
j'ignore de qui. NAUROY. 

+ + 

Je puis signaler à mon estimable con- 
frere M. H.-B. Ashbee, une statue, un 
médaillon en marbre blanc, trois plaques 
commémoratives dont une avec un buste, 
et un curieux autographe : 

1° À Madrid, la statue de Cervantes qui 
se trouve sur la place de las Cortès, en 
face de la Chambre des députés,au milieu 
d'un petit square. Elle fut placée la en 
1835. Exécutée à Rome par Antonio Sola, 
elle fut fondue en Allemagne. Mais c'est 
bien plutôt un officier de fortune qu'un 
écrivain génial que l'artiste rous a repré- 
senté sous les traits d’un gentilhomme de 
Philippe IH. 

2° Dans un volume intitulé ÆExcursions 
bistoriques et littéraires (chez Ollendorff 
1897) j'ai consacré tout un chapitre à la 
Maison de Cervantes a Madrid. J'y rappelle 
le passage de Cervantes calle de las Huer- 
tas, place de Matute et enfin calle del 
Léon (n°0 7 actuel) au coin de la calle 
Cervantes (n° 2 actuel) où il mourut. La 
se trouve le médaillon de marbre blanc 
signalé plus haut 

Au sujet de la vieille maison démolie, 
M. H. B. Ashbee peutconsulter utilement 
le Panorama Madrilense par le Curioso par- 
lante (Mesonero Romanos) 1° vol. 1832- 
35, bibl. nat. de Madrid ,,54. Le même 
ouvrage se trouve dans les bureaux de 
l'{lustracion espanola y americana. La 
maison actuelle, sur laquelle on peut voir 
le médaillon de Cervantes, date donc de 
1834, et la Gaceta (1833) nous apprend 
que le propriétaire d’alors refusa d’aliéner 
sa maison à l'Etat qui voulait établir la 
quelque établissement littéraire. 

3° Trois plaques commémoratives. 
Voici celles que je connais : 

Calle Cervantes, n° 2, a Madrid, sur la 
maison mortuaire. 

La protestation de Mesonero Romanos, 
publiée dans la Revista Espanola, du 23 
avril 1833, jour anniversaire de la mort 
de Cervantes, provoqua l'ordre royal du 
4 mai suivant, d'où la pose du médaillon 
en marbre de Carrare,entouré de trophées 
et allégories rappelant sa carrière mili- 
taire, sa captivité, et ses œuvres littérai- 
res, au-dessus d’une plaque en pierre de 
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grenade, où l’on peut lire en lettres d’or : 
Ici vecut et mourut Miguel De Cervantes 
Saavedra dont le monde admire le genie. 11 
mourut en MDCXVI. L'inauguration en 
eut lieu solennellement le 13 juin 1834. 
Il est à regretter seulement que cette pla- 
que soit placée calle de Cervantes, alors 
que la porte de la maison était jadis calle 
del Leon. 

Deuxième plaque : sur la façade du cou- 
vent (calle Lope de Vega) des Trinitaires, 
au-dessous d'un buste de Cervantes, 
entouré d’attributsallégoriques : À Miguel 
de Cervantes Saavedra qui, d'après sa der- 
ntere volonté, repose dans ce couvent de l'or- 
dre trinitaire, lequel avait plus particulière- 
ment contribue a son rachat, l'Académie 
espagnole. Cervanles est né en 1547 et est 
mort en 1616. 

C'est la toute sonépitaphe puisque, par 
suite d’une négligence impardonnable, 
personne ne se souclia plus, avec le temps, 
de l'endroit où il avait été enterré dans 
le couvent. 

Troisième plaque : à Toléde, sur les 
murs d'une petite auberge du XVI* siècle, 
conservée à peu près intacte. Je n'ai pas 
sous la main le texte exactde l'inscription 
que j'avais relevée, mais il y est dit que 
dans cette auberge Cervantes écrivit l'{l- 
lustre laveuse de vaisselle. Cette petite au- 
berge est située près de la grand'place, et 
l'on passe sous une voûte mauresque pour 
s y rendre. 

4° Le curieux autographe auquel j'ai 
fait allusion se trouve à Séville, aux archi- 
ves. C'est une requête de Cervantes, sol- 
licitant un emploi en Amérique, avec la 
mention « Refusé » écrit en marge, de la 
main de Philippe II. 

C'est à ce « Refuse » que nous sommes 
redevables tout simplement du Don Qui- 
chotle. H. LyonNET, 


" 

Don Quichotte. — Des tapisseries, du 
siècle dernier, représentant ses aventures, 
se voient au château des Ormes (Vienne) 
et à celui de Montsabert (Maine-et-Loire). 
Il en existe aussi à Poitiers, à l'hôtel des 
de Lusignan : elles étaient dernièrement 
en vente, à la mort du comte de ce nom. 

X. B. DE M. 


Dops ou Staps? (XXXIX, 317) — 
Le baron de Mortemart-Boisse, en son 
livre : Le Touriste, Histoire, Voyages et Sce- 
nes intimes, Paris, Vimont 1834, in-8, 
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ouvrage qui, par parenthèse, manque à la 
Bibliotheque nationale, — le baron de Mor- 
temart, qui était un des quatre officiers 
réunis auprès de l’empereur au moment de 
la tentative, le nomme Stabs. 

Fils d’un ministre protestant d’Erfurth, 
né à Nurrembourg (sic), 11 était âgé de 
dix-neuf ans. Sa chevelure était blonde, 
ses yeux bleus, fixes et presque hagards. 
On trouva sur lui, outre le couteau de 
cuisine à manche noir entouré de papiers 
«en guise de gaine», un portrait de 
femme — Louise, l'élue de son cœur — 
qu'on lui laissa jusqu'à sa mort. 

Vainement on employa les menaces et 
les promesses ; il mourut sans qu'on eüt 
pu tirer rien de lui. EFFEM. 


* 
*s 


Le général Rapp, témoin oculaire 
puisque c'est lui qui arrêta Staps, 
raconte cette affaire dans ses Mémoires. 

Staps fut fusillé le 17 octobre, , a sept 
heures du matin sans avoir rien pris depuis 
‘le jeudi 14; on lui avait offert à manger, 
mais il avait refusé, attendu, disait-il, 
qu'il lui restait encore assez de forces 
pour marcher au supplice. On lui an- 
nonça que la paix était faite ; cette nou- 
velle le fit tressaillir. Son dernier cri fut: 
« Vive la liberté ! Vive l'Allemagne! À 

mort le tyran! » Rapp fit un rapport 
après l'exécution ; Napoléon le chargea 
de garder le couteau saisi sur Staps. 

Frédéric Staps (ou Stapss) avait 18 ans, 
il était de Naumbourg; son père était 
pasteur protestant. DESIRE LACROIX. 


Lespoliumecclésiasticum(XXXIX, 
317). — Pour la loi canonique du spolium, 
voir mon opuscule : Lespolium de l'evique 
de Limoges, en 1890 Limoges. 1895. 

Pie IX l’a renouvelée, mais aucun 
évêque n'en a tenu compte, même ceux 
qui se disent ul/ramontains. J'en ai donné 
le texte dans les Annales archeologiques, 
XX, 58. X. B. DE M. 


Dispense des quarante jours 
(XXXIX, 317). — Les officiers de judica- 
ture ou de finance étaient obligés de payer 
un droit appelé droit de Paulette du (nom 
de celui qui en avait conseillé l’établisse- 
ment en 1604) s'ils voulaient conserver 
leur office à leurs héritiers. | 

Lorsque, à la mort du titulaire, le droit 


ne 2  - 
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n'était pas payé, l'office n'entrait pas dans 
la succession et devenait vacant. 

Lorsque le titulaire qui n'avait pas 
acquitté le droit, voulait résigner son 
office de son vivant, il ne pouvait le faire 
qu'a la condition de payer un droit et de 
survivre quarante jours à la vente. 

Par la dispense des quarante jours, le 
roi ou le seigneur renonçait à se prévaloir 
de la déchéance encourue par le résignant, 
V. Brillon. Dictionnaire des arrèts, et 
Denisart, v. Offices. R. DE FURONNIÈRES. 


La rue d’Escures à Orléans 
(XXXIX, 318). — Voici quelques rensei- 
gnements sur le personnage qui a donné 
son nom à cette rue : 


Pierre Fougeu, seigneur d’Escures et du 
Pontil, bâtit, vers l'année 1600, les quatre 
pavillons en brique qui existent encore à 
l'extrémité nord-est de Ja rue d'Escu- 
res, sur un terrain planté d'ormeaux où 
s'était jadis distribué le vin clatret el non 
lignaige, et qu'il tenait de la générosité 
d'Henri IV, son ami. Cette rue s'appelait. 
plus anciennement rue de l’esfape aux 
vins, parce qu’elle conduit à la place de 
l'Etape et en faisait alors partie à son 
extrémité est (Vergnaud-Romagnési. 
Histoire d'Orléans p. 191). 

Maréchal général des camps et armées 
du roi, Fougeu d'Escures, qui a laissé son 
nom à cette rue, fut employé par Henri 
IV dans diverses missions diplomatiques. 
La ville d'Orléans n'oubliera pas les nom- 
breux services dont elle lui est redevable, 
par exemple la réparation et l'élévation 
des digues de la Loire. (Vergaud-Roma- 
gnési, p. 191). Ce fut aussi à sa sollicita- 
tion que le roi fit rebâtir,en 1600, l'église 
et le monastère de Saint-Euverte qui 
avaient été ruinés par les protestants. En 
juin 1600, c'est le couvent et l'église de la 
Madeleine que Fougeu d'Escures fait 
relever. grâce à ses propres aumônes. Le 
22 avril 1602, il se fait encore donner 
une somme d'argent par les maires et 
échevins, pour la reconstruction de l’église 
de Saint-Jean-le-Blanc, témoin l'inscrip- 
tion qui, placée près la porte du clocher, 
rappelle toujours ce fait (Lottin. Recherches 
sur Orléans, I, 99, 126, 130). 

F. d’Escures possédait sur le bord du 
Loiret, au village d’Olivet, une résidence 
qui lui était trés chère et où il termina 
ses jours. Henri IV et la belle Gabrielle 
passent pour avoir souventes fois fré- 
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quenté cette retraite, Le Pontil n’est plu$ 
aujourd’hui qu’un simple pavillon et son 
beau parc est morcele, mais il possède 
toujours sa superbe terrasse dont les 
assises inférieures plongent dans les ondes 
pures du Loiret et dont la première pierre 
avait été posée, dit-on, par le Vert-Galant 
lui-même. 

Le Pontil fut hanté par les rois et les 
princes, les régentes et les maîtresses. Le 
10 juillet 1714, la reine mère Marie de 
Médicis et le jeune Louis XIII, profitant 
d'un voyage à Orléans, vinrent à leur 
tour le visiter. Ils y soupèrent avec toute 
la cour, et ces lieux leur parurent si char- 
mants que le lendemain ils y revenaient 
encore pour goûter sur le Loiret. Ce 
château eut aussi son poëte, Simon Rou- 
zeau, qui, fit paraître au commencement 
du XVII° siècle son Hercule Guépin, dans 
lequel il chante les louanges du vignoble 
d’Olivet et des jardins du Pontil: 

C'est le Royal Ponty, dont le plaisant regard 

Nous faict veoircombien peultetla nature et l’art 

Les ligustres feuillus dont les longues allées 

Se bravent à l'ennui des grottes reculées, 

Les zéphirs, de Loiret le murmure... 

D'un coulant gazouillis les oyseaux imitant 

Des fertiles jardins l’ingénieux dédale, 

Les sicomores droictz que nul cedre n'esgalle, 

La gallerie encor. les mignardz pavillons, 

Les cartes pour planter les Français bataillons, 

Les trembles balotants, les raretez insignes 

Que chanteront un jour les poétiques cignes.… 
(Le Loiret et ses rives. Olivet. p. 54-56.) 


Le Pontil appartenait encore au com- 
mencement du XIXe siècle à la famille 
d'Escures, alors représentée par Jean- 
Casimir-Joseph de Gaillard d'Escures qui 
eut de Antoinette Marie de Laage de 
Meux, un fils D OS d'Escures, 
marié en 1835 à Suzanne Baguenault de 
Puchesse. Celle-ci est morte sans enfants 
en 1854. (Généalogie de la famille Bague- 
nault de Pucbesse, p. 62) 

Plus heureux que le Pontil, les quatre 
superbes pavillons, brique et pierre, de la 
rue d'Escures subsistent dans toute leur 
majesté. Ce sont d’imposants morceaux 
d'architecture dont les silhouettes rappel- 
lent beaucoup les vieilles demeures de la 
place Royale ou place des Vosges, à Paris. 

La bibliothèque publique d'Orléans 
renferme dans la collection généalogique 
dite Manuscrits du chanoine Hubert, vol. 
VIIL, f. 114, des notes relatives à la famille 
d'Escures pour les XVI° et XVII° siècles. 
On y trouve desalliances avec les Touchet, 
Robineau, Fourreau et Coulon. Les filles 
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épousent des Richar, Le Lectier, Marier, 
Bongars, Toustin. Lesfiefs possédés sont 
Les Cures, Ligny, les Bourciers, Fourneaux, 
le Pontil. 


Fougeu d'’Escures porte d'azur, à deux 


chevrons d'or, accompagnés, en chef, de 2 
étoiles de même, et en pointe, d’un cr. issant 
d'or, d'ou sort une flamme de gueules. 
(Histoire généalogique de la famille Colas 
seigneurs des Francs, etc. Orléans, 1883.) 


O. DE STAR. 

Pierre Fougeu d’Escures, favori du roi 
Henri IV, maréchal-général, maïîre de la 
ville d'Orléans en 1613, avait fait bâtiren 
1600 les quatre élégants pavillons de 
briques qui portent les n° 2, 4, 6 et 8 
de la rue d'Escures, sur un terrain qu’il 
devait a la généreuse amitié du roi. M. 
Fougeu d'Escures était en outre proprié- 
taire du château du Pontil, situé près du 
pont d'Olivet. 

Les orléanais aimaient avec raison ce 
magistrat qui s’occupait avec zèle de la 
défense de leurs intérêts. Ils devaient a 
son administration des levées ou furctes 
contre les inondations. 

(René Biémont : Orleans ; Orléans, 1880, 
Herluison, libraire-éditeur in-12, p. 401). 

GUSTAVE FUST!ER. 


Terre et seigneurie de Groussay 
à Montfort-l'Amaury (XXXIX, 318). 
— Appartient aujourd’hui à M. Lefebvre 
de Viefville, qui en possède les titres de 
propriété P 

A été possédée par le maréchal de 
Grouchy après son second mariage avec 
M'° Fany Nua, sous Louis-Philippe. 

A appartenu sous le second empire à la 
comtesse de Mornay, née Julie Pahlen, qui 
portait le nom de comtesse Samoyloff, 

Vicomte DE GRoucHY. 

Autre réponse : PAUL PINSON. 


Li 
ss + 

Je suis propriétaire actuel de ce qui en 
reste et j'ai trouvé dans mes titres les 
renseignements ci-joints que je vous prie 
de transmettre au destinataire (1). 

Si notre confrère P. W. avait besoin de 
détails plus complets, il les trouverait, sans 
doute, dans les archives des deux no- 
taires de Montfort ou mieux encore dans 
les archives de la mairie. Je suis du reste 


(1) Nous l'avons fait. 


L'INTERMÉDIAIRÉ 


572 
à sa disposition, et, de mon côté, je lui 
serais reconnaissant s’il voulait bien me 
transmettre les renseignements qu'il 
pourrait recueillir sur ce sujet. 
LEFEBVRE DE VIEFVILLE. 


Cuvillier-Fleury (XXXIX. 318). — 
L'acte de naissance de son fils, que j'ai 
publié dans le Curieux, porte en effet 
Cuviller-Fleury sans le second i, et son fils, 
l'académicien, quand il m'écrivit sous 
l'empire, signaïit déja Cuvillier avec deux i. 
J'ai constaté le fait, sans pouvoir l’expli- 
quer. NAUROY. 


L'hôtel Ventadour (XXXIX, 318). — 
À connu les triomphes du Théâtre Italien 
et de l'Opéra-Comique, les splendeurs de 
feu Soubeyran, sert aujourd'hui de suc- 
cursale à la Banque de France. 
NAUROY. 


Le comte Louis de Narbonne 
(XXXIX, 319). — Il était fils, disaient les 
libelles du temps, de Louis XV et de 
madame Adélaïde, fille du roi. La plupart 
des mémoires contemporains qui ont rap- 
porté le fait, ont démontré l’absurdité et 
l'odieux de cette fable. ALPHA. 


A 
Une note autorisée de lady Bleunerhas- 
sett, que j'ai reproduite ici même à propos 
de mademoiselle Contat, il y a environ 
trois ans, et sur laquelle je ne puis 
remettre la main, fixe la naissance de 
Narbonne. NauRoY. 


Salmatoris-Rossillon (XXXIX., 319). 
— Charles, comte Salmatoris-Rossillon, 
comte de l’empire par lettres patentes du 
14 février 1810 ; intendant des biens de 
la souveraineté nationale dans les dépar- 
tements d'au-delà les Alpes, ancien maitre 
des cérémonies et introducteur des ambas- 
sadeurs à la cour de Savoie, chevalier de 
la Légion d'honneur ; né à Cherasco 
(Stura) 12 novembre 1741, mort. 
marié 1° à Rosalie Pico, 2° à Thérese 
Carron de Saint-Thomas, et père de 
quatre filles : 


1° Christine de Salmatoris, mariée au 
marquis Cavoretti ; 

2° Louise de Salmatoris, 
comte Pio Gonzaga ; 


mariée au 
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3° Thérèse-Agathe de Salmatoris,mariée 
au comte Nicolis de Robilant ; 

4° Joséphine de Salmatoris, mariée au 
marquis Faussone de Germagnano. 

Le comte de l'empire appartenait à une 
maison, aujourd'hui éteinte, et originaire 
de Cherasco, qui a possédé le comté de 
Lequio et qui portait : de gueules, au lion 
d'argent arme et lampassé de sable. 

Comme comte de l'empire, Charles de 
Salmatoris reçut le réglement d'armoiries 
. suivant : Ecartele ; aux 1 et 4 de gueules au 
lon d'argent qui est de Sälmatoris, aux 2 et 
3 de sable, a la croix d'argent, uu franc 
quarhier brochant des comtes officiers de la 
maison de l'empereur qui est, d'azur, 1u 
jorlique ouvert à deux colonnes surmontées 
d'un fronton d’or etaccompagnées en cœur des 
uifiales D. J. (domus julit) du même. 

(4rmorial du 1° Empire par le vicomte 
Révérend). 

P. c. c. : VEREPIUS. 


$ 
+ + 

Voici, dans leur ordre chronologique, 
les documents que j'ai pu trouver sur ce 
personnage. 

Le 17 germinal an X7 (8 avril 1803, 
Salmatoris Rossillion (sic), préfet du palais 
de service, écrit au musicien Paisiello, 
de la part du Premier Consul, la lettre 
suivante : 


Le Premier Consul, protecteur des beaux-arts 
iutant que juste appréciateur du mérite, m'a 
ordonné de vous exprimer la satisfaction parti- 
culiere qu’il a éprouvée en admirant dans la 
musique de Proserpine vos rares talents que 
l'Italie entière connaît déjà et que la France, 
qui se réjouit de les posséder, s'empressera de 
célébrer. 

En m'acquittant d'une commission aussi 
igreable, je dois vous assurer de toute la part 
que je prends à cet événement si glorieux pour 
vous. 

Je vous salue avec une estime sincère et 
avec considération. 

Charles Salmatoris-Rossillion. 

(Moniteur de 1803, p. 890). 

Par décret impérial rendu à Saint- 
Cloud, le 21 messidor an XZ1 (10 juillet 
1804), Salmatoris est nommé introducteur 
des ambassadeurs et maitre des cérémo- 
nies, (Moniteur de 1804, p, 1. 315.) 

Un décret impérial, rendu à Stupinigi, 
le 7 floréal an X/II (27 avril 1805), con- 
tient Îles dispositions suivantes : 

M. Salmatoris est nommé intendant des 
biens de la couronne dans les six départements 
au delà des Alpes, 11 sera chargé, sous les 
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ordres de l'intendant général de la maison de 
l’empereur, de l’administration de ces biens, 
d'ordonner les travaux et ameublements à 
faire dans les palais impériaux, et d’ordonner 
toutes les dépenses. 

Par décret du même jour, M. Thomas 
de Seycelles est nommé maïtre des céré- 
monies, en remplacement de M. Salmatoris 
(Moniteur de 1805, p. 961). 

Par lettres patentes données à Paris, le 
14 février 1810, par Napoléon, Charles de 
Salmatoris-Rossillon, intendant des biens 
de la couronne dans les départements au 
delà des Alpes, membre de la Légion 
d'honneur, chevalier de l’ordre royal de 
la couronne de fer, né à Quérasque, (sic) 
département de la Stura, le 12 novembre 
1741, est investi du titre de comte de 
l'empire, transmissible à sa descendance 
directe, légitime, naturelle ou adoptive. 
Les mêmes lettres lui octroient les armoi- 
ries décrites ci-dessus. 

Voir le texte de ces lettres aux Archi- 
ves nationales, au folio 168 du registre 
C. C. 245. 

Le 25 septembre 1815, on écrivait de 
Francfort au Moniteur : 

L’étiquette a été toujours: strictement ob- 
servée à la cour des rois de Sardaigne, [et de 
Piémont], c’est pour .ela que Napoléon fit 
venir le comte de Salmatory et autres maitres 
de cérémonies à Paris, pour ranimer cette 
étiquette dans les Tuileries. (Moniteur de 


1815, p. 1087). ne Ce 
H, URTAUX. 


Armand Carrel (XXXIX, 319). — 
Nous ne savons si Armand Carrel a euun 
fils et nous ignorons également s’il a eu 
un frère dans les ordres. Il y a cinquante 
ans, trois de ses neveux étaient élèves du 
lycée de Rouen: l'un d'eux portait les 
mêmes prénom et nom que son oncle, un 
autre s'appelait Fauquet, fils d’un indus- 
triel, et le dernier était Delannoy qui 
acquit plus tard une certaine notoriété 
comme graveur sur bois C. H. G. 


Analyse desgrandsdictionnaires 
(XXXIX, 322) — Ces tables analyti- 
ques et raisonnées rendraient les plus 
grands services. Mais n'y aurait-il pas 
place pour un nouveau dictionnaire, d'un 
tout autre genre que ceux connus jusqu'ici. 
Au lieu de suivre l'ordre alphabétique, on 
diviserait ce dictionnaire par des noms de 
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professions, de métiers, de nature. Par 
exemple : les peintres célèbres — les 
littérateurs — les poëtes — les généraux 
— les médecins — les ordres religieux — 
les religions — les caps — les lacs — les 
fleuves — les iles — Ce serait un dic- 
tionnaire analogique d'histoire, de géo- 
graphie, de mythologie, etc., etc. Je ne 
crois pas que pareil ouvrage existe. En 
faisant les tables analytiques du grand 
Larousse, de la Grande Encycloprdie et de 
la Revue Encyclopedique il serait très facile 
à établir et completerait les tables récla- 
mées par M. Dieuaide. 
EDME DE LAURME. 


Venant d'Ivergny (XXXIX, 324). 
— Dans une notice que j'achève sur 
Armand-Charles-François Nonot, graveur 
d’ex-libris (1704-1793), fixé à Arras dès 
1730-32 environ, je mentionne. un ex- 
libris héraldique anonyme, signé, attribué 
a Venant d’Ivergny. Je me ferai un devoir 
de satisfaire notre gracieuse correspon- 
dante lors d'un prochain voyage a Arras. 


VicTOR ADVIELLE. 


+ 
* + 


Cette famille portait : d'or, a la bande 
composée de sept pièces de gueules et d'bermine 
accompagnée de deux fleurs de lys d'azur, 
l'écu surmonté d’une couronne ducale ou 
de cinq fleurons d’or. 

(Voir La Chesnaie des Bois, Tome XII 
page 749 — où Madame B. de C. trouva 
la généalogie de cette famille ancienne). 

VILLEROY. 


Qu'est devenue la famille du 
rézicide Damiens (XXXIX, 325). — 
M. Fortier, le chef de la maison Fortier et 
Cie, papeterie, rue des Petits-Champs, 
aujourd’hui conseiller municipal de Paris, 
est l’arrière petit-fils de Damiens. Onle lui 
a d'ailleurs assez reproché, quand il s’est 
présenté aux dernières élections législa- 
tives où il était candidat dans le deuxième 
arrondissement. GUSTAVE FUSTIER. 


* 
$ 


Voir dans le Curieux les deux articles 
intitulés : Damiens. NAUROY. 

Armoiries différentes sur le 
même livre (XXXIX, 325). — La pre- 
mière partie de la question étant répon- 
due par le renvoi de la rédaction, voici 
ma réponse à la seconde : 
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ROGIER DE LUDES, au pays Rémois, porte 
d'or, a la fasce d'azur, chargee de trois éloiles 
du champ, la fasce accompagnee de irois 
roses de gueules, feuillees et figees de sinople. 
Du Buisson (Armorial), Riestap (A rmo- 
rial general). VILLEROY. 


Provenance d’une cloche (XXXIX, 
325). — DATE. V doit compter 5 en 
moins au chiffre donné, c'est la regle 
épigraphique. Donc M. D. V. XXXXI 
signifie 1541—5 ou 1536. 

X. B. ve M. 


Magistrats facétieux (XXXIX, 326). 
— On connait un grand nombre de plai- 
santeries abominables adressées à leurs 
malheureuses victimes par des présidents 
de tribunaux ou de commissions révolu- 
tionnaires ; les ouvrages de MM. Wallon, 
Berriat-Saint-Prix, Bourcier, Lallié, etc., 
en fournissent trop d'échantillons. 

Dans un ordre beaucoup moins tragique, 
je pourrais citer, pour les avoir connus 
dans le temps où je plaidais, plusieurs 
présidents de police correctionnelle fort 
enclins à goguenarder leurs « clients »…, 
forcés. J'avoue très franchement avoir tou- 
jours trouvé cette façon de faire indigne 
d'un véritable magistrat. Je sais bien que 
le patient est le plus souvent dénué de 
tout intérêt, mais qu'importe ! 

I parait que beaucoup de ces présidents 
ne savent pas résister au plaisir de faire 
un peu d'esprit facile, au détriment des 
pauvres diables qu'ils ont sous la main. 
C'est d’un goût fort douteux, à mon avis, 
et je me suis demandé à maintes reprises 
comment les prévenus ainsi « blagués * 
ne se permettaient pas plus souvent de 
remettre plus ou moins maussadement le 
« blagueur » à sa place. Il est vrai que, 
si par malheur, l’un d'eux se permet pa 
reille chose, il obtient tout de suite un 
supplément formidable de condamnation 
pour outrage aux magistrats et la provo- 
cation n’est pas une excuse dans ce cas! 


H. BAGUENIER DESORMEAUX. 

On pourrait citer le président de la 
cour d'assises qui condamna Pranzini, 
pour assassinat de trois femmes. Voici un 
extrait du compte rendu d'Albert Bataille : 

— À propos du délabrement de la toilette 
de Pränzini : M° Demange : « Croyez vous que 
« Marie Regnault eût admis un individu en 
« guenilles ? » 
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Le président : « Mo Demange, le linge se 
retire! » | 

— Le président, à un témoin âgé, amant 
avoué de Marie Regnault : « Depuis combien 
de temps la connaissiez-vous ? » 

Le témoin : « Depuis plus de seize ans. » 

Le président: « Ah, alors vous êtes le 
doyen ! » 

— Le président, à Pranzini: « Vous êtes 
« rentré à 10 heuies du matin, rapportant un 
« paquet ? » 

Pranzini : « C’étaient des biscuits que j'ai 
tous mangés. » 

Le président :"« Vos visites dé la nuit vous 
«avaient donc bien fatigué ? » 


On trouverait encore parmi les mo” 
dernes ce président qui, après les débats, 
se retourne vers ses assesseurs et leur dit 
ahaute voix : « Trois ans, n'est-ce pas, 
messieurs ? » puis se penchant gracieuse- 
ment vers le défenseur, et avec un aimable 
sourire : « Maitre un tel, nous vous écoute- 
rons avec plaisir. » VILLEFREGON. 


Contemplateurs du nombril 
(XXXIX, 327). — La réponse à cette 
question se trouve, en quelque sorte, dans 
la question elle-même, le confrère qui l’a 
posée disant que les moines grecs appelés 
Palamistes consacraient leur vie à se con- 
templer le nombril. 

D'où viendrait cette locution, si ce n’est 
de cette démence qui, du onzième au 
quatorzième siècle, donna lieu, en Orient, 
a des assemblées d’évêques, à des contro- 
verses et à des censures nombreuses ? 

Ces moines grecs appelés hésychastes, 
hésychiastes (de Houyexerns qui cherche le 
repos) ou encore omphalopsyque (de 
saga; nombril et gvyn âme) étaient des 
religieux du mont Athos, contemplatifs 
jusqu'a la folie, qui par la concentration 
Sur eux-mêmes et grâce aussi, semble-t-il, 
à la contemplation persistante de leur 
nombril, se procuraient des extases et 
voyaient une lumière éclatante qui était, 
pour eux, la lumière incréée, émanation 
de la substance divine, la même que les 
apôtres avaient vue sur le Thabor. 

L'abbé Barlaam, moine Calabrais devenu 
plus tard évêque de Giéraci, se déclara 
leur adversaire et condamna cette pratique 
qualifiée par lui d'acte de démence. À ses 
veux les hésychiastes étaient des fanatiques 
etilles appela omphalopsyques oupæopuyos, 
les accusant de contempler leur nombril 
jusqu'a l’extase. 

Grégoire Palamas archevêque de Thessa- 


lonique, se constitua leur défenseur et fit. 
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déclarer leur orthodoxie dans un concile 
tenu à Constantinople, en 1341. 

— C.f. : Bergier. Dictionnaire de 
theologie au mot: Hesychastes. 
R. DE FURONNIERES. 


Ja 


Maison de «la Marine » habitée 
par la Tour d'Auvergne (XXXIX, 
328). — Je suis deux fois heureux d'in- 
former le capitaine Paimblant du Rouil 
que l'hôtel de la marine française existe 
toujours rue Croix-des-Petits-Champs n° 


48. NAUROY. 
LE: à re 


Non videbis annos Petri (XXXIX, 
370). — Ilest absolument faux qu'a l’exal- 
tation du pape, on lui dise : Non videbis 
annos Petri. Consulter pour le cérémonial 
suivi en la circonstance le tome II de mes 
Œuvres complètes. X. B. De M. 


* 
++ 


Saint-Pierre fut à la tête de l'Eglise 24 
ans (42-66), et l’on dit à tout pape nou- 
veau : Sancte Pater non videbis annos Petri. 
C'est que, d’après l'histoire des Conclaves, 
le cardinal papable doit être d'un âge 
avancé et d'une complexion qui ne fasse 
présager ni un long règne, ni de trop 
vigoureuses résolutions. Avant Pie IX, 
aucun pape n’a vu les années de Pierre. 
Pie VII (1800-1823) a gouverné presque 
aussi longtemps que le chef des apôtres ; 
un an de plus, et il eût fait mentir la pro- 
phétie, et Rome eût été exposée aux plus 
grands malheurs, même à la destruction. 
« Telle était l'opinion générale en Italie », 
dit M. Quitard. 

Mais cette croyance n'’a-t-elle pas été, 
en partie, justifiée avec Pie IX P Il a occupé 
le trône pontifical 32 ans (1846-1878). 
Or, juste 24 ans après son élévation, le 
20 septembre 18730, l'armée italienne 
entrait à Rome avec le général Cadorna. 

T. Pavor. 


Emailleursetréparateurs (XXXIX, 
379). — Ün émail ne doit pas se réparer, 
c'est lui enlever son cachet de vétusté et 
produire une tache qui ne se peut dissi- 
muler, X. B. DE M. 


% 
s + 


En ma double qualité d'abonné et 
d'émailleur-réparateur, je ne puis mieux 
faire que d'offrir mes servicesa]. G. de G.]. 

CHAMPION, 


—+ 
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LETTRE DE LEVRIER AU CITOYEN PALLOY, ARCHITECTE, SECTION DES SANS- 


CULOTTES, PORTE SAINT-BERNARD. (1) 
16 Prairial an 2. 
CITOYEN, | 
On donne après demain 17 du courant, ou le lendemain, ma pièce de /. Barra à la 
Comédie Jialienne. Je désire bien vivement, ainsi que le citoyen Grétry qui en a fait 
la musique, et tous les artistes de ce Théâtre, que la citoyenne Barra veuille bien nous 
faire le plaisir d'assister à la première représentation. Ce sera un nouvel exemple de 
courage et de tendresse qu'elle donnera au public jaloux sans doute de connoitre les 
traits d'une mere assez heureuse pour avoir enfanté un héros. Faites moi, je vous prie, 
l'amitié de lui témoigner quels sont mes sentiments à cet égard ; et daignez nous ins- 
truire sur le champ, s’il est possible, ou du moins dans la matinée, si nous pourrons 
compter qu'elle accepte une loge pour elle et sa famille. Toute la matinée depuis 10 
heures jusqu'a 2, il y aura du monde au Théâtre pour la répétition générale. C'est la 
qu’il nous sera plus commode d’avoir une reponse. 
Salut et Fraternité, 
Il ne faut pas confondre le Théâtre de la Comédie Italienne (appellé maintenant 
Théatre de ? Opéra Comique national) avec celui de la rue Feydeau où l’on va donner 


l'Apotheose du jeune Barra, Adressez-vous dans la rue Favart ; il donne d'un côté sur le 
boulevard. (2) P. c. c. : PAUL Pixson. 


LEVRIER. 


ne ee" "se" es "es" 


LETTRE DE GOUVION ST-CYR AU GÉNÉRAL BRUNE 
Gouvion Saint-Cyr, général de Division commandant dans la République Romaine, 


AU GÉNÉRAL EN CHEF BRUNE 
Armée d'Italie Corps d'armée de “Rome 


LIBERTÉ ÉGALITÉ 
ETAT-MAJOR GENERAL 


Au quartier Général de Rome le 27 germinal l'an 6me de la République française 


une et indivisible. 

J'ai l'honneur de vous rendre compte qu’une insurrection avoit éclaté a Orvietto 
sous prétexte de s'opposer à l'enlèvement de l’argenterie des églises. J'ai envoyé des 
trouppes commandées par le général Miron (?) tout est rentré dans l'ordre à l'aproche 
de ces trouppes. Les insurgés ont été désarmés, les instigateurs arrêtés, un conseil 
militaire en fera justice. 

Salut et respect. Gouvion SAINT-CYR. 


P. c. c.: C. DE LA BENOTTE. 


(1) Thomas-Denis-Antoine Levrier de Champion, littérateur et auteur dramatique, naquit à 
Meulan (Seine-et-Oise, le 21 décembre i749 il mourut à Paris le 10 mars 1825. Sa pièce su 
Barra n'a pas été imprimée. 

(2) Notre confrère M. F, Cossonnet dans ses Recherches historiques sur Palaiseau, indique 
trois pièces sur la mort du jeune Barra qui ont pour auteur Mme Brioïs, Levrier et Léger. Il en 
existe une quatrième dont il n’a pas eu connaissance, que nous offrons de lui communiquer s'il le 
désire, elle est intitulée. Barra ou la mère républicaine, drame lustorique en trors actes cl en 
prose, par la citoyenne de Villiers, représenté pour la première fois sur le théâtre de Dijon 4 
5 germinal an second. Dijon de l'imprimerie de F. Causse, an 2, in-8° de 64 pages. 
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Les services pour le duc de Pentbièvre et 
la duchesse de Lamballe. — 1] existe aux 
archives de la fabrique de l'église Saint- 
Leu, à Paris, un dossier de pièces relatives 
au legs fait par la duchesse douairière 
d'Orléans a cet établissement et une rente 
de 800 francs, à la charge de faire célé- 
brer deux services annuels, l’un le 4 mars 
pour le duc de Penthièvre, l’autre le 3 
septembre pour la duchesse de Lamballe. 

M. le curé de Saint-Leu ayant bien 
voulu me permettre de consulter ce dos- 
sier, j'en ai fait l'analyse ci-après : 

6 juin 1821. — Testament de Mme Louise- 
Marie-Adélaïde de Bourbon Penthièvre, prin- 
cesse d’Anet. d’Ivoy-Carignan, de Lamballe, 
comtesse d’Eu…, duchesse douairière d'Or- 
léans, première princesse du sang, demeurant 
ordinairement à Paris, en son hôtel rue Saint- 
Dominique, n° 58. — « Je veux que les deux 
services annuels qui se sont faits jusqu'ici dans 
l'église de Saint-Leu, à Paris, l’un le quatre 
mars, pour mon père, et l’autre le trois sep- 
tembre, pour ma belle-sœur la princesse de 
Lamballe, soient continués de la même 
manière, et qu’il soit payé, chaque année, la 
somme de quatre cents francs, pour chacun 
des deux services et pour les pauvres de la 
paroisse ». | 

28 juin 1821. — Acte notarié, passé le 26 
juin 1821, devant M° Chodron, par lequel 
Monseigneur Louis-Philippe d'Orléans, pre- 
mier prince du sang, demeurant au Palais- 
Royal,et Mademoiselle Eugénie-Adélaïde-Louise 
d'Orléans: Leurs Altesses sérénissimes Monsei- 
gneur et Mademoiselle d'Orléans, et encore 
Son Altesse sérénissime Monseigneur le duc 
d'Orléans... consentent purement et sim- 
plement l'exécution, entière et ponctuelle, des 
dispositions ci-dessus. 

11 septembre 1822. — Ordonnance royale 
qui autorise l’acceptation du legs par le tréso= 
tier de la fabrique. 

9 avril 1853. — Lettre de M. Bocher, admi- 
nistrateur général des Biens et Affaires de la 
Maison d'Orléans, au curé de Saint-Leu, por- 
tant : «... Comme vous le savez, un décret 
du 22 janvier 1852 a attribué à l'Etat les biens 
compris dans la donation que le feu roi Louis- 
Philippe avait faite à ses enfants en 1830, et 
notamment tous Îles immeubles provenant 
de la succession de Mme la duchesse douai- 
rière. L'Etat s'étant ainsi emparé de l'actif 
de cette succession doit nécessairement en 
supporter les charges. Je ne puis donc que 
Vous renvoyer à regret à M. le Ministre des 
finances... » 

3 mai 1853et 23 novembre 1854. — Lettres 
du vérificateur et du directeur des domaines 
du département de la Seine, informant le curé 
de Saint-Leu, que la rente de 1800 francs est 
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inscrite au trésor, et qu’il n’y a pas lieu de la 
rembourser. 

Les services qui font l’objet de ces actes 
sont toujours exactement célébrés aux 
dates indiquées J'ai assisté le 4mars dernier 
à celui pour le bon duc de Penthièvre, 
et j'ai constaté, à regret, l'absence des 
descendants de ceux qui doivent leur 
fortune à ce prince bienfaisant. Nous 
n'étions pas six dans la nef! Pas même 
une délégation des paroissiens de Sceaux, 
où le duc de Penthièvre avait semé tant 
de bienfaits 1. 

Respectueux de la mémoire du duc de 
Penthièvre, je me propose d'assister encore 
l'an prochain à son service anniversaire 
et, d'avance, j'y convie tous ceux qui ont 
le culte du souvenir. VICTOR ADVIELLE. 


Maréchal Bugeaud (Le) (XXXIX, 214). 
— Voici deux autres traits caractéristiques 
et absolument authentiques du maréchal 
Bugeaud. Je les tièns de feu M. Mercier- 
Lacombe, mon oncle, ancien conseiller 
d'Etat, directeur général de l'Algérie, com- 
patriote et secrétaire particulier du gou- 
verneur. Îl les tenait lui-même du général 
Trochu, alors officier d’ordonnance du 
maréchal : 

I 
Pendant une parade militaire, vient à 


passer sur la route un troupeau de ces” 


énormes moutons des hauts-plateaux qui 
ont des queues grosses comme de petits 
gigots. — Zouaves et chasseurs défilaient 
fièrement, tambours battants, trompettes 
en l’air, mais le propriétaire de La Picon- 
nerie ne les voyait même pas. Tourné du 
côté des moutons, il murmurait, a la 
grande stupéfaction de son état-major : 
«Oh! les belles bêtes. les belles bêtes!...» 
Il 


Au retour d'une expédition à la pour- 
suite d'Abd-el-Kader, Bugeaud, couvert 
de poussière, passa devant une ferme 
nouvellement bâtie. Pres de la route pou- 
dreuse, une luzernière étalait son frais 
tapis de verdure. Le propriétaire de La 
Durantie, saisi d’admiration, met pied à 
terre, se précipite dans la luzerne, s’y 
étend et s’y roule en s’écriant « Faôut 
que gâgné la civada.» (1 faut que je 
gagne l'avoine). Un peu plus et il en 
aurait mange | 

Le duc d'Isly justifiait ainsi sa belle de- 
vise : {nse et aratro. E, ROCHEVERRE, 
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LA RETRAITE DE M. BERTAL. — Tous ceux 
qui, comme nous, ont fait de longues séances 
à la Bibliothèque nationale. se plaisent à 
reconnaître lJ’aménité, la courtoisie, la com- 
plaisance du personnel attaché à ce magnifi- 
que établissement. Parmi les savanés auxquels 
nous sommes heureux de rendre ce témoignage, 
il en éfaif un, surtout, dont l’inépuisable 
obligeance a rendu les plus grands services aux 
cherclieurs et curieux: M. Bertal. Pourquoi 
faut il que nous ayons à enregistrer le départ 
de cet excellent bibliothécaire ? 

Atteint par une mesure administrative que 
nous déplorons, M. Bertala_eté « appelé à 
faire valoir ses droits à la retraite », Le 31 
mars, il a résigné ses fonctions, emportant 
avec lui la vive sympathie et l’affectueuse 
reconnaissance de tous les studieux qu’il a 
aidés de son érudition et de ses conseils pen- 
dant de nombreuses années, Nous faisons des 
vœux pour qu'il jouisse longtemps d’un repos 
qu'il a bien mérité, 

MarTiN (E.). — Le département du Lot est 
un des plus riches en célébrités de toutes 
sortes, Y sont venus au monde, outre Clément 
Marot et Gambetta, le pape Jean XXII : 
Joachim Murat, roi de Naples ; le maréchal 
Bessiéres, duc d’lstrie; le diplomate Agar, 
comte de Mosbourg: un grand nombre de 
généraux. . J.-B. Vidaillet a publié, en 1829, 
la Biographie des hommes célèbres du dépar- 
lement du Lot, 8°. 

ARDOUANE. — Nous vous faisons adresser 
quelques numéros des Annales du Mont St- 
Michel où vous trouverez tout ce qui a trait 
non-seulement a la merveilleuse basilique 
aérienne, mais encore au culte rendu à l’ar- 
change Michel. Le prix d'abonnement à cette 
publication est de 2 fr. l'an. 

P.W.— Les Bons fils,ou bons fieux, étaient 
des freres pénitentsdu Tiers-Ordre de saint Fran- 
çois. Cette congrégation commença à Armen- 
tière, en 1615, établie par cinq artisans fort 
pieux et, de là, rayonna dans les deux Flandres, 

En 1679, Louis XIV donna aux Bons fils la 
direction de ses hôpitaux de terre et de mer à 
Dunkerque, à Ypres. Ils ne portaient point de 
linge et couchaient tout habillés sur des pail- 
lasses, Cf. P. Hélyot. VII, C. 44. 

H. Baier. — Nous avons fait le nécessaire 
pour votre insertion. — Si vous désirez être 
mis en rapport avec le collaborateur H, C., 
vous n'avez qu’à nous envoyer une lettre pour 
lui; nous la lui ferons parvenir. 

E. Peuic….. 1 a été parlé de la chansons des 
Recollets dans les tomes V, VII, XXXHI, 
XXXIV et XXXIX. Nous en avons publié plu- 
sieurs variantes, Le couplet par vous cité se 
trouve XXXIII, 533, mais M. Advielle(XXXIX, 
69) ne le donne pas. Nous vous envoyons la 
copie faite à votre intention dans Chants et 
chansons populaires de la France, ouvrage 
magnifiquement illustré, publié, en 1843, par 
Delloye. 


Teen, 
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Pons. Les familles dont les noms suivent 
portent d'azur à trois fasces d’or : Aubourg, 
Beauvais, Éhaux d’Aubourg, Collas, Fontest, 
Gripel, en Normandie; Durban, en Aurer- 
gne; Fontelle, en Bourgogne, Jousselin et 
Lavaud en Limousin ; La Rivière, en Tou- 
raine. 

BAGUENIER DESORMEAUX, — Voici deux noms 
à ajouter à ceux que vous avez déjà : — Marie- 
Alexandre Desormeaux, chirurgien, mort en 
1830 ; — Paulin Desormeaux, auteur de plu- 
sieurs ouvrages infer quos les Amusements 
de la campagne. 4 volumes et un supplément. 
Paris, Audot. 

UN ANCIEN C. DE SINGE, — Nousavons donné 
la réponse de M. Nauroy sur les Lrores impri- 
nés en vert, parce que le confrère Nipsonavait 
mal orthographié le nom de l’auteur, ce cheva- 
lier Debraux et non Debrautz, 

LA SAISON DE Nice. — Nous venons vous 
signaler une petite erreur relevée dans votre 
numéro du 16 mars. Les onze lignes par vous 
publiées sur l’origine du « sanwichs » (sic) 
n'émanent point d'un confrère anglais, mais 
ont été empruntés à l'{nfermédiaire (XXXIX, 
355) 10 mars 1899. Nous sommes tres flattés 
lorsqu'on nous fait des emprunts — nous le 
serions bien plus si l'on voulait recon- 
naître que c'est à nous que l'emprunt a été 
fait et que les Anglais n'ont rien à voir là 
dedans. Suum cuique. 

CHARLEC. — Vous trouverez de nombreux 
dictons sur les villes de France dans l’/nter- 
médiaire T, 1,11, XIX, XX, Voici deux recti- 
cations aux renseignements qui vous ont été 
fournis. 

Les habitants de Crécy sont dits rogreurs 
de molue non de morue. Molue (de #nolere, 
moudre) a signifié mouture, Dès le XIII* siecle 
les moulins étaient nombreux à Crécy, par 
conséquent les meuniers dont vous connaissez 
la réputation. Rogneurs de molue — voleurs 
de farine. 

Pour Coulommiers,c'est mangeurs d’agorniaux 
qu'il faut dire. D'après Fourtier, les Dictons 
de Seine-et-Marne, argoniau est la dénomina- 
tion locale de la plante herbacée que l'on 
désigne à Paris sous le nom de mache, dans ie 
midi sous celui de doucette. 

ERRAT A 

XXXIX. 230,1. 50, lire Stoffel au lieu de Woffel. 

7 1,57, ” Malaret ” ” Mularet. 
XXXIX, col.427. La question Paille ou Chaume 
devrait se trouver avant celle: Le français, 
langue de la diplomatie. Nous sommes cer- 
tains qu’à la lecture chacun aura mentalement 
réparé l'erreur. 

XXXIX, 437. lig. 42, lire Guillaume Rotert 
au lieu de Guillaume Albert. 

XXXIX. 455. lig. 40, lire intérieurement a 
lieu de ultérieurement. 

L'administrateur gérant. 
S. PATTEY. 
PTS TS 
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rapidement nos lecteurs et amis. Nous n’hésitons pas à nous imposer, 
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resteront les mêmes. 
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Questions 


Félix Faure et Henri IV. — La 
mort si rapide de M. Félix Faure a donné 
naissance a des récits plus ou moins fan- 
taisistes, qui, quoi qu'on fasse, passeront 
a l'état de légende Nos journaux du Nord. 
notamment, parlent de dépêches, l’une 
en anglais, l’autre en français, adressées 
de Liverpoold à Tourcoing, le matin même 


du décès du président et qui faisaient une 


allusion à peine voilée aux « graves évé- 
nements qui allaient se produire ». On a 
donné le texte de ces dépêches qui peu- 


« vent être diversement interprétées, mais 


4 
. 


où sont les originaux? A qui sont-elles 
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adressées ? Quel est l'expéditeur ? On 
comprend qu'en ces matières délicates, 
l'on ne saurait être trop prudent. 

En tout cas, ces dépêches publiées dans 
un journal d'Arras du 11 mars, d’après 
une feuiile du Nord, m'ont rappelé ce qui 
s'était passé lors de l’attentat de Ravaillac 
contre Henri IV. 

À cette époque, on parla aussi d’aver- 
tissements donnés, et dont, bien entendu, 
on n'avait tenu aucun compte; après 
l'événement, chacun voulait être mieux 
renseigné que la Cour. 

Je lis dans un livre de controverses 
religieuses du siècle dernier : 

Un marchand de la ville de Douay écrivit 
à son correspondant à Rouen et le pria de 

xxxuux-12 
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lui mander s’il étoit vrai que le Roi eût été 
tué. Cette lettre précéda de quinze jours l'as- 
sassinat du monarque. Pasquier (Lettre pre- 
mière), observe qu’elle a été produite au pro- 
ces. Il rapporte encore l'extrait d’une autre 
lettre qui lui avait été remise par un négo- 
ciant flamand de ses amis à qui elle était 
écrite par un marchand d'Anvers, En voici les 
termes : 

« C'est grand cas qu'il a été parléici de la 
« mort du roi douze jours auparavant qu’elle 
« fut survenue ; il n’en étoit pour lors rien, 
« mais enfin elle s’est trouvée véritable, 

« Nous sommes tous étonnés que telle nou- 
« velle ait couru en ce lieu ; il sembleque quel- 
« ques-uns aient sçu que telle chose devoit 
« être... » : 

Suivant le même auteur, il fut constaté par 
une foule de témoignages des plus précis, que 
dans les villes d'Anvers et d'Arras la mort du 
Roi avait été annoncée plusieurs jours avant 
qu’elle arrivât. 

Ces nouvelles, on le remarquera, venaient 
surtout des pays espagnols. 

Le 19 juin 1610, le corps mort de 
Ravaillac,(il s'était, ou on l'avait étranglé 
dans sa prison) fut trainé sur une claie 
par la ville, pendu par les pieds, et brûlé 
en place de Grève. 

A-t-on retrouvé dans les archives espa- 
gnoles des pièces qui confirment ce qui 
précède ? VicToR ADVIELLE,. 


Régiments provisoires du Ie 
empire. — Qu'est devenu et quel régi- 
ment d'infanterie actuel a formé le 2° 
régiment d'infanterie provisoire de la 4° 
division du 1V° corps d'armée, campagne 
du Portugal, 1809 à 1811? M.C.T. 


Héritages des mères nobles. — 
Je lis dans le testament de Catherine de 
Canteloup, veuve de Bertrand de Gères et 
fille de Raymond de Canteloup, écuyer, 
seigneur de Carignan et de N. de Foix- 
Cantale que, selon la coutume de Bordeaux, 
elle institue pour ses heritiers universels, 
par portions égales, ses enfants Bernard, 
Jean et Martine de Gères. Voici le texte 
du paragraphe : 

L’avant deita noble damoisella Cathelina de 
Canteloup, testayritz, et ab la tenor et per la 
tenor d'acquet son present ordre et testament, 
fey, met, pausa, instituis, ordena et establis 
sous leyaus, vrays et universaus hereteys et 
hereteyre, Bernard, Johan et Martine de Geres, 
son marit, qui ffo. ef asso per engaleynas 
partidas de portions, segond la costuma de 


Bordales et stilles deus nobles deu deyt pays.noya dans un marais. 
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Ce testament porte la date du 16 avril 
1475. En effet, l'article 68 des anciennes 
coutumes de Bordeaux, veut que la mère 
noble ne puisse avantager aucun de ses 
entants. Cet usage existait-il dans d’autres 
provinces ? P.M. 


Familles Desormeaux. — J'aurais 
le plus grand désir, dans un intérêt de 
curiosité généalogique, de savoir les ori- 
gines de toutes les familles portant ce 
nom de des Ormeaux où de Desormeaux 
qui est le mien. J'ai relevé jusqu'ici 
parmi mes homonymes : 

Ripault-Desormeaux, l'historien de la 
Maison de Bourbon, mort en 1793 ; i 

Picot-Desormeaux, qui fut député de la 
Sarthe, de 1819 à 1822 ; 

Dr Antonin Desormeaux, décédé ces 
dernières années, membre de l’Académie 
de médecine ; 

Commandant (?) Ange Desormeaux, de 
l'artillerie ; 

Madame veuve Desormeaux, qui offrit 
une colombe d’argent au tsar et a La 
tsarine lors de leur voyage à Paris; 

Madame Desormeaux, professeur de dé. 
clamation ; 

M. Durand-Desormeaux, ancien secré- 
taire (?) du ministre de la justice, au- 
Jourd’hui sans doute magistrat ; 

M. l'abbé Desormaux, à Paris : 

M Henry Desormaux, rédacteur au 
Gaulois ; 

M. de Léon des Ormeaux, mort récem- 
ment en Bretagne, je crois. 

Pour plusieurs de ces personnes, comme 
pour le signataire de cette question, ce 
nom est évidemment simple nom distinc- 
tif; d'où vient-il ? d’une terre (lieu plante 
d'ormeaux) ? ou de quelle autre origine? 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Louis II dit le Jeune, roi ds 
Hongrie. — J'extrais ce qui suit de 
La Science des personnes de la Cour, à 
l'Epce et de la Robe, par le sieur de Che- 
vigny, gouverneur de M. le marquis de 
Janson 3° édition, à Amsterdam, chez les 
frères Châtelain, près de la maison de 
Ville, 1710. 

D. — Qu'est-ce que les historiens rappo!- 
tent de remarquable de la vie et de la moi 
de Louïs le Jeune ? 

R. — Qu'il vint au monde sans fs, 
qu'il eut dela barbe à quinze ans, que 
cheveux blanchirent à dix-huit, et qu'ils 


ET 
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Une naissance dans de pareilles condi- 
tions est-elle possible ? Qu'en pensent nos 
collaborateurs ? 

Quels historiens ont rapporté cette par- 
ticularité de la naissance de Louis Il de 
Hongrie P G. LaANTz. 


Nobles qui se cachent — Dans un 
article paru dernièrement dans l’Ecbo de 
Paris, sous la signature E. Lepelletier, je 
lis à propos de Toulouse-Lautrec : 

Faiblesse ou fierté, il avait continué à faire 
sonner le nom retentissant de ses ancêtres. Il 
n'avait pas eu la pudeur de l’enfermer dans 
une gaîne de roture.…. 

On a pas mal fouillé les parchemins 
des nobles, vrais ou faux, ces temps der- 
niers. Ne serait-il pas intéressant de 
connaître certains noms célèbres de per- 
sonnages ayant eu « la pudeur de l’en- 
«fermer, ce nom, dans une gaïne de 
« roture ». Si le présent est difficile à dé- 
voiler, les recherches dans le passé restent 
libres. Docteur LESUEUR. 


Les Deloffre musiciens. — Il y a 
eu deux artistes de ce nom : 

1° Louis-Micbel- Adolphe, violoniste des 
concerts Musard et Valentino, né et mort 
a Paris (1817-1876) et auquel Fétis consa- 
cre une notice; 

2° Louis-Josepb-Bruno, son père, violo- 
niste aussi et guitariste, oublié par Fétis. 

Quels sont les lieux et dates de nais- 
sance et de décès de .ce dernier ? 

J'ai recueilli un certain nombre de 
manuscrits de leurs œuvres. 


VICTOR ADVIELLE. 


Le surnom « des Lauriers ». — 
En compulsant des registres de contrôle 
de soldats des anciens régiments, pour le 
dix-huitième siècle, j'ai souvent rencontré 
Cette mention : «Un tel, dit des Lauriers ». 
D'où peut bien venir cette appellation que 
portaient deshommes appartenant à toutes 
les provinces? Connaït-on la cause qui a pu 
la faire adopter par un si grand nombre 
de soldats, de préférence à celle de leur 
lieu de naissance (ce qui était fréquent) 
ou d'une qualité personnelle, comme : La 
Fleur, Belle fleur, Bel air, Joly bois, Sans 
souci, Prét à boire, La Réjouissance, etc ? 

VicTOR ADVIELLE. 
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Une victime de Napoléon Ier. — 
M®° de Staël raconte, dans ses Dix ans 
d'exil, que les trappistes furent tracassés 
par l'empire parce qu'ils servaient d'in- 
termédiaires a la correspondance du clergé 
français avec le pape, alors prisonnier à 
Savone. Et même, à cette époque, ajoute 
le célèbre écrivain, un trappiste de Gênes, 
qui était monté en chaire pour dénoncer 
son serment de fidélité a l’empereur, fut 
arrêté, jugé par une commission militaire, 
et fusillé. 

La haine. de M"° de Staël contre Napo- 
léon ne rend-elle pas ses assertions, et 
celle-ci plus particulièrement, fort con- 
testables P' FLAUGONZO. 


Les cendres d'Abraham Du- 
quesne. — On sait que le célebre marin 
Abraham Duquesne, qui professait la reli- 
gion réformée et qui refusa d’abjurer, fut 
le seul français qui fut excepté de la pros- 
cription ordonnée par la révocation de l'édit 
de Nantes, mesure impitoyable des plus 
impolitiques qui ruina la France et désho- 
nora le règne de Louis XIV. 

Mais si l'illustre marin put rester 
dans sa patrie, il n’en fut pas de même 
de ses quatre fils, marins aussi des plus 
braves et des plus distingués, qui furent 
obligés de s’expatrier en Suisse, coup ter- 
rible pour Duquesne, qui l’affecta profon- 
dément et ruina sa santé. Ce grand 
homme mourut le 2 février 1688, a l'âge 
de 78 ans, en sa terre du Bouchet près 
Arpajon. qui avait été érigée en marqui- 
sat en sa faveur en 1682, et fut inhumé, 
parait-il, sur le bord d'un fossé de son 
château comme un pestiféré. 

Cette version est-elle vraie ? Si oui, . 
lorsque le château du Boucher a été 
démoli, sait-on si les cendres du vaillant 
marin ont été recueillies ? 

PauL Pinson. 


Maison d’Arrifat de Soubiran et 
de Soubiran de Brassac ? — Deux 
filles de ces noms portaient les mêmes 
armes qui sont: d’or, barré de gueules, au 
croissant d'argent posé dessus. 

L'une de ces filles, dame Jaquette d’Arri- 
fat de la maison de Soubiran, épousa, à la 
fin du quinzième siècle ou tout au com- 
mencement du seizième, messire Jean de 
David, seigneur de Laboriblanque et de 
Vallières. Vers la même époque, Anne de 
Soubiran de Brassac épousa messire Jean 


N° 832.| 


591 
deGuillermy, seigneur de Larthuisie, d’une 
famille aujourd’hui éteinte. Leur fille, 1sa- 
beau de Guillermy, épousa Georges de 
David, seigneur de Laboriblanque et de 
Vallière, fils de Jaquette d’Arrifat de Sou- 
biran et de Jean de David précédemment 
nommés. 

Quels étaient les pères et mères de ces 
deux filles de la maison de Soubiran ? 

Il existe une famille de Villeneuve qui 
ajoute à son nom celui d’Arrifat. A-t-elle 
quelque chose de commun avec les Sou- 
biran P UN ABONKE. 


Une exécution à Bicôtre. — Le 
Mercure de France de 1790 relate unfait qui 
appelle,suivant moi,quelques explications. 

Jadis, la grande salle de force, a Bicêtre, 
fermée par une grille d’une solidité à 
toute épreuve, contenait jusqu'a cinq 
cents individus vivant là dans la plus 
horrible promiscuité. L'un d'eux frappe 
un gardien d'un coup de couteau. Arrêté 
et jugé, il est condamné à la roue et sup- 
plicié devant ses compagnons d’'infortune 
se pressant derriere la grille. 

Je sais qu’au xvim* siècle les prisonniers 
de Bicêtre se révoltèrent fréquemment et 
que plusieurs payèrent de la vie leur 
rébellion. Mais l’exécution dont parle le 
Mercure eut-elle lieu réellement et devant 
les autres détenus ? D'E. 


Galimathias. — L'auteur (?) d'un 
ouvrage intitulé : Souvenirs d’un bomme 
du monde, Leipsick, chez Veltheim 1780, 
2 vol. in-18, dit, tome 1°r, page 2, qu'il 
avait l'intention d'intituler son recueil 
Chrèstomathias en raison de son affinité 
avec le galimatbias. 
= Le mot mathias, dit-il, le porterait à 
croire qu'on a mal à propos recouru à 
l'historiette du coq de Mathias, et de 
l'avocat qui, plaidant en latin cette 
cause grave, se trouble au point de ne 
plus savoir lequel des deux est sa partie, 
de Mathias ou de son coq. 

Les Gaulois, les Français et les Coqs, 
se nommaient également galli en latin. 
Le mot composé Galli-Mathias, et cor- 
rompu Galimathias, ne daterait-il pas du 
temps où les littérateurs occidentaux, qui 
se regardaient modestement et charita- 
blement comme des Romains ou des 


Athéniens relégués chez des barbares, se . 


prodiguaient, en français, des injures 
tirées tant bien que mal du grec et du 
latin ?.… 
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Les savants en us connaissent les Chres- 
tomathias d’Helladius, les Chrestomathias 
de Stobée, etc. Ce titre fut donné à des 
rapsodies tres inutiles. A. DiBuAIDE. 


Eau vient-il de l’aqua latin? — 
Nous connaissons tous les formes an- 
ciennes du mot Eau : ea, eaulx, eaue, 
eauue, eauve, eaueve, eive, esve, eve, 


ewe, euve, euwe, jaue, yau, yave, evie, 


ewe, ieve, aive, aue, aiwe, ive, awe, 
aive, ayve, au, esve, auve, ave. Devons- 
nous conclure que eau vient d'agua ? 

Le véritable radical de l'eau c'est A qui 
s'est altéré par 4e, e-i-o-u-ai-av et ou. 

A désignant l’eau se trouve dans Goud- 
a, Bred-a, etc. Il existe de nombreuses 
rivières s’appelant a ou aa. J'ai composé 
un petit glossaire de l’eau où a seul est 
radical : a, aa, aach, aad, aage, aagnio, 
aaige, aain, aam, aar, aau, ab, abduas, 
abh, accum, ach, acq, aqua, aque, 
acqs, adous, adouts, adoutz, aduas, æ, 
aer, aez, ag, aga. agal, age, agua, ague, 
aguy, aha, ahva, ahr, ahva, ai, aia, aie, 
aïer, aife, aiffe, aige, aigna, aigne, aïgo, 
aigua, aiguado, aigue, aïn, aique, aive, 
aiwe, aix, aize, aka, akitsok, alde, am, 
40, ap, apa, ape, aqa, aqua, aquam, 
aque, ar, ara, aroa, arola, arou, arroé, 
arru, arula, arur, as, au, aua, aue, auen, 
augoa, augua, ault, auon, auor, aut, auve, 
aux, ava, avaya, ave, aven, awaïi, awe, 
ayau, ayer,aygo, aygua,aygue, ayve, ax. 

Les altérations de l’A désignant l'eau 
en ea, éé, ef, ei, eu, ev, ey, ou, ia, is, iv, 
ur etc. etc. sont trop nombreuses pour 


me permettre d'abuser des citations, je 


me réserve cependant de m'en servir 
contre les latinistes, qui font venir eau 
d'aqua. A. Dœuaie. 


Le Souget. — La Bibliothèque natio- 
nale possède un petit volume de 62 pages, 
ayant pour titre Remonsfrance aux Estats 
pour la paix. Au Souget par Jean Torgue. 
1576, in-8. 

Connaït-on un libraire ou imprimeur 
du nom de Jean Torgue ? et un lieu qui 
s'appelle le Souget ? J. C. Wicc. 


Petits-fils batârds du grand roi. 
— Une note du Journal de Dangeau (21 
septembre 1693) affirme que Monseigneur, 
fils de Louis XIV, eut des enfants de la 
Raisin « excellente comédienne ». — Sait- 
on ce que sont devenus ces bâtards ? 

ALPHA. 


SE Et né 


EA 


__ÉLEX an RL 
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Réponses 


Morts étranges et mystérieuses 
(T.-G., 615; XXXVI : XXXVII ; XXXVIIL; 
XXXIX, 74, 110, 283, 443). — Prière au 
collaborateur G. M. de se reporter à l’ar- 
ticle tres documenté publié en 1893 par 
l'Intermediaire (XXXVI, 37). 

Il y verra que M. Orfila fut chargé de 
l'autopsie du duc de: Choiseul-Praslin, et 
que cette opération fut faite à la prison 
du Luxembourg. 

Il doit, sans aucun doute, exister un 
procès-verbal de cette autopsie. 

Voici, de plus, deux lettres qui ont 
été écrites à M. Chevalier, expert chi- 
miste, au sujet de cette affaire : ce sont 
deux documents nouveaux à joindre à 
ceux déja publiés ici : 

Cour Des PaIRs 
Monsieur, 

M. le grand référendaire me charge d’avoir 
l'honneur de vous écrire pour vous prier de 
vouloir bien adresser dès ce soir, à M. Cauchy 
greffier en chef de la Cour des Pairs, les procès- 
verbaux des expertises auxquelles il a été pro- 
cédé au sujet des fioles, des déjections et des 
urines. Le procès-verbal relatif aux urines est 
le plus urgent. Je vous serai donc obligé de 
le remettre au porteur de cette lettre, s’il est 
prêt. Dans le cas contraire, M. Cauchy attendra 
les pièces jusqu’à minuit, 

Agréez, je vous prie, Monsieur, l'assurance 
des sentiments de respectueuses considéra- 
tions, CHauvIx, 

Chef des bureaux du greffe, 

Le lundi 23 août, 


M. CHvVAuIER, chimiste expert. 
CHAMBRE DES PAIRS 

Le grand référendaire invite M, Chevalier, 
chimiste, à remettre au porteur le procès- 
verbal de l'analyse qu'il a dû faire des urines 
de M. le duc de Praslin à lui confiées par les 
médecins qui soignent celui-ci, ou à les com 
muniquer directement à ceux-ci avant 7h. 1/2, 
à la prison du Luxembourg. 

Paris, 24 août 1847. 
Par délégation de M. LE CHANCELIER, 
Président de la Cour des Pairs, 
Le Duc Decazes. 


Les procès-verbaux dont il est question 
dans ces lettres seraient aussi intéressants 
a connaître. G. LANTz. 


Gustave Flaubert et madame 
Bovary. — (T. G 351; XXXVIII : 
XXXIX, 25). — 10 Il y a plus que des 
doutes sur la possibilité d'adapter la plu- 
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part des détails de la description de l’46- 
baye au bourg (?) de Neufchâtel-en-Bray, 
où vint si souvent le père de G. Flaubert 
dont le nom — celui du médecin — avait 
là une véritable popularité, il y a quelque 
40 ans. 

20 La maison, dite de M®° Bovary, que 
l'on montre maintenant autouriste, paraît- 
il, n’y était guère connue il y a 15 ans, 
sous ce nom. C'est une invention de date 
presque contemporaine du séjour de M. 
Rocher. 

3° La pharmacie qui, à Neufchâtel, est 
presque en face du Lion d'Or, n'existait 
pas là, même quand Flaubert écrivit son 
roman ; elle se trouvait à l’autre extré- 
mité de la place, et avait, en 1860, un 
titulaire qui a pu fournir à l'écrivain quel- 
ques traits utilisés. 

4° M. G. Rocher est-il bien sûr que M. 
de F.., (mort maintenant) qui,au moment 
où se placent les incidents concernant la 
pseudo madame Bovary neufchâteloise, 
habitant les Pénitents, ait été le M. de F.….. 
héros de l'aventure fort connue qu'il 
raconte ? 


5° Il est d’autres points de contact entre 
la neufchâteloise et la vraie madame 
Bovary : — M®° C..., du mari de laquelle 
on a fait le docteur Canivet, était la fille 
d'un certain A.-N. C..n, qui, bien que né 
dans l'Oise, parait être de la famille de son 
homonyme Jacques C.. n, marchand à 
Saint-Denis-le-Thibout (non loin de Ry), 
puis juge de paix à Ry. — A. N. C.. n, 
mort en 1828, inspecteur des enfants 
assistés, et qui a laissé dans la contrée son 
nom à ceux qu’on y désigne encore par- 
fois ainsi : Bàätards à C.. n. 


6° Louis C. n, l’un des deux amants de 
M°®° Bovary, semble avoir été de cette 
famille. 


7° Le docteur « Canivet » était fils d’un 
médecin de Saint-André-sur-Cailly, (6 k. 
de Ry) et est mort en 1872. | 

8° Léon B. . était devenu l’oncle d’un 
medecin parisien spécialiste jouissant déjà 
d'une grande notoriété. Dans le village 
où il exerçait, il avait peu de popularité. 
Il était pourtant resté « aimable et galant 
avec les dames ». Il serait infiniment 
regrettable que dans les compléments à 
ajouter à la réédition de ses intéressants 
articles de la Revue de France, M. Rocher 
n'introduisit point le portrait de ce tabel- 
lion prud’hommesque, bedonnant, obsé- 
quieux, prétentieux, solennel et phéno- 
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ménalement emphatique, devenu la gloire 
et l'ornement de sa corporation. 


9° La femme d'Eugène D... « immor- 
talisée sous le nom d'Emma Bovary » se 
nommait non pas Delphine C...mais Adel- 
pbine-Véronique C... ; sa fille se nomme 
Alice-Delpbine. 

10° Le nom de Bovary, dont M. G. 
Rocher a cherché l'origine, pourrait venir 
de Boulary, qui se rencontrait dans une 
commune voisine de Buchy. 


11° La vraie madame Bovary est née en 
1821 et morteen 1848. Laneufchiteloise, 
Madame C..., née Marie-Désirée C... n, 
est née a Rouen en 1810 et morte âgée 
de plus de 70 ans. Elle avait aussi une 
fille ; l’une et l’autre étaient fort spirituel- 
les. J'ai oui dire que la mère aurait laissé 
des Mémoires ! ! ! ce qui ne serait pas sur- 
prenant de la part d’une femme ayant 
vécu dans une petite ville où, en ce siècle, 
ont habité au moins sept autres person- 
nes de son sexe, adonnées aux lettres et 
ayant pour la plupart écrit sur la reven- 
dication des droits de la femme. (Trois 
d’entre elles ont publié; une quatrième, 
mère d’un artiste-homme de lettres, sans 
doute connu de M. Rocher, conserve ses 
travaux à l'état de manuscrits). 

HAUTENCLEF. 


Descendance des grands hommes 
de la Révolution (XXXV ; XXXVI ; 
XXXVIT; XXXVIII ; XXXIX, 29, 243, 

98). — Le petit-fils de Barbaroux, Ch. 
ean Barbaroux, conseiller honoraire à la 
cour d'appel, demeure à Paris, 12, rue 
Caroline. | 

Le petit-neveu de Guadet, J]. Guadet, 
professeur a l’école des Beaux-Arts, 
demeure 240 bis, boulevard Saint-Germain. 

NAUROY. 
* 
+ + 

Le Moniteur du Cantal, dans son numéro 
du 1° avril 1899, publie l'article sui- 
vant : 

Le dernier survivant de deux familles qui 
eurent leur place dans l’histoire vient de s'é- 
teindre à Aurillac : M, le comte Roger Ducos 
a succombé jeudi soir (30 mars) sous l'étreinte 
d’une nouvelle et décisive attaque d’apo- 
plexie. 

Le comte Roger Ducos était le petit-fils du 
consul de ce nom,et son père avait été aide de 
camp du maréchal Lefèvre ; par samère,il était 
le petit-fils du baron Perret, ancien maire 
d’Aurillac, 
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La main de l’adversité s'était lourdement 
appesantie sur notre sympathique concitoyen: 
il avait successivement perdu deux enfants 
charmants et une femme d'une grande distinc- 
tion, Mme la comtesse Roger Ducos, née de 
Leygonie. 

Resté seul, M. le comte Roger Ducos vivait 
d’une façon très retirée, au milieu des papiers 
et des riches souvenirs de famille qu’il aimait 
à feuilleter et à faire admirer à ses amis. 

On sait que le défunt a fait don au musée 
d'Aurillac d'un portrait très estimé, celui de 
son grand pére, Roger Ducos, troisième consul, 
et à la mairie du portrait du baron Perret, 
maire d’Aurillac en 1813, 

Nous croyons savoir que les papiers ont été 
donnés à M. le D' Fesq, maire d'Aurillac, avec 
mission de les colliger, de conserver ceux, et 
ils sont nombreux, qui ont trait à l’histoire, 
et de détruire les autres 

M. le comte Roger Ducos était âgé de 69 
ans. Sa mort met en deuil les familles Fortet, 
Gondinet, Apchin, Devèze, de Saint-Mamet, etc. 


P:éc.: H.T: 


Un neveu de Voltaire (XXXV; 
XXXIX, 242, 330, 488). — M. P. M. de- 
mande si on sait que M. l’amiral de Dom- 
pierre d'Hornoy, ancien ministre de la 
guerre, est un neveu (pefit-neveu) de Vol- 
taire. Oui, certainement ; cela a été dit et 
écrit plusieurs fois. Dans la Liste des corres- 
pondants de Voltaire, qui accompagne ses 
œuvres, onlit : « M®° de Fontaine, née Marie- 
Elisabeth Mignot, mère de Voltaire, seconde , 
fille de sa sœur. En juin 1738, elle épousa : 
Nicolas-Joseph de Dompierre, seigneur de 
Fontaine-Hornoy, président trésorier de 
France, au bureau des finances d'Amiens. 
Devenue veuve, ellese remaria, en 1762, 
au marquis de Florian ». C'est du premier 
mariage qu'est, en effet, issu le père de 
l'amiral. 

L'autresœur, Marie-Louise Mignot, fille, 
comme la précédente, de Pierre et de 
Catherine Arouet, avait épousé, en 1737: 
Nicolas-Charles Denis, fils d’un doyen 
honoraire des huissiers du Conseil d'Etat 
qui occupait à Lille, dès 1741, l'office de 
commissaire ordinaire des guerres. 

En 1898, j'ai consulté M. l'amiral de 
Dompierre d'Hornoy sur certains points K 
de sa généalogie, et il m'a fait l’honneur 
de me répondre : 

Ma famille n’a point hérité de Florian ; 105 
relations avec la sienne sont uniquement le 
mariage d'une de ses arrière-grand’meres, M" 
de Dombpierre-Fontaine, appelée auss! 
Dompierre d'Hornoy, qui épousa, en 1702 
en secondes noces le marquis de Florian, oncle 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


597 
du fabuliste. Ce dernier, né en 1757, fut en 
parti élevé à Paris et au château d'Hornoy, par 
sa tante, qui était nièce de Voltaire ce qui fit 
dire improprement qu'il était pefit-neveu de 
Voltaire. 

* VICTOR ADVIELLE. 


Le Cours Royal (XXXVIII ; XXXIX, 
192, 300, 416). — Le procès Fouquet, 
sous Louis XIV, donna naïssance au 
Livre abominable qui fut si unanimement 
attribué à Molière que celui-ci fut forcé de 
s’en défendre publiquement, en plein théäà- 
tre ; il cite même, parmi ses accusateurs, 
Oronte, le poëte. 


.…. qui d’un honnête homme à la cour tient 
{le rang. 
L'adversaire de mon attribution, renou- 
velée du grand siècle, qui s’y entendait, 
admet que cela pouvait très bien passer 
pour du Molière ; mais prétendit que c'était 
par supercherie et interpolations que j'é- 
tais parvenu à le fabriquer. Un témoignage 
irrécusable venant déclarer que la publi- 
cation était conforme au manuscrit du 
temps, le dire diffamatoire tournait en 
faveur de mon attribution. 


Voici un passage du Livre abominable . 


Monsieur Poncet à Monsieur Colbert, 


J'ai connu la fortune, en connaissant le monde, 
Nous donner peu de biens si l’on ne la seconde; 
J'ai vu que tout roulait sur deux fameuxpivots, 
Sur les femmes et puis sur les rusés dévôts; 
Pour le premier parti n’est quebriguesur brigue, 
Des dévots raffinés plus certaine est l'intrigue; 
J'ai choisi ces derniers, j'en ai fait mes amis, 
Et quand j'eus mérité d’être en leur nombre 
[admis, 
Tout méchant que je suis, j’eus l’âme bien sur- 
prise 
De voir qu’à ces dévôts toute chose est sue 
Îls mettent leur vertu dans l’art de se cacher ; 
Ce que l’on ne sait point ne se dit point pécher: 
Réglant leurs actions dessus cette maxime, 
Un criminel prudent ne fait jamais un crime : 
Ils semblent en public combattre les plaisirs, 
On dirait pour la foi qu'ils se feraient martyrs; 
Mais ces gens ont une âme en malice féconde, 
Sensible comme une autre aux délices du monde, 
Et ces gens en secret ne se refusent rien 
Pour goûter un plaisir ou pour gagner du bien : 
La vengeance, le vol, le meurtre, l’adultéère 
N'est rien, lorsqu'’en secret on a l’art de le faire, 
Et si, par un malheur,quelqu’un est découvert, 
Avec tant de support la cabale le sert 
Que les plus clairvoyants sont aveuglés, de sorte 
Que le coupable enfin sur l'innocent l'emporte 
Et chacun voit si loin aller la trahison 
Que tous leurs ennemis n’ont jamaisde raison. 
Sur les plus fins dévôts saint Ignace a l'empire ; 
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C’est pour cette raison que sa cabale attire, 
Avec autorité, tous les dévôts à soi, 
Car tous ses ennemis le deviennent du roi; 
Si par un juste zèle un docteur leur résiste, 
Blâmant Jansénius, il sera janséniste ; 
Ces bons pères m'ont fait un bon nombre d'amis 
Et m'ont défait aussi de puissants ennemis, 
Car, en servant ma haine avecque leurs puis- 
[sances, 
J'ai par eux exercé de cruelles vengeances ; 
Enfin, en épousant leur sort ou leur parti, 
J'ai par mille forfaits ma fortune bâti. 
Le manteau du dévôt couvre si bien les crimes 
Que sous lui les plus noirs paraissent légitimes : 
Directeur Jésuite et la grimace au bout, 
Louant Dieu sans le croire, on vient à gr de 
tout. 
Le chancelier Séguier, dans le siècle où nous 
sommes. 
Est d’un commun accord le plus méchant des 
[hommes ; 
Mais du nom Jésuite et la brigue et l'appui 
M'ont fait son familier et m'approchentde lui, 
Et c’est par là, Monsieur,que j'’ai,parun service, 
Mis dans votre intérêt ce chef de la Justice : 
Il a pour vous servir tant de zèle et d'esprit, 
Qu'il perdra le Fouquet, fût-il un Jésus-Christ! 


C'est à cette tirade lue devant lui que 
le président M. Feuillolley, se tournant 
vers ses collègues du tribunal, dit tout 
haut : « Mais c'est du Molière! » Déja 
Edmond About, dans le X/X° Siècle, 9 dé- 
cembre 1883, constatant que presque tous 
les lettrés avaient admis les premiers filons 
du Cours Royal et reconnu « un sceau 
qui ne s’imite pas : la serre de l'aigle » 
s'était écrié, à propos du passage ci-des- 
sus :« Bravo, Moliere! » 

M. Jules Lair, lauréat du grand prix 
Gobert (Histoire de Fouquet) qui s'était 
énormément servi du Livre abominable 
pour son Fouquet réhabilité, s'empressa 
de m'en remercier avec effusion ; de par- 
tout, même de l'étranger, on me fit savoir 
que l'on partageait mon opinion. 

Quant au Cours Royal proprement dit, 
A. M. m'a l’air singulièrement inappliqué 
aux choses de l’érudition, pour parler 
d'une attributionque j'aurais faite à Saint- 
Simon de deux œuvres composées, l'une 
plus de 40 ans, l’autre environ 5 ans avant 
la naissance du duc et pair. Quant a la 
troisième œuvre constitutive du Cours 
Royal, elle est de Saint-Simon, qui, très 
heureux, très fier d’être pédagogue prin- 
cier,nous le dit et redit dans ses Mémoires. 


MORALITÉ : Quand on pose une question 
scientifique sous des initiales (A. M. — 
C. P.), on s'expose à faire croire qu'on a 
moins le désir de faire la lumière que celui 
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d'assouvir une rancune et de servir un 
intérêt. Louis MÉNARD, 
71 rue de Rivoli. 

Dans l’unique but de faire preuve de la plus 
absolue impartialité, la Direction insére 
in extenso la réponse que M. Ménard, 71, rue 
de Rivoli, croit devoir faire aux articles de nos 
collaborateurs, mais il est bon de lui rappeler 
le proverbe : Une fois n'est pas coutume. 


Origine du mot gosse (XXXIX, 105, 
454). — Je me rappelle très bien avoir 
entendu chanter dans ma petite enfance 
(l'année qui a précédé la guerre, si je ne 
me trompe) une chanson dont je n'ai 
retenu que deux vers : 

Petit gosse, hausse-toi 
Pour voir le tambour du roi... 


Si c'était une chanson franche et non 
un couplet arraché à quelque mélodrame 
ou à quelque féerie, il faudrait donc sup- 
poser que le mot gosse remonte au moins 
a 1847 ou 1848. 

Quant à l'étymologie,..... je l’ignore 
parfaitement. " 

“ 

Le petit camarade, âgé de 7 ans envi- 
ron, qui chantait les deux vers que j'ai 
cités, les chantait comme il suit (a tortou 
à raison et malgré toutes les observations 
que me suggérait un sens critique d’un 
an plus vieux que le sien) : 

Petit gosse, hausse-mo: 
Pour voir le tambour du roi! 

Je ne me rappelle que ces deux vers, 
probablement parce que seuls ils cho- 
quaient mes jeunes sentiments de logique 
et de justice : (je n'ai gardé aucun sou- 
venir de vos fuse’'s volantes). Je trouvais 
fort mauvais que l'on se fit bausser par un 
petit gosse ; mais comme je ne supposais 
pas que l'erreur portât sur le mot gosse. 
j'en avais conclu qu'elle portait sur le 
pronom et je chantais : hausse-for. 

(Aussi ai-je cité le vers suivant cette 
leçon). 

Maintenant, il est bien possible que 
nous soyons dans l'erreur tous les deux 
et que le mot gosse ne se rencontre pas 
dans la chanson considérée. Il faudrait 
toutefois admettre que nous nous trom- 
pions aussi bien sur le texte que sur l'air 
ou tout au moins le rythme, car nous 
aspirions très correctement l'h de hausse, 
ce qui constituait un vers de 7 pieds, (le 
vôtre en a six). 

Quoi qu’il en puisse être, et a supposer 
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même une erreur ou une interpolation, il 
n’en reste pas moins que le mot gosse exis- 
tait avec son sens actuel dès 1869 ou 
1870. Je dois reconnaitre qu'il a subi, 
comment dirai-je ? une obscuration (un 
orientaliste prononcerait pralayä)de quel- 
ques années. Vers 1880, je pense, Îa 
vogue lui est revenue et il me semble 
bien qu’à Saint-Cyr nous appelions ami- 
calement : le Gosse, un de nos camarades 
les plus jeunes, petit, imberbe et d’allure 
quelque peu enfantine. 

Et puis, dernièrement, le théâtre s'est 
emparé du mot et lui a fait la fortune 
que vous savez. 

G. DE FONTENAY. 

Question close. 


Le jeu des olives (XXXIX, 111,351 
497). — Toujours chercheur et curieux 
dans une mesure discrète, je découvris, 
il y a plus de quarante ans, à la campa- 
gne, chez de vieux parents bien meublés, 
une petite boite en bois dont la tournure 
et l’âge éveillèrent mon attention : 


C'était... le Jeu des Olives. 


Je n’ai plus de doute à ce sujet, depuis 
que sous la signature E. M., l’/ntermediatre 
a posé la question dans son N° du 30 jan- 
vier. Je connaissais le jeu sans en savoir 
le nom. J'avais été tenté plusieurs fois de 
le décrire ici, mais c'était, comme on en 
jugera, chose délicate, et je m'abstins. 

Notre confrère E. M. a levé le licvre et 
demande quel était ce divertissement ? Je 
vais essayer de lui répondre. 

Or donc, voici ce que contenait la 
boite : 

1° Une série de 16 ou 20 petits cartons 
comme ceux du jeu de loto, divisés en 
cases multiples. Portaient-ils des chifires, 
des devises, des figures ? il ne m'en sou- 
vient pas. 

20 Un sac coquet en soie verte, fermé 
par une coulisse à l’aide d’un cordon de 
soie rouge à glands. Dans ce sac et cor- 
respondant sans doute aux divisions des 
cartons, un nombre de petites olives 
effilées en bois d’ébène, percées, de pointé 
en pointe, d'un trou assez large pour 
contenir une ‘petite carte en parchemin 
vert que l'on déroulait pour lire un signe, 
chiffre, lettre, devise ou figure ; je n€ 
saurais préciser. 

3° Enfin, une jolie boule évidée en 
ivoire, formant une boite à deux parties 
égales, fond et couvercle. D’un côté, une 
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fine charnière, de l’autre côté en face, un 
petit bouton à pression servant de ser- 
rure, Le tout gros comme une jolie 
pomme ronde, et assujetti à sa base sur 
un cercle tourné en ébène, servant de pied. 

En retournant la boite pour voir le 
dessous de la boule, on distingue uneligne 
verticale produite par le rapprochement 
de deux feuilles mobiles en ivoire, qui peu- 
vent s'écarter l'une à gauche, l’autre à 
droite. Cette ouverture est entourée par 
un petit losange en bois d’ébène, une 
sorte de bague ovoïde. 

Vous avez déja compris que le jeu con- 
siste principalement à introduire l'olive 
entre les deux feuilles qui, par un ressort 
invisible, cèdent à la moindre pression de 
l'olive qui pénètre dans la boite, et se 
referment aussitôt. 

Si chaste que l’on soit, l’intention de 
l'inventeur de ce jeu fort ancien et fort 
bien en cour, paraït-il, ne peut échapper 
a celui qui l’examine. 

Jen conclus que dans leurs réponses 
insérées au N° du 10 mars, nos confrères 
MM. Ch. Forteau et Gustave Fustier ont 
mis en cause la danse et le jeu des oli- 
vettes qui n'ont rien de commun avec le 
jeu des olives, et j'estime que c'est bien le 
jeu que je viens de décrire tant bien que 
mal, qui causa la surprise de la princesse 
de Conti, des duchesses de Bourbon- 
Condé et de Chartres et de la compagnie, 
lorsqu'un soir, à Marly, après un diner, 
ainsi que nous l’apprend notre confrère 
E. M. d'apres Saint-Simon, le Grand Roi se 
mit a jouer aux olivesavec l'une deses filles. 

On demande à voir, dira peut-être 
quelque passionné du vieux jeu ? Mais je 
ne le tiens pas, ce jeu ; il n’a fait que pas- 
ser par mes mains un seul instant ; je le 
remis a sa place apres ma découverte et 
je ne le retrouvai plus. 


Une âme chaste. obéissant à un louable 
sentiment, le fit disparaitre à jamais pour 
en laisser ignorer l’existence à ses enfants. 
En ma qualité de gendre respectueux, je 
ne pus qu'approuver cette exécution sans 
même en parler. 

" Mais comment, me dira-t-on, un jeu de 
ce genre avait-il pénétré chez l'âme chaste 
en question ?.. Voici sa provenance bien 
certaine: Il venait du menu mobilier 
d'une Dlie T, C. R. devenue comtesse de 
W... en premières noces et comtesse M... 
en secondes noces. 

Le temps, plus que l’espace peut-être, 
me manque pour en raconter plus long, 
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mais que de choses intéressantes renfer- 
maient les archives du haut et puissant 
seigneur, À L. A. le F., comte de W... 
dans lesquelles, toujours chercheur et 
cuiteux, Je découvris sept lettres de Vol- 
taire que je communiquai du reste à la 
Société de l’histoire de France en 1855, et 
deux lettres de Paoli (Guerre de Corse 
1768) qui firent le bonheur de mon ami 
Alfred Sencier. . un chercheur, celui-là ! 
EDOUARD PELICIER. 


Asiles d’aliénés (XXXIX, 112). — Le 
premier asile d’aliénés créé en Europe fut 
construit par les frères de la Merci à 
Valence (Espagne), en 1309, sur le 
modèle des établissements arabes dont 
l’origine est tellement ancienne qu'il est 
impossible de leur fixer une date précise. 

L'Italie et la France suivirent timide- 
ment cet exemple et ouvrirent, peu de 
temps après, une ou deux maisons desti- 
nées, tout au moins en partie, à recevoir 
des aliénés. | 

Saint Jean de Dieu au XVI et saint 
Vincent de Paul au XVII° siècle, sont les 
véritables initiateurs de ces sortes d’asiles ; 
si rien de spécial ne fut construit, on établit, 
dans certains hopitaux, des quartiers des- 
tinés à recueillir les fous. | 

La France, en 1852, ne comptait que 7 
asiles. 

Les plus anciens sont lessuivants : 

Les Petites Maisons, à Paris, fondées en 
1657 ; 

a Salpétrière, à Paris, fondée en 1657 ; 

L'Hôtel-Dieu, à Paris, fondé en 1660 ; 

L'Hospice de Vannes, fondé en 1681 ; 

L’Hospice de Charenton, fondé en 1695 ; 

L'Hospice de Saint Lazare, à Marseille, 
fondé en 1609. XX. 


Les maisons historiques de Paris 
(XXXIX, 161, 359, 502). — Martial signale 
dans l'Ancien Paris, eaux-fortes gravées, 
de 1843 à 66 (Cabinet des estampes V° 59): 


1° ARRONDISSEMENT (ancien) 


Rue de la Victoire, l'hôtel de Bonaparte, 
d’après un croquis de 1798 (eaux-fortes). 

Rue d’Anjou-Saint-Honoré, 29, Benja- 
min-Constant (1830); 36, Moreau ; 36, 
Bernadotte (1804)) ; 38, Chabot (1793); 
44, Tracy. 

Rue de l'Arcade, 21, Lebas (1793). 


Rue d'Angoulême - Saint - Honoré, 2, 
M'e Contat (1780). 

Rue d’Astorg, Giulia Grisi (1848). 

Rue Basse-du-Rempart, 6, Mi Rau- 
court (1815); 40, Hérault de Séchelles ; 
50, Eugène Cavaignac (1842); 60, 
M'e Guimard ; 68, M'ie Duthé. 

Rue des Batailles, M''e de la Vallière. 

Chaussée d'Antin, 3, Sommariva ; 9 et 
11, M Guimard ; 7, M®° Récamier. 

Rue Fortunée, Balzac (1850). 

Rue d'Isly, 5, Hugo (1848). 

Rue Lavoisier, 13, M'° Mars (184 ). 

Rue Lord Byron, 1, Lamennais (1848). 

Allée Montaigne, 2, M"° Raucourt. 

Rue Saint-Honoré, 373, Mu° Geoffrin. 

Faubourg Saint-Honoré, M"®° Bagra- 
tion (1843). 


Place Vendôme, 7, Vergniaud (1793). 


2®° ARRONDISSEMENT 
Rue Chaptal, 18, Arnold Scheffer. 


Chaussée d’Antin, 3, Grimm ; 36, Fon- : 


tanes (1821); 40, Mme de Montesson , 42, 
Mirabeau G791): 64, le général Foy. 

Rue de Clichy, Vergniaud (1793) ; 20, 
Mesner ; 30, hôtel 
Chaptal. 

Rue Drouot, 2, 
Choiseul. 

Rue Favart, 4, Collot d'Herbois (1793). 

Rue des Filles-Saint-Thomas, Napoléon, 
hôtel de la Tranquillité (1794) ; 11, Brillat- 
Savarin (1808). 

Rue Fontaine-Molière, 23, 


d'Ogny, collège 


Taglioni; 3, hôtel de 


Voltaire 


(743): | | 
ue Gaillon, hôtel des Etats-Unis, 
Saint-Just. 

Rue Grétry, 1, Brissot. 

Rue Laffitte, 7, la reine Hortense, 
Rothschild. 

Rue la Rochefoucauld. 5, Ary Schef- 
fer. 

Rue Menars, 16, Cloots (1793). 

Rue de la Michodière, 19, Bonaparte 
(1792) (1 eau-forte). 

Rue Moncey, M° Hamelin, (1808). 

Rue Montmartre, 10, Dangeau, 
Harpe (1777), Dubois-Crancé. 

Rue des Moulins, Piron (1773). 

Rue Neuve des Bons-Enfants, le cardi- 
nal Dubois (1772). 

Rue Neuve-Saint-Augustin, Tallemand, 
65, Girodet (1824). 

Boulevard Poissonnière, l'hôtel Saint- 
Phar ; 83, Hoche et Bernadotte. 

Rue Richelieu, 88, Barère (1793). 

Rue Sainte-Anne, 63, Bossuet (1704). 
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(1837) (1 eau-forte). 
3° ARRONDISSEMENT 


Rue du Mail, hôtel de Metz, Napoléon 
1790). 

Rue Jean-Jacques Rousseau, 3, Talma. 

Faubourg Poissonnière, 76, Hoche. 

Impasse Saint-Claude, 28, Caglios- 
tro, 

Place des Victoires, 97, André Ché- 
nier (1792); de Staël. 

Rue Coq-Héron, 5, hôtel Enfantin (sic). 


4%° ARRONDISSEMENT 


Rue d'Angivilliers, Sophie Arnould 
(1803). 

Rue des Bons-Enfants, 14, 
varin. 

Rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, 26, naquit Sophie Arnould, hôtel 
de Lisieux et des comtes de Ponthieu, 
chambre où fut tué Coligny ; Vanloo et 
Mw° de Montbazon ; démoli en 1852. 

Rue des Ménétriers, Talma, né Île 
15 janvier 1766. 

| 57€ ARRONDISSEMENT 


Rue de Cléry, 97, André Chénier, 
Mr° de Staël. 
Boulevard Saint-Denis, M'e Georges 


(1805). 
6®® ARRONDISSEMENT 


Rue de Saintonge, 20, Robespierre. 

Rue de Vendôme, 2 ter, Soulié. 

Rue du Temple, hôtel du Grand-Prieur 
de France gravé d'après un dessin de 
1840. 


Brillat-Sa- 


7m ARRONDISSEMENT 


Rue des Quatre-Fils, 22, M®* du 
Deffand. 
me ARRONDISSEMENT 


Rue des Tournelles, 28, Ninon de Len-, 
clos (1706). 

Rue Basse-Saint-Pierre, 22, Blanqui. 

Rue des Francs-Bourgeois, 20, hôtel de 
Charolais. 

Rue Royale, 19, Feuchères (1849): 


gm° ARRONDISSEMENT 


Rue de Jérusalem, 10, naissance de 
Voltaire. 
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10° ARRONDISSEMENT 


Rue de Varennes, 37, hôtel de Broglie ; 
53, Talleyrand (1812); 36, M®° Dorval 
(1849). 

Rue du Bac, 34, Fouche. 

Rue des Saints-Pères, 65, Mil° Contat. 

Rue de Seine, Séguier (1640); Gilbert 
des Voisins ; Eugène Beauharnais ; Louis 
David. 

Rue de Sèvres, 16, M"° Récamier ; 17, 
Ballanche, 

Rue Taranne, 
bach. 

Rue de Grenelle-Saint-Germain, 
hôtel Du Châtelet. 

Rue Jacob, 16, Cloots. 

Quai Malaquais, 17, Fouché. 

Rue Saint-Maur-Saint-Germain,9, Char- 
let (1845). 

Rue de Lille, 87, Clairon; 119, Mm° de 
Staël. 

Rue Visconti, 3, Alibaud. 

Rue Mazarine, Voltaire. 


12, Diderot ; d'Hol- 


127, 


11°° ARRONDISSEMENT 


Rue Saint-André-des-Arcs, 40, Billaud- 
Varennes (1793). 

Rue de Tournon, 12,M"° d'Houdetot 
(1813); Hoche. 

Rue Notre-Dame-des-Champs, 11, Hugo 
(1 eau-forte). 


12%® ARRONDISSEMENT 


Place de l'Estrapade, Diderot. 

Impasse des Feuillantines, 12, Hugo 
(1812). 

Rue Perdue, Voltaire. 

Rue Cassini, 1, Balzac (1830-40) 
( teau-forte). NAUROY. 


Arrêts du parlement de Tou- 
louse (XXXIX, 167, 460). — Les arrêts 
ont été analysés depuis 1444 dans l’/nven- 
latre sommaire des archives départementales 
de l1 Haute-Garonne par Judicis, archiviste 
adjoint. Paris, 1867, in-4°, série B. Il y a 
malheureusement beaucoup d'etc. dans 
cette analyse et il est à souhaiter que ce 
travail soit repris et complété par les ar- 
chivistes de la Haute-Garonne. 

TH. CoURTAUX. 


Fantastiquer (XXXIX, 212). 


V. A. Imaginari, singere, comminisci, 
Suivre sa fantaisie dans un dessin, dans un 


| 


[30 aviil 


1899. 
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ouvrage, s'abandonner à son imagination sans 
suivre les règles de l’art, sans s'arrêter aux 
usages reçus, aux coutumes Îles mieux auto- 
risées, au sentiment, au goût des plus habiles 
connaisseurs. Je ne crois pas que fantastiquer 
se puisse dire dans le discours ordinaire. Ce 
terme ne se peut dire qu’en badinant, et tou- 
jours en mauvaise part. Ainsi, monsieur Freart, 
dans l’avant-propos de son parallèle de l’archi- 
tecture, se mocquant des architectes qui dé- 
daignant suivre les meilleurs exemples de 
l'antiquité, disent qu'ils veulent tout composer 
à leur fantaisie, et pensent que l’imitation est 
un travail d’apprentif ; que pour être maître il 
faut nécessairement produire quelque nou- 
veauté, pauvres gens qu'ils sont, de croire 
qu’en fanltastiquant une espèce de corniche 
particulière, ou telle autre chose, ils ayent fait 
un ordre nouveau, et qu’en cela seulement 
consiste ce que l’on appelle inventer. — Dic- 
tionnaire de Trévoux, 1771. 


P. c. c. : CH. REV. 


$ Jeux de mots latins (XXXIX, 217, 
463). — Malo malum cum malo quam ma- 
lum sine malo. Je préfère un pommier 
avec une pomme à un pommier sans 
pomme. 

Pater babebat duas filias manducavit 
(b) illas et non peccauvil. 

Un père avait deux filles, il mangea des 
saucisses sans pécher. 

De vive voix l'h de billas passe ina- 

erçu, ; 

Sol dat latu porie. 

Le soleil rayonne sur le seuil de la 
porte. 

Ter tulli anum. . 

J'ai porté trois fois une vieille. 

Si sero nem verberabor. 

Si je nage tard je serai frappé. 

Latin de fantaisie et traduction. 

Musca tuum nasum sacra mors vull. 

Mouche ton nez s. morveux. 

Accouplement de mots français prenant 
une forme latine. 

O nuvo mors simul diversitas legatæ. 


Os nu, veau mort, six mules, dix vers, 
six tasses, lait gâté. 

His si sunt pace alent O. P. I. de quo 
similiter viclori beu! de quos bâc et de rus 
Jam mela respublica vetus de cibo cade dens 
erant. 

Ici sont passés allant au pays de Caux 
six militaires victorieux des Cosaques et 
des Russes. Jamais la république avait eu 
des si beaux cadets dans ses rangs. 

Dans Le Temps, M. Jules Claretie a pu- 
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blié le récit célèbre des noces de Mamzelle 
Gibu afferunt osum (à faire honte aux 
hommes), je ne veux pas aller sur ses 
brisées. 

Traductions fantaisistes. 

Castigat, ridendo, mores. 

Le rideau cache les murs. 

Formosum.... Corydon ardebat A lexim. 

Un cordonnier aiguisait son alène sur 
une forme. 

Numero Deus impare gaudet. 

Le numéro deux se réjouit d'êtreimpair. 

Il n'est guère de fantaisies latines qu'on 
ne retrouve en français, et pour en finir, 
je citerai celle-ci : 

Je bis à vore. 

Je bois sans eau à votre santé. 
LEDA. 


Coutume révolutionnaire (XXXIX, 
221, 504). — Ce fait a été souvent cite d'un 
homme sauvant de l'échafaud une jeune 
fille, en déclarant vouloir l’épouser, mais 
je n'ai pas d'exemple a fournir. J'y crois, 
cependant, parce que ce n'était la que 
persistance d’une coutume assez commune 
en France. Suivant Ferrières, une jeune 
fille d'Angers ayant été condamnée a la 
potence, pour suppression de part, le 
bourreau offrit aux juges de l’épouser, si 
l'on voulait lui faire gràce. Les juges con- 
sentirent, mais elle, n’acceptant point un 
tel mari, demanda a être pendue, comme 
c'était son droit. De son côté, Henri 
Estienne a raconté cette amusante anec- 
dote : on allait pendre un Picard. Il était 
déja à L'échelle quand on lui amena une 
pauvre fille, qui s'était mal gouvernée. 
On lui promit qu'il aurait la vie sauve s'il 
voulait promettre, sur foi et la damnation 
de son âme, qu'il la prendrait à femme. 
Mais, quand il s’aperçut qu’elle était boi- 
teuse, il se tourna vers le bourreau, lui 
disant : Aftaque ! Attaque! Alle clocque. 


T. Pavor. 


Henri 1I et Diane de Poitiers 
(XXXIX, 228). — Le chiffre de Henri Il 
se compose des deux initiales de Henri et 
de Catherine ; pour cette dernière, il y a 
deux C adossés et non deux D, où l’on a 
voulu voir le nom de Diane. 

La question est jugée, surtout depuis 
une brochure spéciale de Léon Polustre : 
La prétendue maison de Diane de Poitiers, a 
Poitiers. X.. B 0e M. 
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Madame de Flotte (XXXIX, 24, 
557). — Un de Flotte, représentant du 
peuple en 1848, né à Landerneau en 1817, 
est mort dans l'expédition de Garibaldi en 
Sicile, 1860. J. C. Wicc. 


La mission du prince Napoléon 
à Berlin en 1866 (XXXIX, 271). — 
Les révélations sur les marchandages de 
1866 à 1870 entre la France et l'Alle- 
magne à propos de la Belgique et du 
grand-duché de Luxembourg, se font 
jour petit a petit. Voir, entre autres, un 
souvenir qui m'est personnel et que j'ai 
publié en 1888 dans le T. XX des Annals 
de l'Institut archéologique du Luxembourg, 
dans un travail sur les biens de l'abbaye 
d'Orval où avait résidé le prince Pierre- 
Napoléon Bonaparte. EMILE TANDEL. 


La lance du Calvaire (XXXIX, 271, 
527). — À propos d’une relique de la Pas- 
sion, il ne sera pas sans intérêt de trouver 
ici la note suivante sur les épines de La 
couronne du Christ : 


M, de Mély, érudit bien connu par ses tra- 
vaux antérieurs sur les instruments qui ont 
servi à la Passion du Christ, la croix, la 
lance, etc., a communiqué à l’Académie l'ex- 
posé des recherches qu’il vient de faire sur la 
distribu tion des épines de la sainte couronne. 

Au commencement de ce siecle, on n'en 
connaissait que 27 ; actuellement M. de Mely 
a réuni des textes qui en mentionnent 500. 

Mais comme il y eut trois centres de dstri- 
bution (Jerusalem, Constantinople et Paris), 
l'auteur s'attache spécialement aujourd'hui 
aux épines détachées de la sainte couronne, 
apportée en France en 1259 et envoyée puis 
cédée, en 1247, par Baudoin à saint Louis, qui 
fit construire, pour la conserver, la Sainte- 


Chapelle. 
Après avoir raconté et rectifié les détails de 
la « suscription » de la sainte couronne, 11-19 


août 1239, M. de Mély se demande s'il est 
possible de connaître le nombre des épines 
qui la garnissaient. 

Un seul auteur, saint Vincent Ferrier, gene 
ral des dominicains au quatorzième siècle, 
mentionne le chiffre 72. Mais ce nombre peut 
paraître symbolique. 

I faut cependant en tenir compte quand on 
réfléchit que, dans l'étude de M. de Mely, on 
rencontre 60 épines authentiquement offertes 
par les rois de France aux princes, aux cathe 
drales, aux abbayes de l'Europe entiere. 

Pour sa part. saint Louis en distribue, 25; 
les dernieres sont les deux que nous trouvons 
dans l'inventaire d'Anne d'Autriche. Une 
d’entre elles rappelle un souvenir attristan, 
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l'épine d'Écosse, que Marie Stuart portait tou- 
jours sur elle et qu'elle remit au comte de 
Northumberland au moment de son exécution. 
Elle est actuellement conservée à Gand. 

Ce nombre considérable d’épines qui ne 
pourrait se trouver que sur une branche de 
3 m. 50 etqui n'aurait, parconsèquent. jamais 
pu tenir dans le reliquaire de saint Louis, fait 
supposer, dit M. de Mély, que la couronne 
d'epines se composait de deux parties, dont 
l'une, la couronne de joncs, celle vénéree au- 
jourd’hui à Notre-Dame, fut toujours enfermée 
dans le reliquaire, l’autre, le faisceau d'épines, 
mis à part dans la châsse des reliques, et dans 
lequel puisérent les rois de France pour les 
dons qu'ils voulaient faire. X. 


’ 


Tout homme a deux patries 
(XXXIX, 277, 561). — M. Emile Trolliet, 
professeur au lycée de Nimes, dit dans la 
Revue française de Constantinople (7 mai 
1887, p. 10): 

On pouvait dire justement, selon le vers 
d'un poëte de notre teinps: 

Tout homme a deux pays ; le sien et purs 
la France! 

ÊDME DE LAURME. 


Même réponse : P. M. 


* 
++ 

Cette question déja posée par T. de L. 
volume V, col. 401, n'a pas obtenu de 
reponse. 

Par une coïncidence curieuse, M. T. de 
L. avait pris la phrase en question dans 
le Times du 12 juin 1869 ; aujourd’hui, 
c'est dans le Temps du 12 février 1899, 
su notre confrère Raoul Janval la re- 
eve | 

Eh bien, c'est Benjamin Franklin, l’étran- 
ger qui a si bien rendu hommage à notre 
pays, sans doute en raison des services 
que la France a rendus au sien, et en té- 
moignage de profonde reconnaissance 
pour l'accueil enthousiaste qu'il reçut lui- 
même des français, lorsqu'il vint à Paris. 

Il a bien payé la le fameux vers de Tur- 
got. Seulement, m'avançant un peu plus 
que la rédaction de l’/nlermédiaire, je dirais 
que je suis sér d'avoir lu, quelque part, 
cette pensée de Franklin, mais je ne sais 
plus dans quel ouvrage. 

Je ne désespère pas de retrouver, peut- 
être chez moi, le livre qui contient ces 
lignes élogieuses pour nous; je le signa- 
lerai aussitôt à l’/nfermédiaire pour qu’il en 
fasse part aux intéressés à la question. 

À. FRÉCHAS. 


[30 avril 1899. 
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Voici croyons-nous la vraie source : 


A more benevolent people [I have 
never known nor greater warinth and 
devotedness in their select friendship. 
Their kindness and accommodation to 
strangers is imparalleled and the hospi- 
tality of Paris is beyond anything [ had 
conceived to be practical in a large city... 

In a comparison of this with other 
countries, we have the proof of primacy, 
which was given to Themistocles, after 
the battle of Salamis. Every general voted 
to himself the fist reward of valor, and 
the second to Themistocles. So, ask the 
thavelled inhabitant of any nation in 
what country on earth would you 
rather live? Certainly, in my own, 
where are all my friends, my relations, 
and the earliest and sweetest affections 
and recollections of my life. Which would 
be your second choice ? France. 

The writings of Thomas Jefferson Autobio- 
graphy vol. | p.167, Taylor and Maury. 
Washington 1833. 


C'est le peuple le plus aimable que j'aie 
jamais connu, le plus ardent et le plus 
dévoué pour ses amis. Sa bonté, sa 
complaisance pour les étrangers sont in- 
comparables et l’hospitalité de Paris est, a 
ma connaissance, au dessus de celle pra- 
tiquée dans toute autre grande ville... 

Si l'on établit une comparaison avec 
les autres pays, on trouve, en faveur 
de la France, cette preuve de supériorité 
qui fut donnée à Thémistocle après la 
bataille de Salamine. Chaque général 
vota pour lui-même la première récom- 
pense à attribuer à la valeur et la se- 
conde à Thémistocle. Ainsi, demandez à 
tout voyageur, à quelque nation qu'il 
appartienne, dans quel pays de laterre il 
préférerait vivre : Certainement, dans le 
mien, où sont tous mes amis, mes rela- 
tions et mes plus anciennes et plus 
douces affections ainsi que les souve- 
nirs de ma vie. Quel serait votre second 
choix ? La France. 

Œuvres de Thomas Jefferson. 

Autobiographie vol. 1, p. 187, Taylor and 
Maury, Washington 1853. (Rép. ). 


Communes du département des 
Ardennes (XXXIX, 318). — (Famille de 
Fuschamberg). — J'ai publié sur la famille 
Renart de Fuschamberg, originaire de 
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Saxe, quelques notes généalogiques dans 
une notice sur la cloche de Doux (Ardennes) 
que je tiens à la disposition de M. L, ]. 
L'origine de la famille y est étudiée. Ces 
notes ont été complétées dans un autre 
travail publié avec la collaboration de 
MM. H. Sadart et P. Laurent (Les cloches 
du canton de Rethel, 1897.Beawailet Retbel, 
in-8 de 100 p.). Voir aussi le Nobiliaire de 
Champagne, de Caumartin, 1676, in-folio. 

M. L. J. trouvera une notice sur 
Montcy - Notre - Dame (et non Montey) 
dans la Nofice bistorique sur le canton de 
Charleville par Dom Al. Noël, Reims, 
Matot, 1890. Quant à Château-Regnault, 
M. l'abbé Péchenart actuellement curé de 
Maubert-Fontaine en a publié l'histoire 
tout récemment (Reims, Bugg, in-8). 

Je crois la famille Renart de Fuscham- 
berg encore existante. AL. BAUDON. 


Le comte Louis de Narbonne 
(XXXIX, 319, 572). — On lit dans Madame 
de Staëlel son temps, par lady Blennerfras- 
sett, traduction, I, 13: 

Madame Adélaïde (fille de Lours XV), dans 
sa jeunesse, avait éprouvé une violente pas- 
sion pour le comte de Narbonne-Lara, son 
chambellan de service, et la femme de celui- 
ci, plus tard duchesse de Narbonne, s'était 
décidée à faire passer pour sien le fils issu des 
relations de la princesse et de son mari et de 
l'élever à la cour, à laquelle elle-même était 
attachée, L'enfant, né le 24 août 1755, vit le 
jour, affirme-t-on, à Colorno, dans le duché 
de Parme, alors gouverné par une autre fille 
de Louis XV. NaAUROY. 


es 


Salmatoris-Rossillon (XXXIX, 319, 
572.)—Comme chambellan du palais, Sal- 
matoris est chargé de recevoir le Pape 
a la frontière (V. dans l’Empire de 
Thiers). Puis il est envoyé à Savone 
auprès de Pie VII. On le voit ensuite in- 
tendant de la liste civile de Parme, (nom- 
mé à ces fonctions, en décembre 1807. 
Lettre de Napoléon à Gaudin, ministre 
des finances, datée du 28 décembre.) 


Le 5 septembre 1809, Napoléon écrit 
au prince Camille Borghèse, gouverneur 
général des départements au-delà des 
Alpes, à Turin. 

Mon cousin ayezsoin que le Pape ne manque 
de rien. Faites faire des fonds, et, en attendant 
que j'aie réglé ses affaires, envoyez-y Salmato- 
ris, qui fera toutes les dépenses, de façon ce- 
pendant qu'elles n’excèdent pas 100,000 francs 
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par mois. Il faut y envoyer trois voitures avec 
ma livrée. Salmatoris sera chargé de tout cela; 
il restera là et veillera à ce que le Pape soit 
traité comme il le désire et avec la plus grande 
magnificence. 

Il est encore question de Salmatoris 
dans une autre lettre, également adressée 
a Camille Borghèse, et datée du 14 sep- 
tembre : 

Mon cousin, je vois avec plaisir que le Pape 
donne des bénédictions et se porte bien à Sa- 
vone. Je vous ai écrit d'y envoyer Salmatoris et 
de ne rien négliger dece qui peut contribuer 
à l'agrément de la vie de ce vieillard, ,. .. 


La Correspondance de Napoleon ne ren- 
ferme guère que ces deux lettres dans 


lesquelles il soit question de Salmatoris. 


Mais C. de La Benotte trouvera bien 
certainement de curieux documents dans 
les Archives du ministère des Affaires 
étrangères et aux Archives nationales (Il y 
a là tout un dossier sur le séjour du 
Pape a Savone). Les ouvrages suivants 
sont aussi à consulter : 

Cohen, Précis bistorique et politique sur 
Pie VII, à vol. in-8 (1828). À. de Beau- 
champs. Historique des malbeurs et de la 
captivité de Pie VII x vol. in-8 (1814), 
Artaud de Montor, Histoire de Pie VII, 
3 vol. in-12. Les Mémoires du cardinal 
Pacca, traduits par l’abbé Jamet, 2 vol. 
in-8 (1833). Les Mémoires du cardinal 
Consalvi, 2 vol. in-8, publiés par Créti- 
neau-Joly, en 1864. DESIRE LACROIX. 


Salle Sylvestre (XXXIX, 322). — 
De «vieux catalogues » portent que la 
vente se fera par M. Sylvestre libraire, 
dans sa salle de vente, rue des Bons- 
Enfants, n° 12, (aujourd’hui, n° 28) ; c'est 
donc salle Sylvestre qu'il faut dire. 

J. C. Wicc. 


Le Jetonophile (XXXIX, 323). — 
Et non pas Le Jetonspbile, comme l'écrit 
Ris-Paquot. 

Brochure in-8 de 175 pages et 26 plan- 
ches d’écussons et jetons tirées hors texte. 
Par Ch. Even. Saint-Brieuc ; imprimerie 
Francisque Guyon, rue Saint-Gilles 4et de 
la Préfecture 1 ; 1877. 

On aurait, sans doute, le renseignement 
demandé, à cette adresse où l'imprimerie 
existe peut-être encore. Quipoxc. 
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Sinécures vaudevillesques(XXXIX 
327). — Oui, il ya un inspecteur des 
forèts d'Ouessant, et cetteile n’a cependant 
par huit arbres, puisque, d'apres E. Reclus, 
elle forme un plateau couvert de cultures, 
sans un arbre et sans buissons. 

Comme elle fait partie, au point de vue 
administratif, du département du Finistère 
et que ce département ne forme avec le 
Morbihan et une grande partie des 
Côtes-du-Nord qu’une inspection des 
forèts dont le siège est à Lorient (voir 
Annuaire des Eaux et Foréts), la sinécure 
ainsi visée est loin d’être en fait aussi 
comique que le titre insulaire qu'on lui 
prête par synecdoque, en prenant la par- 
tie pour le tout. Sus. 


Maison de la marine habitée par 
la Tourd’Auvergne(XXXIX,328,578). 
— Ne serait-ce pas, par hasard, « l’hôtel 
de la Marine » 48, rue Croix-des-Petits- 
Champs, qui porte ce nom depuis très 
longtemps ? J. C. Wicc. 


Je suis allé. J'ai été (XXXIX, 377). 
— M. Paul Argelès me parait avoir 
répondu lui-même avec beaucoup de saga- 
cité à la question qu’il pose et avoir rai- 
son contre tous ceux qui ont cherché 
midi à quatorze heures pour expliquer 
deux expressions parfaitement correctes 
l’une et l’autre, mais dont le sens propre 
est manifestement différent : il y a dans 
l’une une idée de plus que dans l'autre. 
Au lieu d'employer les verbes aller et être 
au passé, mettons-les au présent : je vais 
quelque part, je suis quelque part. La pre- 
mière phrase signifie, simplement, que je 
me transporte d’un lieu dans un autre; 
la seconde indique, de plus, que je m'y 
trouve ou que j'y stationne assez long- 
temps pour que ma présence ait pu être 
constatée. 

Revenons maintenant au passé : Je suis 
allé ne mentionne que mon déplacement, 
j'ai été suppose, en outre, une station 
plus ou moins prolongée; on ne dira pas, 
si l'on veut être rigoureux dans son lan- 
gage. qu'on a élé dans un endroit par 
lequel on n’a fait que passer. On se rend 
chez une personne pour lui faire visite ; 
si on la trouve chez elle, on y a élé; sion 
ne la trouve pas, on y est alle. 

… On a été au théâtre, quand on a assisté 
à la représentation ; on y esf alle, pour y 
prendre des billets ou pour y chercher 
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des places sans en trouver. Voilà ce qui 

me paraît résulter du sens des deux ver- 

bes pris en eux-mêmes. Vouloir attacher 

à l’un des mots une idée de retour, est à 

mes yeux une subtilité inutile, que rien 

ne justifie. PAUL. 
. 

De ce que l’on peut dire correctement : 
J'ai été à Paris, l'an dernier, on est trop 
enclin à se figurer que le verbe éfre peut 
s'employer pour marquer le mouvement. 
11 indique toujours l'état, même dans Ja 
phrase qui vient d’être citée et qu’il faut 
entendre ainsi : « Je suis allé à Paris, j'en 
suis revenu ; dans l'intervalle de ces deux 
déplacements, j'ai existé à Paris ». Îl est 
seulement question du temps qu'on y a 
vécu, étant sous-entendu qu'ona dû faire, 
avant et après cette station accidentelle, 
le voyage aller et relour. 

Donc, cette forme abréviative du lan- 
gage, qui permet de comprendre, sans 
qu'ils soient exprimés, deux mourements 
en sens inverse, n’enlève nullement au 
verbe étre son essentielle signification de 
repos ; elle ne lui confère pas le moins du 
monde l'activité, même passagèrement. 
A très juste raison, alors, tiendra-t-on 
pour défectueuse cette formule : J'ai éle 
le voir. Traduite, mot à mot, dans l’idiome 
qu'on voudra, elle n'a aucun sens et 
devrait toujours être remplacée par celle- 
ci : Je suis allé le voir. 

On objectera, peut-être, que l'usage a 
consacré cette vicieuse manière de s'ex- 
primer. S'il faut s’incliner devant une 
telle raison, nous devrons dire avec le 
peuple : « Je suis ele. » | 

Dans ce genre, j'avais longtemps con- 
sidéré ceci : « De là, nous fäâmes visiter la 
métairie » comme ne pouvant être dé- 
passé. Je me trompais. Il y a mieux ou 
pire, suivant les goûts. Je sais aujourd'hui 
des stylistes (?) qui renchérissent sur ce 
laisser-aller, et qui écrivent sans vergo- 
gne: {ls'enfut; nous nousen fümes. Eh 
bien ! si huppée que soit la compagnie de 
ces beaux diseurs, je persiste à croire 
qu'il ne faut pas ex éfie. 11 vaut mieux 
s'en aller. T. PAvoT. 

Question close. 


Titre nobiliaire à vendre (XXXIX, 
384). — Un titre nobiliaire légitimement 
porté —jene parle quedeceux-la — faisant 
partie d'un nom de famille, n'est pas dans 
le commerce et ne peut donc être cédé 
sans les formalités rigoureuses exigées 
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pour tout changement de nom, mutation 
ou transmission. Un décret de ce genre 
ne s'obtient aujourd'hui qu’à grand'peine 
ct pour des raisons graves ; il est évident 
que si un citoyen français venait aujour- 
d'hui produire un acte de cession en 
bonne forme, établissant qu'on lui a vendu 
le droit de porter tel ou tel titre, on lui 
rirait au nez. J'ajoute que pas un notaire 
ne consentirait à authentiquer un acte de 
ce genre ; il courrait c:rtainement risque 
d’une forte réprimande, pour le moins. 

Toute cession de ce genre est donc frap- 
pée d'une nullité absolue, l'état-civil et 
les notaires ne peuvent que l'ignorer, et le 
seul plaisir que pourra en retirer le ces- 
sionnaire sera de se faire appeler Mon- 
sieur le comte ou Monsieur le marquis, 
par ses domestiques. 

Du reste, la pratique est si indulgente 
pour ces choses-la qu'il suffit de persister 
pendant assez longtemps pour faire 
accepter par la société la transformation 
d'un nom bourgeois en un autre; M. 
Jourdain n’a qu'a se faire appeler pendant 
un ou deux ans M. le comte Jourdain, pour 
être pris au sérieux. 

Ai-je besoin de dire que les titres de 
comtes romains ne sont nullement recon- 
nus par la loi française, et n'ont le carac- 
tère que de titre de courtoisie ? 

Pour en revenir à la singulière cession 
dont il est parlé dans la question posée, je 
dirai qu'elle ne peut avoir qu'un effet ; le 
véritable titulaire s’interdirait aussi, a prix 
d'argent, le droit de porter son nom dans 
le monde et d’intenter une action en usur- 
pation a son cessionnaire. 

Tout cela. a parler franchement, me 
parait d'une correction douteuse, mais il y 
a tant de naïveté dans la position de la 


question que je me sens désarmé. 
H. C. 


+ 
* + 
Le comte de Saint-Georges, curé 
de Buxerolles (Vienne), se trouvant dans 
la misère sur ses vieux Jours, mit en vente 
son titre et trouva acquéreur au prix 
d'une dizaine de mille francs. Un titre de 
comte ne coûte pas davantage en cour de 
Rome. X. B. DE M. 


L 

+ + 
Un titre nobiliaire ne peut se vendre. 
Il fait partie de l’état-civil de celui qui en 
est propriétaire. Les titres se transmettent 
par hérédité et non autrement. Ceux ac- 
cordés de nos jours par des gouverne- 
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ments étrangers ne peuvent être portés 
par des Français en France qu'avec l’auto- 
risation du gouvernement. Celui qui 
acheterait un titre et s’en parerait publi- 
quement pourrait être puni d’une amende 
de cinq cents a dix mille francs. (Article 
259 du code pénal. Loi du 28 mai 1858). 
M LaiLcer, 


* 
“* 

Les titres nobiliaires sont, pour em- 
ployer l'expression technique, « hors du 
commerce » : ils ne peuvent faire l'objet 
d'un contrat de vente. La collation de 
semblables titres, comme celle de décora- 
tions, est une prérogative essentielle et 
exclusive du souverain ; la personne qui 
en est investie n’a pas le droit de les 
aliéner. Si l’on trouve parfois, dans cer. 
tains journaux, des annonces discrètes 
d'individus offrant de procurer ces dis- 
tinctions à prix d'argent, cela ne signifie 
nullement que les titulaires soient admis 
a battre monnaie avec leurs brevets ; cela 
signifie seulement que certains person- 
nages, placés a proximité de ceux desquels 
dépend la collation, esperent, à condition 
d'être grassement payés pour cette indeli- 
catesse, obtenir de leur faiblesse ou de 
leur inattention un brevet pour ceux qui 
consentent a y mettre le prix. En dehors 
de la transmission aux héritiers du sang, 
dans la mesure où le titre la comporte, le 
possesseur d'un titre nobiliaire ne peut 
le faire passer à un tiers que moyennant 
une adoption, créant entre lui et l’acque- 
reur un lien de filiation : l’adopté, d'apres 
l'art. 347 du code civil, prend le nom de 
l'adoptant. Encore est-il de règle que ces 
transmissions, pour produire leur effet 
quant au titre nobiliaire de l'adoptant, 
soient sanctionnées par le chef de l'Etat 
en la forme prescrite pour la collation de 
nouveaux titres. Il faudrait, pour la pro- 
cédure, s'adresser en France à un réferen- 


daire au sceau. PAUL. 
Je trouve dans un périodique de jan- 
vier 1898, et avec la signature d’Albigny, 


la note suivanle : 


« La transmission des titres par institution 
contractuelle ou testamentaire ne s'operait, dans 
l’ancien droit, qu'avec l'agrément du prince. 
De nos jours, l’institué pourrait seulement 
solliciter du gouvernement la concession du 
titre du déposant. 

Si le chef de l'Etat républicain ne peut con- 
férer directement des titres nobiliaires, il a du 
moins le pouvoir de vérifier les titres acquis, 
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de veiller à leur transmission et de statuer sur 
les difficultés auxquelles ils peuvent donner 
lieu, ll rend, à cet effet, des décrets. sur l'avis 
du conseil d'administration de la justice. Mais, 
en fait, le gouvernement refuse systématique- 
ment son concours et son contrôle à la vérifi- 
cation et à la transmission des titres. » 


T. PAvOT. 


Fœtus pétrifiés (XXXIX, 386). — A 
propos du fœtus de Sens, voici ce que l’on 
peut lire dans l’A bregé de l'Art des accou- 
chemens... par Madame Le Boursier du 
Coudray, ancienne maïtresse sage-femme 
de Paris. — Paris 1759, page 36 des ob- 
servations : 

L'enfant de Sens a resté vingt-huit ans dans 
le ventre de sa mère. ll fut placé en 1659 dans 
le cabinet des curiosités de Frédéric, troisième 
roi de Danemark. 

Le fœtus de Sens était ramassé en boule, 
ayant les extrémités du corps pliées de manière 
à favoriser l'arrondissement de la masse, les 
téguments fort durs, les doigts des piedscomme 
Pétrifiés, et si serrés, qu'ils représentaient l’ou- 
trage d'un statuaire qui les aurait imités avec 
son ciseau. 

Naturellement je ne reproduis pas l’or- 
tographe. Docteur LESUEUR. 


Billet de banque (XXXIX, 386). — 
On demande &« à quoi correspondent les 
billets de banque » ? A Ia valeur qu'ils por- 
tent désignée en gros caractères. Ainsi un 
billet de cinquante francs de la Banque de 
France correspond à cette valeur qu'on 
peut toucher en espèces, aux guichets de 
la Banque de France et de ses succursales. 
De même avec les billets de 100, 500 et 
1,000 francs. Il est aisé à chacun d'en 
faire l'expérience. G. SERVANDY. 


Virginité. Singul'ers moyens de 
la sauvegarder (XXXIX. 389). — Il 
s'agit en effet d’un sujet qu'on est étonné 
de trouver ici. El Kantara me parait avoir 
été dupe de récits imaginés pour ne pas 
lui expliquer un procédé brutal et cruel 
employé à l'égard des filles dans certaines 
parties de l'Afrique. Le procédé tient a la 
fois de la circoncision et de l'infibulation. 
El Kantaræ n'a qu'a chercher sous ces 
deux mots dans des encyclopédies de mé- 
decine ou dans des ouvrages d’anthropo- 
logie. G. SERVANDY. 


[30 avril 1899. 
618 


Lesfaitsdelapolitiqueextérieure 
(XXXIX. 380) — Depuis 1897, le Reper- 
toire Grenier, publiéchez Berger-Levrault, 
donne chaque année un résumé très com- 
plet, présenté jour par jour, des faits 
politiques et autres qui se sont produits 
dans le monde entier, durant l’année 
précédente. Ce recueilcompte actuellement 
2 volumes, le répertoire de 1898 n'ayant 
pas encore paru. 


Le français, langage de la diplo- 
matie (XXXIX, 427). — Le français a été 
définitivement adopté comme langue 
diplomatique au congrès de Vienne. 
Aucune des puissances alliées ne pouvant 
imposer sa langue, on a choisi le français 
pour sortir d'embarras. 

Cette adoption était d'autant plus facile 
que le français était devenu en quelque 
sorte une langue universelle, grâce à une 
littérature sans précédents dans l’histoire 
de l'esprit humain. 

En 1872, le prince de Bismarck aurait 
voulu imposer l'allemand. Il essaya de 
parler allemand aux  plénipotentiaires 
étrangers. La tentative n'eut pas de suc- 
cès : ceux qui ne savaient pas l’allemand 
demeuraient coi par nécessité : ceux qui 
possédaient la langue  d'Outre-Rhin 
répondaient en français, sûrs d’être par- 
faitement compris par le chancelier, qui 
non seulement parlait notre langue, mais 
en goûtait savamment toutes les finesses a 
ses heures. NoLLÉE DE NoDUWEZ. 


Paille ou chaume (XXXIX, 427). — 
Chaume est le latin calamus ainsi défini; : 
Tige de toute plante élevée, et particuli e- 
rement celle du roseau et de la canne. 
Darmesteter dit que c'est spécialement la 
partie de la tige qui reste sur pied et qui 
sert a couvrir les cabanes. Il appelle parle 
la tige des céréales dont on a retiré le 
grain. Cependant, chez les Romains, palea 
n'était que la balle des graminées. Mais ils 
avaient un autre mot sfipuia (français 
éteule, anglais stuble) usité, ad dibitum 
pour : Tige, chaume, paille, herbe laissée 
après la récolte. C'est la, peut-être, ce 
qui nousa fait, avec Le temps, confondre en 
un seul, les sens primitifs de calamus et pa- 
lea. La paille, comme nous l'entendons 
aujourd'hui, c’est la longue tige, et l'on 
voit souvent nos campagnards en recou- 
vrir leurs chaumières ou chaumines ; mais 
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est-il bien sûr que les Roumains agissent ss 
de même, et qu'il y ait lieu, même en 
Sorbonne, de critiquer un candidat disant 
qu'ils ont des toits de chaume ? 


T. PAvOT. 


Gamache ou mieux Gamaches. Ce mot 
se dit surtout au pluriel. Etymologie 
Gamacba qu'on a employé dans la basse 
latinité pour figurer la même chose. Du 
Cange. X. À. 


$ 
CE 


Le professeur de Sorbonne cité par 
notre collaborateur semble donc avoir eu 
raison en critiquant le candidat qui avait 
dit que les paysans roumains avaient des 
toits qui éfaient en chaume. C'est ergoter, 
je le reconnais, mais voici à quel point de 
vue il pouvait se placer Tant que la paslle 
n'est pas appliquée à la couverture d'une 
maison, elle reste paille; elle ne devient 
chaume que dans le cas contraire. Si donc 
vous m'indiquez la substance employée 
pour cet usage, vous devez l'indiquer par 
son nom ordinaire, puisqu'en analysant et 
séparant la partie dutout, vous devez la 
considérer en dehors de lui. 

Vous m'auriez dit que les paysans rou- 
mains avaient des « toits de chaume » 
que vous étiez correct. Vous avez dit des 
« toits en chaume » vous commettez une 
faute grossière. Un docteur-ès-lettres 
serait repréhensible d'ignorer ces belles 
choses. 

Voilà sans doute le raisonnement que 
ce professeur, que j'explique plus que je 
ne l’approuve, a dû se tenir. 

PAUL ARGELES. 


Félix et Félisque (XXXIX, 418).— 
Les gens peu lettrés prononcent Félisqu 
au lieu de Felix sous deux influences 
(pour ne pas abuser du mot de Joi qu'on 
met a toutes sauces) : 1° la recherche de 
la moins grande difficulté ; 2° l’analogie. 
Les mots en #x prononcés tkse sont très 
rares ; les gens peu lettrés n’ont pas l'oc- 
casion de les employer. Les mots larix 
(mélèse), onyx pbenix, ne font pas partie 
de leur langage, à plus forte raison les 
noms propres qui appartiennent à l'his- 
toire. 

Cette terminaison ix est même une dif- 
ficulté pour les lettrés, elle est le résultat 
de la contraction, au nominatif, d’unmot 
latin qui, à tous les autres cas, donnait une 
terminaison d’une prononciation normale, 
felicis, felicem, etc. 

Un français sans instruction se trouve 
donc devant une fin de mot presque uni- 
que pour lui,que non-seulement il éprouve 
du mal à articuler, mais qu’il comprend à 
peine,car 1° les seul mots usuels pour lui 
qui se terminent en x sont six et dix qui 
se prononcent sisse et disse ; 2° : il a dans 
son langage courant une série de mots 
qui sont presque identiques à la terminai- 
son qui le gène, à une fransposilion de 
letires près, tels que disque, risque, bi- 
que etc., très faciles à prononcer, comme 
toutes les fois qu'il n’y a qu'à glisser sur 
une soufflante ou une roulante (une sif- 
flante, dans l'espèce) pour arriver à l'ex- 
plosion d'une consonne forte, surtout 
d'une gutturale. 

Le même phénomene de smeétatbése St 
produit dans d’autres cas. Ainsi le peuple 
des campagnes en Picardie dit une brbis 
pour une brebis, peut-être reste-t-il fidele 
a l'ancien mot vervecem. Il dit également 
À Idopbe pour Adolphe. Qui n'a entendu 2 
Paris dire Ugène pour Eugène, en raison 
de la difficulté d'attaquer un mot par une 
diphtongue insonore qu'on remplace paf 
une voyelle plus perçante à laquelle on 
donne souvent la valeur d’une soufflante? 


PAUL ARGELES. 
Même réponse : EMILE TANDEL. 


* 
* + 
La chaume dont on se servait jadis 
pour recouvrir les modestes demeures de 
nos campagnards, est Ja paille de seigle 
non battue au fléau, mais en faisceau seu- 
lement, pour en extraire le grain sans la 
briser — on la nomme aussi glui — toute 
paille broyée serait impropre à cet usage, 
et de la la différence qu'on établit entre 
la paille et le chaume qui ne peuvent ser- 
vir aux mêmes usages. LN. G. 


Question close. 


Baloir-Gamache (XXXIX, 428). — 
Rien sur baloir, au D'clionnaire Darmes- 
teter, mais on ytrouve : Gamache, guêtre; 
mot emprunté. par l'intermédiaire du 
provençal, garamacha et galamacha, de 
l'espagnol guadamaci, sorte de cuir, — 
proprement : cuir de Ghadameès, 


T. PaAvor. 


SP VE PE POP Em RE 


: pe à 
ARR OÙ Ce EAN eue ne Ce per 


RS. mn | 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


621 


+ 
$ © 
Le peuple prononce Félisque au lieu de 
Félix, probablement parce qu’il prononce 
la lettre x 1sque au lieu de icse. 


TH. COURTAUX. 
* 


: 

M. Victor Advielle est-il bien sûr que 
Felix sonne mieux que Félisque à l'oreille ?P 
À son oreille de latiniste et d’érudit, ou- 
verte par éducation au charme des étymo- 
logies, peut-être. Mais à l'oreille populaire, 
plutôt rebelle en France à la dureté des 
consonnes qui se suivent ???.. Il est per- 
mis de ne pas le croire, 

D'abord, je ne vois pas, en principe et 
abstraction faite de tout rapprochement 
avec les sons qui suivent, en quoi la lettre 
x est plus harmonieuse que sa transposi- 
tion sc ou sg. Je serais bien plus offuxe de 
l'obelix de Lougsor que je ne m'offusquerais 
d'un obélisque de Louscor. Mème phonéti- 
quement, une bonne bisque me séduit autant 
que n'importe quel bombyx. Une rixe me 
parait aussi désagréable qu'un autre 715que. 
Seul le fisc nous écorche véritablement 
(mais point aux oreilles), et je trouve 
que ses prétentions toujours croissantes 
pourraient être avantageusement rem- 
placées par quelque chose de plus fixe. 

Mais soyons sérieux et essayons main- 
tenant, devant différents mots, la finale 
considérée, Nous ne tarderons pas à re- 
connaitre que l’x — qui est une double — 
donnera de la dureté devant presque 
toutes les consonnes, car il y en aurait 
alors trois de suite. Essayez de prononcer 
Félix Zemganno, Félix Taupin, Félix Sar- 
don, Félix Potier, (je prends des noms 
tout-a-fait au hasard et j'espère n'attirer 
de ce chef aucune réclamation à l’/nferme- 
diaire.) Prononcez maintenant comme le 
peuple et sans vous préoccuper du barba- 
risme : Félisque,.… et comparez. — Devant 
une voyelle il y aura à peu près indiffé- 
rence harmonique entre l'x et l'isque; 
enfin devant le C dur, le K (non suivis 
d'une liquide) le Q et parfois aussi le G 
dur (quatre lettres sur tout un alphabet) 
lx retrouvera sa supériorité. — Rien 
d'étonnant, par conséquent, à ce que ce 
nom, voué pendant plusieurs années aux 
acclamations populaires,ait subi la vicissi- 
tude signalée par M Advielle. 

Me permettra-t-on de faire observer à 
ce propos que décidément la lettre x pa- 
rait être peu conforme au génie de notre 
langue ou tout au moins de notre pro- 
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nonciation ? Toutes les fois que nous le 
pouvons, nous en éludons l’âpreté. Je ne 
citerai pas les mots connus: Auxerre, 
Bruxelles, etc. Je n'invoquerai pas non 
plus l'ezsemple de nos compatriotes du 
Midi. Beaucoup de Marseillais, parmi 
ceux-mêmes qui ont passé des e7zamènes, 
m'a-t-on dit, semblent s'ezzercer a pour- 
chasser l’x jusque dans les mots où cette 
lettre malfaisante et subtile se cache sous 
l'inoffensif aspect d'un double c, — ce 
qui, bien entendu, produit un assent tout 
spécial. 

Mais a une autre extrémité de la France, 
en Lorraine, j'ai constaté une prononcia- 
tion assez particulière et moins connue de 
cette lettre. Il faut dire qu'il en est fait 
là-bas une grande consommation dans les 
noms propres : la seule inspection d’une 
carte topographique permet de s’en assu- 
rer. Or, 1l ne résulte pas de cet abus 
l'extrême rudesse de langage à quoi l’on 
pourrait s'attendre, parce que, suivant 
les cas, l'x est prononcé de façons tres 
différentes. Ainsi, par exemple, au com- 
mencement d'un mot, cette lettre peut 
être articulée soit comme deux s, soit 
comme s ou Z, soit comme f. Le nom pa- 
tronymique de Xardel est assez répandu. 
Tous les Xardel que j'ai rencontrés 
se faisaient appeler Sardel, Zardel ou 
même /ardel, si j'ai bonne mémoire. Enfin 
dans le corps d'un mot l’x prend quelque- 
fois le son de cb doux, et nombre de Pa- 
risiens qui devisent entre cinq et sept, 
boulevard Montmartre, autour des tables 
de la Grande Maxeville — ce n'est pas 
une réclame — ignorent probablement 
qu'a Nancy, pour ne pas se faire remar- 
quer, il faut prononcer Macbeville. 

G. DE FONTENAY. 


Question close. 


Iconographie du général Bou- 
langer (XXXIX, 431). — 11 y a deux 
collections de ce genre, chez M. le duc 
d'Audiffret-Pasquier et chez M. Ferrari, 
directeur de la Revue bleue.  NauroY. 


La bibliothèque de la ville de Paris 
possède une collection, aussi complète 
que possible, de ces images, gravures, 


emblèmes, etc.concernantle boulangisme. 
Rip-Rap. 


* 
s + 


Dans son Répertoire general de Bio-bi- 
bliograpbie bretonne (12°° et 13"*fascicules) 
M. René Kerviler a donné la bibliogra- 
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phie la plus complète de l’'Œuvre du gené- 
ral Boulanger en 5 chapitres. 

J'ajouterai que l'on a fait paraitre en 
Belgique la plaquette anonyme suivante : 

Icono-bibliograpbie du general Boulanger. 
Les chansons, 1586 à 1800, s. Î. n. d. 
(Bruxelles, imp. Vary Loo, 1800) petit 
in-89 carré, 150 p. E. M. 


Le colonel Combes (XXXIX, 431). 
— Je suis aise que cette question soit 
posée, car cela devenait une cacophonie. 

En effet, quel est le livre publié par le 
colonel Combes tué à Constantine ? Je ne 
le connais pas, mais je connais les mé- 
moires du colonel Combe (sans s) sur les 
campagnes 1813, 14, 15 parus en 1853 
chez Blot à Paris. L'auteur, J. Combe, 
vivait encore alors; j'ai un exemplaire 
avec une dédicace de sa main. Ayant 
repris du service en 1830 comme chef 
d’escadrons de cavalerie, lieutenant-colo- 
nel, à titre de récompense nationale, le 26 
juillet 1831, il ne put monter plus haut, 
malgré les propositions faites en sa faveur, 
en 1832, par le général Defrance,et en 1837 
par le général Cavaignac. De guerre 
lasse, il se fit admettre avec son grade 
dans l'état-major des places où le brillant 
officier du 8"° chasseurs sous l'empire, 
végéta jusqu'a sa retraite. 

Il résulte de ce qui précède qu'il n'y a 
rien de commun entre le lieutenant-colo- 
nel de cavalerie J. Combe et le colonel 
d'infanterie Michel Combes tue glorieuse- 
ment à Constantine. Leur nom ne s'écrit 
pas de méme et ils n’ont certainement pas 
la mème origine. 


Or, il vient de paraitre une brochure à 
Paris, chez Girard, éditeur, par Petrus 
Durel, intitulée Le colonel Combes d'après 
des documents spéciaux, qui amalgame 
d'une bizarre façon l’histoire et les ser- 
vices des deux officiers. Ce travail a paru 
d'abord dans la Revue du Lyonnais. 


Je suis étonné que personne n'ait relevé 
l'erreur étrange qui confond deux officiers 
différents et mélange, comme appartenant 
au seul colonel d'infanterie Combes, leurs 
destinées et leurs familles. 

On eût évité cette confusion par l’exa- 
men des états de <ervices du colonel et 
du lieutenant-colonel et en lisant avec 
attention les mémoires du dernier, impri- 
més en 1833 et réimprimés il y a quelques 
années. COTTREAU. 
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« Les origines de Garrick (XXXIX, 
431). — Ce célebre comédien était petit- 
fils d'un négociant français du nom de La 
Garrique qui, par suite de la révocation 
de l'Edit de Nantes, fut obligé de se refu- 
gier en Angleterre. La famille La Garrique 
était d’origine normande. 

Ouvrages à consulter : Memoirs of D. 
Garrick, de Thomas Davies, 2 vol. in-8° 
Londres, réimprimés depuis ; The Life of 
Garrick, de Arthur-Murphy, 2 vol. in-8’, 
Londres 1801 ; ce dernier ouvrage a été 
traduit en français La vie de Garrick par 
M. de Marignié, Paris, an IX (18o1).in-12. 

G. LANTz. 


Le capitaine Thurot (XXXIX, 431). 
— Il existe à la bibliothèque du musée 
maritime du Louvre un registre de rap- 
ports de mer de capitaines dunkerquois. 

Comme ces rapports datent de la fin 
du XVIIe siècle, le Questionneur pourra 
peut-être y recueillir des renseignements 
intéressants pour son travail. H. L. 


L'île de Pâques (XXXIX, 431). — 
Voir la Revue de Paris du mois dernier 
(mars). Elle contient des pages curieuses 
de Pierre Loti sur l'ile de Pâques etses an- 
tiques statues. M. LAILLER. 

. 

Vaï-Hou (dans les Sporades australes) 
dite aussi île de Davis qui la decouvrit 
en 1686 ; et ile de Pâques, ayant été revue 
le jour de Paques 1722, par Roggeween, 
fut visitée par Cook et La Pérouse. Sui- 
vant Bouillet, c'est une terre fertile, et 
dont les indigènes sont intelligents Ona 
une toute autre idée du pays et de sa po- 
pulation. en lisant, dans la Revue de Paris 
du 15 mars 1899, un long article de 
P. Loti, sur cetteile aux statues colossales. 


T. Pavor. 
# 
» + 


Par une coïncidence assez curieuse, la 
Revue de Paris du 15 mars 1899 publie 
un article de Pierre Loti, écrit, en 1872, 
sur l'île de Pâques, article où M Cook 
trouvera tous les renseignements qu'il 


demande. ALPHA, 
$ 
* 


Enconsultant dans le Bulletin de la soctélé 

de géographie (2% semestre 1878 p. 193 
213) le récit de M. Alphonse Pinart, ayant 

| pour titre : Explorations de l'ile de Piqurs, 
notre collaborateur trouvera les rensi- 
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gnements qu’il désire. Le même auteur, 
dans son article ; Voyage à l’fle de Pâques, 
a fait paraître le même récit un peu déve- 
loppe et accompagné d'intéressantes illus- 
trations, dans le Tour du monde 1878, 
XXXVI, p. 225-240. 

Beaucoup d’autres auteurs ont écrit sur 
cette ile curieuse, elle a été décrite par de 
nombreux voyageurs Anglais et Alle- 
mands. 

Cette ile, la plus orientale, avec Sala y 
Gomez, de toutes les iles de l'Océanie 
australe, isolée dans le Pacifique, est à 
3 830 kil, O-N-O. de Valparaiso. 


Question close. LECNAM. 


Le père Jean Morin (XXXIX, 432). 
— Ce savant religieux appartenait à l’O- 
ratoire où il est mort, le 28 février 1650, 
agé de 68 ans ; il était né à Blois. Voir sa 
biographie dans Moréri. 

TH. COoURTAUX. 
St 

Jean Morin, né à Blois en 1591, est mort 
le 28 février 1659 d’une attaque d'apo- 
plexie. 

ILentraen 1618 dans la congrégation 
de l'Oratoire nouvellement fondée et fut 
choisi pour être un des douze prêtres de 
l'Oratoire qui devaient former la chapelle 
de Henriette de France, reine d’Angle- 
terre. 

Jean Morin est auteur d’un grand nom- 
bre d'ouvrages de théologie. 

Le père Constantin, oratorien, a écrit 
une Wie de Jean Morin et le père Moret, 
oratorien, publia en 1703, un ouvrage 
intitulé /. Morins opera posthuma de catechu- 
menorum expialione, de sacramento confir- 
malionis, de contritione et attritione, etc. 
Paris, in-4. 12 

Consulter aussi la Biographie universelle 
de Michaud. LANTZ. 


Littérature enfantine (XXXIX, 433) 
— Le Livre de mon ami, par Anatole France. 
NAUROY 


«L’Art de connaître les femmes » 
(XXXIX, 433). — Cet ouvrage me paraît 
être le même que ceux édités à La Haye, 
Kieboom, 1730, petit in-8 ; a Amsterdam, 
Michel, 1749, in 8 ; et à Paris, Delaunay, 
1810, in-12, sous letitre L'Art de connaître 

es femmes, avec une dissertation sur l'adul- 
lere, par le chevalier Plante-Amour. 
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Barbier, dans son Dictionnaire des ano- 
nymes et Tabaraud dans la Biographie uni- 
ee de Michaud, attribuent cet ouvrage 
a François Bruys. G. LANTZ. 

Même réponse : Paul PINson. 


Procès La Roncière (XXXIX, 434). 
— Le journal le Ssécle a récemment pu- 
blié, en feuilleton, une longue et complète 
bistoire de ce procès, par M. Stéphane 
Arnoulin, et ces articles vont probable- 
ment être réunis en volume : demander a 
l'éditeur Stock. G. SERVANDY. 


Le code d'instruction criminelle auto- 
rise la poursuite d’un crime ou d’un délit 
devant le tribunal ou la cour, soit du 
lieu où a été commis le crime ou le délit, 
soit du lieu où réside le prévenu, soit du 
lieu ou il peut être trouvé. Le lieutenant 
La Roncière ayant été arrêté à Paris, la 
cour d'assises de la Seine était compé- 
tente pour le juger, comme l'eût été, si 
elle avait été saisie, celle siégeant à An- 

ers, dans le ressort de laquelle est situé 
aumur, ville où le crime reproché a 
La Roncière était censé avoir été com- 
mis. 

M'e de Morell à épousé, dit-on, le 
marquis d'Eyragues. La Roncière ayant 
subi la peine de dix ans de réclusion dont 
il avait été frappé, fut réhabilité en 1849. 
Trois ans plus tard il était nommé inspec- 
teur de la colonisation en Algérie, puis 
gouverneur de Saint-Pierre et Miquelon. 
Il mourut en 1874, commandant supé- 
rieur de Tahiti et chevalier de la Légion 
d'honneur. L'un des principaux témoins 
du procès de 1835, le lieutenant baron 
Ambert, est devenu général, et sénateur 
sous le second empire, Il a écrit de nom- 
breux ouvrages, notamment plusieurs 
volumes de récits militaires sur la guerre 
de 1870-71. M. LaILLer. 


M'e Morell, dont parle Maxime Du- 
camp dans ses Souvenirs littéraires, a 
épousé le comte d'Eyragues, qui représen- 
tait la France à La Haye lors de l'affaire 
de la duchesse de Berry. 

La Roncière a été gouverneur d'une de 
nos colonies ou de l'Océanie sous le 
second empire ; il fit en vain un procès a 
la Bibliothèque nationale, pour la forcer à 
ne pas communiquer le compte-rendu de 
son procès ; depuis, il est mort. Son frère 
a été l’amiral La Roncière Le Nourry. 

NAUROY. 
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Les manuscrits français de la collection 
Hobendorf. — En 1720, on vendit à la 
Haye, la Bibliotbeca Hobendorfiana, qui 
renfermait un grand nombre d'excellents 
ouvrages en tous genres, et qui était pour 
l'époque, une des collections les plus im- 
portantes qu'un particulier püt réunir. 

Le baron de Hohendorf, colonel de cui- 
rassiers, gouverneur de la ville de Cour- 
trai, avait un goût très prononcé pour les 
lettres et les arts. 


Le catalogue forme trois volumes in-8, 
qu'on trouve aujourd'hui difficilement. 

Parmi les manuscrits français, je relève 
ceux ci-après : 

Remarques sur les CONCILES, par Thomassin, 
3 vol. in-fol, 

Les Orrices DE Cicéron, traduits en français 
par M. Anjourant Bourré, licencié és-lois,in-fol. 
— Vélin, avec miniature. 

Traoucrion DE MARTIAL ET DE PÉTRONE, avec 
des paraphrases des plus beaux endroits. In- 
fol. 


Le Roman 0€ LA Rose, avec le Codicile de 
Jean de Meung. in-fol. — Vélin, enrichi de 
lettres dorées, et d’un grand nombre de 
sujets en miniature d'un fort beau travail. 

Le Roman DE MÉRANGIS DE PORTLESGUES, Par 
maitre Raoul de Bodent, in-fol. — Vélin, 
enrichi de miniatures et de lettres initiales 
dorées. | 

RENART LE CONTREFAIT, 
et moitié en prose. In-fol., 

Le Sonce où VerGier, in-fol. 
niature en tête de chaque livre. 

Le ROMAN DU BON CHEVALIER DE LÉONOYS ET DE 
LA Rovne-YseuT DE CORNOAILLE, 2 Vol. in-fol. 
— Vélin, écrits en 1466, avec miniatures. 

BREVIARIO D'AMOR, en VETS, provençal, in-fol. 
Vélin, quantité de miniatures et de lettres 
d'or. 

Les Œuvres DE DanTe, traduites en Vers 
français, vers le milieu du XVI° siècle, in-fol. 


Hisrome 0e Louis XII, RoI DE FRANCE, in-fol. 
— Vélin. 

Mémomes ET VoyAGEs D'HOLLANDE, ALLEMA- 
GNE, SUÈDE ET DANEMARCK, EN 1643 et 1644, par 
François Bertaut, abbé de Saint-Thomas du 
Mont-aux-Malades, in-fol. 


SECOND VOYAGE A MUNSTER, EN 1643, DANS LE 
TEMPS DE LA CONCLUSION DE LA PAIX D'ALLEMAGNE, 
par le même. In-fol. 

PROCÈS-VERBAL ET ACTE DE LA CONFÉRENCE FAITE 
EN L'ABBAYE DE SAINT-ANDRÉ-AU-BOIS, entre les 


roman moitié en vers 
miniature en tête. 
— Vélin, mi- 


députés des rois de France et d’Espagne, sur 
la propriété, feudalité et ressort de Beaurain 
en 1579, etc., in-fol. 

PROCÈS-VERBAL DE LA CONFÉRENCE TENUE A 
SAINT-RIQUIER ET AUTRES LIEUX, Par les députes 
du roi et des archiducs de Flandres, és-années 
1602 et 1603, touchant la mouvance du 
comté de Saint-Paul, etc., in-fol. 

MÉMOIRE GÉNÉALOGIQUE PRÉSENTÉ AU  ROI, Par 
C. de Valles, où l’on voit les armes des princes 
étrangers et grands hommes, auxquels les rois 
de France, en récompense de leurs belles ac- 
tions, ont permis de porter les fleurs de lis, etc. 
in-fol., blasons en couleur. 

LIVRE DES PLANS DES PASSAGES. GAYS (gués) Er 
CHAUSSÉES DE LA RIVIÈRE DE SOMME, Par le sieur 
Lovin, 1644. In-fol., fig. coloriées. 

LISTE DES OUVRAGES NON IMPRIMÉS DE FEU 
M. CLAUDE JOLY, CHANTRE DE NoTRe-DAME DE 
Paris, in-fol. 


RECURIL TRÈS PRÉCIEUX D'UNE TRÈS GRANDE 
QUANTITÉ DE LETTRES, toutes originales, concer- 
nant les belles-lettres et les affaires politiques, 
qui n’ont jamais été publiées; 2 vol. in-fol. 


TRAITÉ D'ENTRE L'ÂME ET LE CŒUR, LEQUEL 
S'APPELLE LE MORTI FRANÇAIS DE VAINE PLAISANCE, 
faitet composé par René, roi de Sicile, duc 
d'Anjou, in-4 sur vélin, miniatures d'une 
grande beauté, peintes par le roi René. 

HISTOIRE DE LA CONVERSION DE MARGARITE, FILLE 
pe THeovocius ET SARAZINE, EN Vers français, 
in-4, sur vélin. 

TRAITÉ DES VERTUS ET DES VICES DE L'HOMME, 
. VERS FRANÇAIS, În-4. Manuscrit ancien sur 
vélin. 


MÉTHODE POUR APPRENDRE A LA JEUNESSE LES 
HUMANITÉS GRECQUES ET LATINES, Par Taneguy-le- 
Fèvre, in-4. 

CHRONIQUE COMMENÇANT A LA VENUE DE Norrs- 
SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST ET FINISSANTF EN L'ANNÉE 
1321. in-4. Sur vélin, qui à appartenu à 
Jean de Boucicaut, maréchal de France. 


L'INSTITUTION ET LES STATUTS DE L'ORDR& D 
SanT-MicHez EN FRANCE. Ïn-4, sur vélin, 
enrichi de sujets peints en miniature dans L 
dernière perfection dont le roi Louis XII, 
revêtu de l’habit de l'Ordre... On lit en tête: 
« Cest livre. appartient au roi Louis XII ». 


JUSTIFICATION DU DUC DE BouRGOGNE SUR LE 
FAIT DE LA MORT DU DUC D'ORLÉANS proposce pa! 
maître Jean Petit, docteur en théologie, ef 
l'hôtel de Saint-Paul, à Paris, l'an 1407. In-4 
sur vélin, miniature. 

DISCOURS DU MARIAGE D'ISABELLE DE FRAWE 


avec RICHARD, ROI D'ANGLETERRE, EN | 395. 


en ts ons ln DE ne D Oil ee pe me ee ee 2" 
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au roi Louis XII, par Etienne Leblanc, greffier 
des Comptes, son secrétaire. In-4, sur vélin. 

HISTOIRE SUCCINTE DES PRÉTENTIONS DES ROIS 
pe FRANCE SUR LA FLANDRE. In-4, sur vélin, 
(époque Louis XII). 

CHRONIQUES DE NORMANDIE... 
1217. In-4, sur vélin. 

JoURNAUX DE CE QUI S'EST PASSÉ SOUS LES RÈGNES 
os Pérwie-Brer A Chances VIII, par le sei- 
gneur Aubery. 9 vol. in-4, autographes. - 

JourNAL DU RÈGNE DE SAINT Louis, par le 
sieur Pean, In-4, autographe. 

ABRÉGÉ DE L’HISTOIRE DE Louis XIII, par le sieur 
Goulas, secrétaire des commandements de 
Gaston, duc d'Orléans. 2 vol, in-4.autographes. 

DÉFENSE DU SIEUR GOULAS, CONTRE LES CALOM- 
NIES INSÉRÉES DANS LES MÉMOIRES DE MONTRÉSOR. 
In-4, autographe. 

DIVERSES CORRECTIONS ET AUGMENTATIONS SUR 
L'HSTOIRE DE M, DE Tuou, faite par lui-même. 
In 4, copié sur l'original de l’auteur, 

MÉMOIRE D'UN SEIGNEUR ALLEMAND, SUR LA PLU- 
PART DES GRANDS CAPITAINES QUI ONT, AVANT LA 
PAIX DE MUNSTER, SERVI LA MAISON D'AUTRICHE 
CONTRE LA FRANCE, ET SUR LE CARDINAL MAZARIN. 
In-4, | 

DIVERS MANUSCRITS ORIGINAUX DU SIEUR PEAN, 
SUR LES DROITS ET PRÉÉMINENCES DES ROIS DE 
France, In-4. 

Discuiprion pu MARAGNON ET DE LA RIVIÈRE 
DES AMAZONES, faite par le sieur Maurice de 
Hériarte, intendant de justice des gens de 
guerre du dit pays, en 1662. In-4, autogra- 
phe. (Ex.d'hommage à Colbert). 

JoURNAL D'UN VOYAGE FAIT EN EUROPE EN 1660 
er 1661, par Gouveau, conseiller au Parlement 
de Paris, In-4, autographe. 

. ROMAN EN VERS FRANÇAIS, que l’on croit avoir 
été composé par madame de Tournon, In-4, 
sur vélin, onze miniatures. 

RECUEIL DE POÉSIES DIVERSES, QUI N'ONT JAMAIS 
ÉTÉ mmPRIMÉES, composées par MM. Chaulieu, 
Ferrand, Rousseau, de la Monoye,de la Mothe, 
etc. 2 vol. in-4. 

LiSaurTiers EN Roumans, In-8. 

Le Laz v'amouR Divin, roman en vers fran- 
çais. In-8, sur vélin. 

JouRNAL DES CHOSES MÉMORABLES ARRIVÉES EN 
FRANCE PENDANT LES GUERRES DE LA RELIGION, 
DEPUIS 1560 JUSQUES EN 1562, écrit par un catho- 
lique. In-8. 

Voila les principaux manuscrits fran- 
çais de la collection. 

La série des manuscrits latins est éga- 
lement digne de remarque. Comme tou- 
jours, beaucoup de Bibleset d'Heures, mais 
peu de classiques, de « bonne antiquité ». 

Parmi les manuscrits italiens, je distin- 
gue celui-ci : 

DE GLI HABITI DELLE RÉLIGIONI, CON LE ARMI, E 
BREVE DESCRITTIONE LORO, OPERA D! OWwARDO Fia- 
LETTI, BOLOGNÈSE, PITTORE IN VENETIA, 1616.1n-4. 
v. f.« où toutes les figures sont dessinées 
À la plume par ledit Fialetti ». 


JUSQU’A  L’AN 


[30 avril 1899. 

630 

Le catalogue du baron Hohendorf pré- 
sente une particularité curieuse et rare : 
c'est qu'à la suite des manuscrits propre- 
ment dits,on a donné une liste d'ouvrages 
annotés, innovation que je voudrais voir 
introduire dans tous les catalogues des 
bibliothèques publiques et privées. Cer- 
tains ouvrages deviennent souvent, en 
effet, par la multiplicité des corrections- 
notes dont leurs marges sont couvertes, 
de véritables manuscrits, et ne devraient 
jamais être confondus avec les imprimes. 
Cette série occupe deux pages du catalo- 
gue. 

Deux deslivresannotés sont ainsi décrits : 

LE PRINCE DÉVOT ET GUERRIER, OU LES VERTUS 
HÉROIQUÉS DE LÉOPOLD - GUILLAUME,  ARCHIDUC 
D'AUTRICHE, par Mic. Avancin. Lille, 1667, 
in-4. — Avec des notes Mss.écrites de la main 
du vieux duc de Lorraine, Charles III. 

NOBILIAIRE DE PICARDIE... par Haudicquer de 
Blancourt (1). Paris, 1693, in-4. — « Cet exem- 
plaire est chargé en marge d’une infinité de re- 
marques Mss, de MM. d’'Hozier, de Roussevilleet 
Blanchard, pour relever toutes les faussetés qui 
sont insérées dans ce livre, et les remarques 
sont d'autant plus curieuses, qu’elles dévoi- 
lent l’origine d’une infinité de Maisons ». 


Que sont devenus tous ces manuscrits ? 
C'est toujours ce qu'on se dit quand on 
parcourt les vieux catalogues des collec- 
tions étrangères. Quelques-uns reviennent 
en France ; mais la plupart, une fois hors 
de nos frontières, sont à jamais perdus 
pour nous. VICTOR ADVIELLE. 


Antoine Coyzevox, sculpteur (1640-1720). 
— Dans le registre 921 des Pièces origi- 
nales de la Bibliotheque nationale, cote 
20 336, n° 3, on peut lire, sur parchemin, 
la quittance suivante : 

En la présence des notaires à Paris soussi- 
gnez, sieur Antoine Coizevox, sculpteur des ba- 
timens du Roy, confesse avoir receu de messire 
(sic) François Gabriel, conseiller du Roy, 
trésorier général des bastimens et jardins de Sa 
Majesté, arts et manufactures de France, la 
somme de quatre cens livres à lui ordonnée 
acompte d’une figure representant Saint Char- 
lemagne qu'il fait en marbre pour l’eglise des 
Invalides. Dont etc. Quittant etc. Fait et 
passé és estudes desdits notaires, l’an mil sept 
cens, le douzieme jour de decembre et a signé. 

(Signé) Coysevox. Belot. De Beauvais 


Cette statue de Charlemagne se trouve 
encore aux Invalides et le document ci- 
dessus nous paraît un certificat d’origine 
andiscutable. TH. COURTAUX. 


So ELLE 
(1) Condamné aux galères en 1702 pour avoir 
fabriqué de faux titres de noblesse, Rép, 
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T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses mdiquè le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto. 

Les manuscrits non insérés ne sont pas 
rendus. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
tion anonyme. D 

BI-CENTENAIRE DE LA MORT DE RACINE. —— Un 
groupe de lettrés composénotamment de mem- 
bres de l’Aadémie française, a célébré, à Port- 
Royal des Champs, dont les ruines subsistent 
encore sur les communes de Trappet de Magny- 
les-Hameaux (Seine-et-Oise,, le deux centième 
anniversaire de la mort de Jean Racine, décédé 
à Paris, le 21 avril 1699. 

Bien que né à la Ferté-Milon, l’illustre poète, 
en effet, a laissé de nombreuses traces dans 
l'arrondissement de Rambouillet. De 1655 à 
1658, il suivit, à l'école des Granges-de-Port- 
Royal, les leçons de Nicole et de Lancelot ; en 
1660 il résida, à Chevreuse, auprés de son 
oncle Vitart ; enfin, de 1699 à 1711, les restes 
de l'auteur d'Athalie reposérent au cimetière 
de Port-Royal, puis dans l’église de Magny. 

La Société archéologique de Rambouillet, 
conviée par le comité organisateur, avait invité 
tous ses membresà prendre part à la cérémo- 
nie. 

Le très aimable secrétaire de la Société M. F. 
Lorin nous avait honoré d'une invitation à 
laquelle, bien à regret, nous n'avons pu nous 
rendre. 11 nous aurait été bien agréable de nous 
trouver pendant quelques heures en aussi bonne 
compagnie et d'assister avec elle à l’inaugura- 
tion des bustes de Racine et de Pascal dans 
l'ancien cimetière de Magny. voisin des ruines 
du célèbre monastère. Nous en avons été em- 
pèché ; etavec l'expression de nos regrets, nous 
adressons les remerciements de l'intermédiaire 
à M.F. Lorin ainsi qu’au savant président de 
Ja Société M. A. de Dion. 


Un asonné. — La Borie Blanque et Valliéres 
sont deux seigneuries du Lauraguais qui ont 
appartenu, des siècles durant, à la famille de 
David. Les Soubiran et les Guillermy sont 
originaires de Castelnaudary, ville principale 
du Lauraguais, c'est donc de ce côté que doi- 
vent être dirigées les recherches. 

La Chesnaie des Bois mentionne une famille 
Arifa dont les armes sont d'or à la bande de 
gueules chargée au centre d'un croissant 
argent, W existe un Arifat, canton de La 
Salvetat (Hérault) dont la seigneurie apparte-- 
nait aux Villeneuve. 

Les Villeneuve Arifat portent de gueules, à 
l'épée d'argent, garme d'OT, posée en bande 
Ja garde em chef. Louis-Florent, marquis de 
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Villeneuve Arifat, fut convoqué a l’Assemblée 
de la noblesse, tenue à Toulouse en 1789. 


.... D'une lettre de M. Léopold Lacour, 
dontil a été question ici le 30 mars. (col. 
472), nous extrayons les renseignements sui- 
vants : 

…... « Je suis en train de revoir, corriger 
« et considérablement augmenter cette élude 
« (Théroigne de Méricourt) pour un volume 
« dé moi qui doit paraître sous ce titre Trois 
« femmes de la Révolution française. 

« J'ai souligné corrigé; et à vrai dire, la 
« Théroigne de mon volume sera une étude 
« presque toute nouvelle. 

« Je vous serais très reconnaissant de vou- 
« loir bien informer du fait votre correspon- 
« dant. 

« Les deux autres femmes de mon volume 
« seront Olympe de Gouges et Rose La- 
« combe ». 

Nous nous permettons de signaler à M, 
Lacourune étude trés peu connue sur Olympe 
de Gouges, écrite par Mary-Lafon, compatriote 
de la belle patriote, et parue, vers 1854, dans 
l'Athénée de Médi. 


C. L. — Pharmaciens célèbres. Pour les 
pharmaciens antérieurs à la révolution, consul- 
ter De la condition des médecins apothcaires 
chirurgiens et barbiers sous l'ancien régime, 
par Albert de Rochas. — extrait du Cosmos, 
1890. 

H. Bouruy. — Une bibliothèque polonaise, 
qui a dû être fondée par le prince Czartoryski, 
existe, nous dit-on, en l'île Saint-Louis, sur le 
quai Béthune. Nous y ferons les recherches qui 
vous sont utiles. 

La question: Formule Monseigneur..." 
nous écrit Edme de Laurme, a déjà été traitée 
aux tomes Il, IV, V, XXII, XXIV, XXIX. 


M. Emile Deschanel, dans les déformations 
de la langue française, p. 241, 276, dit, sans 
rien affirmer ! que le mot gosse serait l'apo- 
cope d'un mot d’argot, hégosse, sorte ue 


ERRATA ET ADDENDA. 


XXXIX, 483, 1. 3, lire Coufin au lieu de Confix. 
« 531,1. 34, lire 1815 au lieu de 1813. 
Col. 546. — Le père de M. Ferdinand Rey 
et de M" Laurent-Atthalin se nommait Alexis. Il 
est mort bien après M®* Rey : le mot veuve 
(ligne 53) est à supprimer Des deux frères de 
M. Ferdinand Rey, le capitaine d'infanterie se 
nommait Paul, l'officier de cavalerie Constant, 
Col. 546. 35. Lire Gaston Laurent-Atthalin, 
au lieu de Gaston-Laurent. 
Col. 581,1. 6, lire d’une au lieu de et une. 


ro 
L'admnistrateur-gérant. 
S. PATTEY. 
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Questions 


Pierre Dupont. — La ville de Lyon 
vient d’ériger une statue au poète chan- 
sonnier Pierre Dupont : c’est justice. 

Je l'ai un peu connu quand j'habitais le 
Berry. Il était un des grands amis de Clé 
ment Laurier, avocat distingué du Blanc, 
qui est devenu le célèbre Laurier. 

À cette époque, on ne causait que de 
Laurier et de Pierre Dupont au Blanc. 

J'ai fait ces années-ci des démarches 
auprès de Me Laurier (remariée), pour 
l'engager à publier ou à me permettre de 
publier toute ou partie de la correspon- 
dance de son mari avec Pierre Dupont : 
je n'ai pas abouti. 

Ily a pourtant dans cette correspon- 
dance un Pierre Dupont inconnu, qui mé- 
rite d’être révélé. 

J'en signale la recherche à nos per- 
sévérants intermédiairistes. 
VicTOR ADVIELLE. 


Artistes refusés au Salon. — On 
connaît le nom des grands artistes qui, à 
leur début, ont été refusés au Salon; mais 
on désirerait savoir quelles sont celles 
de leurs œuvres qui ont essuyé ce refus. 

L. 


Femmes docteurs en médecine. 
— Quels sont les noms des vingt pre- 
mières femmes reçues régulièrement doc- 
teurs en médecine ? 
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Unchampdemanœuvre à Mantes 
au XV: siècle. — 1l existe à la Biblio- 
thèque nationale, supplément français, 
n° 4633, un manuscrit portant la date de 
1468, le Compte des dépenses faites sur 
l'ordre de Louis XI pour la mise en état du 
champ à combattre que le roi avait établi 
à Mantes. En 1465, s'il faut en croire la 
Chronique scandaleuse, le roi envoya à 
Mantes « Grant quantité de gens de guerre 
et de francs-archiers. # C'est sans doute 
à la suite de cet envoi de troupes que 
Louis XI fit établir un champ de manœu- 
vre. MM. Durand et Grave dans la Chro- 
nique de Mantes, publiée en 1883, ont 
ignoré cette particularité, car ils n'en 
parlent pas. Sait-on où était situé ce 
champ à combattre. ?  PauL Pinson. 


Le théâtre et la psychologie ex- 
périmentale. — Dans quelle pièce de 
théâtre parle-t-on vraiment de psycholo- 
gie expérimentale ? D'E. 


Madame Angot.— A Sainte-Hélène, 
l'empereur disait que madame Merlin 
était une « vraie Madame Angot », lit-on 
dans le Journal de Gourpaud. 

Je croyais que la célébrité de madame 
Angot ne datait que de Lecocq. 

Quelle est la véritable histoire de 
madame Angot?  C.DE LA BENOTTE. 


Famille de Beauvollier. — Pour- 
rait-on dire quelle est la descendance ac- 
tuelle de la famille Valot de Beauvollier 
dont plusieurs membres s’illustrèrent dans 

xxux-13 
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la guerre de Vendée? Le nom parait 
éteint; a defaut de descendants directs 
quels sont les représentants de cette fa- 
mille ? Les frères Beauvollier étaient nés 
a Beuxes, en Loudunais. 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Les Français sont-ils au pôle sud 
depuis 1798 ? — Que penser de l’article 
de l’Evénement du 9 avril? Le patriotisme 
nous porte à le croire vrai. Nous avons 
entendu dire à de vieux Dieppois quelque 
chose de tel, il y a assez longtemps, au 
sujet de matelots échappés des pontons 
anglais. 

L'Evénement dit, en parlant des expédi- 
tions allemande et anglaise au pôle sud : 

Mais si d'aventure l’une de ces croisieres de 
la science aborde aux îles Sainte-Marie du 
Sud, sur la Terre d’Adélie, vers l'endroit où 
le navigateur Pross débarqua en 1842, non loin 
du mont Erebe, dont le volcan éclaire la mer 
australe comme un phare gigantesque, sans 
doute y rencontrera-t-elle des populationsessen- 
tiellement françaises, parlant notre langue et 
arborant notre drapeau. Ce sont des descendants 
de matelots et de soldats français faits prison- 
niers par les Anglais pendant les guerres de 
la révolution et jetés sur les côtes pan les nau- 
trages, de 1798 à 1815... Ainsi la France 
auralt été la première à découvrir et à occu- 
per le pôle sud! 

Si cela est vrai, il est bon que tous les 
Français le sachent, 

RAOUL JANVAL. 


Les ruines de Timgad. — Quelle 
est la plus complète description des ruines 
de Timgad ? Quel est le nom de l’archi- 
tecte qui a le premier relevé ces ruines et 
quel est l’architecte qui conduit actuelle- 
ment les travaux ? EVELYN. 


Bélier. — Quel est l'inventeur du bé- 
lier appliqué aux opérations de siège ? 
Plutarque, d'après Ephore, prétend que ce 
fut Périclès qui, le premier, au siège de 
Syracuse, se servit de cette machine pour 
démolir les murailles. Est-ce exact? Je 
serais reconnaissant à l’intermédiairiste 
qui pourrait me renseigner. 

UN LECTEUR DE L'& INTERMÉDIAIRE ». 


Le soldat Bornibus. — Je trouve au 
registre de contrôle du régiment de dra- 
gons Orléans : « Jean-Baptiste Bornibus, 
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dit Cite, de Cite en Comté, 20 ans, cheveux 
blonds. Enrôlé le 6 avril 1742. Est-ce un 
ancêtre du marchand de moutarde ? 

V. ADVIELLE. 


D ont 


L'expropriation pour cause d’uti- 
lité publique. — Les lecteurs de l'/n- 
fermediaire pourraient-ils nous renseigner 
sur le point suivant : A quelle époque 
remonte l’expropriation pour cause d'uti- 
lité publique? Quel est le document le 
plus ancien se référant à ce sujet ? 

| NESscio. 


Madame de Bouillon née Banas- 
tre. — Ou et quand est morte la seconde 
femme du duc de Bouillon, née Banastre, 
qu'il avait épousée, je crois, en 1789 ? 

Ce mariage n’avait-il pas été précédé 
d’un retentissant procès dans lequel 

laida l'avocat Bayeux, plus tard assassiné 
a Caen, et qui donna lieu à l'impression 
de mémoires dont il devrait être aisé de 
retrouver la trace ? HAUTENCLEF. 


Fagot d’épines. — Lors d'uneinfor- 
mation faite en 1449 pour prouver la 
noblesse d’une dame bourguignonne, on 
affirme que : 

Le jour de ses noces elle avait été portée à 
l'église sur une civière avec un fagot d'épines 
et de geniévre, ainsi que d'ancienneté on avait 
coutume de le faire aux gentilshommes et aux 
gentilles-femmes. 


M'expliquer Ja raison de cet usage, 
dans une cérémonie matrimoniale, serait 
me tirer une épine...…. hors du pied. 

EDME DE LAURME. 


Vases murrhins. — Quelque savant 
collaborateur de l'/nfermédiaire aurait-il 
l'amabilité de me dire s’il existe dans les 
musées ou chez les collectionneurs des 
vases murrhins ? 

L'abbaye de Saint-Alban avait reçu au 
treizième et au quatorzième siècle des 
vases murrhins. 

Mgr. Barbier de Montaut a trouvé des 
textes : 

Et in factura unius cipbi murrei unum 
cipbum murreum. 

Voir l’étudedenotresavant collaborateur 
sur la basilique de Monza, dans le Bulle- 
lin monumental de 1881. 

Que sont devenus ces vases ? 

R. pe P. 
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Armoiries des Berneval. — Quelles 
étaient les armes d'une famille vraisem- 
blablement normande, de ce nom, alliée 
aux Braquemont, et a laquelle paraît avoir 
appartenu le Berneval qui fut le compa- 
gnon peu fidele des aventures de Jean de 
Béthencourt, vice-roi des Canaries? X. 


Armoiries des Calletot et des 
Berneval. — Quelque obligeant héral- 
diste peut-il m'indiquer, avec sources à 
l'appui, ces armoiries de deux familles 
normandes ? HAUTENCLEF, 


La Vénus de Cherchell. — La 
Vénus de Cherchell dont s’enorgueillit 
justement le musée d'Alger, est-elle un 
original ou une copie de quelque statue 
grecque comme il en existe tant en Algé- 
rie ? HERBERT. 


Le « F'anatisme » de Voltaire. — 
Vers la fin du second empire, il a été 
publié, sans date, dans une « librairie de 
la bibliothèque démocratique » (9 place 
des Victoires), un volume de mélanges de 
Voltaire, intitulé la PER et le Fana- 
lisme. 

C'est un volume de 212 p. in-24. Le 
morceau intitulé Fanafisme va de la p. 
121 à Ja p. 173; il commence par cette 
pbrase : « C'est l'effet d'une fausse cons- 
cience..… » et se termine par cette expres- 
sion « au sujet du petit doigt et des 
ongles ». Pour une question d'histoire 
littéraire, j'ai besoin de connaitre la date 
de ce morceau et d'en rechercher les pre- 
mières éditions. Je n'ai pas pu (ou su) me 
retrouver dans les tables de la grande 
édition de Voltaire,de Beuchot. Je demande 
donc ici — dans l'espoir qu'il y a encore 
quelque voltairien — d’où ce morceau a 
été pris pour être inséré dans ce volume 
de propagande libre-penseuse. 

G. SERVANDY. 


Expédition de Lombock (Malai- 
sie) — Quelque collaborateur à la revue 
pourrait-il me donner des détails sur 
l'expédition de Lombock (Malaisie) en 
1896, faite par le général hollandais 
Vetter ? Existe-t-il des ouvrages traitant 
la question ? HENRI BOUT MY. 
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La formule: « qui qu’on veut ». 
— En quelle province de Franceemployait- 
on, au siècle dernier, cette formule pour 


qui l'on veut, dans la langue du droit 
coutumier ? VICTOR ADVIELLE. 


Draps taits. — Dans une lettre adres- 
sée à Poupart-Neuflize et fils, fabricants 
de draps à Sédan, par un capitaine d’ha- 
billement, à la date du 22 germinal an X, 
je relève la phrase suivante : 

On me remet votre lettre portant facture 
d’un ballot contenant dix pièces de draps fasts 
en laine. 


Je ne trouve le mot faifs dans aucun 
dictionnaire. Serait-ce un terme techni- 
que ou simplement un lapsus ? 

NEMo. 


Un fou littéraire. — Je possede un 
ospuscule intitulé Circulaire, Sixième rap- 
port de l'ordonnance de l'Eternel pour son 
avenement à la fin de ce monde, et le renou- 
vellement de toutes choses qui sont depuis le 
commencement des siècles, el sur un simple 
envisagement pour la suile de l'autre. Cet 
écrit est signé Emeric Seraphin, corres- 
pondant de Dieu pour les hommes, du 
règne de David, de la tribu de Juda. A la 
suite de ce rapport sen trouve un autre 
portant ce titre : 

Septième circulaire, ou avertissement pour 
la fin de ce monde et le commencement de 
l'autre, signé également Emeric Seraphin, 
rejeton en sentinelle, correspondant de 
Dieu pour les hommes. Mas, le 1°° juin 
1878, Grasse, imprimerie E. Imbert, 
grand in-folio à 3 colonnes de 2 pages. 

Dans cet opuscule d'un style abracada- 
brant, l’auteur se jette dans des divagations 
où la folie religieuse se traduit par un 
langage incompréhensible. 

Pourrait-on me fournir quelques ren- 
seignements biographiques sur ce fou 
littéraire qui doit appartenir au départe- 
ment des Alpes-Maritimes ? Quels sont les 
écrits qu'il a publiés ?  PAuL PrINsoN. 


La prophétie de M. d’Esprémè- 
nil. — Lettres écriles de Paris pendant la 
révolution française,par Elizabeth comtesse 
de Suntherland..« à la marquise de Staf- 
ford... publiées par la Revue hebdomadaire. 
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Lettre du 25 mai 1792 : 


11 fait si chaud que je ne veux pas me su- 
rexciter en vous racantanttout ce qui se passe. 
Je vous dirai seulement, en deux mots, l’his- 
toire de M. d'Espréménil. Il se promenait 
l’autre jour, tranquillement, sur la terrasse, 
prés de l’Assemblée nationale. La foule Île 
reconnut, le saisit, le frappa et le couvrit de 
blessures perdant deux heures, apres l'avoir 
traîné au Palais-Royal. Il fut sauvé à grand” 
peine et survit pour conter la chose, à son 
grand étonnement et à celui de tous ses amis. 
Vous verrez dans les journaux l’histoire vrai- 
ment extraordinaire d’une prophétie qu'on 
trouva dans sa poche. 

(Revue hebdomadaire n° du 1° avril 1899, 
P. p. 93-94). 

Quelle prophétie trouva-t-on dans la 
poche de M. d’Espréménil ? Un confrère 
obligeant voudrait-il en donner le texte 
dans l’/ntlermédiaire, — ou du moins un 
résumé des renseignements fournis par 
les journaux de l’époque ? 

L. VANvINCQ. 


Franceschini. — Peut-on me donner 
quelques renseignements sur un auteur 
nommé Franceschini et sur un livre de 
« Dialogues » qu'il a publié en 1802 ou 
1803. 

Larousse n'en parle pas. 

C. DE LA BENOTTE. 


Un frère du cardinal de Rohan. 
— Je lis, dans une lettre particuliere et 
inédite, datée du 15 décembre 1786, que 
le prince Ferdinand de Rohan (frère du 
cardinal qui avait été si tristement mêlé 
a l'affaire du collier) tua, d'un coup de 
fusil, un garde qui voulait l'empêcher de 
chasser dans une propriété privée. « Dé- 
crété de prise de corps, le prince est 
actuellement à Versailles ; le cas est grave 
car il est archevêque et parce qu'il a 
commis ce meurtre dans son diocèse. » 

Où trouverai-je la confirmation de ce 
récit ? I1me semble l'avoir déja lu dans 
des mémoires du temps, mais où P je ne 
sais. Jusqu'a présent mes recherches pour 
le retrouver ont été vaines. Remercie- 
ments à mes confrères s'ils veulent bien 
m'aider, peut-être pourront-ils me dire 
également s’il est vrai que le prince Fer- 
dinand était archevêque, de quel diocèse 
en ce- cas ? Comment s'est-il tiré de ce 
mauvais pas ? C. DE LA BENOTTE. 
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Potiers d’étain de Colmar. — 
Pourrait-on me donner des renseignements 
sur les potiers d’étain de Colmar, leurs 
poinçons et la valeur de leurs œuvres, 


particulièrement sur Frédéric Dim. 
P. B. 


« Les Projets de mariage ». — Oui 
est l’auteur d’une comédie de ce nom. Elle 
doit dater de la fin du dernier siecle ou 
du commencement de celui-ci. 

Sa date exacte S. V. P.? 

Est-elle en prose ou en vers? 

Combien d'actes ? 

Remerciements d'avance à qui voudra 
bien me renseigner. C. DE LA BENOTTE. 


Geneviève. — Ce prénom de la pa- 
tronne de Paris vient, dit l’ÆAlmanacb 
Hacbette (1895), de deux noms celtiques 
gbeno—joue et gwef—flétri, d’où Geneviève 
est traduit : visage pâle. M. Emile Fer- 
rière (Ætymologie de quatre cents prenoms) 
dit : mot celtique latinisé en geno- 
vefa, du celtique gen—joue et guef—blanc 
ou beau, d'où Geneviève est traduit : la 
fille aux joues blanches. Je ne m'explique 
pas que blanc ou beau soit l'équivalent 
de flétri! Il ne faut pas oublier que les 
Celtes étaient des Aryens blonds aux 
chairs blanches et qu'ils ne prisaient 
guère les cheveux noirs et les teints bis- 
trés. D'un autre côté, dans un chirographe 
du 12 mai1551, je trouve sainte Gine- 
vierge. Que pense-t-on de tout cela a 
l'Intermédiaire ? EDME DE LAURME. 


La reproduction de Jeanne d’Arc 
dans l’art céramique. — Jeanne d'Arc 
a su inspirer les artistes de la peinture et 
de la sculpture, l’art céramique at-il éte 
aussi heureux? A Rouen et à Sinceny, 
où les pièces intéressantes abondent, le 
sujet de Jeanne d'Arc n'a-t-il jamais été 
traité ? Je serai heureux qu’on me signale 
le fait. 

Pour ma part, j'ai trouvé dernièrement 
un plat ovale bordure bleue avec quatre 
fleurs de lys aux extrémités, qui repré 
sente Jeanne d'Arc à genoux écoutant ses 
voix ; devant elle saint Michel presente 
une fleche et se trouve dans un nuage où 
apparaissent sainte Marguerite et sainte 
Catherine. Trois moutons et un chien 
complètent la scène qui est rendue en 
relief. Si le plat n'est pas ancien, ce qui 
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est possible, du moins il est intéressant 
par le sujet bien traité, malgré son carac- 
tère naïf. Au revers du plat se trouve 
cette marque en bleu : S V que je livre 
aux connaisseurs. 

Hussox. 


L'œuvre de M'° Rozée. — Cette 
artiste-peintre de Leyde, qui vécut de 
1632 à 1682, se servait, en guise de cou- 
leurs ou de crayons, de brins de soie de 
toutes nuances, disposés en autant de 
boites, qu’elle assemblait avec un art 
exquis pour en composer des portraits et 
des paysages. 

Dans quel musée, public ou particulier, 
pourrait-on voir de ses œuvres ? 


RiP-Rap. 


Tuyaux. — Pourquoi appelle-t-on 
tuyaux les pronostics donnés par les 
agences des paris aux courses ? 


P. JPSONN. 


Sur un rapprochement historique 
concernant Thouret, député de 
Rouen à la Constituante. — Le 
tome V des Actes des Apôtres, n° 201, p.09, 
renferme un article ultra fantaisiste 
comme tant d’autres publiés par les ré- 
dacteurs de ce pamphlet politique. Il y 
est question d'un diable nommé Touret 
que Mauger, archevêque de Rouen, au 
XI° siècle, avait à son service, et dont 
parlerait l'abbé Prévost dans Histoire de 
Guillaume le Conquérant, p. 91 (Textuel). 
Vers la fin de cette singulière élucubration, 
il semble être fait allusion à madame Thou- 
ret. 

L'ouvrage de l’abbé Prévost que je n'ai 
pas sous la main, parle-t-il effectivement 
du diable Touret ? 

. M®° Thouret s’est elle occupée de poli- 
tique ? | X. 


Une tempête dans un verre 
d'eau. — A qui faut-il attribuer la prio- 
rité du mot? | 

Dutens le porte a l'actif de l'empereur de 
Russie, Paul 1, qui. alors qu’il n'était que 
grand duc, disait des troubles de Genève 
“que c'était une tempête dans un verre 
d'eau », PauL Ebmonb. 
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Les Vassans, auteurs du Scali- 
geriana. — C'est Vigneul-Marville qui, 
dans ses Mémoires bistoriques et litféraires 
dit que les Vassans sont les auteurs de ce 
recueil. Qui étaient les Vassans P 

J. C. Wicc. 


Dialogues académiques. — On 
prête a l’académicien Arnault, l'ami des 
Bonaparte et de Béranger, ce dialogue 
avec son collègue de Villars, un des plus 
illustres inconnus de la non moins illustre 
compagnie : 

ARNAULT — N'est-ce pas vous qui avez 
gagné la bataille de Denain ? 

DE ViLars — Oh !.… 

ARNAULT — Alors, pourquoi êtes-vous 
de l’Académie Française ? 

L'anecdote est-elle vraie ? Et ne connaît- 
on pas d’autres aménités du même genre 
échangées entre collègues de... Coupole ? 

Rip-Rap. 


Familles de Boutillac et de Ve- 
zière — Armoiries à déterminer. — 
L'église de Pargny (Ardennes) possede une 
pierre tombale de Louis de Boutillac, dé- 
cédé en 1662, portant un écusson aux 
alliances de la famille : | 

je" quartier : de... à 3 maïllets de.., 2 el 
1, charge d'un écu avec croix. (de Mailly). 

2° quartier : de... a un lion de. 

3° quartier : d'azur, a 2 chevrons de... 

4° quartier : d’agur,semé de fleurs de lys. 
(de Verrières). 

5° quartier : de... d une fasce chargée de 
mouchetures d'hermines (?) 

6° quartier : de... à 3 chevrons de... po- 
ses l’un sur l'autre. 

Sur le tout se trouve l’écu des Boutil- 
lac. 

Nous serions reconnaissant à l’inter- 
médiairiste qui pourrait identifier ces ar- 
moiries. Louis de Boutillac, d’une famille 
originaire du Nivernais et établie dans les 
Ardennes au XVe siecle, épousa, p. c. du 
14 décembre 1630, Louise de Vezière. 
Pourrait-on mefaire connaître cette famille, 
les père et mère de Louise de Vezière, et 
me décrire ses armoiries ? 

Louise de Vezière avait probablement 
apporté en mariage à Louis de Boutillac, 
les seigneuries de la Ferté-les-Olisy, Scilly, 
Thillart Haut Marets, Carville, La Ramée 
de‘Vaux, mentionnées dans l'épitaphe. 
Dans quels départements se trouvent ces 
localités ? Nopuas. 
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Me: de Belzunce et la peste. — | 94 de Ninon de Lenclos, comprenant un 
Le n° 84 (4° année) du 20 novembre 1898 | grand nombre de lettres inédiles, suivie de 
de la Revue pour les jeunes filles, éditée | l’opuscule de la Coquelie vengée et précedee 
par la maison Armand Colin et Ci®, m'est | d'une instruction par Emile Colombey. 
tombé par hasard sous les yeux, il y a VEREPIUS. 
quelques jours. 

Vous savez sans doute que l'Ile Mau- 
rice est actuellement visitée par la peste ; 
un article publié dans cette revue sous le 
titre : La lutte contre la peste, signé : doc- 
teur Jacques de Nlittis, a naturellement 
attiré mon attention. 

J'y ai lu avec un extrême étonnement, 
dans un récit de la peste de Marseille, en 
1720, les lignes suivantes que je transcris 
textuellement : 

Le fameux évêque Belzunce fit merveille jus- 
que vers la fin de septembre, mais, à ce 
moment, renonçant à l’héroïsme, il s’enferma 
avec des vivres dans sa maison qu'il fit mu- 
rer. Le peuple ameuté empila des cadavres 
autour de sa maison, en jeta par dessus les 
murs et l'évêque dut soutenir ce siège d'un 
nouveau genre. 

_ Voilà, je l'avoue, du nouveau et du bien 
triste nouveau. Aucune des biographies du 
grand évêque qu'il m'a été possible de 
lire, ne mentionne cet acte d'indigne fai- 
blesse succédant au plus pur héroisme.— 
Je vois au contraire que les honneurs et 
la plus haute considération furent prodi- 
gués à l'illustre évêque, aussi bien par 
la cour de France que par celle de Rome. 

Ne pensez-vous pas qu'il y aitlieu d’é- 
lucider ce point et de garer d'une calom- 
nie une des plus pures gloires du clergé 
français, et de la France même ? 

Je fais donc appel à l'espritd'impartiale 
équité et à la science bien connue des 
intermédiairistes pour fixer sur ce point 
la vérité. FELIX LE VIEUX. 

Port-Louis (Maurice). 


Les vices de Madame Louise de 
France ? — Un journal (l’{{lustration du 
1er avril) faisant la critique du nouvel et 
intéressant ouvrage de M. Léon de la 
Brière sur Madame Louise de France, 
déclare que l'auteur a eu tort de faire de 
son héroïne « une sorte de sainte-nitou- 
che étrangère aux passions humaines » au 
lieu de la dépeindre telle qu'elle était 
« avec son mélange de vertus et de VICES»! 

Jusqu'ici, j'avais toujours cru qu'il ne 
pouvait être question que des vertus de la 
pieuse princesse qui, après avoir mené, 
dans une cour dissolue, la vie la plus 
édifiante et la plus effacée, entra au Car- 
mel pour y racheter, par les plus dures 
austérités, les fautes et les vices de son 
père, mais non ses vices à elles. Qu'en 
pensent mes confrères ? JW 

Quel est le premier vocabulaire 
imprimé ? — Je suis amateur de vieux 
vocabulaires, mes collègues en connais- 
sent-ils un autre plus ancien que celui que 
j'ai so.s la main (1502)? 

Vocabularius de propriis nominibus ; În 
initio: Propria nomina claror. bominum, 
populor, urbium, provinciar. monlium ac 
fluvior, magis insignium ex Jo Tortellio el 
Alÿs. In fine: Finit vocabularius...…. 1np0s- 
si ac bistorijs inaxime contucentium. Impressus 
per Job. Pruss civem Argeni. Ao, 1502, 
kI, 4. A. DIEUAIDE. 

Le conventionnel Courtois.— Qui 
représente aujourd'hui la famille de ce 
personnage? M. Audebrand, qui a connu 
le fils, pourrait, peut-être, me renseigner ? 

V. ADVIELLE. 


Ninon de Lenclos. — Que l'nter- 
médiaire veuille bien me permettre de 
réitérer la question que j'ai posée, il y 
aura bientôt dix ans (XXIII, 357) au sujet 
d'un manuscrit disparu de la bibliothèque 
de la ville de Semur (Côte-d'Or), qui ren- 
fermait un grand nombre de lettres de 
Ninon de Lenclos. 

HN n'apparaît pas qu’il ait été répondu 
à cette question. 

Qu'il me soit permis de demander en 
même temps si M. Emile Colombey a fait 
paraitre le volume annoncé par lui(XVII, 
661) sous le titre Correspondance autbenti- 


Voltaire et Boulainvilliers. — Oi 
Voltaire a-t-il écrit, à propos de l'appré 
ciation paradoxale de l'historien d'Henri de 
Boulainvilliers sur le système féodal, que 
Boulainvilliers était le gentilhomme le 
plus spirituel de France ? 

En dehors des Mémoires de l'avocii 
Mathieu Marais, existe-t-il d’autres publi 
cations donnant de nombreux détails sur 
vie privée du comte Henri de Boulainvil- 
liers, son voyage en Angleterre,etc..etc.! 

HAUTENCLEF. 
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Réponses 


I sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresbondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérêt purement per- 
sonne]. 


Emblôme à déterminer. Le per- 
ron liégeois (T. G , 311) — Un mot, 
au préalable, avant de répondre à la par- 
tie principale de la question posée par 
Palensis : les blasons accolés au perron 
liégeois, année 1733, sont ceux des deux 
bourgmestres élus pour administrer la 
cité pendant le cours de cette année : 
1° celui de Jean-Dominique de Spineto 
(de l'Epine ou de Lespine, nom latinisé 
à la fin du XVII siècle) jurisconsulte et 
avocat, conseiller intime et du conseil 
privé de S. A.S. le Prince-Evêquede Liège, 
son plénipotentiaire à la cour de Bruxelles, 
Georges-Louis de Berghes, bourgmestre de 
Liège en 1726 eten 1733, né à Châtelet, 
décédé à Liège. 

Le Recuesl béraldique des bourgmestres de' 
la noble cité de Liège, dit de sa famille : 


ll naquit de Pierre-Charles de Spineto éche- 
vin et commissaire de la bonne ville de Chà- 
telet, bailli de Montigny-sur Sambre, de 
Presle, Roselies et Eversquoy (fils de Jean et 
d'Anne de Lion) et d’Adrienne de Bosquet, 
fille de Jean et de Marie Le Roy Le conseiller 
de Spineto avait épousé, à Louvain, M!'!° Marie. 
Madeleine-Philippine Bar, décédée le 10 jan- 
vier 1751, fille de Pierre et d'Anne Jouet. 
Il décéda à Liège le 3 juin 1754 et fut enterré 
dans l’église de saint Nicolas-aux-Mouches 
(V. Eug. Poswick: Recuesl héraldique des 
membres du conseil ordinaïir- de la princi- 
Pauté de Liège, d'après Louis et Simon Jos, 
Abry. — Liège 1884). 

Il portait les armes suivantes : Ecartelé : 
aux ret4, d'argent à une épine de sinople 
sur un fertre du même; aux 2 et >; d'argent 
à 3 roses de gueules feuillées de sinople. deux 
en chef, une en ponte, En abime: d'azur à 
l'aigle éployé ie Casque posé de face. 
Cimier: J'aigle déployé de l’écu (V. Les 
Délices du pays de Liège. 1734-44) par Sau- 
mery. Description du château de Gaillard- 
moni (Chénéé) qui appartenait au bourgmestre 
J. D. de Spineto) 

Quant au bourgmestre Gérard Charles, de 
Charles ou Carol, il portait, ainsi que sa 
famille: « Desable semé de roses d’urgent au 
bon du même brochant sur le tout » || des- 
cendait de Gérard de Charles, bourgmestre de 
Liège en 1631 et 1642, qui avait épousé Marie 
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Tabolet, fille de Noël Tabolet, bourgmestre de 
Dinant, et de Marguerite de Marotte (celle-ci 


fille de Jean de Marotte, de Pont-de-Loup et 
de Marie de Henry, de Châtelet. 


A plusieurs reprises, cette question du 
berron liégeois est revenue dans l'Intermé- 
diaire ; nous nous efforcerons de la résou- 
dre ici, afin d'en finir. Avant l’épouvan- 
table sac de Liège par le barbare duc de 
Bourgogne, Charles-le.-Teméraire, la ville 
voyait se dresser en face de son hôtel-de- 
ville (La Violette), un monument qui 
symbolisait les libertés de ses habitants. 
Sur un socle. formé de trois marches 
en pierres,s'élevait une colonne en cuivre 
soutenue par quatre lions et couronnée 
d'une pomme de pin surmontée d’une 
croix épiscopale, Le dessin de ce monu- 
ment, essentiellement national, se trouve 
reproduit sur presque tous les livres se 
rattachant a l'histoire de la cité, notam- 
ment sur les deux recueils héraldiques 
des bourgmestres, publiés au siècle 
passé, le premier par l'avocat Loyens, 
(compilateur de Louis Abry),le second, 
continuation du premier, par Ophoven. 
Les blasons des deux bourgmestres an- 
nuels y sont toujours séparés par le perron 
patriotique. Les lettres initiales que l’on 
y remarquait : Let G signifieraient, selon 
quelques-uns: Libertas, Gentis; selon d’au- 
tres, elles s’expliqueraient par le mot 
Legia. La première opinion est professée 
par la plupart des historiens liégeois 
(V. Annuaire de la province de Limbourg, 
1829 et Dr Bovy : Promenades bistoriques 
dans le pays de Liège, tom. 1. p 23, note). 

Dans les gravures, un faisceau de 
13 flèches lié à la colonne symbolisait 
l'union des 13 bonnes villes de la princi- 
pauté de Liège qui avaient toutes un 
perron sur une de leurs places. En 
1468, Charles-le-Téméraire fit enlever et 
transporter à Bruges le p:rron liégeois 
qui, dix ans après, reprit sa place à 
Liège en face de l’hôtel-de-ville. Le 9 jan- 
vier 1093, il fut renversé. et en 1696, les 
bourgmestres le firent réédifier, comme 
nous le voyons encore, d’après le dessin 
du célebre sculpteur liégeois Delcour. 

On peut consulter, en outre, sur le 
perron liégeois les Recherches sur l'histotre 
de la principauté de Liège, par le baron de 
Crassier, les Notices historiques sur le pays 
de Liège, par Nautet (Verviers, 3 vol. 
in-80, 1853, tome I, p. 134 à 137). 


CLÉMENT LYON. 
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Mariages par annonces (T. G., 

561). À Londres, en 1728, à Hambourg 

en 1732 (Histoire nouvelle des arts et des 

sciences, n° 208). A.R. 


Duo dœmones : Napoleone? et 
Soldanus ? (T. G., 632). — Voir 
XXXIX, 371 : Susceptibilités de la Police 
impériale. EFFEM. 


Autour de Louis XV (T. G. 92; 
XXXV ; XXXVI, XXXVII; XXXVII; 
XXXIX, 72, 171, 329). — Décidément 
les bâtards de Louis XV sont légion. Je 
lis cette note dans les Memioises du baron 
Desvernois (page 405) : 

Le Général Georget qui fut fait prisonnier 
quelques jours après cette affaire (pendant la 
guerre d'Espagne de 1808) et qui dina avec 
moi chez le général gouverneur de Lérida, se 
disait fils naturel de Louis XV. Il était aimable, 
parlait bien le français. 

H. QUINNET. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T. G., 718 ; XXXV ;, XXXVI; XXXVII ; 
XXXIX, 442). — Dans une chronique du 
Temps, le fin lettré M. Henri Fouquier 
appelle Louis au lieu de Fernand le rimeur 
Orbèvre qui, jadis, conspua si vertement 
Casimir Delavigne : 

« Il est des morts qu'il faut qu'on tue. » 


Louis Desnoyer était le rédacteur en chef 
de la partie littéraire au Siècle et l’auteur 
du fameux Jean-Paul Chopard. 

Ce mème M. Henri Fouquier, dans 
l'Ecbo de Paris, sous le pseudonyme de 
Nestor, nous dit que Barras fut « exilé » 
par Napoléon. Il ne fut que relégué dans 
son château près de Marseille et ne cessa 
de conspirer. 

Dans le Figaro, M. Jean-Bernard, au 
cours d'une de ses enquêtes, confond le 
sénateur Wallon, père, de la Constitution, 
avec Jean Wallon, l'ami de Murger, et 
fait du premier le prototype de Colline 
dans la Wie de Bobéme. Ce Colline du ro- 
mancier, aux poches toujours bourrées de 
livres, était le doux et silencieux Jean 
Wallon, qui fut le dernier des Gallicans, 
écrivant des ouvrages de théologie laïque 
et fréquentant la librairie de Poulet-Mala- 
nis où il rencontrait ses camarades Babou, 
Banville, Baudelaire, Asselineau. 

M. Bourdeau dans les Débats parle dela 
politique « girondine » de la Constituante, 
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Le Figaro fait de François de Neufchà- 
teau un membre du Directoire après la 
mort de Carnot. Il eût fallu dire « après 
la proscription de Carnot. » 

Le Journal, à propos des faux-titres, 
confond Michel Chasles, le géomètre, avec 
son parent Emile Etaples, inspecteur géné- 
ral de l’Université, maintenant en retraite. 

Le Petit Marseillais assure à tort que 
Bou Amama a été pris : jamais on n’a pu le 
capturer. 

Dans le Siècle, M. Joseph Reinach, 
quoique érudit ordinairement des mieux 
informés, fait de Turenne un catholique 
sous le règne de HenriIV. La conversion 
du grand homme de guerre n'eut lieu que 
sous Louis XIV. 

La Cloche, voulant attaquer les Jésuites, 
fait du comte de Montlosier un ministre 
de Louis-Philippe. Montlosier fut tout 
bonnement pair de France. E. desEx. 


ns 


Une fille de Madame Adélaïde 
(T. G., 24; XXXVII; XXXVIII ; XXXIX, 
443, 546. -- Il s'est glissé des fautes 
d'impression d'une certaine importance 
dans l’article publié par moi dans le n° 
du 20 avril 1899. 

Col. 546 — fin du deuxième alinéa, 
au lieu de « M. Gaston-Laurent Atthalin 
.… lire « M. Gaston Laurent Atthalin ». 

Col. 547 — 2° alinéa, ligne 13, au lieu 
de:,:.: « mais sa sœur, mère de M. Gas- 
« ton Laurent-Atthalin »... lire mais sa 
veuve, mére de M. Gaston Laurent-Attha- 
« lin ».….. 

3° alinéa — ligne 17, au lieu de«sa 
« sœur lui a longtemps survécu », lire 
« sa veuve lui a longtemps Fee 

H. C. 


Pseudonymes (T. G., 736; XXXVII; 
XXXVII, XXXIX, 33,118, 290, 329,487). 
— Que M. Nauroy me permette de prome- 
ner un peu le grattoir et la sandaraque sur 
l’une deses assertions. Il vient de dire que 
Charles Marchal, (le trop célèbre Ch. de 
Bussy) était le fils naturel de M. Charles 
Dupin. II y a évidemment la un involon- 
taire quiproquo. Feu M. Charles Dupin 
(celui que Charles X avait fait baron), 
était un savant imberbe autant quun 
gardien du sérail, et il avait la voix flütée 
comme les chanteurs de Ia chapelle 
sixtine. A-t-il laissé des enfants ? Cela 
se peut. Toutefois, je ne le pense pas. 
Celui dont voulait parler notre confrère 
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était maitre Philippe Dupin, avocat, l’une 
des célébrités du barreau, sous le regne 
de Louis-Philippe, un orateur de premier 
ordre. J'ai pu l'entendre. 

Il y aurait beaucoup à dire à propos de 
Charles Marchal, mais comme il faudrait 
entrer dans les longs détails d’un drame 
extra-judiciaire et s'étendre, au moins 
dans dix colonnes de l’/nfermédiaire, je 
m'arrête court. Je me bornerai donc à 
dire que le sacripant nommé par M. Nau- 
roy, le même dont il est question dans 
les Mémoires de Caussidière, était issu, 
après un procès retentissant, des amours 
de M'° Marchal, très belle fille d'un géné- 
ral du premier empire, et de maitre Phi- 
lippe Dupin, défenseur de cette dame. Et 
c'est assez pour une fois, savez-vous ? 
comme on dirait à Bruxelles. 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


& 
+ + 


M. G. Vapereau, l'auteur du Dictionnaire 
universel des contemporains, signe du pseu- 
donyme G.-M. Valtour les Pensées que 
depuis dix-huit années il publie dans cha- 
que numéro de l'{llustration. 

EFFEM. 


Lacouvertureimpriméedeslivres 
brochés (T. G., 247; XXXVIII, XXXIX, 
441). — Dans ma collection de livres sur 
le département de Seine-et-Oise se trouve 
un petit volume broché, intitulé Le Guide 
des étrangers à Versailles. Versailles, 
Blaisot, s. d. (1803), in-24 de 93 pages, 
plus 13 pages non chiffrées, carteet plan. 
Le plat recto de la couverture, d'un gris 
bleu, est entouré d’une guirlande au 
milieu de laquelle est imprimé le titre, 
et sur le plat verso se trouve l'annonce 
de différents plans et cartes, en vente 
chez Blaizot. Mais ce qui rend ce petit 
volume tres curieux, c’est que les trois 
premiers cahiers sont imprimcs sur papier 
blanc, tandis que le dernier, c'est-a-dire 
le cahier D, l'est sur papier bleu Sait-on 
si cette particularité existe dans d'autres 
exemplaires ? PAUL PINSON. 


Formules de flatterie (T. G., 351; 


XXXVIIL: XXXIX, 22,283) — Labbe.— Les 


Italiens ont pris la mauvaise habitude 
d'écrire Labbé, par suite d’un vice de pro- 
nonciation. X. B. De M. 


Ü 
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Un bon type de flagorneur, c'était Fon- 
tanes. 

Il disait dans un discours a Napoléon, 
inséré au Moniteur du 26 décembre 1812, 
P. 1432: 

L'Université se félicite de porter au pied du 
trône les hommages et les voix d’une généra- 
tion entiere, qu'elle instruit dans ses écoles à 
VOUS SERVIR ET A VOUS AIMER. 

Un peu plus tard, Fontanes disait, dans 
un discours à Louis XVIII, inséré au Mo- 
nileur du 4 mai 1814, p. 491 : 

L'Université vous parle au nom des enfants 
qui vont croître POUTr VOUS SERVIR ET POUR VOUS 
AIMER. 

Il ne savait même plus varier ses for- 
mules. HT. 


La pomme du Paradis terrestre 
(T.G., 694 ; XXXIX, 14, 246,394, 546). — 
Mais la figue n’a jamais été un fruit phalli- 
que, si ce n'est dans une anecdote que 
je raconterais bien si le carnaval n'était 
passé et si je ne craignais d'effaroucher 
ceux de nos confrères qui s’intitulent 
ophélètes, ce qui implique une certaine 
austérité. 

C'est l’ancien Fasninum qui est devenu 
la fica, main itiphallique encore en usage 
en Italie pour conjurer les maléfices, et 
qui est un signe de dérision toujours, 
comme le pied de nez en France. Voir Du- 
laure. 

Par suite, on a traduit fica par figue, 


.mais où est le fruit ? Quel rapport a-t-il 


avec ce geste? Ce qui n'empêche pas la 
locution d’avoir été employée par La Fon- 
taine, Fougeret de Montbron et bien 
d’autres sans doute 

Il ya bien, a Milan, une histoire de 
figue, mais elle n’a rien de commun avec 
le culte de Priape : « Les Milanais s'étant 
révoltés contre Frédéric, avaient chassé 
de leur ville l'impératrice son épouse, 
montée sur une vieille mule nommée 
Taco:, et ayant le dos tourné vers la tête 
dela mule et le visage vers la queue; Fré- 
déric, les ayant subjugués, fit.enfoncer 
une figue sous la queue de Tacor et obligea 
les Milanais rebelles, sous peine de la 
hart, de l’arracher avec les dents » — Voi- 
là l’histoire racontée par l’abbé Tuet. Que 
de la soit venu un geste offensant pour les 
Milanais, c’est possible, mais non pas un 
geste obscene. VILLRFREGON. 
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Victor Hugo et ses ancêtres (T. 
G., 433; XXXIX, 442). — Charles-Louis 
Hugo, prémontré, abbé d’'Estival, évêque 
de Ptolémaïs, né en 1767 à Saint-Mihiel, 
et mort à Estival en 1739. était l’arrière- 
grand-oncle de Victor Hugo. (Voir Les 
Misérables. livre 1, chapitre V.) 

J. C. Wicc. 
Fe 

Victor Hugo était, je le crois bien, par 
ses ascendants, d’origine lorraine. Son 
nom est, du reste, encore assez répandu 
dans toute la région ; on le retrouve, ainsi 
a Arlon même. 

A Bellefontaine, arrondissement de Vir- 
ton, il existe aujourd'hui encore une vieille 
maison seigneuriale qui a été rebâtie en 
1714, par M. de Hugo, qui la vendit plus 
tard à M. d’Avelin. EMILE TANDEL. 


Lerégiment de Lyonnais(T.G 558; 
(XXXIX,485).—Le dessin dontils’agit aété 
réduit pour le bel ouvrage de Marbot sur 
les anciens uniformes de l’armée française 
— dont les planches détachées se trou- 
vent seulement chez les bouquinistes du 
quai. 

Pour tout ce qui concerne Îe régiment 
de Lyonnais, la personne la mieux infor- 
mée parait être M. le capitaine Carnot, 
auteur d’un volumineux historique du 27° 


régiment  dinfanterie (anciennement 
Lyonnais) conservé aux Archives du 
ministère de la guerre. L. V 


Préfets (XXXVI ; XXXVII ; XXXVII : 
XXXIX, 30, 399). — Bas-Rhin : 

Laumond, nommé le 2 mars 1800 ; 

Shée, le 26 septembre 1802 ; 

De Lezay-Marnesia, le 12 février 1810; 
mort en fonctions; 

Comte de Kerganiou, le 13 octobre 
1814; 

Baron Jean Debry, le 22 mars 1815 ;. 

Comte de Bouthillier, le 12 août 1815 ; 

Vicomte Decazes, le 24 février 1819; 

Baron Malouet, le 19 juillet 1820; 

Marquis de Vauchier, le 23 mars 1822; 

Esmangard, le 7 août 1824; 

Baron Nau de Champlouis, le 30 août 
1830 ; 

Choppin d’Arnouville, le 30 septembre 
1831; 

ders: le 23 juillet 1837 ; 

Renauldon, le 10 septembre 1848 ; 

Chanal, le 28 juin 1849 ; 
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West, le 11 mai 1850; 

Migneret, le 13 août 1855 ; 

Baron Pron, le 4 novembre 1865. 

RISTELHUBER. 
. 

Le comte Cochon de Lapparent n’est 
nullement né en Vendée, mais à Champde 
niers (Deux-Sèvres) dont son père fut le 
dernier sénéchal et le premier juge de 
paix, où il était marié et où tous ses 
enfants sont nés. 

Je puis d'autant mieux attester le fait 
que j'ai été le maire de Champdeniers où 
moi-même je suis né. 

L'état-civil de cette commune a été 
l'objet d’une rectification judiciaire de 
l'acte de naissance du futur comte de 
l'empire, provoquée par la famille qui 
jugea à propos, je n'ai jamais su pourquoi, 
de faire supprimer l’apostrophe de L'Ap- 
parent. 

Cf. la seconde édition du Dictionnaire 
des anciennes familles du Poitou d'Henri 
Beauchet-Filleau. 

On y verra que C. de Lapp. fut préfet 
des Deux-Nétbes et non des Deux-Sevres. 
L'erreur, quant au lieu de naissance, vient 
de ce qu'il était magistrat à Fontenay 
(Vendée) lorsqu'il fut nommé député sup- 
pléant aux Etats généraux. Son père était 
né à Coulonges-les-Royaux, aujourd'hui 
Coulonges-sur-l’Autise (Deux-Sèvres) ou 
tout près de cet autre chef-lieu de can- 
ton. Coulonges est éloighé de 4 à 5 lieues 
de Fontenay. P. c. c.: Lena. 


Louis-Philippe (XXXVID. — Le 
Journal de la librairie du 9 août 1856 
porte : 

7210. À vendre à l'amiable : Manuscrits 
bistoriques, aulograpbes et inédits du feu roi 
Louis-Philippe °°, formant 3 volumes in-fo- 
Lio relies en toile chagrinée avec armes ci 
écussons, in-8, chez François Vallette, rue 
du Cherche-Midi 59, passage Saint-Maur, 
1, impasse Maulde. 

On lit en note : « Nous croyons devoir 
déclarer que toutes explications et toutes 
garanties seront données a l’acquéreur sur 
la légale et légitime possession, comme 
sur l'authenticité de ces manuscrits, qui 
ne proviennent nullement, comme on 
pourrait le supposer, des enlèvements qui 
ont pu être faits aux Tuileries en février 
1848. » 


De quoi s'agit-il ? NaAUROY. 
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Trésor des dames (XXXVII). — Le 
Journal de la librairie du 3 janvier 1829 
montre que les plaquettes minuscules de 
Marquis sont de 1828 et au nombre de 
12, qu'il décrit ainsi n° 100: 

1. Œuvres de M®° Cottin; 2. de M”° du 
Deffant; 3. de Mme de Lambert; 4. de M° 
d'Epinay ; 5. de M'"° de Lespinasse; 6. de 
M®° de Maintenon ; 7. de Mm° Necker; 8. 
de M®° de Puisieux ; 9. de Mn* de Ricco- 
boni, 10. de M°®° de Sévigné; 11. de Mr° 
de Staël; 12. de M°°* de Tencin de Graf- 
figny et Geoffrin. 

On les mettait dans les boites à bon- 
bons. NAUROY. 


Tramways électriques (XXXVII). 
— Voir à la Bibliothèque de l'Arsenal, à 
Paris, les textes manuscrits des collections 
du progrès, série M, n° 536-6. A.R. 


Bielle (XXXVII ; XXXVII). — La syl- 
labe bi n’indiquerait-elle pas un mouve- 
ment alternatif, un double mouvement ? 
Rapprocher bielle de biais (de bifax, qui 
a une double face, un double aspect : 
d'après Larousse) et de manivelle (du 
latin manus, main, et de l’ancien alle- 
mand wella, essieu, arbre : d'après Sche- 
ler et Larousse). 


Paul Nairac (XXXVII, XXXVII). — 


Il vivait encore en 1829 ; le 24 janvier, le 
Journal de la librairie porte : 

407. À Messieurs les président et mem- 
bres de la Chambre des députés, in-folio d’une 
teuille, imp. Pinard. Signé Paul Naïirac, fondé 
de pouvoirs de plusieurs négociants de Bor- 
deaux, Baycnneet Saint-Jean-de-Luz. 

| NAUROY. 


Traductions de Ruskin (XXXVII ; 
XXXVII). — Consulter un article de M. 
Gaston Deschamps dans le Figaro du 29 
mars 1899. NAUROY. 


Sainte Marie-Madeleine (XXXVII; 
XXXVIID. — 11 y a deux théories à son 
sujet: la romaine, qui se prononce pour 
l'unité de personne avec la tradition: 
la gallicane, qui distingue deux personnes. 

J'ai traité la question dans le tome XI 
de mes Œuvres complètes, p. 3 et suiv. 

À consulter : Dissertation sur sainte 
Marie-Madeleine, pour prouver que Murie- 
Magdeleine, Marie sœur de Marthe, ct la 
femme pécheresse, sont trois femmes diffe- 
rentes par Anquetin. Rouen, 1690, in-12. 

X. B. DE M. 


[7 mai 1899. 
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Théâtre Comte (XXXVII ; XXXVIII ; 
XXXIX, 36). — Le Repertoire du théâtre de 
M, Comte a paru chez Bréauté, in-18, 2 
partir de 1829; le Journal de la librairie 
de cette année mentionne nombre de 
pièces isolées ou réunies en volumes, Il 
décrit aussi, sous le n° 2.313, le Manuel 
complet des sorciers ou la Magie blanche 
dévoilée par les découvertes de la chimie, de 
la physique et de la mecanique, par M. 
Comte, physicien du roi, précédé d’une 
notice historiquesur les sciences occultes, 
par M. Julia de Fontenelle, in-18, 3 plan- 
ches, Roret, imp. Crapelet. 
NAUROY. 


Trinité de vins (XXXVIIH). — Le 
troquet voulait probablement dire par 
cette enseigne qu'il en vendait du bleu, 
du blanc, du rouge. GREGOR. 


Teste de buis (XXXVII. — M, 
Cocheris dit qu'a moins d’avoir des textes 
très anciens, on peut aisément confondre 
les termes français venus, soit de bois, 
soit de buis, et, pour Bussy, par exemple, 
il ne se prononce pas. M. Peiffer a trouvé 
que bois est représenté, en divers lieux de 
France, par bussy, bucy, buquet, buc. Je 
crois qu'a ces formes pourrait s'ajouter 
buis, étant donné que la Teste-de-Buis 
occupait la vallée de Gros Bois. L'ancien 
nom vaudrait celui de Teste-de-Buch 
(Bassin d'Arcachon). « La se voit une 
antique forét, presque recouverte par des 
sables mouvants ». Balbi. Près de Brest, 
une poudrerie se nomme Pont-de-Buis, 
Dubus et Dubos sont, tous deux, le nom 
propre Dubois. En résumé, l'hypothèse, 
émise dans la question, que buis égale 
bois me semble assez fondée. 

T. Pavor. 


Le Plat du Temple (XXXVII. — 
Victor-Alexandre-Chrétien Leplat, dit Le 
Plat du Temple, poëteflamandet français,né 
a Louvain, le 24 janvier 1762, était le fils 
d’un professeur à l’université de Louvain, 
Josse Leplat, fils lui-même d’un libraire 
malinois, Jean-Baptiste Leplat. Il suivit son 
père en Hollande et en Allemagne, où ce 
dernier devint, en 1806, directeur de l’e- 
cole de droit de Coblentz. Victor se maria 
dans cette ville et y fut, pendant quelque 
temps, marchand de vins. Plus tard il ha- 
bita Paris, où l’on perd sa trace. Cf. Ar. 
chives historiques et littéraires du Nord de la 
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Où bouillonne un café préparé de sa main. 
Les amants, restaurés dans ce moment propice, 
Sur l'autel de Vénus offrent leur sacrifice ; 
Cupidon, qui les lorgne au fond du cabinet, 


A compté leurs ébats, et garde le secret. 


France, 3° série, t. IV, p. 81, et la Bio- 
graphie nationale publiée par l'Académie 
royale de Belgique, t. XI, col. 884. (Notice 
de M. Ed. van Even, le savant archiviste 
de Louvain). 

Leplat composa d'abord un Virgile tra- 
vesti en flamand, et appliqué à la révolu- 
tion brabançonne de 1789 et aux événe- 
ments qui l'ont suivie: Wirgtlius in de 
Nederlanden (Bruxelles, Lemaire, 1802- 
1804 ; in-8, 4 vol.). Quoique sans valeur 
littéraire, le livre eut du succès, et l'auteur 
se décida à écrire le Virgile en France 
signalé par M. E. W.,et dont les deux 
premiers volumes parurent à Bruxelles. en 
1807 et 1808. Cf., outre les sources déjà 
indiquées, le Livre, 3° année, Paris, 1882, 
p. 57. L'ouvrage, dit M. van Even, « devait 
avoir quatre volumes, mais l’auteur avait 
compté sans la censure impériale.Six chants 
de son poème étaient mis au jour, lorsque 
le gouvernement fit saisir le fond, et l'édi- 
tion entière fut mise au pilon. Quelques 
rares exemplaires échappèrent à la destruc- 
tion ». Leplat donna une nouvelle édition 
de ces deux volumes en 1810, a Offenbach, 
« de l'imprimerie de Charles-Louis Brede», 
et compléta son œuvre par deux volumes 
imprimés à Darmstadt. par Jean-François 
Stahl, en 1812, et comprenant les chants 
VII à XIII. 

L'œuvre la plus rare de Leplat est sans 
contredit le petit poème suivant, resté 
inconnu aux bibliographes : 

Le Microcosme ou le petit monde, panorama 
moderne de la ville et des habitants de Franc- 
fort. Par L. P. D. T. 

Darmstadt, ].-K. Stahl, 1812. In-8, 103 


PAUL BERGMANS. 
Nécrologie des vivants (XXXVIIL. 
XXXIX, 87, 124, 297, 409, 549: — 
On dit que ceux qui ont eu une né 
crologie avant leur mort, vivent long- 
temps ! Espérons cela, car le professeur 
Virchow de Berlin,me croyant mort, m'a 
consacré un jour un nécrologe. 
D° FoRREr. 


Saint-Cricq (XXX VIII ; XXXIX ; 195, 
447). M®*° Drouyn de Lhuys, 55, rut 
François l°" à Paris, et 8, rue d'Aumale à 
Chantilly, est né de Saint-Cricq. 


NauRoY. 
$ 
6 


Charles Yriarte a fait passer SOUS n0$ 
yeux, dans Célébrités de la Rue, un baron 
très authentique, un gentilhomme de 
race, dont les excentrités, d'ailleurs assez 
inoffensives, firent longtemps le désespoir 
de sa famille et la joie des Parisiens. 
C'était le baron de Saint-Cricq dont 
l'originalité excessive finit par aboutir à 
une folie douce, mais très caractérisée. 
Saint-Cricq était né vers la fin du siecle 
dernier et passa les deux dernières années 
de sa vie dans une maison de santé. Îl eut 
souvent pour compagnons de Bohème : 
Victor Bohain, le vrai fondateur du 
Figaro, Romieu, Lautour-Mézeray, Loëve- 
Weimars, lord Seymour... 


P- 
Si les vers sont loin d’être remarquables ù T. PAVOT. 


au point de vue littéraire, ils ne manquent 
pas de piquant, comme le montre le pas- 
sage suivant : 


Déjà de grand matin, ayant fini sa garde, 

En uniforme neuf, et fier de sa cocarde, 

Le Francfortain fidèle au rendez-vous donné, 

Porte ses pas au Parc, sans avoir déjeuné : 

Et d'un œil inquiet découvrant sa maitresse, 

Lui prodigue de loin ses baisers de tendresse ; 

Le doux couple s’accole, et les heureux amants 
_ Par un double transport expriment leurs élans. 

Tel vient, au point du jour, s'élançant sur 

[l'herbette, 

Un coq bien éveillé saluer sa poulette ; 

Et tels les tourtcreaux, lancés dans les vergers, 

Prodiguent, bec à bec, leurs amoureux baisers. 

A peine achèvent-ils deux tours de promenade, 

Quel'amour, éloignant leurs pas de l’esplanade, 

Les conduit au boudoir d’un pavillon voisin, 


LesMémoires deMarbot (XXXVIE: 
XXXIX, 251,552). — La protestation de 
la famille du général Jomini contre les 
Mémoires de Marbot n’est pas la SEULE ni 
même la PREMIÈRE réfutalion qu'on ait à 
leur opposer. 

Dès avant l'opuscule Jomini, il avait 
paru « LES SUISSES AU SERVICE DE FRANCE 
ET LES MÉMOIRES DU GÉNÉRAL BARON DE 
MARBOT, QUELQUES MOTS DE RÉPONSE A CE 
MÉMoIREs » par Ferdinand Lecomte, colo- 
nel fédéral suisse. In-8 de 108 pages 2Ytt 
4 cartes, Paris 1892. L. Baudoin, éditeur. 
(Rédaction de la Revue militaire suisse). 

On en trouve, du reste, mention dans la 
brochure Jomini, p. 8, note 2. 

UN LECTEUR. | 


va 
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Livres à titres bizarres &XXVIL: 


XXXIX, 122, 297, 333, 445, 492). — 

— Epitre a mademoiselle Djeck, éléphant 
du roi de Siam, orné du portrait de la 
demoiselle, dessiné par Henry Monnier, 
1829, in-32 d'un quart de féuille, imp. 
David. NAUROY. 


PA 

Un livre des plus sérieux, publié par 
un de nos principaux éditeurs scientifi- 
ques, me semble avoir, par son titre, quel- 
ques droits à figurer ici : Variations des 
angles plans des clivages sur les faces des 
principales zones dans le pyroxène, l'am- 
Pbibole, l'ortbose et les feluspatbs tricliniques. 

PIETRO. 
+ 
+ y 

Voyage autour d'une robe a volanis, par 
E. M. de Lyden, Bourges, 1856, in-32, 
imp. Jollet-Souchois. 

Une pichenelte ou les Fantômes, orientale 
de M. Victor Hugo, avec un commentaire en 
faveur des français qui n'entendent que leur 
langue maternelle, par un jeune bachelier- 
és-lettres, 1829, in-8, les marchands de 
nouveautés, imp. Lebegue. Contient le 
texte de la 33° orientale : les Fantômes. 

Le dernier jour d’un condamné, époque de 
la vie d'un romantique, en un tableau, avec 
un prologue en vers, par Dartois, Masson 
et Barthélemy, représentée à Paris sur le 
théâtre des Variétés, le 15 mai 1820, in-8, 
au Palais-Royal, galerie de Chartres, imp. 
David. NAUROY. 


Le dépot légal dans les biblio- 
thèques de l’Etat (XXXVIII; XXXIX, 
127). — Plusieurs correspondants ont 
presenté des critiques sur les défectuosités 
du Dépot légal. Je vous présenterai aussi 
sur ce point quelques observations. 

Nombre de livres arrivent en effet à 
notre grande bibliothèque avec des pages 
absentes, parfois, il est vrai, elles ne sont 
que transposées ; maison les relie sans se 
préoccuper de ce détail ; je ne dis rien des 
détériorations que commettent trop de lec- 
teurs peu scrupuleux, déchirant les pages, 
coupant les images. 

C est principalement dansles périodiques 
qu'on constate des négligences comme 
celles que je vous signale ; quant aux 
journaux, surtout ceux des départements, 
une bonne partie, sinon la plus grande, 
est incomplète. 

+ Je :nommerai enfin l'Histoire de 10 ans 


Ln_ 
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de M. Benoit-Lévy, que l’on a fait relier, 
mais qui ne comprend qu’une partie de 
l'ouvrage : la 2° moitié manque et on ne 
s'est pas prénccupé de compléter l'œuvre 
avant de la faire relier; l'ouvrage dont 
M. Nauroy demandait, dans votre recueil, 
communication de la 2° partie le Procès de 
la Commune, compte-rendu du conseil de 
guerre, 1871 — le commencement est 
seul réuni en volume. THUILLIER. 


< 


Leslivresquirendentmyopespar 
leurlecture(XXXVIH,XXXIX, 139, 204.) 
— Au sujet du blanc pur des livres et desca- 
hiers, voir le n°77- 12 de la série P destextes 
imprimés des collections du progrès et le 
n° 340 de la série M des textes manus- 
crits, sur les règles hygiéniques de l’écri- 
ture et de la lecture. A. KR. 


Origine d’une série de locutions 
(XXXVIH ; XXXIX, 184). - Numéro cent. 
Calembour, qui substitue cent a sent ; lieu 
qui sent mauvais. En italien, on dit senfe 
pour cento. X. B. De M. 


Li 
$ à 


Il est difficile, au bout du terrible som- 
maire présenté par Bookworm, de 
réprimer un: ouf! Sincèrement, je crois 
qu'il vaudrait mieux pour tous que les 
questions fussent posées d’une manière 
moins haletante, moins tumultueuse et, à 
certains Cgards, moins énigmatiques. 
Tout d’abord, il y a là une dizaine de 
questions dont la Table générale aurait 
dû nous épargner le retour. 

Parmi les questions traitées dans 
l'Inlermediaire, quelques-unes l'ont été 
surabondamment, par exemple : Anastasie 
et Ernest communique (oh ! celle-là sur- 
tout). Nec pluribus tmpar, Apprendre et 
savoir par cœur; Bête comme un pied ; Pren- 
dre ses jambes a son cou; Le premier mou- 
tardier du pape. Pour à la six-quatre-deux, 
faire un trou à la lune, entre le zist et le 
zest, je doute que notre collaborateur 
puisse espérer quelque chose de plus 
satisfaisant que les indications déja 
échangées ici. Je ne puis arriver à 
apercevoir l'ombre d’obscurité dans 
l'expression: Se lécher les doigts, ni 
dans cette métaphore si simple: Colère 
déchainée, tempête déchainée, vents 
déchainés. J'admets un peu plus d'hésita- 
tion, bien que je ne l'aie jamais éprouvée 
au sujet de « mer démontée » ; mais 
n'est-il pas vrai que le mouvement des 
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vagues donne l’idée d’une machine bien 
montée et même, à la rigueur, du balancier 
d'une horloger Même par la simple 
houle, si les vagues plus hautes et plus 
profondes restent distinctes et parallèles, 
la mer n'est pas démontée; elle l’est 
quand tout est soulevé, brouillé, qu'il se 
produits des heurts et des tournoiements, 
que la masse liquide ne semble plus obéir 
a aucune loi. Se mordre les doigts, c’est 
le mouvement iastinctif de l'enfant qui 
reçoit des coups et qui ne veut pas crier. 
Quant au numéro 100, employé pour 
désigner ce que les prétentions modernes 
appellent par antithèse des cabinets 
inodores, est-il besoin d’insister sur ce 
calembour populaire ? 

Voila un premier travail d'élagage qui 
me parait nécessaire avant toute recherche 
nouvelle sur les « locutions » citées, 
au nombre desquelles il en est pour moi 
de tout à fait inconnues. Estuberlu n'existe 
pas; c'est le mot burluberlu estropié, 
Quant à matagrabolesci, c’est, je pense, 
une faute d'impression pour matagrabo- 
liser. Les commentateursde Rabelais ne se 
sont généralement pas considérés comme 
obligés à trouver une formation régulière 
a ce mot prétentieux et baroque mis dans 
Ja bouche de maitre Janotus de Bragmardo. 
Le Duchat, que rien n’arrète ni n'embar- 
rasse, croit que Rabelais, combinant 
trois mots grecs, a imaginé le verbe 
paratypapoñnaiqer, CE qui, avec beaucoup 

e complaisance, s'expliquerait par : 
lancer un vain écrit. Je serais beaucoup 
moins étonné que ce fût du limousin 
pour tout potage, ou une provenance de 
quelque autre patois, moins encore | que 
ce ne fût rien qu'un libre amusement du 
maitre Alcofribas. G. I. 


Bourgeois créés barons (XXXIX 4, 
450). — Les habitants de la ville de 
Virton se prétendent tous seigneurs de la 
Grange -au- Bois. Cette prétention ne 
s'appuie sur aucun document. sur aucun 
titre ; on ne pourrait même dire quel 
souverain serait l’auteur de cet anoblisse- 
ment. Néanmoins, la croyance à son exis- 
tence est enracinée aujourd’hui encore. 

EMILE TANDEL. 


La duchesse de Choiseul-Pras- 
lin (XXXIX, 6, 302). — Y a-t-il vraiment 
un mystère dans la mort de M. de Choi- 
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seul ? Y a:t-il possibilité qu'un suicide ait 
pu être supposé ? 

J'ai, par hasard, sous les yeux l'exposé 
des faits qui est donné par le Nafional, et 
ce n’est pas sans émotion que j'en relis les 
détails d'après les journaux de l'époque. 
Combien sont poignantes ces plaintes de 
Ja malheureuse victime soutfrant depuis 
des années et exprimant dans ses lettres 
les causes de ses douleurs. Laissez-moi 
vous citer quelques extraits caractéristi- 
ques qui sont l'appel déchirant d’un pau- 
vre cœur brisé : 


En 1842, elle écrivait : 


Oh ! je suis aussi malheureuse,que possible, 
les mots ne peuvent exprimer tout ce que je 
souffre, Quoi! non-seulement je n'ai plus ni 
mari ni enfant. mais il faut encore que je les 
voie livrés à une personne comme M'*Deluzy! 
Vraiment, il y a aberration de la part de 
Théobald à ne pas comprendre à quel point 
est immorale et indélicate la personne -qui 
chasse la mère de ses élèves pour s'emparer du 
père des enfants de la maison... Je ne te 
demandais, écrit-elle à son mari, qu'à rester ce 
que je devais être naturellement: ta femme, 
ta compagne, la mère de nos enfants ; elle t'a 
poussé à te séparer de moi, à lui donner 
ma place près de toi, près de mes enfants, et 
tu luiascédé ; je te demandais de nelui accorder 
que les égards dus dans toutes les maisons à 
une gouvernante, tu as trouvé que ce n'était 
pas assez. Elle t'a poussé à me maltraiter, à 
me chasser de chez toi. à briser tout chez moi, 
à me priver de mes enfants, à m'ôter toute 
autorité sur eux et tu luias cédé sur tout; d'un 
regard, d'un signe, elle te fait agir et tu lui 
obeis...… 

M. de Choiseul, apres lemeurtre, s'em- 
poisonne, la chambre des pairs fait une 
enquête. Le chef de la sûreté déclare que 
le poison a dû être pris avant l’entree de 
la justice dans sa chambre, que ses yeux 
étaient déjà ternes à ce moment, son teint 
altéré. Résolution de se suicider et 
ainsi mise à exécution aurait été prise à 
la suite de propos de ses domestiques qu'il 
avait entendus de sa fenêtre, l'accusant 
de l'assassinat. 

Le chancelier de France procède ensuite 
à l'interrogatoire de M. de Choiseul dans 
la mesure que comporte son état. 


Le décès survient et le National du 28 
août 1847 annonce son inhumation dans 
le cimetière du Sud, la nuit. Le cadavre 
avait été placé dans le cercueil en pré- 
sence du colonel Sozac, du chef de la 
police municipale Elouin, du commissaire 
de police duquartier, Monvalle et du direce 
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teur de la prison, M. Trevet, qui signent 
tous un proces-verbal des faits. 

L'autopsie avait été pratiquée préalable- 
ment par MM. Orfila, Andral, assistés des 
docteurs Canuet Simon, Boys de Loury 
qui constaterent la présence d’une quan- 
tite considérable d'arsenic, cause de la 
mort, confirmant ainsi le rapport de l'ex- 
pert chimiste Chevalier. 

Dans ces conditions, il faudrait donc 
que les sommités médicales ayant procédé 
a l'autopsie, le chancelier Pasquier et la 
commission d'instruction l'ayant inter- 
rogé avant sa mort et presque à l’agonie, 
les signataires du procès-verbal d’inhuma- 
tion, il faudrait donc, dis-je, que tous ces 
hommes le connaissant, la plupart,sesoient 
prêtés a la plus odieuse comédie pour 
PP admettre qu’il y a eu mort simu- 
lée 

Rappelez-vous les bruits sur la mort de 
Gambetta, le rapport de M. Vulpian expo- 
sant toutes les suites de l'accident dont 
ce grand orateur a été viclime et mon- 
trant comment est née l’appendicite ayant 
déterminé sa mort, ce rapport a été 
publié, qu'importe! l'imagination popu- 
laire n'accepte pas qu'il puisse être mort 
de façon naturelle,et on reste à la légende 
qui a couru! 

Question close. 


Pierre de Montholon,ancienélève 
de Louis-le-Grand (XXXIX, 7, 303). 
— Decies val (valent). Formule employée 
pour déterminer le nombre de bons points. 
Je l'ai vue, dans ma jeunesse, au petit 
séminaire d'Angers, sous les formes Semel, 
Bis, Ter, etc. : on les appelait des exemp- 
lions, parce qu'elles servaient à se racheter 
des punitions. X. B. De M. 


Une histoire de Maurice deSaxe, 
etreliquesdont il y est parlé(XXXIX, 
8. 210, 494. — Le corps de saint-Etienne 
est à Rome, dans la crypte de la basi- 
lique de Saint-Laurent hors les murs. 
La fète de l'Invention se célèbre le 3 août. 

X. B ve M. 


Madame Jacques Delille (XXXIX, 
63.341, 496). — Un mot. à la hâte, à 
propos des pommes cuites qu’aimait 
Jacques Delille et que M°° Vaudechamp, 
sa femme, ne lui servait que sous certaines 
conditions, quand il avait, par exemple, 
fait un certain nombre de vers. 
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De tous les poëtes qui ont figuré au 
commencement du premier empire, le 
pauvre aveugle était certainement le plus 
demandé, Il avait du succès, un peu dans 
le monde, un peu dans les lycées, mais 
grandement dans les châteaux et dans les 
presbytères. Indépendamment de la tra- 
duction des Géorgiques, qui est son chef- 
d'œuvre, ainsi que j'ai eu à le rappeler, il 
avait donné coup sur coup trois poèmes 
didactiques, aujourd’hui fort oubliés, mais 
que les lettrés d'alors s'’arrachaient. J'ai 
nommé l'Imagination, la Pitie et les Jar- 
dins. Leroyalisme y coulait à pleins bords. 

Chose à noter, chacun des vers dont 
étaient formés ces livres était payé par 
l'éditeur, un louis, et les louis, en 1800, 
valaient vingt-quatre francs. 

On comprend maintenant pourquoi 
M"° Vaudechamp, pressée de s'enrichir, 
ne livrait les pommes cuites a son mari 
que lorsqu’elle voyait une ponte satisfai- 
sante. Dans l’origine, cette autre Xantippe 
exigeait huit alexandrins par jour, mais 
le vieux poëte, un peu enclin à la rêverie 
et brisé tout à la fois par la cécité, par 
l’âge et par la fatigue, avait obtenu de ne 
faire que quatre vers, c'est-a-dire 96 francs 
par jour. Pour le temps où l’on vivait, ce 
n'était déjà pas mal. 

Point à retenir: Jacques Delille était 
payé à Paris le même prix que lord 
Byron à Londres. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Traductions de Tennyson (XXXIX, 
222, 507). — Tennyson. Longfellow. Essais 
de traduction foetique, par de la Rive, 1870. 

Idylles et poëmes, Enoch Arden, Locksley- 
Hall, traduits en vers par Albert Buisson 
du Berger. 1888. NAUROY. 


Famille Bourbel de Montpinçon 
(XXXIX, 226,512). — Madame veuve Le 
Normant de Grandcour, née de Bourbel de 
Montpinçon, habite, près de Blois, le chà- 
teau de Laloin, par Suèvres :; 

Sa fille, mariée à M. René de la Selle, 
vient de mourir ; mais son fils, monsieur 
l'abbé de Grandcour, habiteavec sa mère 
le château de Laloin, et pourrait donner 
les renseignements désirés par notre con- 
frère. ROZIÈRE. 


Li 
+. 


Montpinçon, commune du Calvados; 
Montpinçon hameau (?) près Conches 


(Eure). 
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Montpinçon-la-Salle, hameau (?) près 
Coutances (Manche) ; 

La Bazoche Monthinçon, commune du 
canton de Mayenne (Mayenne). La sei- 
gneurie de la paroisse appartenant au fief 
de Montpinçon dont le manoir n'existe 
plus, au dire des géographies locales. Sur 
ce dernier fief et ses propriétaires, Brame 
Paon pourrait se renseigner aupres de 
M. l'abbé Angot, a Louverné (Mayenne), 
qui vient de commencer la publication 
d'un savant dictionnaire historique, de 
son département. H. B. D. 

L 


+ 


Il a existé deux seigneuries de Mont- 
pinçon en Normandie. L'une qui apparte- 
nait aux Bourbel en 1668, fut érigée en 
marquisat en faveur de N... Caillebot ; 
l'autre a successivement appartenu aux 
Combernon en 1500 ; Carbonnel, 1540 ; 
Martel, 1600. EFFEM. 

a 

D'après la 5° édition de l’Efat present 
de la noblesse de Bachelin-Deflorenne, 
(1884) la famille de Bourbel de Montpin- 
çon était passée en Angleterre où elle 
était représentée, en 1873,par Raoul de 
Bourbel, marquis de Montpinçon, capi- 
taine du génie royal de S. M. Britannique. 

Diverses tables générales de l'Annuaire 
de la noblesse de Borel d'Hauterive,notam- 
ment celles de 1864 et 1885, indiquent 
qu’une généalogie de ces Bourbel y aurait 
été publiée en 1861 où il n'y a rien de 
semblable. Je crois pourtant qu'elle existe 
dans cet Annuaire, ailleurs. 

L'un des Bourbel a eu un rôle dans 
divers incidents du début de la revolu- 
tion en Haute-Normandie et pendant 
l'émigration : Louis de Bourbel de Mont- 
pinçon, né en 1763,d'Emmanuel de S.-M. 
et de Henriette de Gueutteville, et petit- 
fils de Raoul de B. et d'Elisabeth Le Roux 
du Feugueray, épousa Marie-Félicite de Ia 
Berquerie de Graville,.nièce de M.Margnes 
proprietaire et habitant du château du 
Valbourg,a Neufchâtel en Bray (Seine- 
Inférieure). Louis de B. eut trois fils dont 
l'un Henri, marié à Londres (1795) a 
Marie-Anne Spence, fille de Henri, sgr de 
Malling, du comté de Sussex ; naturalisé 
avec reconnaissance des marquisat et 
comté de Bourbel, le 24 mai 1797,en 
Angleterre. Peu après la terreur il revint 
habiter le Valbourg, où sa femme accou- 
cha d’un fils. — Henri de B. avait deux 
frères, Raoul, jugé en 1796, à 18 ans, 
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comme conspirateur royaliste ; et l’autre, 
Louis-Auguste. Ces deux derniers avaient 
aussi émigré. L'un deux fut impliqué, en 
1804,dans l'affaire Cadoudal. Un de ces 
Bourbel était maire de Cropus.arrondisse- 
ment de Dieppe, en 1824. 

Je puis donner des renseignements plus 
précis sur Henri de B. naturalisé anglais. 


CLÉREMBRAY. 


Gai et gué(XXXIX, 265, 515). — 
La Bonaventure, petit château des XV" et 
XVI° siecles encore entouré de sonenceinte 
garnie de tourelles, mais aujourd’hui con- 
verti en maison de culture, est situé sur le 
bord du Boulon, non loin de son embou- 
chure dans le Loir, en un site des plus 
riants, au lieu dit Le Gué-du-Loir. Au 
XVI® siècle, ce manoir appartenait au 
s' de Salmet, un des officiers d'Antoine 
de Bourbon, duc de Vendôme et roi de 
Navarre par son mariage avec Jeanne 
d'Albret. 

L'hypothèse de M. de Petigny n'a rien 
que de vraisemblable, étant donné le ca- 
ractère du prince. Il avait, il est vrai, em- 
brassé la Réforme, mais plutôt pour 
suivre la mode du jour que par conviction. 
Dans tous les cas, il n'avait nullèment 
renoncé à une conduite des plus légères, 
fort ami de toutes les belles et bonnes 
choses, en un mot, passablement noceur, 
comme on dit dans un certain monde. 
Rien d'étonnant que ce joyeux viveur ait 
de temps en temps cherché à échapper à 
la monotonie de la cour de Navarre et a 
la domination de la puritaine Jeanne 
d’Albret. D'autres femmes de mœurs plus 
faciles pouvaient lui faire oublier l'auste- 
rité de la cour de Navarre et du château 
deVendôme, quelque peu transformé en 
prêche. Du reste, si l’on en croit la tradi- 
tion locale, le manoir de la Bonaven- 
ture aurait été aussi le rendez-vous des 
beaux esprits du temps, Ronsard et la 
pléiade, ce qui n'aurait rien de surpfe- 
nant, le manoir de Ronsard étant peu 
éloigné de la Bonaventure Dans le peuple 
c'est a Ronsard qu'on attribue le refrain: 

La Bonne aventure, 
Au gué. 
Molière écrivait : 
J'aime mieux ma mie 
O guë. 
ou du moins des éditeurs le lui ont 
fait écrire. 
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Quant aux vieilles chansons Gaï, gai, 
marions-nous ; Gat, gai, gai, mon officier ; 
dont Béranger a employé les timbres, 
nous croyons qu'on doit leur conserver 
l'orthographe : Gaï. Le sens indiquant 
qu'il faut y aller gaiment. 
Suivant les circonstances. on doit donc 
écrire Gat ou Gué. 
Peut-être même devrait-on adopter une 
troisième orthographe. 
Dans la vieille ronde : 
Où est la Marguerite 
Oh gai, oh gai, mesdames 
Ne faudrait-il pas écrire : Au guet. 
En effet, on suppose que le chevalier 
fait le siège du château, le refrain ne 
veut-il pas dire: faîtes le guet, mesdames. 


MARTELLIÈRE. 
$ 
6 


M. Paul de Musset, dans sa Biographie 
d'Alfred de Musset, parle d'une chanson 
dont le refrain était « La bonne aventure 
au gué, la bonne aventure ». La Bonne- 
Aventure, terre patrimoniale de la famille 
Musset, était située à deux lieues de Ven- 
dôme, au confluent da Loir et d’une petite 
rivière, dans un lieu qu’on appelle le Gué- 
du-Loir. 

Antoine de Bourbon, roi de Navarre, 
pére d'Henri IV, en avait fait un lieu plus 
amusant que respectable, lorsqu'il quit- 
tait Blois ou Amboise où résidait la cour 
de France. Paul de Musset attribue à Ron- 
sard cette satire sur les fredaines du roi 
Antoine. Comte SIGISMOND PusLowski. 


* + 


Dans deux chansons : De profundis et 
la Gaudriole, Béranger a usé de ces deux 
mots sans leur donner le mème sens. Ils 
ne peuvent seconfondre : Gai! pris comme 
interjection, signifie : Allons ! qu'on soit 
gai ! tandis que Gué (6 gue ! et non pas au 
guel) est une altération de Dieu. C'est 
manifeste avec les vieux jurons : Morgué, 
Tatigué, Jarnigué qui sont Mort-Dieu, Tè- 
te-Dieu, et Je renie Dieu. T. Pavor. 


Ancienneté du timbrage des let- 
tres avec nom de ville de départ 
(XXXIX, 271, 528). — Comme jalon dans 
cette recherche, je possède une lettre du 
prince L.- A. de Bourbon colonel général des 
Suisses, adressée à M. Monthey, vicomte 
de Leistorn Hierre et Martigny, à Sion, pays 
de Vallay (sic) en Suisse, datée de Marly, 
le 23 août 1710. | 
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Sur l'adresse se voit le timbre du bu- 

reau postal imprimé comme suit : 
DEVERSAILLES 

longueur 38 "/" hauteur 3 "/"_ A l'angle 
droit supérieur se voit le chiffre 10 barré, 
qui donne,sauf erreur, le poids,et au-des- 
sous le nombre 28 X qui indique proba- 
blement lataxe d’affranchissement a payer. 

Le même timbre est encore en usage en 
1712 et 1744, mais ici en lettres plus 
petites et en encre violette, tandis que 
l'encre de 1710 paraît avoir été bleue. 

I C. 


+ 
++ 
28 X signifiait 28 décimes jusqu’à l’in- 
vention des timbres poste. Les postiers ne 
comptaient que par décimes.  EFFEM. 


Maison de la marine habitée 
par La Tour-d'Auvergne (XXXIX, 
328, 578, 613. — La Maison de la 
Marine dont l'emplacement exact inté- 
resse si vivement notre collaborateur, ne 
serait-elle pas tout simplement celle où 
existe depuis fort longtemps l'hôtel de la 
Marine française, rue Croix-des-Petits 
Champs, vers le n° 50. 

Cet hôtel existait déja a la fin du siècle 
dernier,au n° 4 de cette même rue, mais 
les numéros commençaient alors du côté 
de la place des Victoires.et il est probable 
qu'il n’y a rien de changé dans l’empla- 
cement réel. PŒÆTROo. 


Cordons de chapeaux ecclésias- 
tiques (XXXIX, 370) — Les armoiries 
des cardinaux sont surmontées d’un cha- 
peau rouge, accompagné de cordons de 
même couleur, entrelacés et garnis de 
15 houppes de chaque côté : 1, 2, 3, 4, 5. 

Pour les archevêques, le chapeau est 
verl et les pendants n’ont que 10 houppes. 

Les évêques ont le chapeau vert avec 
pendants à 6 houppes. 

L’écu d’un abbé protonotaire est sur- 
monté d’un chapeau noir avec cordons à 
6 houppes. 

Celui du prévôt protonotaire a le même 
chapeau, avec 3 houppes seulement. 

V. L'art héraldigue par G. de Genouillac. 


T. PAvor. 
* 
+ k 


Chapeau ecclesiastique. — Le chapeau 
est de trois sortes : usuel, pontifical et 
beraldique. J'ai parlé des deux premiers 
dans le costume ct les usages ecclesiastiques, . 
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Paris, Letouzey t. 1, pages 236-244, 455 ; 


et du dernier dans mes Œuvres complèles, 
t. IV, p. 141-148. X. B. DE M. 


Comment est morte Marguerite 
d'Autriche (XXXIX, 379). — L’archi- 
duchesse Marguerite d'Autriche, gouver- 
nante des Pays-Bas, fut, en effet, blessée 
accidentellement au pied dans les premiers 
jours de juillet 1529, ainsi qu'en témoigne 
la mention suivante, extraite du compte 
de la Recette générale des finances des 
Pays-Bas de cette année (archives du Nord 
B. 2. 351) : « à Antoine Loignart 42 sols 
pour être allé à Bruges chercher maistre 
Pierre Desmaïitres, cyrurgien de ma dicte 
dame affin que incontinentet en poste il 
se transporta à Cambray pour curer un 
accident qui était venu au piet de ma dicte 
dame (8 juillet 1529) ». Cette blessure, 
paraît=il, s'envenima, ne se cicatrisa pas 
et déterimina à la fin une gangrène sénile 
qui emporta la princesse le 30 novembre 
1530. Henne (Hist. du règne de Cbarles- 
Quint en Belgique. Tome IV p. 341-345), 
en racontant avec détails la dernière phase 
de la maladie de l'archiduchesse, ne parle 
toutefois, ni d’amputation du pied, ni, bien 
entendu, d’opium qu’auraient employé les 
chirurgiens comme anesthésique, afin de 
supprimer ou atténuer les douleurs de 
l'opération. JE 

Philippire Welser (XXXIX, 380). 
— Le numéro du Tour du monde du 1* 
mars 1899 contient a ce sujet des rensei- 
gnements fort intéressants. 

Le MAS SAINT-ANDRÉ. 


Richelieu maniaque (XXXIX, 380). 
— ]l est fort probable que la plupart 
d’entre nous ont lu les lettres de la prin- 
cesse Palatine. Qu’a donc de spécialement 
intéressant l'édition de Hambourg 1278, 
citée par M. Dieuaide ? Je ne l'ai pas 
collationnée pour savoir s’il ÿ a des 
passages inédits. 

L'anecdote de Richelieu se trouve dans 
d’autres éditions, notamment celle de 
G. Brunet. 

Dans quelle édition se trouvent les 
lettres de septembre et novembre 1705, 
que Brunet cite, mais ne reproduit pas, 
voulant, dit-il, respecter le lecteur fran- 
çais ? 

Je suis un peu comme madame Patu- 
rel, dans Düivorçons; je ne tiens pas a 
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être trop respecté ! et si ces lettres ne sont 
connues que de quelques érudits, pour- 
quoi l’/ntermédiaire ne les donnerait-il pas 
in exlenso, pour le grand esbattement des 
opbelètes. 

Il ne s’agit pas, bien entendu, des deux 
lettres scatalogiques, qui se trouvent dans 
toutes [es éditions, Brunet compris. 

VILLEFREGON. 


$ 
ss 


Cette anecdote est également repro- 
duite dans l'édition, beaucoup plus com- 
plète, des Lettres de Madame, par la maison 
Charpentier (1863). Et, par parenthèse, 
cette publication s'est augmentée, depuis, 
de nouvelles lettres, éditées par d’autres 
libraires et dues aux soins de conscien- 
cieux traducteurs, tels que MM. Jægle etc. 

Mais revenons à l’anecdote : 

J'ai lu quelque part, mais il y a long- 
temps, et ma mémoire ne me permet pas 
de préciser l'origine, ni la valeur du do- 
cument, que le cardinal de Richelieu était 
épileptique. Ce qui est certain c'est que 
Guy Patin parle, dans ses lettres, des 
« accès de bile noire » du ministre : tra- 
duction des mots grecs oixg yom, dont 
notre français a fait mélancolie, terme 
autrefois synonyme de folie, frénésie. 

Cette idée que le cardinal de Richelieu 
avait, par intermittence, des accès de fu- 
reur ou de fièvre chaude, n'est par pour 
nous déplaire : car elle peut seule expli- 
quer les faiblesses et les crimes, hélas! 
trop nombreux, d'un homme qui contri- 
bua si glorieusement à la formation def- 
nitive de l'unité nationale et de la patrie 
française. DE. 


M"°"°Foullon de Morangis (XXXIX, 
381). — Joseph-François Foullon, né à 
Saumur le 25 juin 1815, obtint du comte 
d’Argenson, ministre de la guerre, une 
charge de commissaire des guerres pen: 
dant la campagne de Flandres. Il était 
intendant aux sièges d'Ostende, puis 
commissaire ordonnateur au siège de Berg- 
op-Zoom. C'est vers cette époque qu'il 
épousa la petite-nièce du grand pension- 
naire de Hollande Isavelle-Eugénie- 
Josèphe van-der-Dussen. O. N. 


Un Bazaine (XXXIX, 382). — Le 
général Bazaine, qui fut au service de la 
Russie, était un ingénieur portant, sui- 
vant l'usage, un titre militaire d'assimi 
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lation. De son mariage avec Mile de 
Sénovert, il n’a laissé qu'une fille, qui vit 
encore. Mais il avait eu plusieurs enfants 
naturels, entr'autres le maréchal. 
APE. 


Samuel Champlain (XXXIX, 382) 
— Samuel Champlain de Brouage en Sain 
tonge, fondateur de Québec qui vient 
(septembre 1898) de lui élever un magni- 
fique monument, œuvre d'artistes français, 
avait, par contrat du 27 décembre 1610, 
épousé à Paris Hélène Boullé, fille de Nico- 
las Boullé, secrétaire de la chambre du roi, 
et de Marguerite Alix. Il avait quarante 
ans, elle, douze. Le mariage ne fut célébré 
que deux ans après. En 1620, elle suivit 
courageuseument son mari en Amérique, 
où elle fut admirable de dévouement, 
secondant son mari dans toutes ses entret 
prises, catéchisant les idolâtres, supportan- 
avec bravoure tous les inconvénients 
d'une installation tout à fait rudimentaire. 
Champlainla ramena en France, ne vou- 
lant pas lui faire endurer plus longtemps 
les privations de ce pays sauvage. Cham- 
plain mourut à Québec le 25 décembre 
1735, agé de 65 ans Hélène Boullé qui de 
calviniste était devenue catholique, grâce 
a son mari, entra chez les Ursulines du 
faubourg Saint- -Jacques à Paris Treize ans 
plus tard, elle fonda à Meaux un couvent 
de cet ordre, en vertu de l'autorisation de 
Monseigneur Dominique Séguier (1648). 
ll n'y eut pas d'enfants de ce mariage ; 
et malgre les recherches des érudits, 
par exemple de M. le vicomte Oscar de 
Poli, on n'a pu retrouver les ascendants ni 
les parents de Samuel Champlain. La Revue 
de Saintonge et d'Auniss'est spécialement 
occupée de Champlain. On pourra aussi 
consulter un dernier historien, M. Louis 
Audiat, Samuel de Champlain de Brouage, 
fondateur de Québec 1567-1635. Si 


1893). 


Où est née madame de Mainte- 
non (XXXIX, 383). — Selon MM. Beau- 


chetFilleau, dé ê zhergé et de Gouttepa-. 


gnon (Dictionnaire des familles du Poitou, 
2° édition, t, 1. p. 149), elle naquit le 8 
sept. 1635, dans la conciergerie des pri- 
sons de Niort, dans lesquelles son père 
était détenu, et fut présentée au baptême 
par François de la Rochefoucauld et la 
comtesse de Neuillant. elle mourut dans 
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la maison royale de Saint-Cyr qu'elle 
avait fondée, le 15 avril 1719, âgée de 84 
ans. P.c.c. TH. CoURTAUX. 


$ 
++ 

Il semble que dans son étude sur Paul 
Scarron et Françoise d'Aubigné, (Revue des 
questions historiques 1° juillet 1893, p. 89 
et s.), M. A. de Boislisle, membre de l'Ins- 
titut, ne laisse plus aucun doute planer sur 
cette question. Pour lui, c’est bien à Niort 
que naquit, ou du moins que fut présentée 
en l’église Notre-Dame « la petite inno- 
cente, » le 28 novembre 1635 ; aussi con- 
sidère-t-il que la publication de l'acte 
baptistaire a mis fin aux anciennes dis- 
cussions sur l’âge de Françoise d'Aubigné. 

Contrairement à ce que dit Voltaire 
dans le Sscle de Louis XIV, Françoise 
avait, non pas trois ans, mais dix ans 
lorsqu'elle fut menée en Amérique. 

En effet (M. de Boislisle, Ibid. p. 92, 
n.4et p.125 et 127), c'esten 1645 que 
Constant d'Aubigné fut agréé par la com- 
pagnie des Iles de l'Amérique pour aller 
s'installer à Marie-Galante, dépendance de 
la Guadeloupe. Revenus en France en 1647, 
la mére et les trois enfants regagnaient le 
Poitou, tandis que le père, plus misérable 
que jamais, mouraït à Orange le 31 août 
1647. O DE STAR. 

‘s 

C'est bien à Niort qu'est née Françoise 
d'Aubigné, on a son acte de baptème qui 
servait d'acte de naissance. Allez donc dire 
aux Niortais que M°° de Maintenon n'est 
pas née chezeux ! La tradition même porte 
qu'elle est venue au monde dans la prison 
de cette ville. Son père, ce vrai sacripant 
de Constant d’Aubigné, qui passa son 
existence dans les prisons, à Paris, Angers, 
Poitiers, La Rochelle, Bordeaux, était alors 
en prison à Niort. Veuf d'Anne Marchand, 
veuve de Léon Courant, qu’il avait épousée 
à La Rochelle en 1608 et qu'il avait 
assassinée à Niort, surprise au lit avec 
M. de La Laisse, il avait charmé et épousé, 
au Château-Trompette à Bordeaux, la fille 
du gouverneur, M'° Jeanne de Cardilhac, 
qui lui témoigna depuis le plus louable 
attachement. Elle le suivit a Niort, et c’est 
dans les dépendances de la conciergerie, 
ou dans la prison elle-même, que Jeanne 
de Cardilhac accoucha. Voir dans le Mer- 
cure poilevin de novembre 1898 un article 
de M. Gelin qui le prouve et indique la 
maison où Françoise d’Aubignéa vule jour, : : 
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Quant à la note de Jules Delpit dans les 
Archives bistoriques de la Gironde t, V, 
p.15, que la future M"° de Maintenon 
« naquit à Bordeaux et non à Niort », 
fruit de cet amour précoce, et qu'elle eut 
« assez de crédit pour se procurer un pré- 
tendu certificat de baptème qui la rajeu- 
nissait de sept ans » c’est une hypothèse de 
pure fantaisie. Sa tante, M"* de Villette, 
la prit aussitôt qu'elle fut née, et la garda 
jusqu'a l’âge de 5 ou 6 ans. Comment 
accorder ces faits avec les suppositions de 
Delpit ? 


* 
+ 


Dans le chapitre de ses historiettes re- 
latif à Scarron, Tallemant des Réaux ra- 
conte ainsi son mariage : « Il épousa une 
jeune fille de treize ans, fille du baron de 
Surimeau, fils de d’Aubigny l'historien. 
Ce Surimeau avait tué sa première femme 
a Niort, avec son galant, après en avoir 
bien souffert d’autres, ensuite il se rema- 
ria. Cet homme, pour s'être marié contre 
le gré de son père. fut déshérité. Il alla 
aux Indes ne sachant que faire et je 
pense que cette fille y était née. ». 

Dans ses notes sur Tallemant des Réaux, 
M. de Monmerqué, après avoir indiqué 
que Île baron de Surimeau était fils 
d'Agrippa d’'Aubigné, l'ami d'Henri IV, 
ajoute qu'il épousa, en décembre 1627, 
Jeanne de Cardillac, fille du gouverneur du 
Château Trompette, et il ajoute que safille 
Françoise d’Aubigné, destinée à jouer un 
si grand rôle sous le nom de madame de 
Maïintenon, naquit dans la prison de Niort 
le 27 novembre 1635. 

Bouillet,dans son Dictionnaire historique. 
dit également qu'elle était née en 1633, 
dans la prison de Niort où ses parents 
étaient détenus. 

Saint-Simon prétend qu'elle était née 
« dans les Iles d'Amérique où son père 
peut-être gentilhomme était allé avec sa 
mère chercher du pain. » 

Le lieu de sa naissance reste donc in- 
certain. Quant à la date de 1635, elle 
parait vraisemblable, car tous les écrivains 
qui se sont occupés d'elle sont d'accord 
pour reconnaitre qu'elle était plus âgée 
que Louis XIV de 3 ou 4 ans. 

Roi. 
Li 
+ 

M. Henri Gelin donne en ce moment 
dans le Mercure Poitenin (Niort L. Clou- 
zot) une étude critique très documentée 
_ sur Françoise d'Aubigné. J'y retrouve (n° 
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de décembre 98, page 434) l'acte de bap- 
tème de la future épouse morganatique du 
grand roi, depuis Îlongtemps connu et 
déja publié, plus ou moins exactement. 
Cet acte, je l’ai vu, tout le monde l’a lu. A 
Niort (Deux-Sèvres), on en peut garantir 
la parfaite authenticité, le registre à 
même été exposé, à l’occasion d'un con- 
cours régional ouvert a la page où il est 
inscrit. 1] n'est donc pas utile de le repro- 
duire de nouveau. 

Françoise, fille de M. Constant d’Aubi- 
gny, seigneur d’Aubhigny et de Surimeau, 
et de Jeanne de Cardillac, conjoints, fut 
baptisée à Niort par F. Meaulme, curé de 
Notre-Dame. le 28 novembre 1735. Elle 
eut pour parrain François de La Rochefou- 
cault, fils de Benjamin de La Rochefou- 
cault, seigneur d'Estissac et de Magne, et 
pour marraine Suzanne de Baudéan, fille 
de Charles de Beaudéan, seigneur de 
Neuillan, gouverneur de la ville et du 
château de Niort. La date du jour de la 
naissance est malheureusement omie, de 
sorte que, ajoute M. H. G., « l'histoire 
l'ignorera toujours. » 

Pour ce qui est de l'acte lui-même, il 
figure à son lieu et place dans la série du 
régistre, en plein texte et nullement en 
marge, et ne peut doncavoir été ajouté 
après coup. 

A Niort, Constant était de nouveau 
sous les verrous, ce qui ne l'empêche 
pas de signer l'actede baptème de sa fille. 
(La signature porte encore Constant 
d'Aubigny et elle ne peut être attribuée au 
frère ainée de la baptisée, appelé aussi 
Constant, né à Bordeaux en 1629, alors 
âgé de cinq ans. 

La ville de Niort est tres fière, trop 
fière peut-être, d’avoir donné le jour 2 
Me de Maintenon. 

D’aucuns la font naïtre au château où 
l'on montre encore l'appartement où elle 
aurait reçu le jour, d'autres à la maison 
de Candie, ou Jeanne de Cardillac aurait 
été faire ses couches pendant la détention 
de son mari. La signature de Constant au 
baptême de sa fille, semble montrer que 
cette détention ne devait pas être bien 
rigoureuse. 

“M. H. Gelin indique, à la date de 1634, 
vers Päques, la naissance, à Bordeaux, de 
Charles d’Aubigné, puiné de la famille, 
plus tard baron d'Aubigné. 

Son frère ainé Constant se noya à 17 
ans dans les fossés du château de Mursay, 
pres Niort. Lépa. 


à. 


sd = 


RL E | 


s "si : » nas “1 
SE CE D = re = 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


673 
Jeton en argent à déterminer 
(XXXIX, 385). — Il existe une médaille 
de 1587, a l'effigie de HenriIll, ayant 
exactement le même revers que celui du 
jeton à déterminer. Ce revers « représente 
la défaite des reitres a Auneau, par la 
taleur et l'adresse du général d'armée 
employé par Sa Majesté en cette occasion 
où la force, laruse etla surprise appor- 
terent également l’effroi et la mort aux 
ennemis de l'Etat. » Jacques de Biez : 
(médailles d'or, d'argent et de bronze des 
rois et des reines de France, 16 36). 
SEDANIANA. 


Une monnaie à retrouver (XXXIX, 
385). — Il n’a jamais été frappé aucune 
monnaie à l'effigie de Louis-Philippe d'Or- 
Jeans, lieuténant-géneral du royaume. Le 
temps matériellement nécessaire aurait 
fait défaut entre les Ordonnances et la 
proclamation de Louis-Philippe comme 
roi des Français. Mais tout le monde sait 
qu'avant les écus au type de Domardil 
enexiste trois ou quatre autres, de 1830 
et 1831, avec la légende de Louis-Philippe 
et Louës-Phrlippe 1, roi des Français (sans 
la couronne). PAUL, 


Sous-marins (XXXIX, 386). — L'ori- 
gine des bateaux sous-marins remonte 
vers 1773. Un américain du Connecticut, 
nomme Buschnell, construisit un bateau 
plongeur, porteur d’un appareil explosif 
que l’on fixait à la quille des navires. Le 
pont de cette embarcation, hermétique- 
ment fermée, présentait, en saillie d’une 
certaine hauteur, un cylindre garni de 
regards dans toutes les directions, ser- 
vant tout à la fois d'entrée dans l’embar- 
cation, et d’observatoire pour l’homme 
chargé de le conduire. Buschnell se pro- 
posait de détruire la flotte anglaise avec 
son systeme de mine, mais des difficultés 
de détails firent échouer les essais entre- 
pris a cet effet. | 

Apres Buschnell, Fulton s’occupa du 
même objet. Il construisit, en 18o1, un 
bateau plongeur analogue à celui de 
Buschnell. et qu'il appela « Nautilus » ; 
la propulsion et la direction s’obtenaient 
par le mouvement de deux hélices horizon- 
tales et paralleles. Une vis verticale fai- 
sait monter et descendre l'embarcation 
au milieu du liquide. Fulton se rendit a 
Brest avec son bateau ; il plongea, resta 
quatre heures sous l’eau et reparut avec 
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son embarcation à cinq lieues de son 
point d'immersion. 

Napoléon I‘ favorisa les premiers 
essais de Fulton ; mais fatigué de la len- 
teur avec laquelle se faisaient les expé- 
riences, il cessa d’ajouter foi a l'impor- 
tance des inventions sous-marines. 

En 1855, un mécanicien russe, du nom 
de Bauër, imagina un bateau plongeur, 
d’après les principes exposés par Fulton. 
Au moyen de ce bateau, parait-il, l'inven- 
teur put rester jusque huit heures sous 
l'eau et s'y mouvoir dans toutes les direc- 
tions. Les expériences tentées ne semblent 
pas néanmoins avoir produit de sérieux 
résultats. 

Durant la guerre de Sécession, de 1861 
a 1865, les Américains firent usage de 
quelques bateaux sous-marins, (désignés 
sous le nom de bateaux-cigares) navi- 
guant presque entièrement sous l'eau ; une 
partie du bordage et de la cheminée seule 
était visible, (ce qui les faisait apercevoir 
de loin) ; en outre leur machine faisait un 
bruit considérable qui neutralisait ainsi 
l'avantage des attaques nocturnes. 

En 1863, le contre-amiral Bourgeois 
fit lancer un bateau plongeur qui laissa 
bien loin derrière lui tous ceux de ses 
devanciers. Son moteur était l'air com- 
primé, la forme celle d'un cigare lége- 
rement aplati sur le 113 de sa circonfé- 
rence ; il mesurait une longueur de 
44 mètres. 

Lancé en 1863, ce bâtiment devint 
aussitôt l'objet d’une série d'expériences 
qui s'exécutérent sur la Charente, dans le 
bassin de Rochefort, et en pleine mer. Ces 
expériences permirent de constater que 
la construction du navire ne laissait rien 
a désirer et que tout avait été prévu. Res- 
tait la question de stabilité, d'équilibre 
entre deux eaux. Celle-cine donna malheu- 
reusement pas les résultats qu’on espé- 
rait et M. Bourgeois dut reprendre ses 
études. Vs be 


Fœtus pétrifiés (XXXIX, 386). — 
L'existence de cet enfant pétrifié de Sens 
est bien connue, elle a donné lieu à des 
dissertations imprimées en 1582 et 1590. 
C'était le fœtus d’une fille qui s'était 
ossifiée dans le ventre de sa mère qui le 
garda pendant 28 ans. Il existe une gra- 
vure datée de 1582,représentant ce fœtus, 
due a Jean Cousin lui-même, laquelle a 
permis de reculer de plus de vingt ans 
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la vie de cet artiste et sur laquelle M. H. 
Monceaux a publié, en 1878, une brochure 
in-4°. J. C. Wicc. 


L'éducation danslemonde (XXXIX, 

87). — Consulter : Code civil, manuel 
complet de la politesse, du ton, des manières 
de la bonne compagnie, contenant les lois, 
règles, applications et exemples de l'art 
de se présenter et de se conduire dans le 
monde, par l'auteur du Code gourmand, 
2° édition, revue et augmentée. 1828, in- 
18, J.-P, Roret quai des Augustins,17 bis, 
et Ladvocat, Palais Royal, 269 pages, 
imprimerie G. Doyen, rue Saint-Jacques, 
38. Epigraphe : « Tous les hommes sont 
égaux devant la politesse. » 


NAUROY. 
è 
R «À 


L'art de briller en société ou Manuel de 
l'homme du monde, contenant le code civil 
de politesse, elc., par P. C. et A. L. R,.., 
3"° édition, 1829, in-18, 1 figure, Paris, 
imp. Béraud. NAUROY. 


Question de droit (XXXIX, 387). — 
La publication de documents historiques 
authentiques ne peut, par elle-même, 
constituer une diffamation. C’est le droit 
du chercheur, du curieux, de l’historio- 
graphe de faire connaître tout ce qui peut 
servir a l'historien. 

À moins d'intention malveillante de la 
part de l’auteur, et de possibilité d'un pré- 
judice réel, même moral, pour les 
descendants de ceux dont la réputation 
peut être atteinte par ces documents, la 
publication ne tombe pas sous l’applica- 
tion de la loi pénale. 

Peut-elle donner lieu à des dommages- 
intérèts, et occasionner un procès aboutis- 
sant à un jugement prononçant certaines 
condamnations contre l’auteur de la 
publication ? Cela dépenddes circonstances. 
— Si les documents sont rapportés 
inexactement quoique de bonne foi — ou 
si d’autres documents les contredisent, les 
descendants de la personne décédée peu- 
vent obtenir que les tribunaux condamnent 
l’historien a rectifier, ou insérer a l'avenir 
les documents contredisant ceux qu'il a 
publiés. 

En principe, contre celui qui a publié 
des documents historiques, il ne peut y 
avoir de condamnation même civile, s'il 
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n’a commis aucune faute, ce quiest laisse ! 
à l’appréciation des tribunaux. Plusieurs 
procès ont été intentés par des personnes 
ayant joué un rôle dans la vie publique, 
contre des historiens ou des publicistes 
ayant formulé sur ces personnes des 
jugements pouvant porter atteinte à leur 
réputation. Dans la plupart des cas, les 
demande sont été rejetées. Voici quelques 
uns de ces procès : 

En 1819, la veuve du maréchal Brune 
poursuivait le journaliste Mas finville qui 
fut acquitté par le jury : 

En 1826, les héritiers de Za Charoli 
intentérent une action contre le journal 
l'Etoile qui, selon eux, avait diffamé le 
célèbre magistrat au sujet de sa conduite 
lors de l'expulsion des jésuites ; 

En 1839, ce furent les. héritiers de 
Casimir-Perrier qui poursuivirent Îe 
National et l'Europe ; 

En 1841, le chirurgien Grandmesnil vit 
rejeter sa plainte contre les historiens 
Lactetelle, Burette et Mas-Latri qu 
l'avaient représenté comme agent provo- 
cateur dans la conspiration du général 
Berton. Et Muzzini. réfugié italien, 1 . 
même année, perdait le procès qu'il avait 
intenté, en se prétendant diffamé dans les 
mémoires de Gisquet, l'ancien préfet de 
police; | 

En 1842, procès du baron Dudon ancien : 
ministre d'Etat, contre Cabefigue, homme 
de lettres, auteur d'une Histoire de l 
Restauration ; 


En 1857, les héritiers du prince Eugene 
de Beauharnais obtinrent un jugement 
condamnant l'éditeur des Mémoires ds 
Maréchal Marmont à insérer dans les 
éditions futures de ces Mémoires, certains 
documents réfutant les accusations conte- 
nues, dans l'ouvrage même, contre 
Eugène de Beauharnais : 


En 1860, la cour d'appel de Paris rejeta 
la demande du journal le Siècle et des 
héritiers de Monseigneur Rousseau évèque 
d'Orléans, contre Monseigneur Dupan- 
loup etc... M. LaiLcer. 


Nous pouvons affirmer à M. Lailler que la 
jurisprudence a changé à cet égard. Nous 
pourrions Jui citer des cas trés récents où 
des écrivains ont été condamnés par la cou’ 
d'appel de la Seine pour avoir reproduit des 
faits établis par des enquêtes officielles, e! 
ce sur la plainte des descendants nullement 
visés par l'écrivain, qui n'avaiteu aucune 
intention malveillante à leur égard. 
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La déesse Muta (XXXIX, 388). — 
Numa disait tenir des muses la plus grande 
partie de ses révélations etenseigna auxRomains 
à en révérer une par dessus toutes les autres, 
laquelle il appelloit Tacsfa comme qui diroit 
paisible ou muette, ce qu’il semble avoir in- 
venté à l’exemple et imitation de Pythagore. 
Plutarque Musna, XIV. 

La tradition postérieure (Cf. Lact. Fost, 
di. 1, 20) identifia cette déesse avec 
Lara ou Larunda la mére des Lares, à 
laquelle Tatius avait élevé un autel 
(Varo, 1. 1. V, 74) et Ovide raconte à ce 
propos une jolie légende, Fastes, II, 583. 
P. RiSTELHUBER. 


Baloir. — Gamache (XXXIX, 428). 
— Le Glossaire de la langue romane, de 
Roquefort, donne : balouar, salouard, es- 
pèce de guêtres. gros bas sans semelle. 
On trouve également dans le Dictionnaire 
du vieux langage francais, de Lacombe: 
balouar, sorte de guêtres. 

Quant à gamacbe. le mot se trouve dans 
le Dictionnaire de Godefroy : s. f. espèce 
de guêtre en toile, cuir ou drap. Dans le 
patois poitevin il signifie aussi savate, et 
femme qui se tient mal. Le Dictionnaire 
de Trévoux donne Gamacbes, s.f. Bottines, 
où bas de drap ou de toile cirée, qu’on 
met par-dessus les autres pour les garantir 
des crottes, et qui s’attachent avec des 
boutons ou agrafes. Perones lanei. On les 
appelle aussi 7 riquebouses, dont on se sert 
a cheval et à pied. Ce mot vient de gama- 
cha, qu'on a dit dans la basse latinité pour 
signifier la même chose. Du Cange. 

| EL ET 


Le capitaine Thurot (XXXIX, 431, 
624). — A propos de l’Argonaute: 

L’amiral Villaret-Joyeuse rend compte 
au ministre de la marine et des colonies 
de l'attaque de Port-au-Prince (Ile de Saint- 
Domingue) et écrit le 16 pluviôse an X 
(4 février 1802). 

« Aussitôt, le vaisseau l’Argonaule 
commença à foudroyer l'ennemi... » C’est 
la seule mention qui en soit faite dans le 
rapport. C. DE LA BENOTTE. 


Le Protocole (XXXIX, 476). — Dans 
le protocole, le public ne voit que le cé- 
rémonial, l'étiquette, c'est-à-dire l’exté- 
rieur : ce n'est pas le protocole du tout. 

Le protocole proprement dit est un 
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service du ministère des affaires étran- 
gères chargé de la correspondance rela- 
tive aux privilèges, immunités et fran- 
chises diplomatiques n'ayant pas un ca- 
ractère contentieux, des propositions et 
nominations d'étrangers dans la Légion 
d'honneur des Français résidant à l’étran- 
ger, des propositions et nominations 
d'étrangers dans la Légion d'honneur, de 
décorations étrangères et demandes d'au- 
torisation pour accepter et porter ces 
décorations; ce service comprend en 
outre la préparation et l'expédition des 
lettres de notification, de créance, de 
rappel ; l’expédition des traités, conven- 
tions, déclarations ; des pleins pouvoirs, 
commissions et provisions ; enfin l’ad- 
mission des consuls étrangers en France 
et dans les colonies. 

C'est à ce service, qui est, en quelque 
sorte, le notariat des traités, qu’on a adjoint 
celui du cérémonial, que le public con- 
fond avec le protocole. A l'étranger, le 
cérémonial comprend quatre ou cinq fonc- 
tionnaires ; il n'y en a qu'un seul en 
France, l’introducteur des ambassadeurs, 
qui se trouve être le chef du protocole, 
mais qui est nommé par un décret spécial. 
Or, pour cet appendice du protocole qui 
est une sorte de maitrise des cérémonies, 
il n’y a pas de règle, de corps de doctrine. 
Cependant il existe des ouvrages qui éta- 
blissent une sorte de jurisprudence de 
l'étiquette. 

Le décret de Messidor, an XIII, régle- 
mente les préséances des corps régulière- 
ment constitués, il n'assigne de place 
qu'aux cardinaux et aux ministres et ne 
prévoit aucun rang pour les sénateurs et 
les députés. Ce décret est complété par 
un décret de 1895, réglementant les 
honneurs militaires à rendre, 

Les immunités et privilèges des diplo- 
mates ont été réglés par le congrès de 
Vienne de 1815. | 

La question de préséance entre souve- 
rains est des plus délicates. Calvo, dans 
son Zraitée de droit international, lui à 
consacré une trentaine de pages ; mais il 
n'y a rien de fixe à cet égard. Ainsi, à 
quelle place mettrait-on le Président des 
Etats-Unis s’il se trouvait, à Paris, assister 
a la même cérémonie que le tzar et la 
reine Victoria ou tel autre souverain 
étranger ? C’est ici que toute l’habileté et 
la diplomatie du chef du protocole ne 
seraient pas de trop pour résoudre cette 
question. C, P. 
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Sa Œuriosité au théâtre 
Un article intitulé : L'art au théâtre et 
signé J. G. a paru dans le n° 11 du Bulle- 


tin de l'art ancien et moderne. Cet article, 
consacré uniquement à la question de 


mise en scène, nous a beaucoup frappé et. 


intéressé. L'auteur (un esthète et un 
savant, évidemment) rend un hommage 
précieux à la belle mise en scène dont la 
Comédie-Française a encadré Othello. 
L'article, plein de bienveillance, signale 
pourtant. quelques petites erreurs de dé- 
tail. Ila raison pour ce qui concerne le 
tableau de la Communion de saint Jérôme, 
peint en 1614 par le Dominiquin, et que 
le décorateur a placé dans la salle du 
Sénat de Venise. Il a probablement raison 
aussi au sujet du Corno dont est coiffe le 
doge, lequel corno devrait-ètre en bro- 
cart d'or plutôt qu'en velours rouge. Le 
portrait du doge Loredano (un des sou- 
venirs que nous avons bien présent à la 
mémoire) indique en effet le corno en or. 
Le doge est également coiffé d'or sans une 
des miniatures du précieux manuscrit : 
Voyage de Magius (Magio) daté de 1571, 
et conservé au Département des Estampes 
de la Bibliothèque nationale. 

On pourrait cependant objecter le texte 
de Cesare Vecellio (1590) à la planche 64 
de son recueil : e fanfo 1l manto quanio la 
sottana é’l corno erano divelluto rosso (et le 
manteau, tout comme la soutane et le 
corno, étaient de velours rouge). Mais 
l'objection ne tiendrait pas : la constata- 
tion de Vecellio est évidemment erronée, 
puisqu'elle se rapporterait à l’an 1176, au 
temps du doge Ziani, époque où les vête- 
ments de veloursn'existaient point encore. 

Mais le critique éclairé — dont nous 
nous empressons du reste de respecter les 
lumières — a-t-il absolument raison quand 
il blâme les robes écarlates des sénateurs? 
Il leur préfererait des robes en soie rouge 
foncé, comme les représentent en effet 
certains portraits de Titien, Tintoret, Vé 
ronèse. Nous ajouterons à ces derniers la 
robe d’un pourpre foncé que porte le sé- 
nateur en chef de l'ambassade venitienne 
au Caire, dans le tableau du Louvre (salle 
des primitifs, école des Bellini). Mais les 
sénateurs de l'anneau de saint Marc (Pâris 
Bordone) ont des robes de couleurs va- 


riées. Il en est de même des Veénitiens 


de Carpaccio Vecellio )planche 86, vête- 
ment des sénateurs modernes (1590) dit 
que d'habitude ils portaient la couleur vio- 
lette (il color pavonazzo). 
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Dans la miniature précitée (Voyage de 
Magius) les sénateurs sont en effet en 
robe violette, sauf les six conseillers du 
doge, qui sont en rouge. 

Somme toute, un certain désaccord sem- 
ble régner dans les documents existants. 

Peut-être y aurait-il quelque curiosité à 
s'informer auprès du metteur en scène de 
la Comédie Française, des raisons qui ont 
fait adopter telle nuance plutôt que telle 
autre. 

Il y a parfois aussi curiositéa confronter 
les différentes critiques inspirées par le 
même sujet. 

C'est ainsi que l’article du Bulletin de 
l'art, que je viens de citer, dit (toujours 
dans son article à propos de la mise en 
scène d’Othello) : 

Les costumes sont d’une grande richesse et 
d’un bel éclat. Nous l'avons dit, sur ce point, 
les documents étaient nombreux et précis. Le 
more nous apparaît dans différents vêtements 
somptueux, mais toujours appropriés à l'action: 
les jeunes seigneurs vénitiens, les officiers, 
l'ambassadeur et le doge sont habilles avec 
toute l'élégance, le luxe et l’éclat que nous 1 
montrés Carpaccio dans ses tableaux... 

Desdémoneaparaît toujours dans des toilettes 
d’une simplicité et d’une richesse raffinées. 

Sa robe des troisième et quatrième acte nous 
a particulièrement enchantés : toute droite, de 
brocart d’or brodé de pierreries, comme celle 
dont, en un tableau célèbre du musée Correr 
à Venise, sont vêtues deux courtisanes assises 
sur un balcon. 

D'autre part, la Vi: parisienne, dans son 
article « Elégances parisiennes » (n° du 
14 mars) après une description plus que 
minitieuse des toilette de Réjane dans le 
Lys rouge — au milieu d'une critique 
probablement fort savante des chapeaux 
et corsets actuellement portés, et d'un 
éloge de dithyrambique consacré à telle 
modiste, à tel parfumeur, à tel corselier, 
imprime, ceci : 

Les grands yatagans d’Othello — ses cos- 
tumes compliqués (sic) — quelquefois criards 
— le more n'est cependant pas tout à fait 
un nègre, dans la tradition du moins. 
N’aurait-on pu trouver de plus jolis costumes 
pour Desdémone, lui alléger un peu la petite 
cage de perle qu'elle porte au premier et ne 
pas sacrifier à ce point la toilette d'Emilia. 
Cassio et Rodrigue seuls évoquent la grâce el 
la séduction des costumes de l’époque. 

Nous constations dès le commencement 
que l’article du Bulletin de l’art, absolu- 
ment documenté, ne peut avoir été écrit 
que par un érudit et un artiste. 

L'article de la Wie parisienne nous fait 
bien l'effet d’être l'œuvre d’une couturiere. 

PERTINAX. 
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Œuriogités de la vente 


La dispersion aux encheres publiques 
de la Collection À. artmann a marqué le 
début des grandes ventes de la saison. 

Principaux prix de cette vente qui a eu 
lieu à l'hôtel Drouot, les 12. 13, 14 et 15 


avril 1899. 
TABLEAUX 


9. Bouguereau (W.) Le Réve,13.200.fr. 
12. Chaplin (Ch.), Jeune fille endormie, 
6.200 fr. 19. Français (L), Les Casca- 
telles de Tivoli, 3 650 fr. 46. Harpigniés 
(H.), Souvenir d'Hérisson, (Allier), 7.700fr. 
66. Neuville (A. de) Chasseur a pied, 
5.100 fr. 


AQUARELLES 

La série des aquarelles de Gils, catalo- 
guées du n° 318 au 338, dont les sujets 
représentent des épisodes de la guerre de 
1850 et de la Commune, a été adjugée 
en bloc 5.050 fr.,au musée Carnavalet. 

143.Chaplin (Ch ), L'endormie,3.250 fr. 

155. Delacroix (Eugène), Halle de ca- 
taliers maïocains, 1.750 fr. — 159. Du- 
bufe (G.), Lé naissance de la Vierge,1.06ofr. 
— 240. — Jacquemart (].), Le pont Carrei 
à Menton, 3.900 fr. 

264. Lami (Eugène), Le contrat de ma- 
riage, 6 400 fr. — 278. Leloir (L.), L'Al- 
mée, 4.900 fr. — 311. Moreau (Gustave), 
La naissance d'Apbrodite, 3.500 fr. — 374. 
Vibert (J. G.), Un cardinal a sa toilelte, 
1.800 fr.—386.Ziem, lue de Venise, 4.8oof. 

ANTIQUITÉS 

4. Grande hvdrie, tableau, h. o m.45: 
420 fr. 5. Amphore dite tyrrhénienne, 
h. o m. 414 : 350 fr. 21. Belle hydrie 
cannelée et ornée de dorures, h o m. 40: 
300 fr. 

TERRE»-CUITES 

29. Grande figurine de femme drapée 
et voilée, tenant un éventail, h. o m. 33: 
510 fr. 

VENTE FAITE HÔTEL DRoUOT 
Salle no 11, le 13 avril 1859. 

1. Falguières, Statue de Diane, marbre 
blanc, 4.045 fr. 

87. Tapisserie de Bruxelles du XVII 
siècle, Rendez-vous de chasse. 2.850 fr. 

VENTE FAITE HÔTEL DROUOT 
Salle no 9, le 18 avril 1899. 

Petit cadre Louis XV ,bors sculpte, 227 fr. 
— Roybet,1863,Tableaux religieux,soofr. 
VENTE FAITE HÔTEL DROUOT 
Salle n° 6, le 17 avril 1899. 
Dessins. Gouaches. Aquarelles. Pastels. 

13. Bélanger. Inauguration de la statue 


[7 mai 1899. 
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de Louis XIV sur la place de Beauvais, 
gouache, 900 fr. — Cochin le fils, Por- 


trait d'Antoine Thomas de l Académie Fran- 
çaise, dessin aux crayons de couleurs, 


1.550 fr 
: 31. Drouais. Portrait de fillette, dessin 
aux crayons, 2.100 fr. — 54. Horgarth, 


Une soirée à l'époque de Georges Il, sepia, 
1.800 fr. 

68. M° L. Vigée-Lebrun. Portrait de 
Gabrielle de Polastron. duchesse de Poli- 
gnac, aquarelle, 7.000 fr. — 97 C. de. 
Saint-Aubin, Le roi Salomon sepia, 1.580 fr. 
— 108. A. Watteau, Feuille d'etude, san-. 
guine, 550 fr. 


Collection de M B. 
VENTE FAITE HÔTEL DROUOT 
Salle no r,les 17 et 18 avril 1899. 
ARMES ORIENTALES 
Fusil à canon de Damas, incrustations 
d'or, époque Louis XIV, 855 fr. 
8. Tromblon,ép. Louis XIV. 505 fr. 
VENTE FAITE HÔTEL DROUOT 
Salle n° 6, le 22 avril 1899. | 
Deux dessins par Moreau-le-Jeune de la 
série du Monument du Costume. 
1, C’est un fils, Monsieur ! dessin à la 
sépia, daté 1776, 21 500 fr. 
2. La petite toilette, sépia, daté 1777, 
22.000 fr. 


Collection de M. Victor Desfosses 
VENTE FAITE, 6, RUE GALILÉE 
Le 2 avril 1899 


TABLEAUX 
1. Bernard, Pécheuses berckoises decbar- 
geant un bateau, 6.200 fr. — 10. Cazin, 


Ancien port de Wimercux, 18 000 fr. — 
11. Corot, La Toilette, 185.000 fr. — 17. 
Corot, Saint-Sébastien, 48 000 fr. — 20. 
Gustave Courbet, L'Atelier du peintre,allé- 
gorie réelle, 60.000 fr.— 25. Dombigny, 
Pâturage au bord d'une rivière, 25.600 fr. 
— 28. Eug. Delacroix, Le Christ au Tom- 
beau, 16.800 fr. — 43. J. F. Millet, La 
Barque, 39.000 fr. — 45. Claude Monet, 
La Seine a Asnières, 11. 500 fr. — 50.. 
Pissaro. La Cueilletle des pommes, 1.0o0fr. 
— 58. Th. Rousseau, Forél de Fontaine- 
bleau, 16.500 fr. — 60. Troyon, La va- 
che blanche, 21.500 fr. 
Aquarelles, Pastels. Dessins. 

70. Bernard. Nympbe, 2.150 fr. — 74. 
Jacquemard, Kermesse a Mentou. aqua- 
relle, 8.250 fr. — 77. Manet, Réurion de 
portraits, aquarelle, 2.000 fr. — 79. LE 
Millet, Les foins, pastel, 20.000 fr. 
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| patite Œorrespondance 


T. G., signifie Table Générale. 


Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 


Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 


_ Onnese rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 


H n'est tenu compte d'aucune communica- 
fion anonyme. 


__ jparriaz, — L'insertion des questions 
a lieu avec une impartialité complète. Mais 
par respect pour l'érudition et la réputation de 
l'Intermédiaire, nous ne pouvons insérer les 
questions dont la solution se trouve facilement 
dans les dictionnaires ou les recueils courants. 
Le mandat de l'Intermédiaire est de donner 
réponse à des questions originales d'une solu- 
tion difficile à se procurer ailleurs. 


_— Nous avons acquéreur pourl’année 1881, 
tome XIV de l'{Znterméuiaire, soit en argent, 
soit contre échange. 


_— Pocctaribo. — Sur Du Tilliot, nous écrit 
E. 1. A. H. M.cf.la remarquable étude publiée 
par M. E. Bergeret,dans le t. Vi des Mémoires 
dela Société bourguignonne de géographie 
et d'histoire sous le titre de Notice sur l'hôtel 
et les collections de Jean-Bénigne Lucotte, 
seigneur du Tilliot, à Nuits. 


— P. Nonsm. — Le 27 février 1381,le poète 
Millanvoye, à l'occasion de la fête de Victor 
Hugo, publia une jolie pièce de vers, intitulée 
Gavroche qui débute ainsi : 


Du grand Paris je suis le gosse, 
Et j'y vis de plus d'un négoce 
Qu'il faudrait inscrire au Bottin. 


_H, T.—XXXIX,311, Œuvres complètes 
de Mgr X. Barbier de Montault. Poitiers. 
Blais et Roy, 1889-1899, 13 vol. in-8. Prix 
130 francs. |, Inventaires ecclésiastiques de 
Rome. lt, Le Vatican. Ill, Le Pape. IV, V, Le 
Droit papal. VI, VI, Dévotions populaiies. 
IX, XUHI, Hagiographie. 

L'ouvrage aura une soixantaine de volumes. 

_ C. peua Bexorre. — Ferdinand de Rohan 
d'abord archevêque de Bordeaux (1769-1781) 
occupait, en 1786, le siège de Cambrai. 


— X, — Les Berneval, famille en effet nor- 
mande,étant de la lignée d'Estouteville devaient 
porter les armes de cette maison : PBurcle 
d'argent et de gueules au lon de sable. 
Lalanne cite Alexandre de Berneval (était-il de 
la famille ?)architecte qui coopéra à la cons- 
truction de Saint-Ouen de Rouen. 
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! __ fH, —La faute vis 1t de ce que notre im- 
primeur n’a pas de caractères hébraïques Pour 
réparer l'erreur, nous fe: roduirons la question 
dont vous voudrez bien «rriger l'épreuve. 


__ Vererius. — La Correspondance authen- 
tique de Ninon de Lenclos par Emile Colombey 
a été publiée chez Dentu en 1886. 

X, Y. Z. — L'anecdoteà laquelle vous faites 
allusion doit être la suivante ; c'est une his 
toire d'Almanach : Un bon curé lisait la Bible 
à ses paroissiens ; Dieu, dit-il, donna une 
compagne à lhomme. Puis, tournant deux 
feuillets au lieu d'un,il ajouta : Elle était gou- 
dronnée en dedans et en dehors. 

De la création, il était passé au déluge. 


V. M. — Nous ne pouvons vous donner 
d'indication. 

G. ve G. — ll est question de Martial Mar- 
cet dans l’Intermédiaire. XVI et XX. 

X. … Nous venons de parcourir. à votre 
intention, l'Histoire de Guillaume le Conqué- 
rant, duc de Normandie ef ro d'Angleterre, 
par M. l'abbé X. Paris, Prault. fils, M. DCC. 
XLII, 2 volumes (Bibl. nat. L'k) et quoi 
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qu'il y soit souvent parlé de l'archevêque 
Mauger, nous n'avons pas tiouvé le nom du 
diable Touret. 


a  — 
Bulletin bibliographique 


Vient de paraître : 


Chez Grorces Carré et C. Na, 3 Tue Ra- 
cine, Paris. Mémoires originaux des créateurs 
de la photographie, annotés et commentés paf 
R. Colson capitaine du génie, répétiteur à 
l'Ecole polytechnique. Opinions et curiosités 
touchant la mathématique.d'après Îles ouvrages 
français des XVI*, XVII et XVI siècles par 
Georges Maupin. — Torpilles ettorpilleurs paf 
H. Brillié. — L'artillerie par le commandant 
Vallier. 

Chez Garnier FRÈRES, 6, rue des Saints-Peres, 
Paris. Rui de Rome et duc de Reichstadt paf 
Désiré Lacroix, 

A la SOCIÉTÉ LIBRE D'ÉDITION DES GENS.DE LETTRE) 
30, rue Laffitte, Paris. Le Rachat, par Henri 
Datin. 

Chez H. Durvie, 23 rue Saint-Merri, Paris. 
Les Dieux des anarchistes, par Marie de Saint- 
Rémy. 

Chez DeLacrave, 15 rue Souffot, Paris. 
Mémoires d'Afrique (1892-1896) par le général 
-O. Baratieri, préface de Jules Claretie. 


————————_———_—_—_—_—————— 
Imp. DANIEL-CHAMBON, 
Saint-Amand- Mont-Rond. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
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Questions 


Panoñfamas célèbres. — Quels sont 
les panoramas les plus célèbres en Europe 
et en Amérique, et quels sujets représen- 
tent-ils ? P. 


Degrèés. — Pendant longtemps on 
employa le d (&) pour indiquer les degrés 
atmosphériques. Quand, à ce signe, a-t-on 
substitué l’o P VICTOR ADVIELLE. 


Famille Martell. — J'ai sous les 
yeux l'expédition d’un acte reçu par M° Im- 
baud, notaire à Cognac, le 11 thermidor, 
an ÎV, par lequel le citoyen Mathieu Mar- 
tell s'engage à apprendre son métier de 
coutelier au citoyen /ean Lambert, fils de 
Louis Lambert. 

Est-ce que ce Mathieu Martell (dont le 
nom patronymique a la même orthogra- 
phe) aurait appartenu à la famille Martell 
dont les membres étaient, à ce moment 
déja et ontété, depuis, à la tête du grand 
commerce cognaçais — famille qui a fourni 
plusieurs députés, un pair de France, des 
maires de Cognac, et dont le chef actuel, 
notamment, est sénateur de la Charente 
depuis 1890 ? EUBERT MALEPORT. 


Un tableau de Melchior Peyro- 
nard. — Je serais très reconnaissant à 
l’{ntermédiaire s'il pouvait me procurer 
quelques renseignements sur un tableau 
qui fut exposé au Salon de 1835, par son 


686 — 


auteur Peyronard (Melchior) et repré- 
sentant le 18 brumaïre (séance du 19). 

Je désirerais savoir si ce tableau a été 
reproduit par la gravure, et si cette gra- 
vure se trouve dans le commerce : 

S'il existe quelque compte-rendu du 
Salon où cette toile a été exposée et, s’il a 
été critiqué..., par qui ?.….. 

J'ai l’espoir qu’il sera possible à l’/#- 
lermédiaire de me renseigner sur les ques- 
tions ci-dessus. A. Dupuy. 


Le système ptoléméen jugé par 
un roi de Castille. — Fontenelle, dans 
les « Entretiens sur la pluralité des mon- 
des », dit, à propos des épicycles de Pto- 
lémée (le premier des six soirs) : 

L’embarras de tous ces Cercles étoit si grand, 
que dans un temps où l'on ne connaissoit 
encore rien de meilleur, un Roy de Castille, 
grand Mathématicien, mais apparemment peu 
dévot, disoit que si Dieu l’eût appellé à son 
Conseil quand il fit le Monde, il lui eût donné 
de bons avis. 

Cette anecdote bien connue se trouve- 
t-elle ici pour la première fois ? et ce roi, 
grand mathématicien, mais peu dévôt, 
a-t-il réellement existé ? FH. 


Dejussiou ou de Jussieu. — Après 
notre collaborateur M Vingtrinier, je me 
suis occupé des Jussieu dans le Curieux, 
Il, 282. Or je rencontre au Journal de la 
librairie de 1856, l'imprimerie Dejussieu à 
Châlon-sur-Saône, Est-ce la mème famille ? 

NAUROY. 
xxxix-14 
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La Calabre ancienneetla Calabre 
moderne. — Si l’on compare un atlas 
de géographie ancienne avec une carte de 
l'Italie moderne, on trouve le nom de 
Calabre attribué /a à la presqu'île de l'ex- 
trême sud-est, ici à la presqu'ile opposée 
de l'Italie. Quant à la cause et au moment 
précis de cet étrange changement d’accep- 
tion, subi par un nom connu a tout le 
monde, les écrivains, si tant est qu'ils en 
disent quelque chose, ne sont pas d'accord. 
Voici, par exemple, ce qu’en dit Gregoro- 
vius, les Efudes bisioriques dans la Calabre 
ancienne, la Terra d'Otranto d'aujour- 
d'bus (Sitzimgsberichle der  bayrischen 
Akademie, pbilol, bistor. Classe, 1875. u 
p. 410). « Le nom de Calabre est resté à 
cette presqu'ile (orientale) jusqu'a la fin du 
VIls siècle de notre ère ; c'est seulement 
alors que, par suite de l'invasion des Lom- 
bards, qui, en 668, sous Romualde de 
Bénévent, prirent Brindes et Tarente, les 
Byzantins ont transmis letitre du « thème » 
« de Calabre aa presqu'île de Brutium. » 
L'Encyclopædia britannica (9 éd., vol. 4, 
1878, v. v. Calabria) est d'un autre 
avis : | 

In the time of the Norman’s monarchy, in 
the 11 th century, there took place a curious 
change in the application of the name, the 
cause and exact date of wich are not known 
with any certainty. An explanation possessing 
some probability is, however, given. The 
Byzantines, it is likely, extended the name 
Calabria to all their possessions in southern 
Italy ; and when their possessions in the 
south-eastern peninsule became greatly infe- 
rior in importance to that in the southwestern 
(Brutium) they applied the name to the latter 
instead of the former. It was not, however, 
till after the Norman Conquest that the name 


was universally employed in this the modern 
sense, 


Dans cet état d'ignorance ou de confu- 
sion, n'y a-t-il pas parmi nous quelqu'un 
qui en sache plus long P FH 


Mot sur le chien. — Dans un article 
qu'il donnait au journal le Matin, M. 
Francisque Sarcey mettait au compte 
d’Alphonse Karr, la boutade bien connue : 
« Ce qu'il y a de meilleur dans l’homme, 
c'est le chien. » N’y a-t-il pas, de la part 
du fécond chroniqueur, une erreur d’attri- 
bution ? J'ai la quasi-certitude que c’est au 
peintre Charlet que revient la paternité du 
mot. ALBI Bopy. 
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Un Jappartiens. — Dans les agchi- 
ves de la police du département de la 
Dyle, an IV, un avis signale un vol de 
bijoux où figurent, entre autres objets, 
un appartiens en or. Peut on me dire 
ce qu'était un jappartiens? 

ALBIN Boy. 


Dames d'honneur d'Anne de Bre- 
tagne. — J'ai lu dans un journal, qu'il 
s'est fondé un comité, pour célébrer par 
des fêtes, à Montfort-l’Amaury, au mois 
de juin prochain, l'anniversaire du mariage 
de la duchesse Anne, à la suite duquel la 
Bretagne fut réunie à la France. 

On sait que cette princesse avait une cour 
choisie de dames et de demoiselles d'hon- 
neur, au milieu desquelles les miniatures 
du temps la représentent priantet travail- 
lant. 

Il serait intéressant de connaitre, en ce 
moment, quelles furent les différentes 
dames d'honneur d’Anne de Bretagne. 

Je puis signaler à ce sujet le contrat de 
mariage, existant à la Bibliothèque natio- 
nale, de Françoise de Bomvilliers, (lisez 
Boulainvilliers) fille de Pierre de Boulain- 
villiers, seigneur de Cépoy, et de Perette 
de Boisset de Frouville, contrat passé au 
Montil-lès-Tours, le 6 septembre 1496, et 
par lequel Françoise de Boulainvilliers, 
dame d’honneur d'Anne, duchesse de Bre- 
tagne et reine de France, fut mariée à 
Jacques I de Monspey et reçut un cadeau 
considérable de Ia reine Anne. 

D'autres actes authentiques établissent 
que son mari, Jacques I de Monspey, che- 
valier, seigneur de Béost, la Poype de Sa- 
chins en Bresse, de Vaudrières. de Quérieu 
et de la Balme en Dauphiné, était le sep- 
tième fils d'Antoine II de Monspey, seigneur 
de Luysandres et de Jeanne de Marmont, 
et qu’il fut pourvu de la charge d'écuyer 
et de gentilhomme ordinaire de Charles 
duc de Savoie. par lettres datées de Turin, 
le 1° septembre 1488. 

Françoise de Boulainvilliers et Jacques 
de Monspey firent un testament mutuel, 
le 3 juillet 1513. UN ABONNE. 


La prise de l’Ardent.— Le 17 août 
1770, le chevalier Bernard de Marigny, 
commandant la frégate la /unon, se dis- 
tingua contre le vaisseau anglais l’Ardex! 
par un combat si glorieux, que Louis XVI 
en fit faire, par M. de Rossel, untableau 
destiné «au brave chevalier de Marigny », 
et qu’il lui donna le commandement de 
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sa prise avec laquelle Marigny se signala 
sousles ordres du comte de Grasse, no- 
tamment a la prise de Saint-Christophe. 

Qu'est devenu ce tableau historique ? 
Marigny, devenu vice-amiral, et appelé, 
à la fin de 1815, aux fonctions de com- 
mandant de la marine à Brest, est mort 
le 25 juillet 1816. E. M. 


Le général Albemarle prison- 
nier. — Dans l'historique du 27° régi- 
ment d'infanterie publié en 1806, l'auteur, 
adoptant la manière de voir de de Quincy 
(Histoire de Louis XIV, tome VIT), avance 
que le jour de la bataille de Denain, en 
juillet 1712, le général Albemarle qui 
commandait sous le prince Eugène, fut 
fait prisonnier par le capitaine de Tricaud, 
qui le mena au lieutenant-colonel du 
Lyonnais, son. oncle, auquel le général 
anglais remit son épée. 

D'un autre côté, d'après une tradition 
de famille confirmée par une notice his- 
torique rédigée sur la fin du XVIIIe siècle 
par un notaire royal, le comte d'Albe- 
marle aurait été fait prisonnier par Fran- 
çois de Ligny, lieutenant-colonel au régi- 
ment d'Agénois. Cette capture lui valut 
500 livres de pension. Le régiment d’Agé- 
nois avait à Denain deux bataillons qui 
faisaient partie de la brigade de Tricaud. 

Un de nos collaborateurs ayant accès 
aux archives du ministère de la guerre, 
voudrait-il nous fixer sur le nom du cap- 
teur de d’Albemarle qui se rendit, d'a- 
pres Voltaire, avec deux princes de Nas- 
sau, un prince de Holstein, un prince 
d'Anhalt et tous ses officiers ?  E. M. 

Douai. Son histoire militaire, ses 
fortifications. — En 1891, la ville de 
Douai ayant été déclassée, la Société d’a- 
griculture, sciences et arts de cette ville 
qui se compose d'une trentaine de mem- 
bres,la plupart, des plus érudits, résolut 
d'entreprendre par souscription la publi- 
cation d'un ouvrage de grand luxe,rappe- 
lant aux générations futures ce qu'était 
la ville de Douai avant le démantèlement. 
Cet ouvrage parut en 1892, sous ce titre : 
Douai. Son bistoire militarre, ses fortifica- 
lions. Grand in-quarto. 

Les illustrations furent confiées à un 
douaisien avocat, artiste-peintre de talent, 
qui s'acquitta de sa tâche avec beaucoup 
de brio ; malheureusement le tirage des 
aquarelles et des bois laisse à désirer. 


[15 mai 1899 


690 
Quant au texte, il serait l'œuvre, paraït-il, 
de plusieurs auteurs. Connaïît-on leurs 
noms ? 

PAUL PINSON. 


Bibliothèque géographique, his- 
torique et statistique de la France. 
— En 1839, M. A. Pihan de la Forest, 
imprimeur à Paris, membre de plusieurs 
sociétés savantes, annonçait,pour paraître 
prochainement,dans un prospectus faisant 
suite à sa brochure : Essai sur le departe- 
ment de Seine-et-Oise, la publication d’une 
Bibliothèque geographique, bistorique et sta- 
tistique de la France, devant former une 
vingtaine de volumes in-octavo. 

Cet ouvrage dont les matériaux, paraïit- 
il, étaient rassemblés, n'a jamais vu le 
jour. Sait-on où se trouve le manuscrit P 

-P. Pons. 


Une seigneurie du Comté de 
Roussillon et sa mine de fer. — Il 
me serait utile de savoir quels ont été les 
seigneurs du lieu d'Huytéza,situé dans le 
Conflent, en Roussillon, antérieurement 
au XVII* siècle. 

Je ne puis m'adresser, pour avoir ce ren- 
seignement, qu’à un obligeant intermé- 
diairiste au courant de l’organisation féo- 
dale de cette province, restée soumise aux 
coutumes de Catalogne, même après le 
traité des Pyrénées, et sur laquelle on 
trouve peu de documents à la Bibliothèque 
nationale. 

Les renseignements que je possède sur 
cette seigneurie, insuffisants pour le but 
que je me propose, pourront être utiles 
pour mettre sur la voie l’érudit qui pour- 
rait et voudrait bien m'aider dans mes 
recherches. 

Le val d'Huytéza (appelé aussi dans 
d'anciens actes Villa Witezano, Vuitésa, 
et actuellement Aytua, noms dérivés du 
wisigoth : Witiza), était une haute jus- 
tice seigneuriale. 

Le dernier acte de transmission, dona- 
tion faite en faveur de Julien Roca, rece- 
veur des pasquiers de Conflent, par son 
beau-père, Dominique Satgé, docteur 
ès-lois, baron du lieu et terroir d'Huytéza, 
comprend en effet « la seigneurie avec 
haute, moyenne et basse justice, toutes 
ses appartenances et dépendances, etc. » 

La famille de Satgé, qui possédait d’au- 
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tres seigneuries, tenait celle-là d’un sieur 
Escapa « senyor y baro de Vuiteza ». 

Entre ce seigneur et un infant d’Espa- 
gne qui possédait cette seigneurie dans 
les temps les plus reculés, je n'ai pu jus- 
qu'ici savoir entre quelles mains elle a 
passé. 

L'examen des documents relatifs à 
l'abbaye de Saint-Michel de Cuxa fourni- 
rait probablement d’utiles indications ; 
mais, s’il en existe, où les trouver ? 

Mon but est de rechercher et de décou- 
vrir l’époque à laquelle a été commencée 
l'exploitation du gisement de minerai de 
fer qui se trouve sur le terroir d'Huytéza, 
exploitation ébauchée, interrompue a 
cause de la difficulté des moyens de 
transport, et qui doit être très ancienne,a 
en juger par le mode d'extraction em- 
ployé, et aussi, si possible, de recueillir 
des indications sur les recherches et de- 
couvertes de minerai, qui ont pu être 
faites jadis. Ces renseignements seraient 
utiles à la mise en exploitation, aujour- 
d'hui rendue facile grâce au progrès de 
l'industrie et à la proximité du chemin de 
fer, qui est de date récente dans cette ré- 
gion. 

L'ancien terroir d'Huytéza est en effet 
fondu, depuis 1789, dans la commune 
d'Escaro-Aytua, (Pyrénées - Orientales). 
C'est une de ces riantes vallées qui des- 
cendent du Canigou vers la Têt et qui 
sont si riches en minerais,renommés pour 
leur bonne qualité. Le filon d'Aytua est 
sans doute le même qui passe à Fillols, Ver- 
net, Thoren et Escaro. 

Ceci dit pour ceux qu'intéresse l’indus- 
trie minière ou métallurgique. 

Cette mine, par application de la loi de 
1810, a fait l’objet d’une concession en 
faveur du dernier seigneur d'Huytéza, 
confirmant ses droits de propriété sur le 
sous-sol, antérieurs à 1789, et appartient 
encore actuellement à l’un de ses descen- 
dants directs, trop peu fortuné pour se 
lancer seul dans l'exploitation. 

Elle a l'étendue ‘de l’ancienne seigneu- 
rie, soit six cent cinquante hectares. 

L'abandon du minerai, motivé, jusqu'a 
ces derniers temps, par la difficulté des 
communications et des moyens de trans- 
port, n'a plus sa raison d'être aujourd'hui, 
grâce aux progrès réalisés dans les mo- 
des d'exploitation des mines, et a la proxi- 
mité, chaque jour plus grande, de la voie 
ferrée qui remonte la vallée de la Têt à 
laquelle aboutit le vallon d'Aytua. 


692 

L'ancienne exploitation permet de des- 
cendre au cœur d'un filon et de se rendre 
compte de la quantité et de la richesse du 
minerai. 

La mise en exploitation n’exigerait 
qu'un capital d'une soixantaine de mille 
francs. Une société industrielle trouverait 
la une source de bénéfices non aléatoires, 
et ferait le bonheur d'une population qui 
quitterait volontiers les champs pour le 
travail de la mine. 

L'exploitant attendu se présentera-t-il ? 
BaRo. 


EE 


Costume des chevaliers du Saint- 
Sépulcre. — Sous l’ancien régime, tous 
les ordres de chevalerie avaient un cos- 
tume de cérémonie. Pourrait-on savoir 
quel était celui que portaient en dernier lieu 
les chevaliers de l’ordre du Saint-Sépulcre? 

G.R. 


Prénoms et noms de famille chez 
les Romains. — Tous nos bons écoliers 
de quatrième savent qu'a Rome, chaque 
famillé patricienne ou gens conservait, de 
génération en génération, un nom hérédi- 
taire nomen, comme le pratique aujour- 
d'hui tout l’univers civilisé,et que ce nom 
de famille était ordinairement accompagné 
d'un surnom cognomen spécial à chaque 
branche (en France les noms de terre ou 
de fief jouent un rôle à peu près sembla- 
ble). Enfin les individus faisant partie 
d'une même gens se distinguaient par un 
prénom prænomen individuel. 

Or, ces prénoms semblent bien peu 
nombreux. Quand nous aurons cité ceux 
de: 

Caïus (porté par Marius, César, Cali- 
gula); Lucrus (Svila, Septime-Sévère) ; 
Pusuius (Scipion vainqueur d'Annibal, 
Virgile) ; Marcus (Cicéron, Marc-Aurèle); 
AuLus (Vitellius) ; TiBerius (un des freres 
Gracchus et l'empereur Tibère); CNœus 
(le grand Pompée); Tirus (Vespasien et 
ses deux fils Titus et Domitien d'une 
part ; 

Et d'autre part : 

Quinrus (le poëte Horace) ; Sexrus (le 
fils de Pompée) ; Decimus (un des Brutus, 
le poëte Juvénal); 

Nous aurons clos notre liste bien insuff- 
sante pour distinguer entre eux Îles mem- 
bres d’une famille un peu nombreuse. 

Quelles règles présidaient au choix du 
prénom ? Ceux que nous avons rangés 4 
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part, en second lieu, dérivaient-ils du 
rang de naissance de l'enfant ? Pourquoi 
cette préférence pour les nombres 5, 6, 
10? L'usage était-il de compter ou d'ex- 
clure les filles dans ce numérotage fami- 
lial ? en d’autres termes,appelait-on Quin- 
lus le cinquième enfant ou le cinquième 
garçon ? 

Dans les auteurs latins, les filles sont 
toujours désignées par leur nom de gens 
féminisé, on appelle invariablement Cor- 
nelia, la fille d'un Scipion,et Tullia la fille 
d'un Cicéron. N'en déplaise à Corneille 
et a l’euphonie, Camille s'est nommée 
Horatia et la belle Emilie, l’amante de 
Cinna, comme fille de C. Toranius, devait 
s'appeler Torania. Cette nomenclature 
primitive analogue à celle encore en usage 
parmi les campagnards du midi de la 
France, chez lesquels la fille aînée ou uni- 
que de Reynaud, de Saumade,d'Aymard, 
s'appelle encore couramment Reynaude, 
Saumadette, Aymardoune, devait prêter à 
confusion dans le cas de plusieurs sœurs. 
N'a-t-on jamais employé de véritablespré- 
noms féminins comme Lucia ou Tita P 

Horace conseille aux captateurs de tes- 
tament d'interpeller par leur prénom seul, 
comme marque de familiarité, ceux dont 
ils convoitent l'héritage. Et dans un autre 
passage, le même auteur met en scène 
un père qui adresse à ses fils ses dernières 
recommandations: Toi, Tiberius, ne sois 
pas avare ; toi, Aulus, ne sois pas prodi- 
gue. Donc, chez les Romains, a l'époque 
de l'ère chrétienne, le prénom, employé 
seul dans l’intimite, ou joint au nom de 
famille, servait à distinguer les frères 
consanguins et plus généralement les 
membres d'une même gens. 

À partir du commencement de l'ère 
impériale, cette nomenclature simple et 
pratique fait place à la plus étrange con- 
fusion. Le prénom subsiste bien et l’on 
connaît tous ceux qu'ont portés, jusqu’a 
Dioclétien. les empereurs ou candidats à 
l'empire et les personnages marquants. 
Mais, invariablement, le père repasse son 
prénom à son fils, comme l'ont fait Ves- 
pasien à l'égard de Titus. Marc-Aurèle à 
l'égard de Commode, Publius Licinius 
Valérien à l’égard de Publius Licinius 
Gallien; Marcus Carus à l'égard de Mar- 
cus Carinus. Fait plus bizarre encore, 
cette homonymie s'observe entre frères : 
le prénom de Domitien est encore celui 
de son aîné, Titus. 

Quant aux noms de famille que les 
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Romains primitifs conservaient avec tant 
de soin, ils semblent tombés en désuétude 
apres le haut empire. Comment et pour- 
quoi cet usage se perdit-il pour ne repa- 
raitre que dix siècles plus tard? Toutefois, 
les nombreuses répétitions qui se manifes- 
tent dans les tableaux généalogiques des 
princes d'une même dynastie trahissent 
un reste d'hérédité dans les noms. On 
compte plusieurs Constance, Constant 
ou Constantin, plusieurs Valens ou Va- 
lentinien, deux Théodose sans compter 
le pere de Théodose le Grand. | 

Mais alors, pourquoi Crispus, fils ainé 
de Constantin,pourquoi Gratien, pourquoi 
Arcadius et Honorius interrompent:ils la 
série ? 

Cette curieuse et peu simple question 
a-t-elle été élucidée par les érudits ? Merci 
d'avance aux intermédiairistes dont j'in- 
voque le secours. A.S. 


Le récollet Leclercq au Canada. 
— Chrétien Leclercq, né en Artois vers 
1630, mort après 1691, auteur d’ouvra- 
ges sur le Canada, a-t-il laissé des ma- 
nuscrits ? Qu'est devenue sa correspon- 
dance ? Au Canada, retrouverait-on, no- 
tamment, son portrait peint et quelques 
lettres de lui P VicToR ADVIELLE. 


Le vicomte Charles de Nieulant. 
— Je serais heureux d’avoir le plus de 
renseignements possibles sur ce gentil- 
homme-poète flamand, qui vécut quelque 
temps à Paris, à la fin du XVIII siècle, 
et dont je connais les ouvrages suivants : 

1. L'homme sans égal ou Monsieur le 
baron de la Parapbardière, comédie nou- 
velle en trois actes. Liège, J.-J. Philippart, 
1786, in-8° ; 

2. Le mariage d'Aglaëé, comédie en un 
acte. Paris, 1788, in-8° ; 

3. Roses el bluets. Paris, F. Laurent, 
1803, in-8°. 

L'indication des bibliothèques qui possè- 
dent ces rarissimes volumes me serait des 
plus utile, car je n'ai pu jusqu'ici consulter 
que le dernier d'entre eux. ; 

Gand. PAUL BERGMANS. 


Procès-verbaux de la Commune 
de 1871. —— Que sont devenus les 
procès-verbaux de la Commune de Paris 
de 1871. Ont-ils péri dans l'incendie de 
l'Hôtel-de-Ville ? Ont-ils été recueillis et 
où sont-ils ? Hisr. 
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Lettres à une jolie femme sur le 
cadastre. — Ecrites en 1814, de Paris, 
par le maire d’une commune des envi- 
rons. Ce petit in-18 de 84 pages, écrit 
facilement et avec clarté, avait été evi- 
demment commandé à son auteur D. 
de V. par le gouvernement impérial,« pour 
éclairer les propriétaires sur les véritables 
intentions du gouvernement, leur faire 
connaître les avantages réels du cadas- 
tre etc. » C’est une suite de lettres dont la 
première est datée de mars 1813, écrites à 
une jeune veuve nommée Julie : 
Combien à la géométrie 
Les hommes doivent de succès ! 
Sans elle eût-on connu jamais 
Du soleil avec nous la distance infinie? 
Belle Julie ! oui, depuis fort longtemps 
Cette science et me plait et m'entraine! 
Je voudrais avec vous essayer mes talents, 
Devenez arpenteur et je porte la chaîne. 
Quel est l’auteur de ce joli travail de 
vulgarisation ? UN ABONNE. 


Le botaniste Ch. de Lécluse 
(Clusius). — Existe-t-il des manuscrits, 
des correspondances inédites, des portraits 
peints de Clusius et des membres de 
sa famille ? Cette famille ‘est-elle encore 
représentée? Qu'est devenue la biblio- 
thèque du botaniste ? N’est-elle point 
passée en Angleterre P Qui possède des 
livres lui ayant appartenu? Tous rensei- 
gnements sur ce célèbre botaniste auquel 
je projette de faire ériger un monument 
dans sa ville natale (Arras, 1526+ 1600, 
Leyde) me seront particulièrement agréa- 
bles, VicToR ADVIELLE. 

18, passage Dauphine, Paris, 


L'ile de Tavolara, république. 
— Nous désirerions vivement avoir 
quelques renseignements au sujet de 
l'érection en république de cette petite 
ile, sous le protectorat de la Sardaigne, 
par le roi Charles-Albert. 

D" DE FRAY.. 


Christophe Plantin. — Christophe 
Plantin, ne d Angers, ses relations, ses 
travaux et l'influence exercée par l’impri- 
merite dont il fut le fondateur, tels étaient 


les termes du programme imposé par la 


classe des lettres de l'Académie royale de 
Belgique aux écrivains jaloux de conqué- 
rir le prix fondé jadis par feu le baron de 
Stassart, (concours pour une notice sur 
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un belge célèbre, 4° période 1869-1874). 

Deux écrivains y répondirent par fer 
voi d'un manuscrit anonyme, et le rappor- 
teur qui conclut à les écarter, comme ne 
remplissant pas les conditions exigées, fut 
M. le professeur Alphonse Le Roy, de 
l'Université de Liège, un des membresles 
plus lettrés de l'Académie. 

Son rapport fut imprimé dans le Bulle- 
tin de cette société savante.Nous en déta- 
chons les lignes suivantes qui, à notre 
sens, réclament un complément d'enquête 
de la part des historiens, et surtout des 
biographes de l’Anjou : 

Se fondant sur un document inédit, jadis 
copié par M. Gérard Leyrelle, bourgmestre 
d'Anvers (où vécut Plantin), il nous apprend 
que Christophe Plantin ne portait pas son 
vrainom: fils de Charles de Tiercelin, sei- 
gneur de la Croix du Maine, le futur arch- 
typographe du Roi d'Espagne Philippe II, 
aurait été contramt, par les circonstances 
(Ze calvinisme) de quitter la Touraine, sor 
Days natal, pour aller chercher fortune a 
l'étranger ,en compagnie de son frère, jaloux 
comme lu: de garder l'incognto. Vous us 
VOYEZ D’ICI DANS UNE PRAIRIE, LUN CUEILLANT, PAR 
CAS FORTUIT, UNE HERBE QUI, EN FRANÇAIS, S'AP- 
PELLE : PLANTAIÏN.... ET L'AUTRE UNE HERBE QUI 
S'APPELLE : PORCE, DONT L’UN PRIT LE NOM DE : 
PLANTIN ET L'AUTRE DE PORET... 

Légendaires ou non, écrivait. en rapportant 
ces dires, feu M. Alphonse Le Roy, ces tradi- 
tions ne manquent pas d'intérêt. 

Les historiens et biographes de l’Anjou 
doivent être à même de nous apporter 
quelque lumière sur ces points: Existait- 
il, au XVI* siècle, à Angers, une famille 
portant le nom de : PLANTIN ? Dans l'affir- 
mative, parmi ses membres, y en avait-il 
un dont le prénom était Christophe ? 
D'autre part, existait-il, au XVI° siècle, 
en Anjou, une famille noble du nom de 
de Tiercelin? Possédait-elle alors la sei- 
gneurie de la Croix du Maine ? 

Existe-t-il une seigneurie de ce nom? 
Dans l'affirmative ne posséde-t-on pas une 
généalogie de la noble famille de Tiercelin, 
dont un des chefs, Charles, aurait eu, entre 
autres, deux fils qui se seraient expatriés, 
pour cause de religion ou pour toute 
autre raison etne seraient jamais revenus 
au pays natal ? CLÉMENT Lyon. 


Abbayes de France. — Un inter- 
médiairiste pourrait-il me renseigner sur 
le nombre des abbayes et des prieurés 
existant en France au XVIIIe siècle, sur 
leur importance et leurs revenus ? 

PETITJEAN. 
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Noms d’habitants de villes fran- 
çaises. — J'ai rencontré dernièrement 


un Bisontin. un Durocasse, un Pétrocorien 
et un Casfelibéodoricien. Mais, me direz- 
vous, dans quelle partie dumondeavez-vous 
donc voyagé et quel traité d'histoire na- 
turelle vous a servi pour déterminer ces 
espèces P... Sur le boulevard des lIta- 
liens, tout simplement, et ce sont quatre 
bons amis à moi, originaires de Besançon, 
Dreux, Périgueux et Château-Thierry, jo- 
lies villes françaises, aux habitants des 
plus aimables. Quant au traité consulté, 
c'est le Dictionnaire de Larousse. 

Et voilà comment, en restant fidèle à la 
tradition latine et aux souvenirs histo- 
riques, on commet de véritables anachro- 
nismes en retardant à plaisir sur la 
transformation des noms de villes: sans 
compter que les yeux et l’oreille,ainsi que 
le génie de la langue, se trouvent cho- 
qués., Que Besançon ait été la capitale des 
Bisontii, Dreux celle des Durocasses, Peri- 
gueux celle des Petfrocorti, etc., fort bien ! 
mais je ne vois pas pourquoi les noms des 
habitants de ces villes n'auraient pas 
évolué, en même temps que ceux des 
villes elles-mêmes. Il a donc fallu, a un 
moment donné, l'intervention arbitraire 
de grammairiens férus de latin pour en- 
traver le cours naturel de la langue. Il 
n'y avait pas de raison pour que Wesonlio 
devenant Besançon, Bisontif ne devint pas 
Besançonnais, etc Je comprends Petrocorii, 
mais je ne comprends pas Péfrocoriens. 

Nos collègues connaissent-ils d’autres 
noms d'habitants de villes françaises pre- 
sentant un aussi violent abus du lati- 
nisme P PAUL ARGELES. 


Petites comédies de société. — 
Quelles sont les meilleures comédies de 
salon offrant toutes les garanties de mo- 
rale, de dignité, d'esprit, que l’on pourrait 
recommander aux jeunes gens des deux 
sexes pour être jouées facilement et agréa- 
blement dans un salon? Je connais le 
Catalogue analytique des pièces de théâtre 
(Rue de Grammont, 14, Paris). 

C', DE BoSQUETVILLE DE BEAUSAINT. 


Noms de terroir belge portés en 
France comme noms de familles. — 
le trouve encore 1° /acquinot de Presle 
établi en Lorraine, et dont la généalogie 
a paru dans l'ÆArmorial de la noblesse de 
France, (Paris 1859, de même que celle 
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de Bellier de Presles en Dauphiné. Je sais 
qu’en France et en Belgique il existe au 
moins soixante lieux dits Presles ou Prelle, 
de pratum, prés, prairies, et non de præ- 
lium, combat ; 2° de Prez de Crassier, 
grand bailli d'épée de Charolais, né a 
Crassier (Ain) en 1773,député de Gex, en 
1789, puis général. La noble famille de 
Prez est une des plus antiques de l'an- 
cienne principauté de Liège, où le baron 
de Crassier s'est signalé, au commence- 
ment de ce siècle,par ses savantes publi- 
cations historiques sur sa patrie. 
CLEMENT Lyon. 


Eglises qui ont conservé des 
ambons ou jubés masquant l’en- 
trée du chœur? — Les plus beaux 
ambons qui existent encore dans des 
églises belges,sont ceux de Saint-Gom- 
maire à Lierre, de Saint-Pierre à Louvain, 
de Notre-Dame. à Walcourt et de l'église 
paroissiale de Dixmude. Ces églises sont 
de style ogival et leurs ambons appar- 
tiennent à la plus belle période de la Re- 
naissance. La cathédrale de Tournai, dont 
le corps principal jusqu’au transept est 
l’un des plus beaux spécimens de la pe= 
riode romane, et le chœur, un vrai chef- 
d'œuvre de la période ogivale, comporte 
aussi un ambon Renaissance, mais tout 
a fait inférieur aux précédents. 

J'en ai remarqué deux à Bruges, un en 
l’église cathédrale de Saint-Sauveur, 
l'autre en l'église paroissiale de Saint- 
Jacques ; tous deux sont de style de la fin 
de la Renaissance et construits en marbre 
noir, avec ornements en marbres blancs 
et surmontés de buffets d'orgue très gra- 
cieux dans leur légèreté. J'ai vu les restes 
d’un autre dans l'immense église de Damme 
dont plus de la moitié est en ruines. Ces 
restes paraissent être les fragments d’un 
ambon Renaissance. 

Il en existe probablement encore dans 
d’autres églises de France et de Bel- 
gique. Pourrait-on les signaler dans l’/n- 
lermédiaire ? C. L 

Ambon et jubé ne sont donc pas deux 
choses différentes. 


Portrait d’'Aymar de Posieux. — 
Existe-t-il un portrait (peinture, dessin, 
gravure) d'Aymar de Posieux, seigneur 
du Passage - Saint-Georges, lieutenant 
général des armées du roi, décédé a Lyon 
en 1688 ? GT. 
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Le Pays du Mouton. — Sous ce 
titre, le gouvernement général de l’Algé- 
rie a publié, il y a quelques années, un 
gros volume rempli de documents, pho- 
tographies et cartes schématiques du pays 
du mouton, Cet ouvrage ne se trouve pas 
dans le commerce. Où peut-on se le pro- 
curer ou le consulter à loisir P? O. C. 

Brandir des mots bêtes. — Dans 
une récente discussion à la Chambre, 
M. Aynard, député du Rhône, a parlé d’un 
romancier qui disait de son héros: « Je 
brandissais des mots bêtes ». Quel est 
l'auteur et l'ouvrage cité par M. Aynard ? 

UN ABONKÉ. 

Les familles Bethmann de 
Francfort et de Bordeaux. — On 
peut voir à Francfort-sur-le-Mein, dans 
un jardin privé, mais ouvert aux touristes 
et aux curieux, une statue d'Ariane aban- 
donnée, assise sur une lionne, qui est 
l'œuvre du sculpteur suédois Dameker. 

Jardin et statue appartiennent à la 
famille Bethmann qui compta, au XVIIIe 
siècle,une dynastie de banquiers. Certains 
d'entre eux vinrent, parait-il, s'établir en 
France au siècle dernier. 

Or, M®° d’Epinay raconte, dans ses 
Mémoires, que son fils, par parenthèse un 
assez triste personnage, après avoir passé 
par l’armée et la magistrature, entra dans 
la maison de vins des frères Bethmann à 
Bordeaux. 

Existait-il des liens de parenté entre les 
Bethmann de Francfort et ceux de Bor- 
deaux ? NOMINER. 

Une sainte inconnue. Qu'est-ce 
d'une sainte Maropia que l'on trouve sou- 
vent mentionnée au moyen âge comme 
po de l'église de Magrin (Tarn)? 

xemple : 

Noble Jacmes de Cornelha de Magrinh te 
uno mayso etc... Situada al deymari (déci- 
maire, de Sancta Maropia et al locappellat,etc… 

L'Eglise de Sainte-Maropia n'existe 
plus. C:PENe 

Costume de bourreau.— Je lis dans 
un numéro du Portefeuille français de 
l'an XIII cet étrange entre-filet : 

Louis XIV, pour mettre en discrédit la toile 
de la Chine que nous vendaient les Anglais 
pour ruiner nos manufactures, ordonna que le 
bourreau serait obligé d'en porter chaque fois 
qu'il pendrait quelqu'un. 

Je sais bien que, sous le règne de 


te 
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Louis XV, le gouvernement interdit très 
sévérement la vente et le colportage des 
indiennes en France, et que toutes les toi. 
les, une fois saisies, étaient confisquées 
au profit des hospices et communautés, 
Mais je n'avais jamais entendu parler de 
la mascarade racontée par le Portefeuille 
français. Où ce journal a-t-il pu découvrir 
un tel document ? Et ce document n'est-il 
pas condamné par son invraisemblance 
même ? SIR GRAPH, 

Gravure à déterminer. — j'ai vu 
dernièrement une gravure assez curieuse, 
qui doit dater de la fin du siècle dernier. 

Elle représente un navire, au-dessus 
duquel se trouvent les mots : Fypus reli- 
gtonis. Ce navire a pour équipage les re- 
présentants des différents ordres religieux. 
Il semble voguer vers une sorte de terre 
promise. Sa marche est entravée par une 
multitude de barques couvertes d'ins- 
criptions qui les désignent comme montées 
par les hérétiques, les schismatiques, les 
infidèles, etc. — Le tout présente assez 
l'aspect d’un combat naval.— Au-dessous 
de l’estampe on lit ces mots : « Estampe 
du tableau trouvé dans l'Eglise des ci-de 
vant soi-disant jésuites de Billom, en 
Auvergne, l’an 1762. 

Quelqu'un saurait-il si l'original de 
cette gravure existe encore, ou s’il en a 
été fait mention dans un ouvrage quel- 
conque P | X. 

Voir Hist. Villes de France. vi-179. 

Collections de portraits gravés 
ou lithographiés. — Rien n'est aussi 
utile pour les éditions de livres histori- 
ques que d'y donner des portraits authen- 
tiques et anciens. Le goût des collections 
de portraits gravés était jadis fort répandu 
aux XVII° et XVII siècles ; et au XIX!' sie- 
cle, nous avons eu des iconophiles céle- 
bres. Mais existe-t-il encore beaucoup de 
grands collectionneurs de portraits ? 
L'Intermédiaire, mieux que tout autre 
journal, possède des correspondants éru- 
dits qui diront les noms de français et 
d'étrangers s’adonnant à l’iconophilie ou 
collectionnant des portraits. Soit, dit en 
passant, je constate avec peine que la 
bibliothèque de la ville de Paris ne pos- 
sede pas de collection spéciale pour les 
parisiens nés dans la capitale, ce qui est 
regrettable. Elle en avait une jadis ; mais 
elle a été brûlée, dans l'Hôtel-de-Ville, 
lors de l'incendie de la Commune. 

AMBROISE TARDIEU, 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresbondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. | 


Origines des noms en ac (XXXVII ; 
XXXVII ; XXXIX, 289). — Dans le dépar- 
tement de la Gironde, cent dix-huit 
communes portent un nom qui se termine 
en ac. P. 


La Ligue (XXXVI!; XXXVIL ; XXXIX, 
330). —- Notes et documents pour servir a 
Phistoire de Lyon pendant la Ligue, par 
Péricaud (1844). 

Langres pendant la Ligue par T. P. de 
S. F. (1869). (Pistollet de Saint-Fergeux). 

Les capitaines de la Sainte-Union, souve- 
nirs de la Ligue en Bourgogne, par Ch. 
Muteau (1882). 

Histoire du protestantisme et de la Ligue 
ke D OMEUENE par P.-M. Baudoin, 2 vol. 
1885. 

Pièces sur la Ligue en Bourgogne, publiées 
par Henri Chevreul, 3 séries, 1882-83-87. 

C.T. 


Le veilleur de la cathédrale de 
Metz (XXXVII ; XXXVIII ; XXXIX, 406). 
— Le guetteur d' Abbeville. 

Nous sommes enfin arrivés aux plates-formes 
des tours; elles sont surmontées, chacune 
à l'angle intérieur, d’un clocheton absolument 
semblable, formant guerite, avec petites croi- 
ses à celle de gauche, et au-dessus d’un toit 
en éteignoir supportant ces grandes girouettes 
qu'on aperçoit de si loin: le clocheton de 
droite renferme les timbres de l’horloge. Dans 
celui de gauche nous attend le guetteur, qui 
nous rappelle ceux du moyen-âge ; mais il ne 
se sert plus de ce cornet qui nous a si 
longtemps bercés, pendant la nuit, de son 
huhulement plaintif et prolongé, avec sa 
note filée, d’abord doucement, et renflée pro- 
gressivement, pour arriver à un son plus fort 
et plus aigu. Ce son, entendu à chaque 
demi-heure, dans l'ombre et le silence, nous 
rappelait qu'un homme, perdu là-haut et 
dont le regard s’étendait sur nos toits et 
fouillait les quatre coins de l'horizon, veillait 
à notre sécurité au point de vue de l'incendie, 
On avait seulement à en prévenir l'étranger 
qui recevait, la nuit, l’hospitalité, afin qu’ilne 
s'effrayêt pas et dût au contraire se réjouir, en 
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entendant le son discordant du cornet. Mais, 
rassurons-nous, le guetteur de nuit est toujours 
à son poste au sommet de nos tours; seule- 
ment notre municipalité vigilante, soucieuse 
de notre repos nocturne, n’a plus voulu qu’il fût 
troublé par ce son étrange. Un fil téléphonique 
relie le clocher au poste de police, qui est ainsi 
averti à la moindre apparence de danger, et la 
cloche d'alarme est en même temps mise en 
branle par le veilleur; grâce aux progrès de la 
science moderne, nus pouvons être, comme 
par le passé, en pleine sécurité, sans être 
réveillés pour cela, Permettez-moi toutefois, 
comme archéologue, de regretter un peu l’an- 
tique cornet du guetteur de S.-Vulfran, au 
point de vue seulement de la couleur locale. 
(Emile Delignières, Eglise S.-Vulfran, à 
Abbeville ; Abbeville, Paillard 1898, p. 38-39). 
X. B. DE M. 


Le plus petit Napoléon (XXXVIII).— 
Je possède un petit sarcophage en cuivre 
bronzé, de 20 m/m. de longueur sur 5. 
C'est la copie du cercueil dans lequel 
Napoléon a été ramené de Sainte Hélène ; 
sur le dessus, formant la fermeture ou 
couvercle, est l’N au milieu de la couronne. 
En pressant un ressort, on voit alors 
Napoléon sortir du cercueil, debout en 
habit militaire, les bras croisés, coiffé du 
petit chapeau, l'épée au côté. Cette petite 
statuette mesure exactement 15 mfm. de 
bauleur, elle est très bien faite, même 
dans ses plus petits détails, Ce petit objet, 
fabriqué à l’époque du retour des cendres, 
servait de breloque. C’est un cadeau qui 
m'a été fait par le baron Albert, Ducasse, 
alors qu'il était aide de camp du roi 
Jérome, gouverneur des Invalides. 

DésiRÉ LACROIX. 


Influences surfaites (XXXVII; 
XXXIX, 89, 200). — Sur la question 
première posée par Sir Graph (et d'un 
titre bien vrai en l’espèce) se sont greffees 
cinq ou six questions d'ordre divers. En 
disant mon mot, je me défends d’avoir 
mis « la question du P. Letellier à l’ordre 
du jour de l'/ntermediaire »; je n'ai 
demandé que de préciser certaines ques- 
tions d'apparence erronée ou fantaisiste. 

10 Le style de Saint-Simon. — Il est pri- 
mesautier, coloré, nerveux, expressif, sen- 
tant son gentilhomme. 

Délicieux pour un lettré qui connaît et 
goûte la vieille France, il demeure fermé 
aux autres. 
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2° Sa véracité. — Elle est extrêmement 
sujette à caution. Peu de ses pages n'ont 
pas été l'objet de rectifications importan- 
tes, et nul n'ignore ses antipathies injus= 
tes et ses partialités. 

3° Saint-Simon et les jésuites. — Il n’a 
pas cherché à les calomnier, dit-on, car il 
n'était pas mul avec eux. Saint-Simon 
n'était publiquement #al avec personne 
de ceux que ses Mémoires ont le plus vio- 
lemment frappés. 

4° La nomination du P. Letellier. — Point 
capital pour juger la valeur historique de 
cette historiette de Mareschal... ou de 
Saint-Simon. Le nom seul des gens consi- 
dérés qui ont désigné le pere Letellier à 
l'agrément du roi, rend invraisemblable 
ce racontar d’antichambre ; leurs relations 
jansenistes, pour la plupart, donnent un 
poids particulier à l’indépendance d'esprit 
qui leur a fait désigner un jésuite, 

5° Affiliés a la secte des jésuites. — Je ne 
discuterai pas les termes employés et tout 
au moins inexacts, les jésuites n’étant pas 
une secle, mais un ordre. 

60 Jésuites de robe courte. — Aux Archives 
nationales, dans la série M (Universités 
et Collèges) se trouve un carton (N° 240) 
composé de résidus de papiers divers 
pris aux Jésuites. en 1764. Il renferme 
des « diplômes d'affiliation » donnés par le 
Père général. Entendons-nous, ce sont 
des lettres accordant : communicationem 
orationum, sacrificiorum (c'est-a-dire sacri- 
fice de la messe) reliquiorumque omnium 
piorum operum quæ in nostra societate fiunt. 
C'est tout simplement la mise en pratique 
de la communion des saints; pas n'est 
besoin, j'imagine, d'expliquer ici ce dogme 
constant, mais élémentaire, de la religion 
catholique ; ils savent évidemment ce dont 
ils parlent, ceux qui abordent ces ques- 
tions-la. 

La formule de ces lettres varie un peu 
suivant le destinataire, mais le fond reste 
le même. Elles ont des encadrements en 
or et en couleur, assez jolis, qui à eux seuls 
rendent ce parchemin curieux. Je relève 9 
diplômes venus un peu de partout et 
signés de différents généraux de la compa- 
gnie : Vitelleschi, Gonzalez, Retz, Centu- 
rione, Ricci. 

Voici leurs dates et les noms des béné- 
ficiaires : 

Jean de Montmorency, comte d’Estaires, 
et sa femme, Madeleine de Lens, (8 
fevrier 1619); Charles de Gonzague et de 
Clèves, duc de Nevers (16 juillet 1626); 
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madame de la Malnière, à Luçon (10 
mars 1703); Basile de Racine, sa femme 
et ses énfants, à La Rochelle (20 février 
1731); François Depont des Granges et 
ses deux fils, à La Rochelle aussi, (2 sep- 
tembre 1737); Thérèse Aulneau (20 sep- 
tembre 1740); Joseph de Montecler, 
doyen d'Angers, (8 juin 1758); Des reli- 
gieuses de la Rochelle, (17 juin 1758). 

Et voilà ! J'espère qu’on n'en conclura 
pas qu'il y avait des /esuilesses. 

Madame de Genlis, que l'on cite, neme 
parait point en être «une ». Le marquis 
de Puysieux, dont elle parle assez sou- 
vent, (c'était un oncle de son mari, étant 
lui-même un Brulart de Sillery), me 
parait tout simplement avoir été un con- 
gréganiste et avoir porté un scapulaire 
de Ja sainte Vierge. De la à une affilia- 
tion quelconque avec un ordre quelconque, 
il n’y a absolument nul rapport. 

Monsieur H.T. n'est vraiment affirmatif 
que sur un personnage « qui a vu les cho- 
ses de près, celui-la ». 

Il s'agit de l'abbé Martial Marcet de la 
Roche Arnaud. J'irai plus loin : ce per- 
sonnage était mieux qu'un afilie de la 
secte, c'était bel et bien un jésuite luk- 
même, un jésuite en chair et en os. 

Voici son histoire : 

Tout jeune, il était dans un noviciat de 
la compagnie : « Je n'avais que 16 ans et 
j'avais acquis une sorte de célébrité. » 
(C'est lui qui parle). Cet homme modeste 
fut assez promptement renvoyé, le 24 
mars 1822. Pour qu'il ne demeurât pas 
dans la rue,on lui obtint une bourse dans 
un séminaire. La encore, au bout de peu 
temps, on le pria de sortir. Deux ans 
apres, au moment de la fameuse campa- 
gne de M. de Montlosier contre le & parti 
prêtre », Martial Marcet se présenta au 
Constitutionnel pour rédiger desrévélations 
contre ses anciens maïtres. On l'installa 
avec empressement dans Îles bureaux du 
journal, on l’affubla où il s'affubla d’une 
abbaye et d’une particule imaginaire, et il 
signa de ce nomet de cetitre, qui n'étaient 
pas les siens, un livre qui obtint le plus 
grand succès de scandale: Les Jésuites 
modernes, pour faire suile au Mémoire a 
consulter de M. de Montlosier. (1826). 

Les années passèrent. Redevenu Marcet 
tout court, abandonné par ses adulateurs 
d’une journée, le malheureux tomba dans 
la misère; il s'en vint quêter à la rue des 
Postes et offrir ses services à ceux qu'il 
avait insultés, On les refusa, mais on Îu 
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donna du pain. Poussé par le remords, il 
écrivit alors, c'était en 1845, un Mémoire 
a consuller pour le rétablissenent legal des 
Jesuites. 11 parlait de la sorte : 

« Je désavoue entièrement et de bonne 
foi tous les écrits que j'ai publiés en 1827, 
1828, 1829, comme les fruits honteux 
d'une vengeance pleine d'imposture. Je 
déclare sans détour que ce fut l'esprit de 
parti qui me dicta les extravagantes hor- 
reurs que je débitai au public, et que ce fut à 
cette honteuse condition de multiplier les 
plus incroyables faussetés que je dus ce 
succes populaire dont jouissaient alors 
ces déplorables productions. 

. « Je le déclare le plus haut possible,très 
sincèrement honteux d'avoir été capable 
de le faire etc, etc... » 

Tel fut le rôle de Martial Marcet et telle 
est la valeur de ce témoin. 

GEOFFROY DE GRANDMAISON. 

Question close. 

La formule Monseigneur appli- 
quée aux évêques (XXXIX, 388). — 
Dans une assemblée du clergé (tenue vers la 
fin du XVIIe siècle) les évêques, pour tâcher 
de se faire dire et écrire Monseigneur. prirent 
délibération de se le dire et de se l'écrire réci- 
proquement lesunsaux autres. [Is ne réussirent 
à cela qu'avec le clergéet le séculier subalterne. 
Tout le monde se moqua fort d'eux et on riait 
de ce qu'ils s'étaient monseigneurises. Malgré 
cela, ils ont tenu bon, et il n'y a point eu de 
délibération parmi eux sur aucune matière, sans 
exception, qui ait été plus invariablement exé- 
cutée. (Mémoires de Saint-Simon). 

Pendant la plus grande partie du XVII* 
siècle, on désignait les évêques et arche- 
vêques par le nom de monsieur, en y 
ajoutant le titre de leur siège. Bossuet est 
toujours appelé : M. de Meaux; Fénelon : 
M. de Cambrai. 

Les évêques réussirent à obtenir de 
tous le titre qu'on leur avait d’abord 
refusé, et ils l’ont, presque seuls, conservé 
dans l'organisation moderne de la France. 
(Chéruel, Dictionnaire historique, tome 
Il, p. 28). A T. Pavor. 


Monseigneur. Selon le protocole de la 
cour romaine, ce qualificatif ne compète 
qu'aux évêques et aux prélats. De nos jours 
pullulent en France de faux prélats, 
simples chanoines, qui prennent indûment 
un titre auquel ils n’ont aucun droit. 

Le cardinal est toujours appelé mon- 
sieur, malgré la pratique contraire en 
France. X. B. DE M. 

Question close. 
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De l’usage de frapper dans les 
mains pour sceller un marché 
(XXXIX, 391). — La question n’est peut- 
être pas posée d’une façon tout à fait 
précise : on n’a jamais « frappé dans les 
mains », c'est-à-dire fait le geste usuel de 
l'applaudissement, pour sceller un mar- 
ché. Mais un usage qui, chez les peuples 
d'origine germanique, tout au moins, 
paraît remonter à la nuit des temps, 
consiste en ce que les deux parties, après 
avoir achevé leurs pourparlers et s’être 
mises d'accord, frappent de la main droite 
de l’une dans la main droite de l’autre ou 
se donnent une poignée de main, pour 
constater que le contrat est définitivement 
conclu. Il existe dans le vieux droit cinq 
ou six formules latines ou allemandes 
pour désigner ce « symbole », ce qui 
prouve d’ailleurs combien il était ancien 
et répandu : Handschlag, Handband, Hand- 
feste, fides, manu data, manufirmatio, etc, 


PAUL. 
* 
+ 


Frapper dans la main, foper, est peut- 
être tout ce qui a persisté, comme simu- 
lacre, du coup donné jadis aux animaux 
immolés dans les traités d'alliance. Par 
allusion à cette cérémonie, les Romains 
disaient icéus (coup) pour.un Pacte : Jctus 
quod iceras cum... (Cicéron). Le traité que 
tu avais conclu... mot a mot: Le coup 
que tu avais frappé. 

On se touchait aussi la main pour renou- 
veler les conventions Dextras renovaie, 
(Tacite). 

Ces exemples ne signifient pas positi- 
vement : Frapper dans la main, cependant, 
il ne me semble pas impossible de com- 
prendre ainsi la phrase de Cicéron.  P. 


Un général dans le rhum (XXXIX, 
391). — Un capitaine de vaisseau m'a 
raconté, en 1870, qu'a son bord mourut un 
personnage de distinction qui demanda à 
ne pas être .jeté à la mer, mais qu’on le 
rendit a sa famille. On le mit, en consé- 
quence, pour le conserver, dans un 
tonneau d’eau-de-vie. Vers la fin dela 
traversée, s’apercevant que le tonneau 
répandait une mauvaise odeur, il le fit 
ouvrir et constata que le cadavre était en 
décomposition et l’eau-de-vie presque 
entiérement disparue. L'enquête établit 
que les matelots, ayant percé le fût, s’y 


approvisionnaient journellement d'eau-de- 
vie. X.B. De M. 
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C'était un mode de conservation fort 
usité alors ; après sa mort, le maréchal 
Lannes, fut immergé dans un baril d'alcool 
saturé de sublime corrosif, par les soins 
du pharmacien militaire Cadet-Gassicourt. 
Tous les mémoires du temps relatent le 
fait. Rip-Rar. 

A 

Voici un extrait du journal tenu par 
mon Père durant son voyage vers Ma- 
dras, par le Cap, a bord du « Welles- 
ley », en 1857. 

Nous avons découvert que le colonel sir 
Walter Scott, fils du grand poëte, est mort, il 
y a quelques années, dans son voyage deretour 
de Madras, sur le navire où nous sommes, et 
dans la cabine même que nous occupons. Je 
me souviens de l'avoir vu en 1844, à Bangalore, 
quand il commandait le 15"° hussards. C'etait 
un homme de belle prestance, bien que, je 
crois, d’une vie un peu désordonnée et d'une 
tournure d’esprit absolument opposée à celle 
de son père. Son cadavre, m’a-t-on dit, a été 
mis dans un tonneau d'alcool et transporté en 
Angleterre où, je le présume, ses restes doivent 
reposer à côté de ceux de son illustre pere, 


C. S. Harris. 


Les animaux martyrs (XXXIX, 
392). — Oiseaux chanteurs. Ordinairement, 
ce sont les rossignols, et non les pinsons, 
que l'on aveugle pour les faire mieux 
chanter. Il existe sur ce sujet un ouvrage 
qui figure souvent dans les catalogues 
de librairie ancienne. X. B. DE M. 


e 
+ + 


Il y a longtemps déja que Toussenel a 
dénoncé le barbare traitement infligé, 
dans la Flandre et la Belgique, au pinson 
pour en faire un virtuose du chant, Tout 
d'abord, son maitre lui crève les yeux 
parce que la distraction de la vue pourrait 
nuire aux études musicales. Puis, l'heure 
du concours ayant sonné, on oppose a ce 
mutilé un autre pinson aveugle, et la lutte 
commence à coups de gosier. Les ripostes 
durent jusqu'a perte de souffle, jusqu'a la 
mort. 

En France, la loi Grammont, si pleine 
de pitié pour les animaux domestiques, ne 
fait rien pour le roi de la basse-cour, pour 
l’oiseau national. Les villes de Douai, 
Tourcoing, Roubaix, Lille, Armen- 
tières, etc... ont, au mois de mars, de ter- 
ribles combats de coqs, de vrais tournois 
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où les champions armés, parlescoqueleux, 
d'éperons formidables, se massacrent sous 
les regards d’un public enthousiasmé. 


“ist 

Les concours de pinsons sont tolérés 
en France ; cela n’est pas douteux, témoin 
le programme officiel, aux armes de la 
ville, avec la signature du maire. de la 
fête nationale du 14 juillet 1898 à Valen- 
ciennes. J'y relève, entre autres divertis- 
sements et réjouissances (!), le paragra- 
phe suivant : à midi, dans la cour de 
l'Hôtel-de-Ville, concours de pinsons. 
J- Lr. 


Béluteurs (XXXIX, 427). — Le Dic- 
lionnaire de l'ancienne langue. de Godefroy, 
enregistre le verbe d’où dérive le mot 
beluteur, beluter, bluler; dans un sens 
grivois, jouir de ; Atsol. faire l'amour. 

FET. 


Governor (XXXIX, 428). — L'appel- 
lation de gouverneur appliquée par les jeunes 
Anglais aux peres de famille, n'implique 
pas forcément une marque de sérieux et 
même de respect, mais plus souvent une 
forte part de familiarité. Elle signifie mème 
au fond comme véille béle, en tout cas 
comme le vieux, de sorte que notre papa 
ou petit pere est,tout compte fait, peut-être 
encore plus respectueux. T. W. 


5 
** 


Governor, onc wbo bas tbe sufreme direc- 
tion ; ruler ; tutor, ne désigne un pere de 
famille que dans le langage familier. Il 
n'implique donc pas un manque de sérieux 
ni de respect. Il me semble correspondre en 
français a notre-maitre de maison. 

LECNAM. 


Troy(J.-F.de), peintre(XXXIX,429). 
— Sans pouvoir répondre directement à 
la question posée, car il y a bien longtemps, 
hélas ! que je n'ai visité les Gobelins, 
qu'il me soit permis de signaler les magni- 
fiques tapisseries de l'Hôtel de Ville de 
Luzy (Nièvre) (ancien hôtel Nault de 
Champagne, construit vers 1740) qui me 
paraissent faites sur ces mêmes cartons et 
reproduisent trois scènes principales de 
l'histoire d'Esther. 

Dans le premier panneau qui orne une 
des faces du salon et qui peut avoir envi- 
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ron trois mètres de largeur sur deux de 
hauteur, on retrouve la fameuse scène 
d'Esther accompagnée d’Elise se jetant 
aux pieds d’Assuérus assis sur son trône. 
On remarque un magnifique lévrier sur 
le devant de cette scene. 

Le second panneau, d'environ cinq a six 
mètres de longueur, se divise en deux 
scènes séparées par une colonne : — L’une 
de ces scènes est celle d’Assuérus surpre- 
nant Aman en voie de déclarer sa flamme 
a Esther assise sur un lit de repos, sous 
lequel on remarque un magnifique vase 
de nuit ; — La seconde est celle du triom- 
phe de Mardochée, à cheval, conduit par 
Aman qui sonne de la trompette. 

Cinq autres panneaux moindres dans 
l'un desquels on remarque Assuérus sur 
son trône accompagné de deux personna- 
ges, et dont les autres représentent des 
guerriers, complètent le décor de ce ma- 
gnifique salon. Où ces tapisseries ont- 
elles été fabriquées ? c’est ce qu’il ne m'a 
pas été possible de savoir ; dans tous les 
cas, si elles ne viennent pas des Gobelins, 
elles viennent de Beauvais ou d’une de 
nos meilleures manufactures de l’époque. 
Je les signale à qui de droit. EN. G. 


& 
é + 


L'histoire d’Esther, faite aux Gobelins, 
sur les cartons du peintre de Troy, se 
compose de six grandes tapisseries. Elles 
représentent : 


1° Mardochée refuse de s’incliner devant 
Aman. 

2° Couronnement d’Esther. 

3° Triomphe de Mardochée. 

4° Toilette d’Esther. 

5° Evanouissement d'Esther. 

6° Condamnation d’Aman. 


Les cartons de ces tapisseries ont été 
exposes aux salons de : 

1737. Evanouissement d’Esther ; 

1738. Toilette d’Esther ; 

1740. Triomphe de Mardochée ; (ce ta- 
bleau mesurait 22 pieds de long sur 10 
pieds de hauteur). 

1740. Repas d’Esther. 

1742. Mardochée refuse de fléchir le 
genou devant Aman ; 

1742. Condamnation d’'Aman. 


Ces tapisseries, très belles et qui 
paraissent en tres bon état, ornent actuelle- 
ment un des salons de l'appartement 
qu'occupa le pape Pie VII, au château de 
Fontainebleau. | ESPEL. 
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D'après X.B. de M., la tapisserie d'Esther 
setrouve non pas à Fontainebleau, mais 
bien au palais du Vatican, a Rome. 

EFFEM. 


Le peintre pyrénéen J. G. Nay 
(XXXIX, 429). — Le collaborateur Victor 


Advielle ne prendrait-il point le Pirée 


pour un homme, ce qui est très admissi- 
ble, la petite ville de Nay (Basses-Pyré- 
nées) pouvant bien lui être inconnue, sur- 
tout s’il habite le Nord ? 

Il reste à trouver le peintre J. G. — Je 
passe la main. VILLEFREGON. 


Le colonel Combes (XXXIX, 431, 
623). — M. Cottreau, (dont on vient de me 
communiquer l’article, certains passages 
me visant), ne connait pas de livre de 
Mémoires de ce colonel Combes dont a 
parlé Ernest Judet, mais il connait préci- 
sément un ouvrage d’un lieutenant-colo- 
nel J. Combe dont il a un exemple, signe 
de main d'auteur.}e connais ces Menioires, 
et, s’il a lu l'étude que j'ai consacrée au 
colonel Michel Combes (1), aisément il a 
pu s'en convaincre. 

Cet ouvrage parut, en effet, en 1853, 
reproduction d'articles parus dans le Moni- 
leur officiel de 1817 ou 1818.On m'excu- 
sera si je ne me souviens pas très exacte- 
ment de l’année, ayant retourné a la 
famille de Michel Combes tous les docu- 
ments qui m'avaient été confiés et que 
j'ai utilisés pour ma brochure. 

D'autre part, je lis dans le Dictionnaire 
des littérateurs : 


« Combes (Michel), écrivain militaire, 
né le 20 octobre 1787, à Feurs (Loire), 
MORT LE 15 OCTOBRE 1837. Il eut une 
brillante carrière et il a laissé d’intéres- 
sants Mémoires sur les campagnes de Russie 
en 1812, de Saxe en 1813, de France en 
1814 et 1815. (Paris,1853, in-18). 

Or,Michel Combes étant mort en 1837, 
il en résulte qu’il n’a pu signer un livre 
en 1853 et, conséquemment, le lieute- 
nant-colonel J. (Combe (dont parle 
M.Cottreau),s'est autorisé de l’homonyme 
d'un nom pour se prétendre un talent 
d'écrivain qu'il n'avait pas. 


(1) Le colonel Combes d'après des docu- 
ments spéciaux, par Pétrus Duret, Lyon, 1889, 
broch. in-8°, 
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2° M. Cottreau, comme plusieurs jour- 
nalistes, s’autorise du nom « Combes ». 

Or, à la suite de la révolution, cer- 
taines personnes, de noble origine, ayant 
supprimé de ajoutèrent un s à leur nom, 
dont elles conservèrent l'orthographe. 
Bien que Michel Combe ne fût pas noble, 
par une certaine préciosité,si vous voulez, 
il ajouta un s à son nom qu'il écrivit 
Combes. Je n'ai pas signalé cette particu- 
larité dans mon livre, mais j'y supplée 
ici-même, puisqu'on m'y oblige par la 
discussion. 

Je ne sais si cette addition de lettre s’est 
produite dans toute la France, mais elle 
fut employée quelquefois dans ma pro- 
vince qui fut celle du colonel Combes. 

3° Si je ne connais pas le lieutenant- 
colonel J. Combe, qui a existé sans doute, 
puisque M. Cottreau le signale, je m'é- 
tonne de constater une telle erreur histo- 
rique que celle émise par un contradic- 
teur qui mérite d’être contredit. 

C'est ainsi que M. Cottreau dit qu’il ne 
put monter plus haut en grade que lieute- 
nant-colonel, malgré l'appui du général 
de France, en 1832, et du général Cavai- 
gnac en 1837. Il importe cependant de 
s'entendre ! En 1836, le 13 janvier, 
M. Cavaignac, plus tard concurrent 
malheureux de Bonaparte à la présidence 
de la république, fut placé avec le titre 
de chef de bataillon pour garder la cita- 
delle de Tlemcen, par ordre du maréchal 
Clauzel. ÎLNE FUT NOMMÉ GÉNÉRAL DE BRI- 
GADE QU'EN 1844... 

PÉTRUS DURET. 


Denis du Pré (XXXIX, 432). — Denis 
du Pré, seigneur de Fontanil, Saint-Vin- 
cent du Plâtre et Cornillon, président en 
la chambre des comptes de Dauphine 
en 1788, a pour ascendant supposé Enne- 
mond du Pré, avocat au Parlement de 
Dauphiné, dont les armessont enregistrées 
de la façon suivante dans l’Armortial de 
Daupbiné de 1696. p. 130 : d'azur, a rois 
lys rangés en pal et un chef cousu de gueules, 
chargé de deux croissants affrontes d or. 

TH. COURTAUX. 


Deux publications à retrouver 
[sur le capitaine Thurot] (XXXIX, 
433). — La bibliothèque publique de Valen- 
ciennes possède l’un de ces deux ouvra- 
ges : Journal de la navigation d'une escadre 
françoise, partie du port de Dunkerque aux 
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ordres du capitaine Thurot, le 15 octobre 
1759, avec plusieurs detachements des gardes 
françaises el suisses, et de differents aulres 
corps. 

A Bruxelles, et se trouve a Paris, chez 
Vente, libraire des Menus-Plaisirs du Roi, 
au bas de la montagne Sainte-Geneviève, 
MDCCLXXVIIL, in-12, 156 pages. 

R'EET, 
L'Art de connaître les femmes» 
(XXXIX, 433). — D'après le bibliophile 
Jacob, l'auteur de ce livre publié sous le 
pseudonyme du chevalier de Plante- 
Amour et dont la 1r° édition a paru à La 
Haye en 1730 et la 2° à Amsterdam en 
1749, serait un réfugié français nomine 
François Bruys, mort à Dijon en 1758, 
auteur de différents ouvrages de critiques 
historiques et littéraires et d’une Histoire 

des Papes pleine de satires grossières. 
PAUL PINSON. 


De Vorbert. — Mareuille (XXXIX, 
436). — Les deux exemplaires de l'état- 
civil de Paris jusqu'en 1860, date de 
l'annexion par Napoléon III des communes 
suburbaines, ont été brülés par la Com- 
mune de Paris. Ce malheur est irrépara- 
ble. En fouillant dans les ministères et 
les études des notaires, on est arrivé à 
reconstituer, non sans peine, environ deux 
millions et demi d'actes, une goutte d'eau 
relativement au nombre infini de géné- 
rations qui, depuis le XVI° siècle, se sont 
succédé dans la grande cité. La maison 
Picque (recherches d'héritiers) avait fait 
relever, avant l'incendie allumé par la 
Commune, la plus grande partie de l'état- 
civil de Paris, et je ne vois que les diret- 
teurs actuels de cette maison, MM. Hau- 
dricourt, Pavy et Andriveau, 18, rue du 
Cherche-Midi, Paris, qui puissent procu- 
rer à M. Wildeman, non pas une copie 
textuelle, mais un résumé des actes qu'il 
désire. TH. COURTAUX. 


La famille Philidor (XXXIX, 436). 
— Il y a environ une quinzaine d'années, 
le receveur des douanes de Lille était un 
monsieur Danican Philidor, qui est mort 
subitement, étant encore en fonctions. 

Comme il avait droit à sa retraite, sa 
veuve a dû être pensionnée. Si elle existe 
encore, vous pourrez vous procurer son 
adresse à l'administration des douanes à 
Paris et obtenir d'elle les renseignements 
désirés. H. L. 
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Je ne peux pas répondre d’une manière 
complète à la question de M. Victor Ad- 
vielle, mais voici un renseignement qui 
le conduira peut-être au but désiré. 

Je possède une édition de l'Analyse du 
Jeu des Echecs, augmentée de divers cha- 
pitres par C. Sanson et publiée (sans 
date) par les frères Garnier, probablement 
en 1871 ou 1872. L'ouvrage est précédé 
d'une préface de C. Sanson et d'une lettre 
à lui adressée et dont je reproduis les pre- 
mières et les dernières lignes, c'est-à-dire 
les seules qi soient intéressantes pour le 
moment : 

Monsieur, vous rééditez l'Analyse du Jeu 
des Echecs de Philidor, mon grand-père .…. 
et je vous prie d’agréer la cordiale expression 
de mes sentiments dévoués. 

Euc. DANIcAN PHILiDoR, 
Secrétaire général de la préfecture des Vosges, 
Chevalier de la Légion d'honneur. 

Epinal, 30 août 1870. 

G. DE FONTENAY. 


ÿ 
$ * 


M. Danican-Philidor a, je crois, débuté 
dans l'administration, en 1848 ou 40, par 
la sous-préfecture de Muret (Haute-Ga- 
ronne). EFFEM, 


Un mot de Napoléon (XXXIX, 438, 
482).-— À Montereau-faut-Yonne est une 
statue de Napoléon [°° avec cette inscrip- 
tion : « Mes amis, le boulet qui doit me tuer 
n'est pas encore fondu ». 18 février 1814. 


T. PAvor. 
$ 
$ + 


Voir baron Fain, manuscrit de mil huit 
cent quatorze. Louis Joury. 


Cartes à jouer transformées en 
faire part mortuaires (XXXIX, 439). 
— Non seulementen faire part mortuaires, 
mais en cartes d'invitation. Je possède un 
quatre de trèfle au dos duquel on lit, im- 
primée, l'invitation suivante : 

S. A. Monseigneur le prince 
de Ligne a l’honneur d'inviter 


Aux souper et bal qu’il donnera 
le 9 août 1791. 

Les deux lignes en blanc portent les 
noms des invités écrits à la main. La 
carte est encadrée d’une bordure en rin- 
ceau. Dans l'angle inférieurdroit, un soleil. 

EDME DE LAURME. 
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M. Gassan de Salzan, aux Châtelliers 
(Deux-Sèvres), possède une curieuse col- 
lection de cartes de visite, écrites à la 
main sur des vieilles’ cartes à jouer. J'en 
ai parlé dans mon /nventaire archéologique 
de l'abbaye des Cbhâtelliers, Saint-Maixent, 
1892, in-8°. X. B. De M. 


* 
+. 


Les premières cartes de visite ont été 
faites avec des cartes à jouer coupées en 
morceaux. J'ai retrouvé des spécimens de 
la fin du siècle dernier, de 1780 environ, 
avec les noms d'amis de mon arrière- 
grand'père et tout un paquet,a son nom, 
préparé pour la distribution. Il n'y a donc 
aucun doute à cet égard et je crois 
d’ailleurs le fait connu. 

On peut dès lors admettre que les Avis, 
tels que les communications de décès 
ont été écrits ou imprimés sur des cartes 
à jouer,sans que l’on ait eu à se préoccu- 
per du rôle de celles-ci et des figures qui 
recouvraient une de leurs faces. La carte 
à jouer fournissait à bas prix un carton 
tres favorable à ces emplois et l'usage a 
dû être assez général, car le fait que je cite 
plus haut concerne des gens de Milhau, 
(Aveyron) et de Marseille. E. CARTA. 


L 
. 


A l'Union Faulconnier, de Dunkerque, 
on a, ces temps-ci, étudié la question de 
l'emploi des cartes à jouer, — pas neuves, 
sans doute, — pour servir à l'impression 
de billets mortuaires, ou de cartes de 
visite à la suite de services funèbres ; et 
l'Intermédiaire, — qui sait tout, qui voit 
tout, — a repris la question, en exprimant 
l'avis que ce « bizarre usage a été de 
courte durée, car les spécimens de ces 
cartes sont rares. » 

Pour formuler une opinion sérieuse, il 
faudrait avoir les cartes sous les yeux; 
on ne comprend pas, en tout cas, qu'on 
ait fait usage de cartes à jouer, frappées 
d’un impôt, alors qu'il était si simple 
d'imprimer sur carton blanc, dans des 
conditions plus convenables et plus éco- 
nomiques. Les cartes découvertes par 
notre confrère H. L., ne seraient-elles 
pointtout simplement des épreuves d'ime 
primerie ? 

J'ai des cartes à jouer du siècle dernier, 
portant des vers autographes; Voltaire, 
notamment, a usé de ce moyen pour ses 
envois de petites pièces. 
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J'ai enfin, en plus grand nombre, des 
cartes à jouer, au dos desquelles on a fait 
des comptes, et qui, plus tard, pliées en 
deux, ont servi à consolider des dossiers 
. de pièces nouées avec cordon ou bande de 
parchemin. 

Mais, nien Artois, ni à Paris, je n'ai 
rencontré de cartes à jouer du genre 
signalé par M. H. L. V. A. 


a 

Je crois pouvoir détourner M. H. L. 
de sa tendance à chercher une intention 
symbolique dans l'emploi de cartes a jouer 
pour imprimer des faire-part mortuaires. 
Un travail que je viens de publier, conte- 
nant le résultat de mes Recherches sur la 
fabrication des cartes à jouer a Troyes, 
signale l'usage assez étendu que l’on fai- 
sait, à la fin de l’ancien régime, de cartes 
a jouer comme: cartes de visite, cartes 
d'adresse, réclames commerciales et de 
sergents recruteurs ; billets de correspon- 
dance, quittances, convocation d’un 
témoin à un tribunal, fiches de biblio- 
thèques, étiquettes pour les arbres, pein- 
tures, etc. 

La cause en est simple : les fabricants 
vendaient, au poids, leurs rebuts de 
fabrication aux particuliers, qui les recher- 
chaient pour l’excellente qualité du carton 
et la commodite du format. Au début du 
XVII siècle, leurs retailles elles-mêmes 
étaient achetées à l’année par des mar- 
chands parisiens. Louis Morin. 


Surnom de princes (XXXIX, 439). 
— De Voltaire à Madame du Deffant (7 
septembre 1774): « Savez-vous que c'est 
ce polisson de Vaädé qui a donné au feu roi 
letitre de Bien-aime? » 

Voltaire se trompait, dit M. du Mersan 
(Chansons de France): ce fut Panard qui 
mit ce mot dans les Féles sincères,en 1744, 
lors de la convalescence de Louis XV : 

Vive Louis, le bien-aiïmé, 
Tous les cœurs l'ont ainsi nommé. 

Voisenon disait même chose dans ses 
Anecdotes Titteraires : « C'est Panard qui, 
le premier... » T. Pavor. 


Théâtre Feydeau (XXXIX, 439). — 
On lit, page 258 du Dictionnaire de la 
Revolution française, par Boursin et Chal- 
lamel : 

Feydeau (Théâtre). — Situé rue Fey- 
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deau 19, fut construit sur les plans de 
Legrand et Molinos en 1789 et 1790, il 
s'appela d’abord le Théatre de Monsieur. Les 
protégés du comte de Provence disparu- 
rent et furent remplacés par la troupe 
d'opéra-comique de la salle Favart, qui 
s'y installa en 1797. On y joua, outre 
l'opéra bouffon italien, la comédie, l’opéra- 
comique etmèême le vaudeville. Le théatre 
Feydeau ferma ses portes en 18o1, en 
même temps que le théâtre Favart. Les 
troupes de ces deux théâtres, s'étant 
réunies la même année, fondérent le 
théâtre de l'Opéra-Comique. Le foyer du 
théâtre Feydeau fut l’'undes salons les plus 
agréables et les plus spirituels de Paris. 
NAUROY. 


L'origine des Poubelles (XXXIX, 
469). — Un des règlements de la ville de 
Caen — patrie de M. Poubelle, prefet de 
la Seine, — était, a la date du 27 mars 
1699, « d’avoir un pannier pour les or- 
dures balayées dans les maisons... » Mais 
ce détail du service de la répurgation 
avait été réglé, depuis longtemps déja, 
pour Paris. M. Poubelle — dit l’'/lustra- 
tion du 23 avril 1898 — n’a fait que 
rééditer une ordonnance de Henri [V, 
datée de 1607: «... l'on devra tenir les 
ordures ménagères dans un mannequin, 
et les poser dans les tombereaux au mo- 
ment de leur passage. » T. Pavor. 

* 
+ + 

C'est bien à tort que T. R... va cher- 
cher en Normandie l’origine des boites a 
ordures. M. Poubelle séjourna longtemps 
à Toulouse où il était professeur à la faculté 
de droit. Comme tous les habitants, il 
voyait et rencontrait tout le longdes rues, 
aux portes des maisons, des tas d'ordures 
que n’emportait pas toujours, avant midi, 
le tombereau municipal. Nos rues res- 
taient souvent malpropres. Un journal, 
le Journal de Toulouse, fit campagne pour 
remédier à un tel état de choses et cita 
l'exemple de Lyon où les ordures étaient 
placées dans des récipients quelconques, 
boites et seaux, depuis des années. 
M. Poubelle complimenta l’auteur de l'ar- 
ticle. Quelques mois plus tard,M. Poubelle 
quittait l’université pour l’administration, 
etun jour, préfet de la Seine, il se sou- 
vint du système préconisé par le journa- 
liste toulousain et édicta les mesures que 
l'on sait. Ajoutons qu’à Toulouse l'arrêté 
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municipal antérieur à celui de Paris ne ! publié sur Julien Clément, accoucheur de 


tarda pas à tomber en désuétude, et les 
vieux usages régnent encore. 
LE JOURNALISTE EN QUESTION. 


Photographies d'armes (XXXIX, 
476). — Je ne sais où l'on pourrait se 
procurer les recueils que désire notre con- 
frère M. Le Mas Saint-André, mais voici 
le titre de la publication faite sur le musée 
de Madrid : 

La ÂArmeria reale de Madrid: texte 
d'Achille Jubinal, dessins en chromo de 
Gaspard Sensi ; À Paris, chez Didron, 
place Saint-André-des-Arts 30 ; 

Trois volumes info plano. 

La collection d'Ambras a été publiée en 
photographies ; je ne l'ai pas sous la main, 
l'ayant prêtée, et ne puis donner le titre 
exact, je pense que l’on pourrait se la 
procurer à Vienne, c'est la que je l’ai 
acquise il y a plus de trente ans. 

RoZIÈRE. 


Un monument à Bossuet (XXXIX, 
477). — La statue de Bossuet, dont parle 
Victor Hugo dans le Rhin, Lettre 1r°, et 
qu’il déclare « fade », doit toujours exister 
dans la cathédrale de Meaux, à l'entrée 
du chœur Peut-être l'a-t-on trouvée in- 
suffisante, puisque l'on médite d'élever, par 
souscription nationale, un véritable monu- 
ment funéraire selon la belle formule du 
XVII siècle. 

Dans la salle des séances solennelles de 
l'Institut, on voit une statue de Bossuet, 
marbre assez remarquable de Pajou; le 
duc d’Aumale en a fait élever une à Chan- 
tüly, et elle se trouve au bas du Grand 
Degré, avec le grand Condé de Coysevox 
et le la Bruyère de M. Thomas : c’est une 
œuvre fort distinguée de M. Eugène 
Guillaume. de l’Académie française. Le 
musée de Dijon possede aussi la statue de 
Bossuet, un marbre assez banal de Pierre- 
Charles Bridan. 

On prête a Mgr Le Nordez, le nouvel 
évêque de Dijon, l'intention de provoquer 
une souscription pour élever un monu 
ment sur une des places de sa ville épisco 
pale. On sait que Bossuet est né à Dijon 
en 1627, mais aucun monument public ne 
lui a été encore cons”cré. H::C. 

Julien Clément (XXXIX, 478). — 
En 1861, monsieur le docteur Chereau, 
érudit bien connu du monde médical, a 


Marie-Anne - Christine - Véronique de 
Bavière, Dauphine de France, une notice 
de 6 pages, dans l'Union medicale de Paris) 
T. XI, 2° série, page 33. 
On trouve dans cet article tout ce que 
les médecins savent sur Julien Clément. 
Nous y renvoyons le lecteur. X. 


Comment le duc de Berry at-il 
crevé un œil au duc Louis III de 
Bourbon (XXXIX. 478)?.— C'est le 30 
janvier 1712, pendant une partie de 
chasse, dans le parc de Marly, que cet 
accident eut lieu. Saint-Simon le raconte 
ainsi : 

Le samedi, 30 (janvier 1712) le Dauphin 
et M. le duc de Berry allérent avec M. le 
Duc faire des battues, il gelait assez fort. Le 
hasard fit que M. le duc de Berry se trouva 
au bord d’une mare d'eau fort grande et lon- 
gue, et M.le Duc,de l’autre côté fort loin, vis- 
à-vis de lui. M. le duc de Berry tira ; un grain 
de plomb qui glissa et rejaillit sur la glace, 
porta jusqu’à M. le Duc à qui il creva un œil, 


RoBin. 
$ 
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Le duc de Berry, alors âgé environ 
de 14 à 15 ans, a crevé l’œil du duc de 
Bourbon a la chasse. 

C'était aux environs de la forêt de 
Marly, en hiver. Le plomb fit ricochet 
sur une mare qui était gelée, et un grain 
éborgna M. le duc de Bourbon. Piron. 


Question close. 


Un décret de Murat (XXXIX, 479). 
— Voici le texte officiel de l’ordre du jour 
de Murat, adresse à l’armée française le 
soir même du dos de mayo. On le trou- 
vera, en français et en espagnol, aux 
Archives nationales. À. F. IV. — 1606. 
— Je remarque que Ramon de Mesonero 
Romanos.dans ses MEMORIAS DE UN SETEN- 
TON (Memoire d'un septuagenaire) tome Ier, 
en cite aussi les termes et les reproduit 
en français : 

« Soldats: La populace de Madrid égarée 
s'est portée à la révolte et à l'assassinat. Je 
sais que les bons espagnols ont gémi de ces 
désordres, je suis loin de les confondre avec 
des misérables avides de crimes et de pillage. 
Mais le sang français a coulé ; il demande ven- 
geance, En conséquence. j'ordonne ce qui 
suit: 

ART. 1‘, — Le général Grouchi convo- 
quera cette nuit la commission militaire. 

ART. 2. — Tous ceux qui dans la révolte 
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ont été arrêtés les armes à la main seront fusil- 
lés. 

ART. 3. — La Junte d'Etat va faire désar- 
mer la ville de Madrid. Tous leshabitants qui, 
aprés l’exécution de cette mesure, seront trou- 
vés armés, ou conserveront des armes sans 
une permission spéciale, seront fusillés. 


ART. 4. — Toute réunion de plus de huit 


personnes sera regardée comme un rassemble” 


ment séditieux, et dispersée à coups de fusil: 


ART. 5. — Tout village où sera assassiné un 
français, sera brûle. 
ART. 6. — Les maîtres demeurent respon- 


sables de leurs domestiques, les chefs d’ate- 
lier de leurs ouvriers, les pères de leurs en- 
fants et les supérieurs des couvents, de leurs 
religieux. 

ART. 7. — Les auteurs, distributeurs ou 
vendeurs de libelles imprimés ou manuscrits 
provoquant à là sédition, seront regardés 
comme agents de l’Angleterre, et fusillés. 

Donné en notre quartier général de Madrid, 
le 2 mai 1808, 

signé : JoACHIN. 
Par Monseigneur 
Le chef d'état-major général 
BELLIARO. 


En même temps, Murat adressait aux 
membres de la Junte de Madrid une let- 
tre ; nous en savons l'heure précise, sui- 
vant la note marginale qu'il a tracée sur 
le brouillon envoyé à l'empereur ; « écrite 
a 2 heures, pendant que le canon tirait » 
on peut dire qu'elle fut composée « dans 
le feu » et ab1rato. 


Le grand duc de Berg déclare que 
« toute espèce de ménagement doit cesser » 
et charge les membres d’avertir eux- 
mêmes les habitants : 


« Que tout attroupement se disperse 
sous peine d'être foudroyé, d’après des 
ordres déja donnés et irrévocables » ; 

« Que tout individu saisi dans un des 
rassemblements soit fusillé sur le champ ». 

Voila, je crois, la vérité précise sur 
le « décret » de Murat. 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


* 
+ + 


En vertu del'ordre ci-dessus,la commis- 
sion militaire se réunit le soir même et fit 
passer par les armes de nombreux insur- 
gés faits prisonniers dans le combat. Elle 
fut supprimée quelques jours après, mais 
le sang versé laissa des souvenirs inou- 
bliables 1... Louis Joury. 
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Constantinople ? Jamais ! C’estla 
clef de l’empire du monde (XXXIX, 
479). - En ce qui me concerne, je 
n ai nullement fait la citation dont il sa- 
git. Je me suis borné à rappeler ces paro- 
les : « Constantinople placée pour être le 
centre et le siège de la domination uni- 
verselle », paroles qui traduisent simple- 
ment une réflexion de l’empereur, faite à 
Sainte-Hélène et qui, d’ailleurs, figurenten 
toutes lettres dans le Memorial (édition 
de 1842, t. 11, p.392, 6 novembre 1816). 
J'ajouterai que l'ensemble de mon récit 
tend à prouver que Napoléon, pendant 
l'entrevue de Tilsitt et dans les mois sui- 
vants, se garda bien de refuser positive- 
ment Constantinople à la Russie. Ainsi, 
l'authenticité du propos visé par votre cor- 
respondant me parait pouvoir être juste- 
ment contestée... ALBERT VANDAL. 


Du Tilliot. Luootte du Tilliot 
(XXXIX, 481). — Jean-Bénigne Lucotte, 
seigneur du Tilliot, gentilhomme ordinaire 
du duc de Berry, érudit et antiquaire, 
était né à Dijon en 1668, et mourut à 
Nuits en 1750, laissant une bibliothèque 
et un cabinet fort curieux. 

On trouvera des renseignements sur ce 
personnage dans une « Notice sur l'hôtel 
et les collections de Jean-BénigneLucotte, 
M. Du Tilliot à Nuits » par M. Bergeret, 
notice imprimée dans le 6° volume des 
Mémoires de la Société Bourguignonne 
de géographie et d'histoire (Dijon). 

Il semble appartenir à la même famille 
que le général comte Lucotte, marquis de 
Sopretano, grand d’Espagne, etc., né a 
Tréancey, en Bourgogne, en 1770, mort 
à Port-sur-Saône en 1875. L. H. 


$ 


++ 
Armes : d'azur à un soleil d'or. 


VERÉPIUS. 
$ 
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Jean-Bénigne Lucotte,seigneur du Tilliot, 
gentilhomme ordinaire du duc de Berry, 
petit-fils de Louis XIV, naquit à Dijon, sur 
la paroisse Saint-Michel, de Me Jacques 
Lucotte, conseiller du Roi et lieutenant 
particulier civil et criminel au bailliage de 
cette ville, et d'Anne Petit, sa femme. le 
fut baptisé le dimanche 9 septembre 1668, 
ce qui indique qu'il était né la veille, sinon 
le jour même. Il prit le nom de du Tilliot, 
d’une terre qu'il possédait aux environs 
d'Arnay-le-Duc (Côte-d'Or). 

Je ne sais pourquoi, en 1712, à l'âge de 
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54 ans, par conséquent, et deux ans avant 
la mort du duc de Berry, il vint habiter 
la petite ville de Nuits, aujourd’hui Nuits- 
Saint-Georges, au sud et à 23 kilomètres 
de Dijon, une des deux capitales, avec 
Beaune, de la Bourgogne vineuse. 

Lucotte avait rassemblé dans son logis 
une bibliothèque de 3 000 volumes,nombre 
qui n'a rien d’extraordinaire pour le temps, 
mais choisis, beaucoup de manuscrits, et 
cent six volumes d’estampes. Parmi ses 
tableaux, il croyait posséder un Giorgione, 
un Perugin, un Raphaël, un Teniers, etc. ; 
les médailles en or, argentet bronze étaient 
au nombre de plus de 2,000 ; il y avait 
aussi des pierres gravées et des camées 
tant antiques que modernes, des bronzes 
dont quatorze antiques, un calice tres an- 
cien en bois, que l'on croyait pieusement 
contemporain de la primitive église, enfin 
un feuillet de diptyque consulaire en ivoire, 
que son possesseur attribuait à Stilicon, 
c'est-à-dire au tout commencement du 
V® siècle, mais qui est en réalité d’un con- 
sul du VI*, Aréobindus. Ce feuillet passé 
en ce siècle dans la collection Baudot, de 
Dijon, vendue il y a quelques années, fut 
acheté alors par le musée de Cluny. Dans 
le journal hebdomadaire, la Chronique des 
Arts et de la Curiosité, un érudit. qui est en 
même temps un connaisseur universel, M. 
Edmond Bonnaffé, écrivit à ce propos que le 
feuillet du cabinet Baudot était la moitié 
d'undiptyque dont lecomplément se trouve 
à l'Ermitage de Saint-Pétersbourg, dans la 
collection Basilewkr. Je suis convaincu que 
c'est là une erreur ; si je ne connais que 
par une photographie cotée, l'ivoire du 
musée impérial, j'ai tenu entre mes mains, 
étudié, mesuré celui du cabinet Baudot. 
Eh bien, si tous les deux appartiennent au 
consul Aréobindus, le travail est absolu- 
ment différent et surtout, les dimensions, 
rigoureusement mesurées, ne concordent 
pas le moins du monde. La vérité m'oblige 
a dire que l'ivoire de Saint-Pétersbourg 
me parait supérieur à celui de Cluny. 

Du Tilliot avait recueilli les insignes et 
étendard de la compagnie satirique et 
joyeuse. la Mère folle de Dijon; pauvre 
bric-a-brac qu’a recueilli le musée archéo- 
Jogique de Dijon. Enfin, il se plaisait aux 
objets d'histoire naturelle qui étaient fort 
à la mode en ce temps-là ; dans l'inventaire 
de ses collections écrit de sa main et con- 
servé à la bibliothèque de Dijon, il cite 
comme la merveille de sa collection, une 
étoile de mer ! « C'est un poisson si rare, 
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écrit-il naïvement, que la pêche en est 
interdite à toute sorte de nations sous 
peine de la vie, et seul réservé à Sa 
Majesté le Roy de Maroc pour sa rareté. » 

En définitive, à en croire le témoignage 
d'un contemporain, il fallait mettre au 
point tout ce que racontait le bon Du Til- 
liot de ses trésors; mais « parmi force 
bagatelles » il y avait de vraies belles 
choses. « Sa maison de Nuits était un petit 
bijou, et se faisait remarquer par la pro- 
preté extrême des ameublements qui 
n'avaient rien de somptueux ». À prendre, 
bien entendu, le mot de propreté dans le 
sens de bon goût et de commodité. 

Ce vieux garçon épicurien et homme 
d’esprit, qui entretenait des correspon- 
dances avec des savants plus qualifiés que 
lui, avait mis tout son bien à fonds perdu a 
mourut à Nuits le 3 novembre 1730 ; 
fut inhumé dans l’église collégiale de 
Denis. Ses collections furent dispersées, 
mais un heureux hasard a conservé pres- 
que intacte la jolie habitation où leur pos- 
sesseur a passé près de la moitié de sa vie 
dans la plus agréable retraite. 

La bibliothèque de Dijon possède de 
nombreux manuscrits de Du Tilliot. plu- 
sieurs sont ornés de dessins très soigneu= 
sement exécutés, mais anonymes, peut- 
être sont-ils de l'auteur lui-même. Dans 
sa Bibliothèque des Auteurs de Bourgogne, 
Papillon en cite d’autres dont le sort ne 
m'est pas connu, l’auteur v touche, avec 
une érudition d'amateur,a nombre de sujets 
anciens et modernes. Je ne crois pas que 
l'on ait imprimé de lui autre chose que 
son : Mémoire pour servir a l'hislone de 
la Fêle des Fous. 1 vol. in-4. 1741, reim- 
primé en 1751. 

Une rue de Dijon porte le nom de rue 
du Tillot ou du Tilleul, tillô en bourgui- 
gnon ; ilest fort ancien et n’a aucun rap- 
port avec Jean-Bénigne Lucotte, seigneur 
du Tilliot. H. C. 


Uzeste ou Uzerche (XXXIX, 481). 
— Je répondrai à mon érudit collègue 
Effem (qui enlève à mon nom son bon 
air) qu'il m'était impossible de parler des 
évêques d'Uzeste pour une très bonne 
raison : c'est qu’Uzeste n’a jamais été un 
évêche, C’est un petit bourg de 779 habi- 
tants, dans l'arrondissement de Bazas, 
remarquable par sa belle église gothique 
construite par Clément V (Bertrand de 
Goth). Les restes du pape y reposent sous 
un superbe mausolée.  P1ERRE MELLBR. 
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C'est vraisemblablement Uzerche, chef- 
lieu de canton de la Corrèze, bâti sur une 
colline escarpée, au pied de laquelle coule 
la Vézère, qui fut le siège d'un évêché. 

L'historien de la ville et du canton 
d'Uzerche, l'honorable M. Combet avocat, 
(Tulle, Imprimerie veuve Drappeau 1858) 
en pañïle ainsi àla page 9 de son Histoire : 

C’est en ce lieu (Uzerche) que le roi Pépin 
établit un chef militaire ou gouverneur, com- 
mandant de la Province, Uzerche devint le 
quartier général de l’armée, le siège de l'admi- 
nistration et de la justice, telles qu'elles pou- 
vaient exister dans ces temps barbares. L’évé- 
que de Limoges, en attendant le rétablisse. 
ment de cette cité jadis si florissante, ff 53 
résidence à Uzerche et y exerça ses fonctions 
épiscopales. L'église d'Uzerche, restaurée par 
Pépin, reçut aussi de ce prince de riches pré- 
sents, fruits de la conquête, des reliques, 
des ornements, de l'or, de l'argent et des 
héritages ou bien-fonds ; enfin, pendant une 
dizaine d'années au moins, Uzerche fut la 
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capitale du Haut comme du Bas-Limousin. 

Sur ces entrefaites, la ville de Limoges, 
relevée de ses ruines, avait reçu dans s:s 
murs, vers l'an 780, un gouverneur ou comte 
nommé Rofgerius ou Roger, que Charle- 
magne y avait envoyé. A cette époque, 
Uzerche perdit beaucoup de son importance 
civile, militaire et religieuse. L'éréque de 
Limoges remonta sur le siège de saint Mar- 
tal; le gouverneur, résidant à Uzerche fut 
remplacé par un officier subalterne ; mais la 
citadelle, la demeure royale et l'église avec les 
nombreux religieux attachés à son service par 
les largesses de Pépin, firent d'Uzerche, pen- 
dant fort longtemps encore, la principale place 
de tout le Bas-Limousin, 


Liste des évêques de Limoges qui vivaient 
en ce temps-la : 

Vers 742 Saint Cessateur, 29° évêque. 

— 786 Ebulus, 30°. 

— 820 Regimpertus 31°. 

— 843 Audachar 32°, etc. 


J. Seurre-BousQquer auteur de l’Histoire dela 
tulle et du canton d'Egletons (Correze). 


Œrouvailles et Curiosités 


ns "se" es" es" ss 


Les voyages d'un autograpbe. — Desnoi- 
reterres, le regretté biographe de Voltaire, 
raconte, dans un des chapitres du volume 
qu'ila consacré, en 1867,à « la jeunesse » 
de son héros, les premières amours du 
futur grand homme. 

Arouet-Voltaire portait encore son nom 
de famille, qu'une plaisanterie trop facile 
devait plus tard lui faire prendre en 
grippe — Arovet, dis-je, àägé de vingt 
ans à peine, était alors en Hollande, à la 
Haye, et fréquentait chez M°° Dunoyer, 
un bas-bleu qui rédigeait, sous le titre de 
Quintessence des nouvelles, une gazette, 
bourrée de prétendues informations pa- 
risiennes plus ou moins exactes. La fille 
de M®° Dunoyer, une avenante et déluree 
petite personne. qui répondait au nom 
d'Olympe, sut trouver le cœur du jeune 
français ; les deux amants avaient déja 
échangé les serments les plus solennels 
et ne parlaient plus que de se marier ou 
de fuir vers une autre patrie, quand 
Mn® Dunoyer se mit en travers de ce 
beau projet La diplomatie intervint, et 
notre amoureux, qui était page de l'am- 
bassadeur, M de Châteauneuf, dut re- 
tourner en France. 

La Correspondance générale de Voltaire 
contient un certain nombre de lettres 
tres passionnées et très brülantes d’Arouet 
a Pimpette, c'est par ce coquet surnom 
qu'il désigne sa séduisante maitresse. Par 


contre, il ne reste de la correspondance 
de Mills Dunoyer qu’une lettre, publiée par 
Desnoireterres, et que nous transcrirons 
pour l'intelligence des faits qui vont sui- 
vre. Au reste, elle en vaut la peine : 


Dans l'incertitude où je suis si j'aurai le 
plaisir de te voir ce soir, je t’avertis que ce 
n’était pas M. dela Bruyère (s:crétaire de 
l'ambassade de France) qui était hier chez 
nous ; c’est une méprise de la cordonnière qui 
nous alarma fort mal à propos. 

Ma mére ne se doute point que je t'ai 
parlé ; et grâce au ciel elle te croit déjà parti. 
Je ne te parlerai point de ma santé ; c'est ce 
qui me touche le moins ; et je pense trop à 
toi pour avoir le temps de penser à moi-même. 
Je t'assure, mon cher cœur, que si je doutais 
de ta tendresse, je me réjouirais de mon mal. 
Oui, mon cher enfant, la vie me serait trop à 
charge, si je n'avais la douce espérance d'ètre 
aimée de ce que j'ai de plus cher au monde. 

Fais ce que tu pourras pour que je te voie 
ce soir. Tu n'auras qu’à descendre dans la 
cuisine du cordonnier, et je te réponds que tu 
n’as rien à craindre, car notre faiseuse de 
quintessence te croit déjà à moitié chemin de 
paris. Ainsi, si tu le veux, j'aurai le plaisir 
de te voir ce soir ; et si cela ne se peut, pet- 
mets-moi d'aller demain à la messe à l'Hôtel 
(de l'ambassade de France). Je prierai M. dela 
Bruyère de me montrer la Chapelle, la curiosité 
est permise aux femmes, et sans faire semblant 
de rien, je lui demanderai si l'on n'a pas en: 
corede tes nouvelles et depuis quand tu esparti. 

Ne me refuse pas cette grâce, mon cher 
Arouet, je té la demande au nom de ce qu'il 
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yade plus tendre au monde, c’est-à-direaunom 
de l'amour que j'ai pour toi, Adieu, mon aima- 
ble enfant, je t'adore et je te jure que mon 
amour durera autant que ma vie. Duwoyer. 

Au moins, si je n'ai pas le plaisir de te 
voir, ne me refuse pas la satisfaction de rece- 
voir de tes chères nouvelles. 

Desnoireterres accompagne de la note 
suivante la publication de ce document, 
d'autant plus précieux qu'il est unique — 
comme il se plait a le constater : 

C'est à l’'obligeance de notre savant ami, 
M. Paul Lacroix (le bibliophile Jacob, alors bi- 
bliothécaire à l’Arsenal) que nous sommes rede- 
vable de l'indication de cette curieuse pièce, 
perdue daus un ouvrage tout à fait oublié, 
le Miroir des Salons, de M®° de Saint-Surin 
(2**edition 1834,pp. LXXVII,LXX VII, LXXIX). 

Cet autographe provenait de la collection 
de M. de Monnerqué qui devait épouser plus 
tard l'auteur du Miroir, 1] paraîtrait, à en 
croire la note placée en tête de ce billet, que 
Voltaire le portait sur lui, quand il fut mis à 
la Bastille en 1717. M°* de Saint-Surin nous 
avertit qu'elle a rétabli l'orthographe, car 
Olympe en était aussi dépourvue que toutes 
les femmes de son temps. 

La troisième édition du livre de M"° de 
Saint-Surin — le Miroir des Salons eut en 
effet l'honneur d’une troisième édition, — 
confirme une fois de plus la note de Des- 
noireterres. 

En présence d’une affirmation aussi 
formelle, il nous parut intéressant de 
rechercher ce qu'était devenue la lettre 
de Pimpette, car, après la mort de 
M. de Monnerqué, membre de l'Institut, 
érudit célèbre et collectionneur plus cé- 
lebre encore, le trésor de livres, de ma- 
nuscrits, d’autographes qu'il avait amassé, 
au prix de quels labeurs et de quels sacri- 
fices, s'était rapidement dispersé au vent 
des enchères publiques. 

Nous consultâmes donc, et le catalogue 
si complet de 1851, (Potier) et celui 
beaucoup plus restreint de 1861 (Te- 
chener) qui comprenaient toutes les col- 
lections du savant, ou n’en avaient con- 
servé que les pièces les plus rares. Or, il 
nous fut impossible d'y découvrir la lettre 
de Pimpette. Sans doute, nous y trou- 
vâmes l'indication d’autographes de Ber. 
nage, intendant du Languedoc, de Ber- 
naville, gouverneur de la Bastille, du ca- 
pucin Florent de Brandebourg, d'Harouys 
trésorier des Etats de Bretagne, de Latude. 
du marquis de Termes (affaire des poi- 
sons) toutes pièces qui avaient évidem- 
ment appartenu aux Archives de la Bas- 
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moindre trace de la lettre de Pimpette. 

Or, tout dernièrement, au cours de re- 
cherches entreprises depuis plusieurs an- 
nées dans les Archives de la Bastille qui 
appartiennent actuellement a la Bibliothe- 
que de l’Arsenal, nous découvrimes cet 
autographe, annexé au dossier de Vol- 
taire en 1717 (1). C’est bien la lettre ori- 
ginale de Pimpette, avec la mention que 
signale en termes vagues le Miroir des 
Salons et qui assure l'authenticité du do- 
cument. En effet, nous y lisons, à la qua- 
trième page, cette suscription : 

Pour Monsieur Arouet 
et plus bas cette cote certifiée par la dou- 
ble signature du prisonnier et du lieute 
nant de police : 

DEUXIÈME ET DERNIÈRE PARAGRAPHÉE SUIVANT L'IN- 
TRRROGATOIRE “DE FRANÇOIS-MARIE HAROUET, DE 
CE JOURD’HUY 21 MAI 1717. 

Arouet. À. R. de voyer dargenson. 

Il n'est guère vraisemblable que M''e Du- 
noyer, si avisée qu'elle fût, ait confec- 
tionné deux autographes de la même 
lettre en vue des collectionneurs futurs et 
surtout que la police les ait complai- 
samment cotés et paragraphés dans ce 
but. D'autre part, comment expliquer que 
M. de Monnerqué qui s'y connaissait, ait 
recueilli dans sa collection un faux auto- 
graphe? La lettre de Pimpette, qu'avait 
emportée Voltaire et qui fut saisie, lors de 
son arrestation, avec ses autres papiers, 
aurait-elle voyagé depuis, comme son 
destinataire ? Autant de questions que 
pourra peut-être résoudre quelqu'un de 
nos collaborateurs. 

En tout cas, la lettre de Pimpette, bien 
et dûment revêtue du timbre de la Biblio- 
thèque del’Arsenal, est désormais garantie 
contre les nouvelles pérégrinations,à moins 
que M. Henride Bornier, l'éminentadminis- 
trateur, ne lui en impose une derniere dans 
quelqu'une de ces vitrines qui sont pour 
ainsi dire les musées de nos bibliothèques. 

Et ce serait justice. PAUL d’ESTRÉE. 


(1) BIBLIOTHÈQUE DE L’ARSENAL 10.633. Le 
dossier contient le proces-verbal de capture de 
Voltaire par un exempt de police, l’interroga- 
toire du prisonnier à la Bastille et la lettre de 
Pimpette, Feu Ravaisson, bibliothécaire à 
l'Arsenal, a consigné dans son intéressant re- 
cueil les Archives de la Bastille, le procés- 
verbal et l’interrogatoire, celui-ci en partie : 
mais il ne souffle mot de la lettre de Pimpette, 
Voltaire avait été embastillé pour la fameuse 
épigramme latine contre le Régent, épigramme. 
qu'on lui attribuait et dont il se défendait 


tile; mais, encore une fois, pas la | d'être l’auteur, 


_ 
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Motes and Âuertes 
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Les îles Chaussey.— A première vue, 
il parait assez vraisemblable que le nom de 
l'archipel Chaussey soit dérivé du français 
Chaussée, à cause de sa ressemblance avec 
une digue. Mais il ne faut pas oublier que de 
grands changements se sont produits dans la 
configuration de la côte de cette partie de la 
France, par suite des empiétements de la mer. 
Là où roule le flot profond, il y avait une 
forêt au VIII"e siècle, et même parfois or peut 
voir, quand la marée est basse, des traces de 
villages submergés. Et puis il faut considérer 
que la terminaison ey a souvent la significa- 
tion d'fle. C'est ainsi que Guernsey paraît 
signifier l'?/e verte (Groen-s-ey), et Jersey est 
peut-être l’?/e de César, de sorte que ey, dans 
Chaussey, ne doit pas être une corruption de 
de. T. P. ARMSTRONG 


Wellington et Ney. — Quelle est la 
valeur historique de l’allégation émise par 
M. Gladstone et rapportée par Lord Tolle- 
mache, que le duc de Wellington était d'avis 
que l'on fusillât le maréchal Ney? Nous sa- 
vons qu'il ne jugea pas à propos d'intervenir ; 
mais c’est tout autre chose. E, F. D.C. 

Ordres monastiques. — Je serais heu- 
reux de savoir s’il existe un livre donnant 
l'histoire des divers ordres monastiques en 
Angleterre et, en particulier, des Cisterciens. 

W.J.N. 


Le pain bénit de monsieur l'abbé 
de Marigny. — Ce petit livre, de 23 pa- 
ges seulement, a été imprimé en 1673, sans 
indication d'origine. Ayant vu ce titre dans un 
catalogue de Paris. j'en fis la demande, comp- 
tant recevoir un traité sur la coutume, qui 
existe dans quelques parties de la France, de 
distribuer le dimanche du pain bénit. A ma 
grande surprise, je reçus une satire en vers sur 
les extorsions des marguilliers et autres fonc- 
tionnaires. Entre autres choses, on montre un 
homme qui a enterré sa femme et à qui il est 
réclamé 2.000 livres. 

Il dit : 

« Si vous ne vous êtes mépris, 

11 fait cher mourir à Paris ;: 

Deux mille francs, la somme est forte ; 
Je n'en donnerai jamais tant ; 
J'aimerois ma foi presque autant 

Que ma femme ne fût point morte. » 

Les officiers de l'Eglise répondent : 

« Deux mille francs, nous les aurons ». Il 
demande un mémoire détaillé: on le lui 
donne. 

« Apres on doit pour la dépence 
De l’estrade et de la crédence, 
Pour le port de trente flambeaux, 
Et de vingt cierges des plus beaux 
Qui bruloient durant le Service, 


Pour la peine de notre Suisse, 
Pour celle du Crieur juré ; 
L'on doit à Monsieur le Curé 
Pour ses Droits, pour son assistance, 
Après il faut pour sa présence. » 
Mais, objecte le pauvre diable, « Il n'y fut 
point ». On lui répond : 
« [1 y fut présent en esprit : 
Sa présence spirituelle, 
Ronflât-il même dans son lit, 
Se paye comme corporelle. 
Cet Article passe tout net. » 
Peut-on fournir quelques renseignements 
sur cet ouvrage ? RicHARD H. THhomTon. 
Portland, Oregon. 


Almanach parisien de 1794. — Je 
possède un exemplaire d’un petit Almanach 
parisien de 1794-5, où on lit à la page 45: 
« Comité de Salut public ». Son titre seul de. 
signel’importance de ses questions. Les commis 
saires sont : 

Barrère, rue Honoré, N° 320. 

Couthon, même rue, N° 366. 

Saint-Just, rue Gaiïllon, maison des Etats 
Unis. 

Jean Bon, même rue. N° 7. 

Prieur (de Za Marne), rue Helvétius, N° 11. 

Robert-Lindet, rue Honoré, N° 339. 

Robespierre, même rue, N° 366. 

Carnot, rue Florentin. No2. 

Prieur(de la Cote d'Or), rue Caumartin,N's. 

Collot-D'Herbois. rue Favart, N° 14. 

Billaud-Varenne, rue des Arcs, ci-devant 
Saint Andre, N° 40, 


Elizabeth Christine Alexander. — 
Je désire, dans un but historique, savoir ce 
qu'est devenue, avec qui remariée et où est 
décédée et quand, à quelle date, Elizabeth 
Christine Alexander, d’une branche collaterale 
éteinte avec elle de la famille de Lord Caledon. 
Elle était née à Londres le 31 juillet 1768, avait 
épousé, à Londres, juillet 1790, le général 
Henri Jacques Guillaume Clarke, depuis duc de 
Feltre et maréchal de France, et en était divor- 
cée le 18 juillet 1795, apres avoir eu une fille 
Henriette Clarke, baptisée le 13 février 1791 
(Saint-Paul de Covent Garden). 

LÉONCE DE BROTONNE. 

70, Boulevard de Courcelles, Paris. 


Montaigne était-il d'origine an- 
glaise. — Cette origine n’est rien moins que 
prouvée, bien que le célèbre essayitte ait plu- 
sieurs fois fait allusion au cousinage des siens 
avec des maisonsnobles de la Grande-Bretagne. 
Mais M. Malvesin, cité par Notes and Queries 
a ouvert un nouveau filon à ceux qui s'intéres- 
sent aux affinités de races par sa découverte 
du sang juif d'Antoinetie de Louppes mère 
de Michel Montaigne. P. c.c, Nic 
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Œuriosités de Ix vente 


VENTE FAITE HôTeL Drouor 
Le 28 avril 1899 . 
TABLEAUX PAR JONGKIND 
1. La Rue Saini-Severin, 7.500 fr. — 2. 
La neige, Boulevard de l'Hôpital, 6 000 fr. 
— 6. Le pont Royal, 6.300 fr. — 7. Le 
Canal de l'Ourcq, a Pantin, 7.800 fr.— 18. 
Vieille porte d'entrée à Rotterdam, 5.000 fr. 
VENTE FAITE HôTEL DrouoT 
Le 29 avril 1899 
TABLEAUX MODERNES 
1. Carrière. L'Amour maternel, 2.390fr. 
— 5. Daumier. Le Bain, 3.100. — 12. 
Claude Monet. Falaise de Varangeville, 
3.460 fr. — 15. Pissaro. 4 Pontoise, 
1.050 fr. — 16. Renoer. Jeune fille lisant, 


4.950 fr. Atelier A. SiscEy 

VENTE FAITE GALERIE GEORGES PETIT 

Le 17 mai 18 

2 Le pont de Moret et les moulins. Effet 
de neige, 5.000 fr. — 4. Une avenue à 
Moret, 5,150. — 8. Moret-sur-Loing, 
4.900 fr. — 10. L'Eglise de Moret, soleil 
couchant, 9 000 fr. — 17. Cabanes au 
bo: d du Loing, le soir, 9.000 fr. 

Collection de M. le Comte A. DortA 
1e VENTE FAITE GALERIE GEORGES PETIT 

Les 4, 5, 8 et 9 mai 1899 
TABLEAUX : 
14. Cals. Cueillette des pommes, 4.900 fr. 


Batite Correspondance 


T. G.., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indiquë le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

I n'est tenu compte d'aucune communica- 
Îon anonyme. 

UNE CONCEPTION DU FONDATEUR LE L'{xferme- 
diaire. — Les arènes romaines de la rue 
Monge vont occuper prochainement le conseil 
municipal de Paris. 

Une moitié de cet antique monument est 
visible aujourd’hui, il s’agit d’en dégager la 
seconde partie, enfouie sous des bätisses qui 
appartiennent à la compagnie générale des 
omnibus, 

Ce projet de complète restauration des arènes 
de Lutèce est depuis longtemps à l'étude : 

Le fondateur de l’Znfermédiaire, Charles 
Read, qui, en sa qualité de directeur du comité 
des travaux historiques, avait présidé aux 
fouilles qui firent découvrir les arènes, de- 
manda maintes fois au préfet de la Seine l’au- 
torisation de former un comité chargé de la 
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— 15. À la fenétre, 5.200 fr. — 45. Cé- 
zanne. La neige fondante (Forêt de Fontai- 
nebleau) 6.750 fr. — Camille Corot. — 
52. Le moulin d'Etretat, 23.500 fr. — 53. 
Petite ferme en Bretagne, 25.500 fr. — 
54. Nympbes sortant du bain. 21.000 fr. — 
55. Jtalienne, 20.800 fr. — 56. Plage du 
Tiéport 20.300 fr. — 127. Honoré Dau- 
mier. Le Wagon de 3° classe 46.500 fr. — 
137, E. Degas, La danseuse chez le pholo- 
grapbe, 22.000 fr. — 138. Eug. Delacroix, 
Chasse aux lions 19.500 fr. — 188, E. Ma- 
net, Jeune femme, 7 200fr. — 192. Claude 
Monet, Bateau sur un fleuve, 7.000 fr. — 
202. Renoer, La Pensée, 22.100 fr. — 
213. Th. Rousseau, Le Puy, 19.600 fr. — 
215. Vallée d'Auvergne, 21.000 fr. 


AQUARELLES 


256. Daumier, Chasseurs se chauffant, 
8 700 fr. — 267. Goya. Le public aux 


courses de taureaux, 1.650 fr. — 269. 
Jongkind, Femme sur un radeau, 3.300 fr. 
PASTELS 


306. J. F. Millet, Le Puys de Dôme 
17.000 fr. 309, Th. Rousseau, Au bord 
de l'Etang 1.800 fr. 


VENTE FAITE HÔTEL DROUOT 
Le 6 maï 1899, Salle 8 


Buste de fillette en marbre blanc, signé: 
Vassé f. e., 1767. Haut. 0,46, 20.700 fr. 


restauration et de l’exploitation de ces arènes. 
Il songeait, en effet, à créer là un théâtre où 
seraient représentées en plein air des tragédies 
classiques. 

Malheureusement Charles Read est mort, le 
théâtre romain de Lutèce n’a jamais existé et 
personne n'est là pour reprendre son projet !.. 

LE MUSÉE DU COUVENT DE SAINTE ODILE, —- 
Dans le département du Bas-Rhin, canton de 
Rosheim, s'élève la plus célebre montagne 
de l'Alsace. Sa célébrité lui vient du monas- 
tère, aujourd’hui ruiné, fondé sur son sommet, 
appelé le Mennelstein, par la fille du duc 
d'Alsace Etichon : Odile, que ses vertus et ses 
miracles ont fait placer au rang des saintes. 
Depuis le VII* siecle, le mont saint Odile fut un 
but de pélerinage fameux où les pélerins ont 
laissé de nombreuses traces de leur passage. 

C'est là que s'est établi, pour explorer. le 
sol, un des collaborateurs de l’Znfermédiaire 
le docteur Forrer, Des fouilles habilement con- 
duites lui ont fait découvrir des habitations 
préhistoriques, des carrières de la plus haute 
antiquité, de nombreux monuments de l’archi- 
tecture et de l’art à toutes les époques, et natre 
confrère a créé près du fameux mur des payens, 
le Musée du couvent de sainte Odile. Ce 
musée a ouvert ses portes au public le 3 mai, 
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en présence de l’empereur et de l'impératrice 
d'Allemagne, du prince de Hohenlohe et de 
l'évêque de Strasbourg, auxquels le docteur 
Forrer a fait les honneurs de sa création. 

LUCILE DE CHATEAUBRIANT. — (Cet ouvrage 
d'Anatole France ne se trouve plus en librai- 
rie. M. Clément Lyon saurait gré à l'obli- 
geant confrère qui voudrait bien, pour quel- 
ques jours, lui confier son exemplaire, 

RouGEs ET BLANCS. — Les blancs prenaient 
leur nom du drapeau qu'ils défendaient ; en 
1848, on appela rouges les républicains avan- 
cés, le drapeau rouge étant celui de Blanqui et 
des communistes ; plus tard, les réactionnaires 
donnérent le nom de rouges à tous les répu- 
blicains indistinctement, avancés ou modérés, 

Le BRUIT DU CANON. — C. de la Benotte nous 
écrit que pendant la guerre 1870-71, au mo- 
ment du siège, on entendait parfaitement, à 
Dreux, le bruit du canon de Paris, la distance 
est de 20 lieues. 

N... DE VIERZON. — Sur les Rochefort-Luçay 
ou Lucé, consultez la cont'nuation de l’ou- 
vrage du P. Anselme: Les grands officiers 
de la couronne par Pol de Courcy. 

FLAUGoNzo. — La Fortelle était le pseudo- 
nyme de Peyraud de Beaussol, 

GRILLAT. — Ecrire à l’auteur de la brochure 
sur Île colonel Combes, M. Petrus Durel, 
10, rue de Marseille, à Lyon. 

RaouL JANVAL. — La question Tout homme 
a deux patries est close. À moins qu'on n’ap- 
porte un texte contredisant ce qui a été précé- 
demment répondu, il ne nous est pas permis 
de la rouvrir. 

G, R. — Costume des chevaliers du Saint 
Sépulcre : habit de drap blanc, plastron, col 
et parements de velours noir brodé d'or; épau- 
lettes (à gros grains ?) du même ; pantalon 
blanc à bande aussi d'or : épée, éperons d'or. 
Üne gravure italienne coloriée, représentant 
un chevalier en unifurme, est déposée dans 
nos bureaux ou G. R. pourra Ja voi”. Pour 
tous renseignements, s'adresser à notre émi- 
nent collaborateur, M. le vicomte Oscar de 
Poli délégué de S. B. le patriarche de Jérusa-- 
lem, et seul représentant de l'ordre en France. 


ERRATA 


XXXIX, 553, lignes 37 et 38 supprimer les 
guillemets avant « Que et après des ». 

XXXIX, 553, ligne 42, lire Antithetorum 
au lieu de Antilhetorum. 

XXXIX, 553, ligne 46, lire Heath au lieu 
de Hath. 

596, ligne 29-30, lire ministre de la ma- 
rine au lieu de la guerre. 

602. ligne 16, lire 1409 au lieu de 1309. 

676, ligne 44, lire cour d'appel de la Seine 
au lieu de cour d'appel de Paris. 

678, ligne 37, supprimer. Il n’assigne de 
place qu'aux cardinaux et aux ministres et lire 
ensuite: Il ne prévoit. 

649,ligne 30, lire rimeur orbèvre, supprimer 
orbevre. 
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Bibliographie 

Vient de paraître chez CaLman Lévr, — 
La campagne de Minorque d’aprés le journal 
du commandant de Glandevez par M. Raoul 
de Cisternes. 

Chez Firmin Divor. Visite à l'abbaye du 
Breuil-Benoit au diocèse d'Evreux. 

Chez Maxon et C!°, Bibliothèque d’Hygiene 
thérapeutique dirigée par le professeur Proust. 


dibrairie Foy 
Paris, 81 rue de Seine 81, Paris. 

Gama. L'art d’être érudit dans le monde. 
Vocabulaire humoristique des différentes locu- 
tions françaises, latines, grecques etc., d'un 
usage fréquent dans la conversation et dont 
on ignore en général les Origines historiques 
et littéraires. 1 vol, in-12, broché de 400 
pages, 4 + … + à +» à + 356 

CazET. Généalogie des racines sémitiques 
et du mode de filiation des racines sémitiques 
et de l’inversion. 2 vol. grand in-8 br. 350 

En distribution : l’Amnafeur de livres, n°; 
du 25 avril 1899. 


Bulletin financier 

La situation du marché s'est sensiblement 
améliorée depuis quelques jours. L'ensemble 
de la cote présente des tendances favorables à 
la hausse, 

L'activité de la spéculation semble cepen- 
dant ne pas varier et se maintenir sur les 
valeurs industrielles qui lui offrent certaines 
garanties. 

Quoique cela, nos fonds d’Etat sont en 
reprise accentuée, Le 3 */, cote 102.55 et le : 
1/2 s'inscrit à 102.92. 

La faveur dont jouissent les valeurs indus 
trielles a sa répercussion sur les cours des 
actions de nos grands établissements de cre- 
dits, tels que la banque de Paris et des Pays- 
Bas, le Crédit lyonnais, le Comptoir national 
d'Escompte, la Société Générale, etc., qui 
progressent avec tendance à une hausse nou- 
velle. 

La Banque de France est en hausse et le 
Crédit foncier passe de 747 à 752. Les oblig: 
tions de ce dernier établissement, foncières et 
communales, sont toujours très demandées par 
la petite épargne. 

Les obligations de la Ville de Paris main- 
tiennent leurs cours avec une grande fermete 
et la mise en vente des obligations de l'em- 
prunt 1894 96 se poursuit avec succès. Les 
actions et obligations de nos Chemins de fer 
sont aussi très soutenues.Parmi les fonds étran- 
gers, nous devons signaler une légère hausse 
sur la rente italienne et sur l’Extérieure Espa- 
gnole Les fonds brésiliens, les valeurs otto- 
manes et Îles emprunts russes maintiennent 
leurs cours 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
Imp. DanEez-CHamson, Saint-Amand-Mont-Rond. 
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Questions 


Le pavillon de Hanovre. — Bar- 
bier, dans son journal, rapporte, en 1758, 
que le maréchal de Richelieu, d’après le 
bruit public à Paris, s'était fort enrichi 
par les contributions excessives dont il 
avait frappé le Hanovre: ce qui lui avait 
permis de payer pour un million cent dix 
mille livres de dettes et de faire bâtir un 
pavillon sur le boulevard, au bout du 
jardin de l'hôtel d’Antin qu'il avait 
acheté. 

Le public appela pavillon d'Hanovre 
cette construction. D'autres mémoires du 
temps ont-ils fait mention des exactions 
du maréchal de Richelieu, que les soldats 
de son armée avaient surnommé le bon père 
la Maraude ? LECNAM, 


Madame Véret de Saint-Sulpice. 
— Je désirerais avoir des détails sur 
l'aventure arrivée, sous la résence, à 
madame Véret de Saint-Sulpice, femme 
d'un commissaire général de la marine. 

Je crois qu’il est question de cette dame 
dans le Chansonnier bistorique, régence. 
t. 4, ouvrage que je ne puis consulter à 
la campagne. E. M. 


High-Life. — Victor Hugo a écrit : Un 
jour une belle dame de 4 high-life de 
Saint-Sampson... (Les Travailleurs de la 
mer, (HV. JL, Durande et Deruchette), 


147. 
pourquoi dit-on maïntenant « quelqu'un du 
high-life ». 

N'est-ce pas Hugo qui a fait entrer le 
mot dans la langue ? Pourquoi ne pas lui 
avoir conservé son féminin, rationnel du 
reste, LA haute vie, GREGOR. 


etes 


Famille de Broglie. == L’un de nos 
érudits collègues aurait-il l'obligeance de 
me donner la filiation complète de la 
famille de Broglie, depuis son origine 
jusqu'a ce jour ? Je désirerais connaitre 
toutes les alliances de cette famille, les 
lieux qu'elle a habités et qu’elle habite 
encore, ses armes et les ouvrages que l’on 
pourrait consulter sur ce point, outre les 
articles déja publiés dans l’Zntermédiatre. 

SCRUTATOR. 

Saint Pons de Thomières. — Je 
serais fort obligé au bon confrère qui 
pourrait me donner le titre de l'ouvrage 
qu'a récemment publié M. Sahuc sur cette 
ancienne ville épiscopale. F.-M. 


De l'emploi de la griffe comme 
signature. — Est-il convenable et poli 
de se servir d'une griffe pour signer les 
lettres adressées à des tiers ? 


UN ANCIEN CUL-DE-SINGE. 


ns 


Les restes de Murat. — Les recher: 
ches entreprises récemment (avril 1899) 
pour retrouver les restes de Murat, 
ont restées infructueuses, La comtesse 

: XIXIx-]b 
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Letitia Rasponi, le comte Giulio Ras- 
poni, le comte Ercole Mosti-Estense, 
dûment autorisés par la famille, s'étaient 
rendus à Pizzo. On croyait que le corps 
du roi de Naples avait été enseveli le 
13 octobre 1815, dans un caveau de 
l'église matrice di San-Giorgio martire. 
La tradition indiquait même le troisième 
caveau à droite, en entrant. On n'ya 
trouvé qu'un amas confus d’ossements, 
provenant, croit-on, des victimes du 
choléra en 1837, très peu de traces de 
cercueils, et l'on s'est arrêté devant 
l'impossibilité absolue d'avoir un résultat. 
La déception a été grande. Qui pourrait 
indiquer d’une façon certaine ou les restes 
de Murat furent enterrés aussitôt après 
l'exécution ? H. LYoNNET. 
Raguenet, peintre parisien du 
XVIILI° siècle. — Un érudit de Scine- 
et-Marne pourrait-il nous éclairer sur 
le point suivant? L'’/nvenfaire sommaire 
des Archives départementales de Seine-ct- 
Marne (H. 186 Registre) signale parmi 
les censitaires qui relevaient entre 1712 
eti1717 dela seigneurie de Rétal(commune 
de Liverdy, canton de Tournan, arron- 
dissement de Melun) un Jean-Baptiste 
Raguenet, bourgeois de Paris. Y aurait-il 
lieu, par hasard, d'identifier ce Jean- 
Baptiste Raguenet, bourgeois de Paris, 
avec Jean-Baptiste Raguenet, maitre pein- 
tre, demeurant en 1741. à Paris, rue 
de la Licorne, avec Geneviève Murgue, 
sa femme (Bulletin de la Societe de l'his- 
toire de Paris et de l'Ile-de-France, 1878, 
p. 49-54), décédé à l'âge de 73 ans, 
inhumé au. cimetiere des [nnocents, le 
22 mai 1755 (/atermédiaire, V, 118), 


laissant pour seul fils connu Nicolas-Jean- 


Baptiste Raguenet, le peintre de vues 
parisiennes dont le nom a été donné, en 
ces dernières années, à une des salles du 
musée Carnavalet ? La Brie pourrait alors 
revendiquer, comme lui appartenant, les 
origines, sinon la naissance elle-même, de 
cet artiste longtemps oublié, puis remis 
tout à coup en honneur. 

En effet, sile père de Nicolas Jean-Baptiste 
Raguenet se trouvait vers 1712-1717 pro- 
priétaire de quelques parcelles de terre 
dans la commune de Liverdy, il faudrait 
sans doute en conclure qu'il tenait de sa 
famille le petit fonds en question. Or, il 
est certain que dans ce coin de la Brie qui 
s'étend de Melun à Coulommiers, le nom 
Raguenet se rencontrait très fréquemment 


L'INTERMÉDIAIRE 


au XVII siècle, Outre JeamBaptiste Ra- 
guenet, bourgeois de Paris, que nous 
venons de signaler comme ayant des inté- 
rèts à Liverdy, nous voyons à 14 kil. de 
ce dernier endroit, dans le gros bourg de 
Rozoy, (chef-lieu de canton de l'arron- 
dissement de Coulommiers), une Antoi- 
nette Raguenet, épouse de M. Nicolas Lau- 
rent, prévôt de Pommeuse (canton de 
Coulommiers), Bernay et Lumigny (canton 
de Rozoy), qui, le 12 juillet 1679, marie 
sa fille Catherine Laurent, avec & noble 
homme François de Champlon, écuyer, 
sieur du Rouzet, natif de Fauroux, diocese 
de Cahors en Quercy, sénéchal de Lau- 
zerte, fils de défunt noble Francois de 
Champlon et de noble Françoise de 
Giscard » (Arch. départ. de Seine-et- 
Marne G. G. 1-14 Registre). Antoinette 
Raguenet pourrait être la petite-fille d'un 
Guillaume Raguenct, élu de l'élection de 
Coulommiers en 1613 (Bibl. nat. Cabinet 
des titres). 

Du côté de Melun on retrouve des Ra- 
guenet en plus grand nombre encore. Une 
famille de cenom habitait, au XVII siecle, 
sur la paroisse Saint-Etienne de cette ville. 
Jacques - Philippe Raguenet, greffier en 
chef du grenier à sel de Melun, figure, 
a la date du 8 octobre 1699, sur les 
registres tenus à cette époque pour les 
inscriptions d'armoiries. (Bibl. nat. d'Ho- 
zier, Généralité de Paris, t. IV, p. 567.) 
Son père Jacques Raguenet habitait lui- 
même Melun (Registres de la paroisse 
Saint-Etienne). Mais sa descendance mas- 
culine, qui nousest connue, quitta défini- 
tivement cette ville en 1724. 

Nous serions heureux si, au moyen de 
ces quelques notes, nous pouvions mettre 
sur une bonne piste le chercheur qui 
s intéresserait a élucider l’origine si incer- 
taine du peintre Raguenet, 

O. DE ST'R. 

Deux saints natifs de Narbonne. 
— Ces deux saints appartenaient à l'ordre 
de la Merci; ce sont: saint Théobald, 
brülé vif en 1253, et saint Eleuthère de 
Palati, martyrisé par le glaive (?) Ou 
pourrai-je trouver quelques détails sur la 
vie et la mort de ces personnages ? 


Montjourdain. — Dans un manuscrit 
de la révolution, je trouve une chanson 
faite par Montjourdain peu de temps 
avant d'être guillotiné, 
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Je cite le dernier couplet : 
Quand au milieu de tout Paris, 
Par un ordre de la Patrie, 
On me roule à travers les cris 
D'une multitude étourdie 
Qui croit que de sa liberté 
Ma mort assure la conquête, 
Qu'est-ce autre chose, en vérité, 
Qu'une foule qui perd la tête ? 
Connaït-on ce stoïcien, qui, dansun 
autre couplet, attend son passeport, pour 
prendre la voiture publique et porter son 
front serein sous la faux de la République ? 
A. DIEUAIDE. 


Triboulet, le fou du peuple. — 
Une lettre adressée par Anténor Joly, 
alors gérant du Vert-Vert, a Alexandre 
Dumas, et datée du 6 septembre 1833, 
parle de Ja fondation prochaine d’un 
journal destiné à remplacer le Figaro et 
qui devait avoir pour titre: Triboulet le 
fou du peuple. I serait intéressant de sa- 
voir si ce journal a paru et quelle en a été 
la durée. C. H.G. 


Les Faux Amours. — À quiattri- 
buer une pièce en 8 strophes de 4 vers 
chacune, intitulée les Faux amours ? 

J'ai déja' posé cette question (XXXI, 
198) en ne donnant que la premiere stro- 
phe. Comme elle n'a pas encore reçu de 
réponse, je la réitere, en donnant la pièce 
tout entière, ce qui permettra peut-être à 
quelque aimable et érudit collaborateur de 
découvrir l’auteur : 


I 


L'amour, dit-on, s'était perdu 
On se lamentait à Cythere ; 

Tout l’Olympe était descendu 
Pour consoler la pauvre mère. 


Il 


Pour la distraire, tour à tour, 

Tous les Dieux tenaient table ouverte; 
Mais quand on a perdu l'amour 

Rien ne console de sa perte, 


Enfin Momus leur dit un jour : 
Trompons Vénus avec adresse ! 
Faisons chacun un autre amour 
Pour le donner à la déesse ! 


IV 


On applaudit à ce secret 

Qui bientôt fut aussi le nôtre 
Ainsi quand l’amour disparait 
On se console avec un autre. 
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V 
Chaque Dieu fit, en moins de rien, 
Un autre amour assez passable, 
H crut lui donner le maintien 
Et les grâces du véritable, 
VI 
Mais il lui donna, par malheur, 
Un ton leste et l’air intrépide, 
Vénus leur dit avec douleur : 
L'amour vrai doit être timide. 
VII 
Les Dieux, malgré tout leur esprit, 
Dans ce cas ne surent que faire, 
Et bannirent, avec dépit, 
Tous ces faux amours sur la terre. 
VHI 
Depuis, nous voyons, tous les jours, 
Que ceci n'est point une fable : 
On n'entend parler que d’amours, 
Sans rencontrer le véritable, 
VEREPIUS. 


Adam de la Halle. — Les œuvres 
de ce trouvère, mort en 1282, ont-elles été 
publiées ? Je désirerais consulter particu- 
liérement l'ouvrage dramatique auquel il 
a donné le nom de Jeu de la Feuillée (1261) 
ainsi que Robin et Marion. Dans quel re- 
cueil trouver des renseignements sur la 
vie de cet auteur considéré comme l’un 


des créateurs du théatre en France ? 
E. M. 


Voyage en Italie. — Peut-on me 
fournir quelques indications de livres à 
consulter avant de voyager en Italie ? Je 
précise les points qui m'intéressent : 

HISTOIRE, — Rome : Histoire des Césars, 
des souverains pontifes, 

Histoire des petites républiques ita- 
liennes du centre de la péninsule ; les 
Médicis à Florence; Pise; YOmbrie; Ve- 
nise ; Lombardie ; Milan ; Vérone. 

BEAUXx-ARTSs. —- Florence, Rome, Na- 
ples, Venise, l'Ombrie. 

Etudes simples sur les écoles italiennes. 


GUIDES ET CARTES. — Quels sont les 
meilleurs ? DocTEUR PHILIPPE. 


Une toile inconnue d'Hippolyte 
Garneray. — j'ai tout lieu de penser 
que ce peintre, le troisième fils de Jean- 
François Garneray, né à Paris en 1787, 
mort en 1536, a cxposé au salon de 1831, 
sous le n° 3.197, un tableau qui n'aurait 
pas éte catalosué. Pourrait-on me dire 
quel en était le sujet ? GoMmBoOUST, 
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L'air de Stradella. — Il existe un 
tres bel air d'église mis sous le nom du 
chanteur Alexandre Stradella, qui vivait 
en Italie dans la première moitié du 
XVII siècle. Cet air est devenu classique 
et je l'ai entendu souvent chanter dans 
une églisé ou dans un concert. Toutefois, 
je me demandais comment un chant aussi 
large, aussi dramatique, avait pu être com- 
posé il y a plus de deux siècles et demi, 
De la à penser qu’il y a peut-être erreur 
sur l'auteur et sur la date, il n y avait 
qu'un pas. 

Mais voici que M. Weckerlin assure 
que le prétendu air de Stradella est un 


pastiche dû a Fétis. J'avoue que je ne 


croyais pas celui-ci capable d’avoir fait 
une si belle chose, et l'ayant faite, de ne 
la point signer. 

Quelle est la vérité ? H. C. 


Républicains sous Louis XV. — 
Dans son journal, à la date de juillet 1752, 
l'avocat Barbier parle de républicains qui, 
a Paris, donneraient raison au Parlement, 
dans ses démêlés avec l'autorité royale. 
Cette qualification de républicains appli- 
quée à des Parisiens mérite d’ètre remar- 
quée, d'autant plus qu'elle coïncide avec 
la publication de l'Encyclopédie. 

D'autres mémoires font-ils mention de 
ce parti d'opposition qui semblait prépa- 
rer de longue main l'explosion révolu- 
tionnaire ? 

Serait-il possible de connaitre les 
noms des principaux chefs de ce mou- 
vement et de savoir s'ils prenaient déjà la 
qualification de‘républicains ? 
| LECNAM. 


Romans à clef. « Les Morti- 
coles ». — Pourrait-on donner du roman 
de Léon-A. Daudet les Morticoles, une clé 
plus complète que celle parue dans l'/n- 
lermediaire (XXX, 119, 344?) M.B. 


La chirurgie dans les romans. — 
Quel est le roman, récemment paru, dans 
lequel la vie d'un chirurgien parisien est 
décrite avec une exactitude véritablement 
extraordinaire ? J-B. 


L’unifor me des conseillers géné- 
raux. — Quelle est la date du décret 
ou Joi prescrivant ou autorisant le port 
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de cet uniforme? Prière en donner I 
description. Je sais qu'il ne se porte plus 
depuis le milieu de la restauration, mais 
son usage n'est-il pas simplement tombé 
en désuétude, et le droit au port de cet 
uniforme n'existe-t-il point encore pour 
les élus de nos assemblées départemen- 
tales? Sinon, quel décret ou loi l'a 
supprimé ? JEAN Kit. 


Regnard (François). — Poésies de 
Pierre de Ronsard et autres poëtes mises 
cn musique à 4 et 5 parties, à Paris, 
Adrian Le Roy et R. Ballard, 1579,in-4°, 
obl. de 26 f, 

Cet ouvrage a été acheté en 1878, à 
la vente Firmin-Didot, par le libraire 
Labitte, qui l’a revendu à un passant. 

On désirerait savoir : 1° Entre quelles 
mains se trouve cet ouvrage ; — 2° sil 
en existe d’autres exemplaires, et si oui, 
les noms de leurs possesseurs.  A.B.R. 


Les différentes manières du rire. 
— Je lis dans le Traité des causes physiques 
ebmorales du rire relativement à l'art de 
l'exciter. Amsterdam, 1768, que l'abbe 
Damascène aurait publié à Orleans, en 
1662, une brochure où il cherchait a dis- 
tinguer les tempéraments par le rire: 

Les mélancoliques : hi, hi, hi, hi; 

Les bilieux : hé, hé, hé, hé ; 

Les flegmatiques : ha, ha, ha, ha; 

Les sanguins : ho, ho, ho, ho. 


Le Traité doit faire mention du rire des 
fous, maniaques, impotents, etc. 

Les bibliophiles de l'{nfermediaire con- 
naissent-ils ce traité ? A. DI'EUAIDE. 


Eglise bâtie sans chaux, ni ci- 
ment. — Je lis dans le journal le Croise 
du 23 novembre 1867, page 375, quil y 
aurait tout au fond d'une gorge perdue 
des Cévennes une chétive paroisse « Thi- 
nes », qui posséderait une merveille : 
c'est son eglise, un vrai bijou d'architec= 
ture ! Elle date du IX° siecle. Les pierres 
qui la composent ont toutes, a une ligne 
près, la même dimension cubique,et s'em- 
boitent, sans chaux ni ciment, les unes 
dans les autres. 

La légende attribue au diable Ja cons- 
truction de cette église. 

Est-ce vrai ? A. D. 
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Guerre de la Vendée. Campagne 
de 1793. L'auteur? — Quel est l’au- 
teur de l'ouvrage intitulé: Guerre de la 
Vendée. Cainpagne de 1793, avec cette épi- 
graphe : Fiat Lux, et l'adresse : À Londres: 
de l'Imprimerie de W. Spilsbury, 57, 
Snowbill, 1805? vol. in-8 de xiv, 
163 pages. Il y est surtout question du 
jeune Henri Forestier qui commanda la 
cavalerie vendéenne après la mort de 
Dommarqué tué à Saumur le 9 juin 1793. 
Malgré des erreurs grossières sur partie 
des débuts de l'insurrection, erreurs que 
je serais tenté de croire volontaires, cet 
ouvrage fort intéressant me paraît écrit 
par quelque personnage de l'intimité de 
Henri Forestier, sinon par lui-même. 
À la fin du volume, l’auteur annonce 
qu'il publiera une suite à son récit, sur 
les campagnes suivantes. Cette suite 
a-t-elle été publiée et où ? 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Molière et Cyrano. — M. E. Ros- 
tand, au cinquième acte de sa comédie, 
accuse formellement Molière de plagiat 
envers Cyrano auquel il aurait « em- 
prunté » la scène de la Gale dans les 
Four beries. 

D'un autre côté, Edouard Fournier 
(l'Esprit dans l'Histoire) affirme que ce 
fut, au contraire, Cyrano le plagiaire, et 
que Molière, en reprenant la scène dans le 
Pedant joué, ne fit que rentrer dans son 
bien. 

Où est la vérité ? et sur quels docu- 
ments pourrait-on l’établir P  ViATOR. 


Le dossier de la Conspiration 
des Plombs. — D’après M. Ernest Dau- 
det (La Policeet les chouans), les Archives 
Nationales conservent seulement le texte 
du jugement relatif à la conspiration de 
1803, dite des Plombs ou de l'Agence an- 
glaise de Bordeaux. Ce jugement fut pro- 
noncé à Nantes, le 14 décembre 1805 
(23 frimaire an XIV) par la commission 
militaire spéciale de la douzième division 
militaire. Un de nos collègues pourrait-il 
dire où se trouve le dossier de cette affaire 
assez importante — il y avait 19 accusés, 
il y eut 5 condamnations à mort? — Ce 
dossier ne paraît pas exister aux Archives 
départementales de la Loire-Inférieure. 

Pourrait-on fournir quelques indications 
Sur le rôle particulier de trois des accusés : 
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Henri Forestier, V'un des chefs du complot, 
condamné à mort par contumace, Michel 
Cesleron, négociant à Bordeaux, et sa 
femme, née Jenny Blactot, acquittés tous 
les deux? H, BAGUENIER DESORMEAUX. 


Doux vers latins à identifier. — 
Dans la Mort de Lucrèce, poème de Sha- 
kespeare, M. Guizot traduit ainsi la stro- 
phe CXC : 

Voir de tristes spectacles touche plus que 
de les entendre raconter; car, alors, l'œil 
interprète à l'oreille les gestes qu’il aperçoit : 
To see sad sights moves more than hear them 

[told... 

Et M. Guizot met en note : Peut-être 
est-ce sans le connaître que Shakespeare 
a traduit ici littéralement Horace : 
Segnius irritantanimos demissa per aurem 
Quam quæ sunt oculis subjecta, 

M. Guizot ne se trompe-t-il pas et ces 
vers sont-ils bien d’Horace ? Je n'ai pas 
pu — ou su — les retrouver. 

ARDOUANE. 


L'abbé Forestier. — M. Port, dans 
ses ouvrages sur la Vendée, cite à plusieurs 
reprises un abbé de ce nom qui aurait 
été le frère ainé de l'officier vendéen, 
Henri Forestier, et aurait exercé les fonc- 
tions de vicaire à La Pommeraie-sur- 
Loire, avant la révolution. Je désirerais 
trouver les details les plus circonstanciés 
sur cet ecclésiastique et je serai reconnais- 
sant de toute indication qui me mettra 
sur la voie, H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


Longueur et couleur des touches 
des claviers d'instruments de mu- 
sique.— À quelle époque les facteurs de 
clavecins, (je pense que cela remonte 
avant la création du piano-forte), et d’or- 
gues se sont-ils mis d'accord pour donner 
aux touches de leurs instruments une 
longueur et une largeur uniformes ? On 
comprend en effet sans peine l'embarras 
d'un exécutant se trouvant en présence 
d'un instrument dont les touches seraient 
sensiblement plus longues, et surtout plus 
ou moins larges que celles de celui sur 
lequel il porte ses doigts d'habitude. 

Les touches des notes naturelles ont- 
elles été toujours blanches, et celles des 
dièges toujours noires P Si je. pose cette 
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question, c'est que dernièrement, me 
trouvant a Port-Mahon (Baléares), je fus 
invité à jouer de l’orgue de la cathédrale 
(instrument assez réputé, surtout à cau:e 
de ses voix bumaines, et dont la facture 
m'a paru du siècle dernier). Je refusai 
quand je m'aperçus que les touches, blan- 
ches d'ordinaire, étaient noires et que les 
dièzes étaient blancs. 

Ÿ a-t-il d'autres exemples de cette ori- 
ginalité ? LA CoussiÈRE. 


Jean Sorioul — Un intermédiairiste 
obligeant pourrait-il me donner quelques 
renseignements sur le peintre Jean Sorieul 
et sur ses œuvres ? — Son nom se trouve 
dans le catalogue du salon de 1865,avec 
la mention suivante : — « médaille de 
3° classe en 1851, rap. en 1863.— » 

Deux tableaux de lui ont été vendus à 
la salle Drouot comme étant de Horace 
Vernet avec qui il a, en effet, beaucoup 
d'analogie. 

L'un de ces tableaux représente un 
zouave en embuscade derrière un rocher. 
Il est armé d’un fusil a pierre et sa large 
culotte est fendue, ce qui prouve qu'il est 
antérieur à Lamoricière. 

L'autre représente le Retour de la razzia : 
— En tête de la colonne, marchent deux 
chasseurs d'Afrique. L'un conduit son 
cheval par la bride, tandis qu’une femme 
arabe est assise dessus, un marmot dans 
les bras. — L'autre est monté et tient 
devant lui un petit arabe. 

Ce sont des études largement peintes et 
certainement prises sur le vif vers 1835. 

E. ROCHEVERRE. 


Lorillard. — 11 existe actuellement à 
New-York une famille, certainement d’o- 
rigine française, du nom de Lorillard. 
Quelque obligeant intermédiairiste pour- 
rait-1] me faire savoir : 

1° Si une famille du même nom existe 
encore en France. Il est possible, comme 
cela arrive, avec beaucoup de noms d’ori- 
gine française, que l'orthographe ait quel- 
que peu changé, mais il se trouve, vers le 
milieu du siècle dernier, écrit comme ci- 
dessus ; 

2° Si, dans les registres de l’état-civil, 
on pourrait avoir la chance de découvrir 
ce nom, qui probablement appartenait à 
une famille de huguenots obligée de 
quitter la France à l'époque de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes. Was. 
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Départ de Jeanne d’Arc de Vau- 
couleurs. — Sous cetitre, M. Wallona 
publié, p. 43 de ses éditions illustrées de 
Jeanne d'Arc, une gravure qui reproduit 
un vieux bas-relief en bois dans lequel M. 
Desnoyers, membre de l’Institut, voyait 
une des plus anciennes représentations de 
la pucelle partant pour Chinon. Sait-on ce 
qu'est devenue cette sculpture depuis la 
mort de M. Desnoyers? Par ailleurs, 
l'identification des personnages qui y 
figurent a-t-elle cessé d'être admise, en 
tant qu’évocation de la scene de Vaucou- 
leurs, puisque Mer Le Nordez ne donne 
pas ce morceau dans son récent ouvrage 
Jeanne d'Arc par l'image P ©. DE Srar. 


Famille Rubod de Castagnier. 
— Je désirerais être renseigné sur La 
famille du Rubod de Castagnier, origi- 
naire, je crois, de Lyon. 

Silvio Pellico, qui était allié à cette 
famille, y passa quatre ans au commence. 
ment de ce siècle. Quelle est la généalogie de 
cette famille ? Quelles étaient ses armes et 
comment Silvio Pellico lui était-il allié” 
Existe-t-elle encore ? SCRUTATOR. 

Famille Lion. — M. Jules Liona 
publié en 1857, à Saint-Omer (impr. L. 
Van Elslandt) un vol. in-12 de 250 p. 
sur le Wieil Hesdin. Ce M. Jules Lion, 
ancien élève de l'école impériale de Chi- 
lons - sur - Marne, était, lors de cette 
publication, conducteur des Ponts-et- 
Chaussées. Pourrait-on me donner des 
renseignements plus complets sur sa per- 
sonnalité et me dire, par la généalogie, les 
origines les plus lointaines de sa famille ? 
Il existe beaucoup de familles de ce nom 
en France qui ne doivent point avoir de 
parenté entre elles. 

C'° DE BOSQUET-VILLE. 
DE BEAUSAINT. 


Famille d’Haynin. — L'un de nos 
doctes et érudits collègues pourrait-il me 
renseigner sur une famille d'Haynin, 
vivant au XVII siècle ? Cette famille est 
dite originaire du diocèse de Douai, maisil 
est à remarquer que Douai ne fut jamais le 
chef-lieu d’un diocèse. Quoi qu'il en soit, je 
serais bien aisé de connaître l’origine de 
cette famille, ses armes, sa descen- 
dance, ses possessions, En 1697, François- 
Isidore d'Haynin se qualifiait baron 
d'Haynin, SCRUTATOR. 


un 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresbondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. | 


Victor Hugo traducteur de l’E- 
néide (T.G., 435). — D'après le docteur 
Véron, vers 1815 ou 1816, Victor Hugo. 
alors dans sa prime jeunesse, aurait mis 
en vers, et récité l’un des chants de 
l'Enéide, Je ne puis trouver trace de cette 
poésie. Peut-être a-t-on fait confusion 
avec une autre que Ch. Monselet a déni- 
chée, et dont il donne un extrait dans ses 
« Curiosités littéraires ». Il s’agit d'une 
pièce intitulée : Ze vieillard de Galèse, 
publiée en 1832 par la France litte- 
raire avec la note qu'elle avait été 
écrite à l’âge de 15 ans, donc, en 1817. 
Cette œuvre inachevée de V. Hugo était 
une traduction des Georgiques. 

T. PAvor. 

Ce siècle avait deux ans. 

Victor Hugo aurait donc traduit l'Enéide 
à l’âge de douze ans ! Quelque précoce que fût 
l'enfant prodige, il est douteux qu'il ait su 
assez de latin pour se mesurer avec Virgile, à 
l’âge où il chaussait son premier pantalon ! 


Livres de raison (T.G., 525). — 
Lecnam écrit dans l’/nfermediaire : « Les 
livres de raison, si précieux pour l'étude 
des anciennes mœurs, paraissent être fort 
rares, pour la région du Nord particulie- 
rement », et il fait appel aux collabora- 
teurs « pour retrouver d’autres registres 
de famille, tenu particulièrement dans la 
Flandre. la Picardie et l’Artois. » Je sup- 
pose qu’il entend par Flandre le territoire 
actuel de la Belgique, bien qu'il com- 
prenne, outre les deux Flandres (occiden- 
tale et orientale), les provinces d'Anvers, 
de Limbourg, l’ancienne principauté de 
Liège, les anciens duchés de Brabant et de 
Luxembourg, les anciens comtés de Na- 
mur et du Hainaut. La Belgique actuelle 
est divisée presque en deux parties par les 
langues flamande et française. La Wal- 
lonie a connu jadis cette littérature mo- 
rale du foyer domestique ; mais peu de 
ces recueils ont été imprimés. Il est re- 
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grettable à cet égard que le flair de nos 
chercheurs, moralistes ou sociologues, ne 
les ait pas guidés dans cette voie si fé- 
conde, si utile. 

Répondant à l'appel de Lecnam, je 
lui signalerai le Mémorial de famille 
de Philippe de la Ruelle, échevin de 
Ham-sur-Heure (xvu° siècle, bibliothèque 
royale à Bruxelles,section des manuscrits) 
et le livre Senster de Lambert Yernaux, 
fermier au pays de Walcourt, que je suis 
occupé à analyser C'est assurément 
a M. Charles de Ribbe d'Aix en Provence, 
que l’on doit ce courant d’études sociales; 
ses publications sont d’un rare mérite 
et devraient se trouver dans toutes les 
maisons des parents soucieux de l’éduca- 
tion de leurs enfants. 

CLÉMENT Lyon. 


Errata des grands dictionnaires, . 
(T. G. 279; XXXV; XXXVI; XXXVII; 
XXXVIIL; XXXIX ; 17, 234, 545). — 
Lorenz dit que l’Armorial du Dauphine de 
1867 a pour auteurs : de Rivoire et de la 
Batie ; or, les deux n'en font qu'un : de 
Rivoire de la Batie. L'erreur a été copiée 
sur la Table systématique du Journal de la 
librairie de 1867, page 703. 

Dans une autre année, cette table porte 
les Opinions de Graindorge, par Taine, 
au nom de Graindorge comme auteur, 
sans mentionner Taine, et il y en a bien 
d'autres ! Les tables d’une même année 
ne cadrent pas ; telle publication, qui est 
dans l’une, n’est pas dans l’autre. 
Pourquoi ? On n’en sait rien. NAUROY. 


* 
Sy 


D'après L. Lalanne, Dictionnaire bisto- 
rique, (1319). Le fameux pamphlétaire 
Charles Thévenot de Morande « finit sous 
le directoire, par être juge de paix dans 
son pays natal » (Arnay-le-Duc). Or, c'est à 
son frère Louis-Claude-Henri-Alexandre 
que cette magistrature fut confiée. Il ne 
mourut pas vers 1803, mais exactement le 
18 messidor an XIII (9 juillet 1805). 

ÉFFEM. 


Pseudonymes (T. G. 736; XXXVII, 
XXXVII, XXXIX, 33, 118. 290, 329, 
487, 648). — Le Journal de la librairie de 
1856 signale : 

3625. Exposé de motifs pour la revendi 
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cation de la proprieté exclusive du pseudo- 
nyme Nadar, in-4, imp. Dondey-Dupré. 
« Mémoire au tribunal de commerce de 
Paris », signé : Félix Tournachon-Nadar, 
rue Saint-Lazare, 113. 

L'Annuaire Hachette de 1899 donne, 
page 589, une liste de pseudonymes. 


NAUROY. 
* 
* 


L'auteur de Politesse à l'usage du clerge 
est maintenant connu : c'est le sulpicien 
Branchereau, supérieur du grand sémi- 
naire d'Orléans. Je lui ai dit son fait dans 
Le Costume et les usages ecclésiastiques, 
Paris, Letousey, 1806, passim. 

X. B. De M. 


* 
* 


J'ai lu, il y a quelques jours, un roman 
de mœurs qui m'a intéressé: Mon oncle et 
mon curé par Jean de La Brête. La table 
générale biographique de la revue : La 
Lecture dit que ce nom « est le pseudo- 
nyme d'une jeune fille (?) qui débuta 
presque enfant dans les lettres par ce récit 
charmant de jeunesse et d'esprit, et que 
malheureusement les œuvres suivantes 
n'ont pas tenu les promesses du premier 
roman. » 

Quel est le véritable nom de cette jeune 
fille et quelles sont ses autres œuvres ? 

CLEMENT Lyon. 


* + 


Jean Berleux est le pseudonyme litté- 
raire de M. Quentin-Bauchard, conseiller 
municipal de la ville de Paris, auteur de 
romans estimés. EFFEM. 


Conservation des cadavres par 
le sol (T.G. 157; XXXVII; XXXIX, 
27, 176, 236, 444). — J'ai vu, à Rome, 
le corps admirablement conservé de 
saint Léonard de Port-Maurice. Il est sous 
l'autel de l'église de Saint-Bonaventure, au 
Palatin, où il parait dormir du plus doux 
sommeil, le sourire sur les lèvres. 11 est 
blanc, intact, etil semble qu’il doiveencore 
être souple au toucher ; les veines des 
pieds et des mains sont visibles. C'est 
absolument extraordinaire. A quoi mes 
confrères attribuent-ils ce prodige ? 

On m'a dit qu'a l’église des Capucins, 
le bienheureux Crispin de Viterbe est 
dans le même etat d'admirable intégrité 
et conservation. 

J'ai vu aussi, à Rome, le corps de saint 
Paul de la Croix, très bien conservé, mais 
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celui-ci a été embaumé et il est cependant 
moins frais, si je puis m'exprimer ainsi, 
que celui de Léonard de Port-Maurice, 


qu'on assure ne l'avoir jamais été. 
UN ABONKE. 


Noms d'hommes vivants donnés 
à des rues (T. G., 794: XXXIX, 178, 
283, 397). — Au Tonkin, je puis citer 
au hasard : Le boulevard Escoubet, à 
Cao-Bang, (du nom d'un ancien rési- 
dent, mis à la retraite tout récemment 
comme administrateur-conseil de Cochin- 
chine), la rue Jean Dupuis et l'avenue Paul 
Doumer (décision du 25 février 1899) a 
Haïphong. Capitaine Fir… 


L'application du droit de grâce 
(XXXV). — Chaque année, le garde des 
sceaux, ministre de la justice, présente au 
chef de l'Etat un Rapport sur l'administra- 
tion de la justice criminelle en France, dont 
l'insertion a lieu au Journal officiel. 

Les chiffres ci-dessous ont été puisés 
dans ces Rapports; ils sont seulement 
exprimés ici sous une forme résumée. 

Pendant le cours de la période impé- 
riale, de 1852 à 1870, on compte: 

647 condamnations à la peine capitale; 

292 ont été commuées ; 

355 ont suivi leur cours; 


le rapport des exécutions aux con- 
damnations a été ainsi, pendant cette pé- 
riode, de 55 0/0. 

En ce qui concerne la période républi- 
caine comprise entre les années 1871 et 
1891, il yaeu: 

602 condamnations à la peine capitale; 

414 commutations ; 

188 exécutions ; 


le rapport des exécutions aux con- 
damnations a donc été de 31 0/0. 


Nous avons vu, dans l’/nfermédiaire du 
20 mai 1897, que, sous le règne de 
Louis-Philippe, le même rapport n'avait 
été que de 29 0/0. 

Pendant la durée des fonctions prési- 
dentielles de M. Grévy (1879-1885), ou 
l'on compte : 


260 sentences de mort ; 
211 commutations ; 
49 exécutions ; 
le rapport s’est abaissé à 19 0/0. 
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Descendance des grandshommes 
de la révolution (XXXV; XXXVI; 
XXXVIT, XXXVIII; XXXIX, 29, 243. 
398, 595). — J'ai connu, en 1849,al'Ecole 
de cavalerie de Saumur, un élève instruc- 
teur faisant partie de mon escadron, 
nommé Roger Ducos. Le collaborateur 
H. T. doit savoir si le personnage, décédé 
a Aurillac le 30 mars dernier, à l'âge de 
69 ans, a servi dans la cavalerie. Si oui, 
ily a lieu de supposer que c'est mon 
ancien condisciple. 


UN ANCIEN CUL DE SINGE. 


Quels sont les littérateurs connus 
qui n'ont pas écrit leurs ouvrages 
eux-mêmes(XXXVII, XXXVIIT; XXXIX; 
34, 248, 407). — Dans la préface du petit 
volume intitulé : le Liévre de mon grand- 
pere, (Bruxelles, 1856, in-32) publié sous 
son nom, Alexandre Dumas déclare que le 
véritable pere de l’œuvrette qu'il tient sur 
les fonts de baptème de la publicité, en 
qualité de parrain, est M. de Cherville. 

A. B. 


Fleurs sur les cercueils (XXXVII; 
XXXVII ; XXXIX, 180, 200, 444, 491). — 
Cette coutume existait au milieu du XVII- 
siècle en Italie. On trouve dans le Voyage 
ct observations de plusieurs choses diverses qui 
se peuvent remarquer en lfalie par Île sieur 
Audeber, conseiller du Roy au Parlement 
de Bretagne. Paris, chez Gervais Clouzier. 
1656. (Bibliothèque nationale. Inventaire 
K. 7, 107) le passage suivant (page 49) : 

Distinction du conuoy des non mariez. Si 
c'est un garçon ou une fille, pour témoignage 
de ce, on espand sur le corps et sur le lict qui 
est porté sur la biere une grande quantité de 


fleurs ? E L.D 


Bibliographies provinciales 
(XXXVII; XXXXVIIT: XXXIX, 244, 407, 
549). — 11 faut citer pour la Belgique : 
Bibliographie liégeoise, du chevalier de 
Theux de Montjardin, 2° édit. 1885. 
Bibliogiaphie spadoise et des eaux miné- 
rales du pays de Liège, par Albin Body, 
1875. Essai de bibliographie vervietoise, 
d'A. Weber, 1°° vol. seul paru. Enfin les 
Bibliographies montoise et namuroise. 


ALBIN Boy. 
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Cupidonnade (XXXVII). — Un 
hasard... que j'ose qualifier de provi- 
dentiel ! — me permet de complaire à 


l'aimable F. M.! L'auteur des jolis vers 
qui l’intéressent n’est nullement un poète 
du XVIIe siecle, mais un avocat, contem- 
porain, de la cité d'Armande Isaure et de 
Clément Duportal, M° Edouard Moiroud, 
dont l’Académie des jeux-floraux chantait 
récemment les louanges. Ce renseigne- 
ment (à combien precieux !), je le dois 
a une indiscrétion; et je serais indigne du 
doux nom d'ophélète si je ne m'empressais 
d'en faire bénéficier nos amés collabo- 
rateurs et confreres. Honce. 


Livres à titres bizarres (XXXVII] ; 
XXXIX, 122, 297, 333, 445, 492, 657). 
— Ch. Monselet cite les suivants : 

L'Art de se tranquilliser dans tous les eve- 
nements de la vie, tiré du latin, du célebre 
Antoine-Alphonse de Sarasa (1772, Stras- 
bourg). L'Art de ne jamais étre tué nt blesse 
en duel, sans avoir pris aucune leçon 
d'armes, et lors même qu'on aurait affaire 
au premier tireur de l'univers, enseigné 
en dix leçons. (Librairie française. et 
étrangère, 1828). Dans un journal de 
1846. « Pour paraïtre prochainement : 
Histoire de sept bobémes qui n'ont pas de 
chaleaux, par Alex. Privat d'Anglemont, 
et Théodore de Banville » (Nodier paro- 
dié). Voyageset tribulations d’un lavement, 
depuis le siecle de Louis XIV jusqu’a l'in- 
vasion prussienne de 1870, roman humo- 
ristique d'environ 16.000 lignes. (En 
collaboration avec feu (Ch. Rabou). 
(Chronique de la Societe des Gens de lettres, 
1890). T, Pavor. 


Dépôtlégal dans les bibliothèques 
de l'Etat (XXXVIIL, XXXIX, 127, 657). — 
Beaucoup de livres et brochures impri- 
més en France ne parviennent plus au 
dépôt légal. 

Les imprimeurs sont presque arrivés à 
tourner la loi,en particulier pour les jour- 
naux et leurs extraits. Il y a un intérèt 
bibliographique réel à ce que la loi soit 
exécutée et les autorités devraient y 
veiller. É 


Méloplastieou Mélographie 
(XXXIX, 3, 258, 450). — Il y a à Tou- 
louse, en pleine prospérité, une Ecole 
Galin-Paris-Chevet subventionnée par la 
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Municipalité. Plusieurs orphéons se ratta- 
Chent a elle, soit en ville soit dans le fau- 
bourg de Saint-Cyprien. Ses chefs, animés 
d’un zèle ardent et vraiment dévoué, sou- 
haiteraient voir leur école mise au rang 
du Conservatoire. Mais malgré le nombre 
considérable de leurs adhérents, qui est 
bien à considérer dans un pays de suffrage 
universel, ils n’ont pu réussir à convertir 
l'opinion publique. Onse plait à recon- 
naître les beaux et rapides résultats obte- 
nus par l’école lorsqu'il s'agit de masses 
c horales à créer. E. CARTA. 
Autre réponse : UN ABONNÉ. 


Matter et deux deses ouvrages 
(XXXIX, 9, 259, 495). — Vapereau donne 
une liste beaucoup plus longue des ouvrages 
de Matter, mais il oublie d’y faire figurer : 
Lettres et pièces rares ou inédites, publiées et 
accompagnées d'introductions et de notes, 
par M. Matter. Paris, Amyot, 1846, 82. 

J. C. Wicc. 


Chemin du Roy, à Bordeaux 
(XXXIX, 63, 553). — Je remercie M. 
P. M. de son intéressante communica- 
tion, et je m'explique parfaitement com- 
ment, puisque le chemin en question 
traversait la Garonne, il semble s'arrêter 
brusquement à la jalle de Blanquefort. 
C'est vraisemblablement celui que Bel- 
leyme, dans sa feuille 20 de la carte de la 
Guyenne, désigne sous le nom de chemin 
de la Vic. 

Néanmoins, je ne puis admettre que le 
nom de chemin du Roy date de l'entrée 
de Charles IX à Bordeaux, puisque ce 
souverain, venant de Toulouse et de 
Cadillac, y est arrivé par la Garonne, le 
1° avril 1565, pour aller coucher au 
château de Thouars, à Talence ; apres 
avoir été diner, le 9, au château de Franc, a 
Bègles, il fit son entrée solennelle le soir 
même dans la capitale de la Guyenne. Il y 
resta jusqu'au 3 mai, date de son départ 
pour Bayonne ; au retour, il a passé par 
Nérac, Tonneins, Bergerac, et Angou- 
lêème, où il est entré le 16 août ; il n’a 
donc pu suivre le chemin du Roy. 

L'EsTey. 


Ingres(Jean-Auguste-Dominique) 
(1780-1887) (XXXIX, 64, 260, 342. 
496). — Consulter le Dictionnaire biogra- 


pbhique et bibliographique de Dantès, page : 
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494, au mot Ingres et les sources indi- 
quées. 

M"°° Ingres est morte en 1849. 

L'Annuaire Hachette de 1890 cite, page 
172, le peintre Degas, 37, rue Victor Masse 
a Paris, comme possédant des tableaux 
d'Ingres. 

Consulter le Catalogue des tableaux, 
études de J. À. D, Ingres, exposes dans les 
galeries du palais de l'Ecole des beaux-arts, 
1867. NaURoY. 


La taille (XXXIX, 151, 350, 555).— 
Est encore actuellement en usage a Liege, 
pour les boulangers. ALBIN Bon. 


e 
Les tailles sont employées chez tous 
les boulangers de la région du Forez et du 
Jarez (Loire). et sont appelées ouches. 
CONTRIBUTEUR. 


Le jeu des olives (XXXIX, 111, 
35 1, 497, 600). — Le jeu décrit par M.E. 
élicier est le Biribi ou Trou-Madame. | 
en existe un, en parfait état de con- 
servation, dans la collection de M. Dablin 
qui a bien voulu nous le confier pour le 
faire figurer dans les vitrines de l’Exposi- 
tion des Jouets et Jeux anciens a l'Exposition 
universelle de 1900. LEO CLARETIE. 


Asiles d’aliénés (XXXIX, 112, 602). 
— Signalons d’abord un écart d’un siecle 
entre la date 1309 citée par X X et celle 
1409 que nous trouvons à la page 11 du 
Rapport général présenté en 1874 a M. le 
ministre de l’intérieur sur le service des 
aliénés, parles D" Constans, Lunier et 
Dumesnil, inspecteurs généraux de cet 
important service, (Imprimerie nationale 
1878, grand in-8 de 564 pages, avec car- 
tes et plans). 

Pour répondre à la question posée par 
M. Duhamel : Quel est le plus ancien 
élablissement ou bospice d'aliénés fond 
en France ? où et par qui ? à quelle date? 
X X a, croyons-nous, emprunté ses ren- 
seignements à ce rapport. Peut-être serait- 
il bon de revenir sur ces mots de sa 
réponse : La France, en 1852, ne comptail 
que sept asiles, ce qui laisserait croire que 
tous les établissements dans lesquels sont 
hospitalisés les aliénés en dehors des sept 
asiles indiqués, auraient été créés depuis 
cette date, 
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Que ceux de nos lecteurs que cette 
grave question peut intéresser se repor- 
tent donc au rapport de 1874, ils y trou- 
veront une statistique éloquente qui leur 
fera connaitre, outre les sept asiles spé- 
ciaux, les diverses catégories d’établisse- 
ments, les quartiers d'hospices réservés 
aux aliénés, les asiles privés faisant fonc- 
tions d’asiles publics, les maisons de 
santé. 

On pourra alors constater les impor- 
tants résultats obtenus, avant 1852, par 
la bienfaisante loi de 1838, année si 
féconde en précieux et savants règlements 
d'administration publique. 

EDOUARD PELICIER. 


à 
v * 


Aux 7 asiles énumérés par X X comme 
existant en France en 1852, il faut ajouter 
celui, ouvert le 1°" janvier 1843, à Dijon, 
en exécution de décisions du conseil géné- 
ral de la Côte-d'Or prises dans ses sessions 
de 1832 ct 1833, sur l'emplacement où 
s'élevait autrefois le couvent des Chartreux 
fondé (1383-1388) par Philippe-le-Hardi, 
le premier des ducs de Bourgogne de la 
seconde race royale. On y voit encore 
aujourd’hui un puits de 7 mètres 15 cent. 
de diamètre, au milieu duquel s'élève un 
immense piédestal hexagone qu'entourent 
les statues de Moïse (d'où son nom de 
Puits de Moïse), David, Jérémie, Zacharie, 
Daniel et Isaïe, dues au ciseau de Claude 
Sluter. VEREPIUS. 


L’ascenseur du cardinal de Ma- 
zarin (XXXIX, 116, 457). — Les ascen= 
seurs ne sont pas de récente invention, 
au moins dans leur forme primitive. 

Ïl y en avait à Rome, au Colisée, trans- 
formé en forteresse, par les Frangipani. 

En tirant avec des cordes, on faisait 
monter sur une plate-forme un guerrier 
tout armé. On voit encore au Colisée des 
traces de ces ascenseurs que le gardien 
décrit avec complaisance, tels qu'on peut 
concevoir qu'ils étaient alors. 

UN ABONNE. 


Bibliographie des mémoires de 
la marquise de la Rochejaquelin 
(XXXIX, 224, 507). — Je possede la hui- 
tième édition que n'a pas signalée 
M. Baguenier-Desormeaux. La composi- 
tion de la septième a servi pour celle-ci, 
éditée chez Plon et Dentu également, et 
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en 1857 également. Elle renferme aussi 
480 pages et l'Oraison funèbre. 

Elle différencie de la septième : 1° par 
le format gr. in-8°, (il est in-4° dans la 
septième) ; 2° par le papier beaucoup 
moins fort; 3° par le portrait qui, au 
lieu d’être une gravure de Gervais, est, 
dans la huitième,une lithographie de cette 
gravure signée Julien M. 1857. 

GARUMNUS. 


La Légion étrangère(XXXIX, 230, 
513). — Notre intention est de faire une 
étude historique, et c’est pour cela que 
faute de documents en notre possession, 
nous nous adressons à la publicité de l’/n= 
termédiaire pour demander à tous ses 
abonnés de faire des rechercheset de nous 
faire connaitre les familles qui auraient 
pu garder des souvenirs, des lettres, sur 
le passage d’un de leurs membres dans 
la Légion. 

Nous avons pu arriver à avoir ainsi 
quelques portraits et biographies de colo- 
nels et d'autres officiers. 

Nos correspondants de Suisse pour- 
raient,sans doute, faciliter notre tâche en 
nous mettant en relation avec les familles 
des anciens colonels d'origine suisse qui 
sont Stofel, (d'Arbon en Thurgovie) 
Caprez (de Lenz, Grisons), Meyer (d'Olten) 
Granet de Chabrière (de Genève). 

| HENRI B. 


LC 
ve 


M. Henri B. pourra consulter les 
ouvrages suivants ; il est certain d'y 
trouver les renseignements historiques 
les plus sûrs: Dictionnaire militaire de 
Bardin ; Les Souvenirs du comte de Chou- 
lot, pour servir a l’histoire du premier 
régiment de la Légion étrangère (in=12. 
1805). Les Bobêmes du drapeau (La Légion 
étrangère), par Antoine Camus, ouvrage 
des plus curieux, retraçant surtout la 
physiologie des soldats de la Légion, 
l'essor de leurs passions et les évolutions 
quotidiennes de leurs pensées ; l'ouvrage, 
1 vol. in-18, date de 1864, mais ce qu’il 
rappelle est toujours vrai. 

Il y a à la librairie centrale des Beaux- 
Arts, 13, rue Lafayette, un Historique de 
la Légion des plus intéressants, illustré de 
nombreux dessins coloriés dus au colo- 
nel Titena ; c’est dire avec quelle cons- 
ciencieuse exactitude cet ouvrage est cta- 
bli. 
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Je signale encore un ouvrage paru dans 
ces derniers temps (1897 ou 1898), celui 
de Roger de Beauvoir, la Légion Etran- 
gere, édité chez Firmin Didot, c'est un 
volume in 8, illustré de nombreuses gra- 
vures, 

Quant aux portraits des anciens colo- 
nels de la Légion, ils doivent exister dans 
les salles d'honneur du 1“ régiment, à 
Sidi-bel-Abbès. Il y ena trois que M. 
Henri B. trouvera à Paris très facilement, 
ce sont ceux de Bazaine, de Mellinet et 
de Jeanningros. Il pourra consulter M. le 
général Vanson, fondateur et directeur 
du Musée de l’armée. 

DÉSIRÉ LACROIX. 


Du rôle de l’Y (XXXIX, 267, 556). 
— En même temps que je lisais la ré- 
ponse KX'Ÿ à la question que j'avais posée, 
je recevais d'un de mes amis, M. A. de 
L., l'indication ci-après qui se rapproche 
fort de celle de notre collaborateur ÆY. 

Au XIV® siecle, me dit M. de L.,il 
n'y avait pas encore de nom traditionnel, 
et l'on disait pour désigner un personnage 
quelconque, par exemple : Jean, fils de 
Henri. Odo, filius Théobaldi, disent les 
anciennes chartes latines du moyen-âge. 
Plus tard, on rejeta le filius et l'on dit 
par contraction : Odo Theobaldi. Le 
français remplaça le génitif par un de, et 
de la les de Thomaz, les de Lambrecbt. 

Au XIV* siècle les familles ordinaires se 
désignent encore, suivant ce que je viens 
de dire, par Jean fils de Henri, Jean 
fils d'Adam ; plus tard aussi, ces familles 
contractérent et dirent : Jean Henri, Jean 
Adam ; d’autres, un peu plus lettrées, 
voyant dans le génitif latin un moyen de 
conserver leur souche, dirent /ean Adami 
ou Adamy (°) 

La solution semble en marche. 

EMILE TANDEL. 


d— 


Ancienneté du timbrage des 
lettres (XXXIX, 271,528).— Je possède 
des lettres de Cadix, expédiées a Madrid, 
timbrées Cadiz, en rouge, entre 1770- 
1799. D’autres lettres portent aussi Anda- 
lucia vaxa où Andalucia alia, toujours en 
rouge. En plus,il y a parfois un grand 8 
(huit) en noir ; probablement qu'il fallait 
payer à l'arrivée selon le poids, d'où le 
chiffre 8 qui serait celui du poids ou de 
l'argent à payer. 


Une autre lettre porte Murcia, datée de ! 
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Mallorca 1780, en plus il y a dessus M 
F 22 et un grand 6 timbré a part. 

J'ai aussi une lettre datée de Bordeaux 
1793, adressée à Madrid, qui porte 32 
Bordeaux et aussi : Paris. KY. 


Mœurs postales (XXXIX, 279). — 
L'art. 18, Q 4° de l'arrêté ministériel du 
20 janvier 1885 dispose que « 
«et en général, toutes productions litté- 
« raires ou artistiques, imprimées, gravées 
«ou lithographiées, sur lesquelles est 
« portée une dédicace manuscrite consis- 
« tant en un simple hommage de l’auteur, 
« sont admises à jouir de la modération 
« de taxe accordée pour le transport des 
« imprimés ». 

La dédicace doit être écrite sur l'ouvrage 
lui-même. Elle peut être rédigée en langue 
morte ou étrangère. L'hommage ou l'offre 
de Personnes autres que l'auteur est égale- 
ment autorisé, mais avec une taxe supple- 
mentaire de dix centimes. (art. 30, S 1°, 
mème arrête.) Capitaine Fiz… 


Un évêque assassin (XXXIX, 280). 
— M. Sutter-Laumann, s'est fait l'écho 
de racontars dans son livre sur l’Andorre 
au sujet de Msr Caixal y Estrade, 
évêque de la Seo-de-Urgel. Ce prélat 
avait pris une part active à la dernière 
guerre carliste, c'était un cabecilla, un peu 
dans le genre du fameux curé Santa-Cruz, 
On afait de lui, par moquerie, une sorte 
de Rocambole, lui attribuant des exploits 
et même des atrocités dont il était inca- 
pable. Il est vrai d'ajouter que des naïfs 
ont cru qu'il n'était pas mortet qu'il 
avait vécu (vivait même encore) dans une 
maison isolée, aux environs de Céret, en 
France. URGELENSIS. 


Iconographie de Cervantes 
(XXXIX, 315, 565). — M. Ashbee connait, 
sans nul doute, les tableaux de Charles- 
Antoine Coypel, ayant rapport à l'histoire 
de Don Quichotte, et qui se trouvent au 
Musée de Compiègne. L'un d'eux: Meémo- 
rable jugement de Sancho s'y trouve dési- 
gné : d'après Coypel. 

Je crois qu'il peut être intéressant pour 
M. Ashbee de savoir que l'original de ce 
tableau se trouve à Saint-Omer, où il 
décore l’un des salons de M. Edm. 
Lefebvre du Prey. 

LE CONSERVATEUR DES TABLEAUX 
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Maison de «la Marine », habitée 
par La Tour d'Auvergne (XXXIX, 
338, 578, 613, 666). — Grand merci au 
chercheur Nauroy, pour l'habituelle saga- 
cité de sa réponse à notre première ques- 
tion, au sujet de la maison de la Marine. 
Le capitaine La Tour d'Auvergne — 
Premier grenadier des armées de la répu- 
blique — séjourna,en effet, dans cette mai- 
son, et notre culte pour le soldat-citoyen- 
patriote nous rend précieuse la connais- 
sance des moindres particularités de sa vie. 
Poursuivant le même but — détermi- 
nation précise de la dite demeure — le 
* capitaine Emile Simond, l'éminent histo- 
rien, dont l’Académie française a cou- 
ronné l’œuvre, — après une minutieuse 
recherche, a arrêté son attention sur 
l'hôtel de /a Marine, sis au n° 48 de la 
rue Croix-des-Petits-Champs. 

Il y a de grandes probabilités pour que 
cet hôtel soit la maison qui a abrité 
La Tour d'Auvergne. L’immeuble, très- 
ancien, remonte a Louis XIV; avant et 
depuis la révolution, il a été dénommé 
Hôtel de la marine royale. Sous la révolu- 
tion, le qualificatif disparut — La Tour 
d'Auvergne devait dire marine tout court. 
Mais il disait aussi maison et non hôtel. 
1} faudrait savoir si, à l’époque du Premier 
grenadier, s’employaient concurremment 
les termes maison, bôtel, bôltellerie. Les 
inscriptions commémoratives des plaques 
apposées sur les maisons historiques ont 
rop souvent consacré des erreurs. Pour 
les éviter en ce qui touche La Tour 
d'Auvergne, il faut non pas seulement des 
probabilités, mais des certitudes. 

Nous serons reconnaissant au savant 
chercheur Nauroy et à nos aimables colla- 
borateurs de nous aider dans la fixation de 
ces certitudes. 

Nous avons retrouvé l'emplacement 
certain de la maison du Premier grena- 
dier, à Passy ; nous voudrions non moins 
vivement être édifié sur celui de la maison 
de la Marine. 

Le capitaine Simond a avisé de ses pre- 
mières investigations le propriétaire 
actuel de l'hôtel. Celui-ci se livre à des 
fouilles dans ses papiers de propriété, qui 
remontent très haut. Il est intéressant de 
savoir les appellations qui ont successive- 
ment designé l'hôtel, maison ou hôtellerie 
de Îa marine et nous serions heureux 
le voir ce point, encore obscur, éclairé 
var les lumières des collaborateurs de 
’{ntermédiaire. 
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Quand une certitude s'imposera, nous 
poursuivrons nos démarches pour l'éta- 
blissement d'une inscription commémora- 
tive sur la maison de /a Marine. Nous en 
avons entamé pour la maison de Passy. 
Nous voudrions les voir rapidement 
aboutir, pour l'une et l'autre demeure, 
où se sont écoulées des heures de la vie du 
grand patriote. 

Capitaine PaimBLanT Du RouiL, 


Samuel Champlain (XXXIX, 382, 
669). — On lit à la page 224 du manus- 
crit français 32 838 (copie en extrait du 
registre paroissial de Saint-Gervais de 
Paris) : 

7 juillet 1630. Baptème de Pierre, fils de 
noble homme Aimé Siron, trésorier de France 
à Paris, et de demoiselle Elisabeth Le Sergent, 
Parrain: P. de Berton, écuyer, seigneur de 
Gaulbortin, trésorier de France à Orléans, 
Marraine : demoiselle Hélène du Boulay, femme 
de Samuel de Champlin, gentilhomme ordi- 
naire de la chambre du Roi. 

11 s'agit évidemment du fondateur de 
Québec, puisqu'il avait épousé Hélène 
Boullé ou du Boulay. TH. COURTAUX. 


em 


Nobles du Gatinais (XXXIX, 385). 
— Notre confrère Firmin, a demande si 
la famille Séguier compte encore des 
représentants en Gâtinais. A cela je réponds: 
Oui. Le marquis Séguier de Saint-Brisson, 
chef de la branche ainée de la maison 
Séguier, est très âge, mais il habite encore 
la terre et le beau château féodal de Saint- 
Brisson, près de Gien (Loiret) lesquels sont 
possédés par ses ancêtres, sans interruption 
de père en fils, depuis près de quatre sie- 
cles. Les Séguier de Saint-Brisson s’intitu- 
laient premiers barons du Berry. 

Plusieurs pierres anciennes de la jolie 
église gothique de Saint-Brisson, font 
mention d’eux,et une autre qui porte leurs 
armes et la date de quinze cent quarante- 
cinq, je crois, existe encore dans la cour 
du château. 

L'importante seigneurie de Saint-Brisson 
fut érigée en marquisat en faveur du Sé- 
guier qui vendit Saint-Cyr à Louis XIV et 
qui était l'arrière-grand-père du marquis 
actuel. 

La branche cadette de la maison Séguier, 
est représentée par le baron Séguier, an- 
cien préfet,petit-fils du premier président, 
baron Séguier, pair de France. Il possède 
dans l'Yonne le château d'Hautefeuille 
près Charny. UN ABONKE. 
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Fœtus pétrifiés (XXXIX, 386, 617, 
674). — En 1747, on montrait, dans une 
boutique de la rue Dauphine, un nou- 
veau-né âgé de 31 ans, et le prospectus 
disait : 

— Le public est averti qu'au rez-de- 
chaussée de l'hôtel impérial, rue Dauphine, 
on y fait voir à toute heure un enfant mâle, 
dont toutes les parties sont bien formées et 
qui a resté 3: ans dans le sein de sa mère, 
morte à l'Hôtel-Dieu de Joigny, le 22 juillet 
dernier, âgée de 62 ans. On prend 24 sols 
par personne. On ira chez les gens de condi- 
tion. 

On parlait un jour devant Louise- 
Henriette de Bourbon-Conti, duchesse 
d'Orléans, d’un fait analogue arrivé à 
Toulouse, où une femme du pays était 
restée grosse pendant 20 ans ; on ajoutait 
qu'à la mort de cette femme, on avait 
ouvert son corps et qu'on avait trouvé 
l'enfant comme pétrifié et ayant de la 
barbe au menton.La duchesse d'Orléans 
s'écria aussitôt que si pareille chose lui 
était arrivée, pour ne pas laisser son 
enfant sans éducation, elle n'aurait pas 
manqué d’avaler un précepteur. (4ff. de 
Paris, 1747, Collé, Campardon). 


LÉO CLARETIE. 
* 
+ * 


En médecine, on donne le nom de 
Litbopedions (11806, pierre, maeç, i396, enfant), 
aux fœtus pétrifiés. On en possède 
de trés nombreuses observations, dont 
quelques-unes fort anciennes. Tous les 
classiques contiennent une étude détaillée 
de cette affection du fœtus. Une docto- 
resse en médecine, de Paris, M°° le Dr 
Sarrante-Barthélemy, a passé sa thèse sur 
ce sujet en 1884. 

.. 

On trouve dans l’Analomie de Dionis 
(Paris, 1706), outre la mention du fœtus 
de Sens, des observations assez détaillées 
sur deux cas analogues qui furent observés 
l’un à Toulouse en 1678 et l’autre a Pont- 
a Mousson à la même époque. 

I s'agit de grossesses extra-utérines, 
avec séjour prolongé du lis pendant 
25 et 23 ans. 

Les détails que donne Dionis trop 
étendus pour trouver place ici, mais, à 
propos du fait de Pont-a-Mousson il ajoute : 

Je ne puis pas m'empêcher de rapporter ici 
la pensée du frère Barbilart sur ce sujet, et 
comment il croyoit que cet enfant pouvoit 
avoir été placé où on l’avoit trouvé : il me dit 
qu’il ne doutoit point que cet enfant ne fût 
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jumeau, avec celle que l’on croyoit sa mére, 
qu’à la vérité deux enfants jumeaux étoient 
pour l'ordinaire separez et hors l’un de l'autre, 
et que cet enfant étoit aussi vieux que la 
femme qui l’avoit contenu. 


Ce frère Barbilart était l'apoficaire du 
collège des Jésuites de Pont-a-Mousson. 
ViaTor. 


Collections de verres antiques 
(XXXIX, 387). — Je signale, à Rome, au 
Musée du Vatican, une très importante 
collection de verres phéniciens. Malheu- 
reusement, les fragments (car iln'y a que 
cela) ont été montés en fables : on n'en 


voit donc que le dessus.  X. B. DE M. 


* 
+ + 


Je signale à M. le comte de la M... la 
belle collection de verres antiques qui se 
trouve dans le musée (en formation) de 
Locarno {Tessin) au rez-de-chaussée du 
bâtiment des écoles. Tous ces verres 
antiques des 1°" et 11° siècles de notre ère, 
ont été trouvés dans des sépultures à 
Muralto-Locarno, et quelques spécimens, 
intacts, sont vraiment remarquables. Il y 
a notamment des ofseaux en verre et des 
boules qui paraissent avoir été remplis 
d’une patine qui les faisait ressembler à 
ces globes de verre que nous mettons 
dans les jardins. Beaucoup d’autres dont 
les formes se rapprochent de nos verres, 
bocaux, carafes, etc. C'est à M. Emilio 
Balli de Locarno, que l’on est redevable 
en grande partie de ces trouvailles qui 
suffisent à prouver qu'il existait au nord 
du lac Majeur une station romaine im- 


portante. HENRY LYonNET. 
Iconographie du général Bou- 
langer (XXXIX, 431, 622). — M. le 


marquis de Surgères a publié une remar- 
quable /conograpbie brelonne, en 2 vo- 
lumes in-80. Il y donne une longue suite 
de presque tous les portraits gravés du 
général Boulanger.  AMBROISE T'ARDIEU. 


LepèreJeanMorin(XXXIX,432,625). 
— Îl y à une notice sur lui dans 15 Biblie- 
grapbie oratorienne du savant P. Ingold, 
PP. 112-116, purement bibliographique. 
La notice de la Biographie universelle de 
Michaud, qui est de Tabaraud, est fort 
exacte. Dans les mémoires (manuscrits et 
autographes) inédits de Batterel (apparte- 
nant à Ingold), il est dit (seconde partie, 


[, p.410): 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


761 - 

Le P. Morin était en grand commerce avec 
Holstenius et plusieurs savants d’Italie comme 
Léon Allatius et Abraham Echellensis (ou 
Della Scala), etc. 

Sa mort y est racontée ainsi qu'il suit : 

ll fut emporté d’apoplexie en sa 68° année. 
L'attaque le prit comme il allait dire la messe 
et il n’y survécut que quatre jours. Pendant 
qu'étant à l’agonie, il ralloit, le P. Henry de 
Harlay dit par une plaisanterie aussi bouffonne 
que déplacée à un de ses confrères qui était 
présent : Oh ! c’est pour le coup que notre ami 
parle samaritain. 11 mourut le 28 février 1659. 

Parmi les manuscrits inédits laissés par 
Morin, notons De Græcorum basilicis ad 
L.Allatiumepistola,et la réponse d’Allatius : 
c'est sans doute ce qui a été imprimé 
dans les Opera posthuma en 1703.11y a 
sept lettres à Allatius imprimées dans les 
Mémoires de litterature et d'histoire du 
P. Desmolets, en 1726. Jetire tous les 
renseignements ci-dessus d'une commu- 
nication que le P. Ingold a bien voulu 
me faire il y a dix ans, pour la prépara- 
tion d'un travail relatif à Holstenius et à 
ses amis littéraires. J'ai, dans ce travail, 
paru dans les Mélanges d'Histoire et d'ar- 
cheologie (1886 et années suivantes),publié 
le fac-simile d'une lettre d’Aleandro le 
jeune au P Morin (Kal. Maii 1628). Il y 
a à Florence, Bib. laurentienne, fonds 
Ashbumham, cod. 1877, une corres- 
pondance latine inédite de Morin et 
d'Hositenius échangée entre eux de 1640 
a 1644. Le manuscrit Barberini, XXX, 
109 possède la minute d’une autre lettre 
de Aleandro à Morin ; des copies de cette 
lettre et de deux autres provenant de 
Peiresc et de Fauris Saint-Vincens sont à 
la Bibl. Méjanes (Aix-en-Provence), ma- 
nuscrit 1019. p. 87 et 89: la reproduc- 
duction de cesdocuments, tres intéressants 
pour les humanistes, remplirait trop de 
colonnes de l'/nfermediatre, pour que je 
puisse les lui communiquer. J'ai reçu du 
P. Ingold communication d'une lettre du 
mème Morin à l'archevêque de Toulouse, 
Charles de Montchal, du 25 avril 1640, 
laquelle est en français, inédite et fort 
importante. 

Il ne faut pas confondre l'oratorien 
Morin (Blois 1591-Paris 1659), helléniste 
et théologien, avec l'asfronome ]. B. Morin 
(Villefranche-sur-Rhône, 1583, Paris 1659) 
professeur de mathématiques au collège de 
France. Voir sur celui-ci le memoire de 
l'abbé Gayet, II, 137-147; c'est de ce 
second Morin qu'il est question dans le 
Sorberiana, p. 169, à propos d’un fort sol 
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luret, composé « confie un plus grand 
sot » mais où l’auteur se montre peu 
versé es-mathématiques, insolent, pré- 
somptueux et homme de mauvaise foi. 
Sur notre oratorien, on peut consulter 
encore sa vie en tête des Antiquifales 
ecclesiæ ortentalis de Richard Simon, et 
Valery, correspondance de Mabillon et de 
Montfaucon, Il, 166. Il est souvent ques- 
tion de lui dans la Correspondance de 
Peiresc, qui estimait ses recherches sur les 
langues orientales et parle, dans une lettre 
du 2 juin 1628, de l'impression qu'il 
préparait du Pentfateuque en caractères 
samaritains, L. G. PÉLISSIER. 


Le français, langue de la diplo- 
matie (XXXIX, 427, 628.) — A partir de 
quel moment le français est-il devenu 
réellement langue de la diplomatie ? 

Le français à été adopté comme lan- 
gue diplomatique dans le traité d'alliance 
du 1er mai 1757 entre la France et l'Au- 
triche. 

On y ajouta un articlesecret toutexprès 
pour établir que si l'instrument était 
dressé en français, l’emploi de cette lan- 
gue ne tirait point à conséquence pour 
l'avenir. 

Cette clause est reproduite dans l'arti- 
cle CXX de l'acte final de Vienne, du 9 
juin 1815, 

Les traités de partage de la Pologne 
sont rédigés en français. 

Le français devint la langue de Ia di- 
plomatie le jour où l’on put dire : Tout 
homme a deux patries:la sienne et puis la 
France. Cette expansion de la langue fran- 
çaise est un fait accompli vers le milieu 
du dix-huitième siècle. La gloire de 
Louis XIV et sa faute politique, la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes, préparèrent l'é- 
poque où le français remplaça le latin. 
Frédéric, Catherine II, Marie-Thérèse, 
Joseph IL,avaient fait du français la langue 
des Cours,et, par suite,de la diplomatie. Ils 
avaient eu des précepteurs réfugies, c'est- 
a-dire membres de ces colonies, hugueno- 
tes ou autres, qui furent des foyers de 
Jangue française jusque vers 1830,et dont 
Friedrischsdorf et Dornholzhausen offrent 
seuls aujourd'hui des échantillons inté- 
ressants. 


ee 
, 


Suffrager (XXXIX, 427). — Au pre- 
mier abord, suffrager parait peu élégant. 
Logiquement, son adoption ne me parai- 
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trait pas un scandale; on dit bien conseiller 
quelqu'un pour donner un conseil à quel- 
qu'un ; approuver quelqu’un pour donner 
son approbation a quelqu'un; mais ces 
expressions sont passées depuis longtemps 
dans l’usage. Le verbe suffragare existait 
en latin, mais dans la mauvaise latinité ; 
c'était un archaïsme qui a répugné aux 
Romains qui ne l'ont pas employé, en 
littérature, du moins. On ne le trouve 
guère que dans Claudius Quadrigarius, 
contemporain de Sylla. Et cependant son 
étymologie justifierait son emploi. Com- 
ment se sont exprimés les premiers suf= 
frages ? Par des acclamations données à 
un personnage placé en évidence et en 
contre-bas de qui on se trouvait. On a 
donné à tort a suffrage l'étymologie de 
sub frangere. I faut remonter plus haut et 
dire sub frago. Frago qu'on retrouve dans 
fragor qui signifie bruil et renommée 
ip6èynv, dont l'esprit rude sur le second: 
explique le f latin, a le sens de élever la 
voix, prendre la parole. Quant à sub, il 
signifie quelquefois au bas de, par exemple 
sub monte au bas de la montagne. 

Je pense donc que suffragare signifie 
pousser des acclamations au pied de quelqu'un 
ou au bas de l'endroit où il se trouve, 

Toutefois, ilne faut pas créer inutile- 
ment des mots qu’un usage bien établi ne 
force pas à admettre. Voler pour n'a pas 
une syllabe de plus que suffrager et il est 
plus dans le génie analvtique de la langue. 
Pourquoi suffragare a-t-il répugné aux 
Romains ? Je ne le sais pas ; mais entendre 
dire à quelqu'un Je vais vous suffrager me 
choque au premier abord et m'a un faux 
air de cette incorrection : ‘Tous m'insup- 
portez pour « vous m'êtes insupportable ». 
PAUL ARGELES. 


Procès la Roncière (XXXIX, 434, 
626). — Quand la justice fut saisie, 
M. de la Roncière se trouvait à Paris, 
ainsi que la famille de Morell. 

D'ailleurs, plusieurs lettres anonymes 
furent encore reçues par la prétendue vic- 
time apres son départ de Saumur. C'est 
peut-être pour ces raisons que Île proces 
fut jugé devant la cour d'assises de Paris ; 
a moins que ce fait n'ait été considéré 
comme avantageux par le maréchal Soult 
et qu'ilne l'ait obtenu par faveur. On 
sait en effet qu’il était l'oncle de Marie de 
Morell et que son influence dans le pro- 
ces ne fut pas douteuse. 
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Voici, d’après la publication des Causrs 
célèbres, le sort des principaux héros du 
drame : 

Marie de Morell, après sa guérison, 
épousa M. d'Eyragues et se retira en 
Normandie. Elle eut plusieurs enfants et 
n'était pas encore morte il y a une 
quinzaine d'années. M,  d’Estouilly 
démissionna et se retira dans un cou- 
vent arménien de Syrie ; il mourut jeune, 
obsédé par des hallucinations. M. Ambert 
démissionna, puis reprit du service, 
grâce à la protection du maréchal Soult. 

Quant à la Roncière, il fut réhabilité le 
16 mars 1849, grâce à un rapport favora- 
ble du garde des sceaux, qui n’était autre 
que l'avocat de Marie de Morell, Odilon 
Barrot. Il n'est pas question, dans ce rap- 
port, d'erreur judiciaire. mais seulement 
de l'excellente conduite du condamné. 

En 1850, celui-ci est élu commandant 
de la garde nationale de Louviers. 

En 1853, il est nommé inspecteur de la 
colonisation en Algérie. Il passa par dif. 
férents postes et prit sa retraiteen 1869, 
comme commandant supérieur de Tahiti. 
Il avait été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur en 1864. Il mourut en 1874. 

X. 


Hôtel d’Assezat (XXXIX, 438). — 
Cet hôtel aété décritet figuré dans le Bul- 
letin monumental, 1805, par M. Jules de 
Lahondes. 

I] en est question dans le Bulletin 
archéologique du comité des travaux bistori- 
ques, année 1898, page L. 

X. B. DE M. 


* 
* + 


Loin de rien devoir au Primatice, qui 
n'était pas même architecte et n’a laissé 
a Fontainebleau que des ornementations, 
l'hôtel d'Assezat est une œuvre pure- 
ment française. 

Nous avons, dans les Archives notaria- 
les de Toulouse, le pacte du 26 mars 1555, 
par lequel Jean Castagné, dit Nycot, 
maitre maçon de Toulouse, s'engage à 
construire la maison de noble Pierre Asse- 
zat. Et il sembie possible de déduire des 
termes du contrat, rapprochés des usages 
et du langage du temps, que Castagné 
fut, comme nous dirions, l’entrepreneur, 
et Nicolas Bachelier, l'architecte du logis 
visiblement fait a limitation du Louvre, 
dont l'aile occidentale venait d’être livrée 
aux sculpteurs. E. CaRTA. 


7" 
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Photographies d'armes (XXXIX, 
476, 717). — Dans le catalogue histori- 
que et descriptif de la Royale armeria de 
Madrid par le comte Veuf de Valencia 
de D. Juan. Madrid 1898 grandin-4°,illus- 
tré de phototypies. Superbe édition, prix 
15 pezetas. 

En vente chez le portier de l’Armeria ; 
a Madrid, chez les principaux libraires, 
et probablement à trouver aussi à Paris. 

n’y a pas à Madrid d’autres catalo- 
gues de photographies à avoir à part. 
Cependant, a Paris,je pense qu'on pourrait 
en trouver chez Laurent et C!°, rue Riche. 
lieu, Ky. 


* 
+ + 
Le catalogue illustré de la Real Armeria 
de Madrid a été publié en 1898, par son 
directeur M. le comte de Valencia. Il 
est rempli de planches photographiées, 
accompagnées d'un excellent commen- 
taire. Je letiens à la disposition de M. Le 
Mas Saint-André, s’il veut bien prendre la 
peine de venir le consulter. 
| EDMOND BONNAFFÉ. 
La vérité sortart de son puits 
(XXXIX, 476). — On lit dans Horace, ode 
24 du livre I.) 


Incoirupta fides, nudaque veritas 
qu'Ulysse de Séguier traduit par : 
Solide Foi, Vérité nue, 
L'idée de la vérité nue n’est donc pas 
inconnue a l'antiquité classique. 


A. T. 
* 
h *% 
l'est difficile de découvrir la vérité, 
aussi Démocrite disait-il qu'elle est 


« au fond d’un puits », et, suivant le poëte 
persan Saadi «elle s’enveloppe de sept 
voiles qu'il faut arracher ». Voila deux 
opinions, l’une antique, Y’autre ancienne, 
dont les conséquences bien naturelles ont 
pu s'imposer de suite, telles qu’on les voit 
réunies dans Florian. 

La vérité, toute nue, sortit un jour de son puits. 


Je crois donc que cette vue de l'esprit 
a dû se traduire en image bien avant la 
Renaissance, T. Pavor. 

Exécution €u duc d’Enghion 
(XXXIX, 478). — Le procès de ce per- 
sonnage politique est raconté fort en 
détail dans les Causes célèbres d'Armand 
Fouquier, livraisons 62 à 64. On y lit, a 
la page 46, 2° colonne, que le feu de la 
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fusillade fut commandé par l’adjudant 
Pele, sur l'ordre du général Savary, qui 
se tenait en haut sur le bord extérieur du 
fossé. 

Le fait est extrait de la déposition 
du sieur Blancpain (Jean-Baptiste), qui 
lui-même gendarme d'élite, fut chargé 
de garder et d'escorter le duc d’En- 
ghien, et assista a l'exécution, à une 
distance de cinquante pas environ. Cette 
déposition a été faite le 18 mars 1816, 
devant une commisson d'enquête chargée 
de rechercher les restes du duc. 

Vs: Ar: 


Admissions aux écoles militaires 
de 1751 à 1789 (XXXIX, 482). — La 
question relative aux admissions aux éco- 
les militaires avant la révolution de 1780, 
contenue dans le n° 830 de l’/nfermédiaire, 
me donne l'idée de demander au signa- 
taire de cette question ou à tout autre 
obligeant intermédiairiste, un renseigne- 
ment tiré des preuves faites pour ces 
admissions. 

Ÿ trouve-t-on le nom de Micas qui fut 
celui d’un lieutenant général,commandeur 
de la Légion d’honneur.chevalier de Saint- 
Louis et de la Couronne de fer, et d’un co- 
lonel de gendarmerie, décoré des mêmes 
ordres, sous l'empire ? 

Exigeait-on des preuves de noblesse pour 
admettre dans les corps du génie et de la 


gendarmerie P BARo. 
+ 
** 


Les deux Chérin, père et fils, généalo- 
gistes et historiographes des ordresroyaux, 
ont eu soin de garder des copies des cer- 
tificats de noblesse qu'ils ont délivrés 
pour les ecoles royales militaires avant 
1789. Ces copies se trouvent centralisées, 
aux manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, dans les volumes 214 de la collection 
Chérin, 936 et 937 de la collection Clai- 
rambault. Pour la liste de ces certificats, 
on peut consulter : 

10. Du Prat-Taxis. Catalogue des certi- 
ficats de noblesse délivrés par Chérin four le 
service mililatre, de 1781 à 1789. Paris, 
1815, in 8. 

2°, Louis de la Roque et Edouard de 
Barthélemy, même titre, de 1781 à 1780. 
Paris, Dentu, in-8. 

Ces deux brochures sont malheureuse- 
ment incomplètes et elles pourraient être 
refaites d’après les duplicata que j'’indique. 

TH. COURTAUX. 
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Madagascar (XXXIX, 483). — On 
trouve la réponse à cette question (l'ori- 
gine du nom de Madagascar) dans la 
communication faite par l’éminent explo- 
rateur de la grande ile, M. Alfred Gran- 
didier, dans la séance publique annuelle 
des cinq Académies, le 25 octobre 1886. 
(Journal officiel du 27). 


Tout est étrange, dit-il, dans cette île, dont 
le nom même, qui appartient à une autre 
contrée, ne lui a été donné que par erreur. 
Marco Polo, que ses voyages à travers l'Asie 
ont illustré, nous a transmis, dans un ou- 
vrage célebre, les renseignements qu'il a re- 
cueillis au xun* siècle de la bouche des ma- 
rins indiens ; deux chapitres sont consacrés 
à la description, très fidèle, des deux Etats 
les plus importants de l'Afrique Orientale : 
l'Etat de Magadosho ou de Madeipascar, 
comme ill'écrit avec uneorthographede fantai- 
sie, et l'Etat de Zanzibar, situé au sud du 
précédent. Par une erreur tres compréhensible 
de la part d’un auteur qui, n'ayant pas visité 
lui-même ces régions, en a eu connaissance 
par des Orientaux, dont l'esprit et la langue 
se prêtent peu à une description géographique 
précise, il a cru que ces Etats formaient de 
grandes iles, et, en tête des chapitres, il a 
mis: {/e de Madeigascar, Ile de Zanzibar. 


Quant à l’appellation d’iles Mascareïignes 
des iles de la Réunion et de Maurice (au- 
paravant ile Bourbon et ile de France), 
elle n'a rien de commun avec Madagas- 
car ; elle vient du navigateur portugais 
Pedro de Mascarenbas qui les vit en 1505, 
ou en 1513, selon d'autres. 


HENRI JOUAN. 


* 
+“. 


Les Arabes avaient visité Madagascar 
avant Mahomet,mais l'ile n’a été nettement 
indiquée que par Marco Polo, vers 1280, 
qui le premier a parlé d’une ile nommée 
Zanzibar etd'une autre ile nommée Maga- 
dasho ou Madagascar. Encore cette ile ne 
devait-elle pas être, d'après la position 
qu'il lui assignait, la grande terre de 
Madagascar. La véritable ile de Madagas- 
car fut découverte par le Portugais 
Sorenzo d'Almeiïida ; les Français com- 
mencèrent à s'y établir en 1642 pendant 
le ministère de Richelieu... Mais tout cela 
ne nous dit pas d’où le mot de Madagas- 
car tire authentiquement son origine.Faut- 
ille faire dériver de Malegazy, forme du 
mot Malgache, en transformer Malégazy 
en Madégazy ? Faut-il revenir au nom de 
Magadesho, du vieux Marco Polo ?... 

J'emprunte tous ces renseignements 
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d'un article publié dans le journal le 
Temps, sous ce titre : 

Affaires coloniales. L'origine du mot 
Madagascar, dans son numéro du 26 
février 1895. Il n'y est fait aucune allu- 
sion à l'origine que suggère notre colle. 
gne E. Mignard, H. Boucris. 


* 
** 

Je note une curieuse étymologie de ce 
nom dans une brochure parue l’année der- 
nière sous ce titre: Madagascar, Homère et 
la civilisation mycéenne. 

L'auteur, M. Fr. Mesgnil, fait dériver 
Madagascar du grec paôde, yaarñp — Qu'il 
traduit assez librement : Ventre sans poils. 
— Selon lui, cette étymologie s'impose. 
Il l'explique par la coutume que les 
femmes malgaches ont des’épiler. coutume 
existant chez les Grecs. Il l'appuie égale- 
ment par de nombreuses considérations 
philologiques et par un fait incontestable. 
affirme-t-il, que les Grecs ont passé à 
Madagascar et y ont laissé des traces pro- 
fondes. Il letrouve non seulement dans les 
caractères ethniques des Malgaches mais 
encore dans leurs dialectes. L'ouvrage est 
tout entier consacré à cette thèse soutenue 
avec conviction par M. Du Mesgnil,dont 
le style, un peu confus peut-être, est par- 
fois bien pittoresque. CHARLES GÉHN. 


Question close. 


—. 


Aux collectionneurs d’autogra- 
phes (XXXIX, 483). — Pour faire revivre 
les vieilles écritures, passer légerement. 
sur le vieux parchemin ou le papier 
antique,un pinceau imbibé d’une solution 
qui se conserve : Zanin, 6 gr. ; alcool, 35 
gr. ; eau distillée, 100gr. Ilest bon parfois 
de passer un peu d’eau claire sur la partie 
imbibée par la solution, une fois seule- 
ment sa lecture achevée.  GARUMNUS. 


Pélerinages anciens (XXXIX, 484). 
— Aux XVI* et XVIIe siècles, certains 
crimes ou délits entrainaient, dans la 
principauté de Liège, la condamnation à 
faire tels ou tels pélerinages. Ainsi, on 
condamnait «a une voie » (voyage) de 
Rochemadou, c. à. d, à Notre Dame de 
Rocamadour au diocèse de Cahors ; a Saint 
Jacquesen Galice ; à Saint-Martin de Tours: 
a Saint-Nicolas de Bar ; à Vendôme : 1 
Notre-Dame de Walcour ; aux « Trois Roisa 
Cologne », etc. nous avons trouvé cette 
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mention : frat outre-mer. Ces pélerinages 
qui, primitivement devaient s’accomplir 
effectivement, furent dans la suite évalués 
en argent. Ainsi la vos de Rocamadour 
équivalait à dix florins d'or. A. B. 


* 
+ * 


Ces pélerinages étaient très fréquentés ; 
on voyait alors des pélerins qui s’y ren- 
daient isolément, en demandant l'hospi- 
talité ou logeant dans les auberges des 
villages, Je relate, dans les anciens regis- 
tres de Coignières (Seine-et-Oise), le décès 
de Louis Grenouville, pélerin allant à 
Sainte-Larme, le 21 juin 1606 ; la mort 
l'avait surpris en route. 

Dans les environs de Paris on allait 
également vénérer sainte Julienne, martyre 
du V° siècle, dans la paroisse du Val 
Saint-Germain. On l'invoquait contre les 
maladies contagieuses ; en 1724 un fléau, 
qui avait frappé 22 chefs de famille dans 
la paroisse de Boissy-sans-Avoir, cessa su- 
bitement dès qu'on eut invoqué la sainte. 
Par reconnaissance, les villages préservés 
allaient en procession porter des pointes de 
cire qu'on brüiait aux grandes fêtes de 
l’année. 

Une centaine de paroisses s'y rendaient 
chaque année, d'après M. Morize. Aujour- 
d’hui le pélerinage existetoujours. Sainte 
Julienne est représentée, par les graveurs, 
plongée dans une chaudière, sur le feu, ou 
tenant un démon enchainé. Voir Th. 
Galle ou Mariette. Husson. 


Citation de Rabelais (XXXIX, 529). 
— Le mot esfropier est verbe et ne saurait, 
je crois, être substantif. Du moins, ni 
Littré, ni Godefroy, ni Hatsfeld, niDarmes- 
teter et Phamas (dont le deuxième, bien 
entendu, pour la littérature antérieure, 
les derniers pour la littérature postérieure 
au XVI° siècle) ne le connaissent comme 
tel. Le passage de Rabelais que monsieur 
P. S. des Notes and Queries a en vue, se 
trouve au 27° chapitre de Gargantua 
(Comment un moine de Seuille sauva le 
clos de l’abbaye des ennemis) : 

En l’abbaye estoit pour lors un moine claus- 
trier, nommé frère Jean des Entommeures.., 
Deau despescheur d'heures, beau desbrideur de 
messes, beau descroteur de vigiles; pour tout 
dire un vray moine si oncques en fut, depuis 
que le monde moinant moina de moinerie; au 
reste, clerc jusques es dents en matière de 
bréviaire, 


A comparer : chap. 41 (Comment le 
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moine fit dormir Gargantua, et de ses 
heures et breviaire) : 


Jamais -- dit le moine je ne m'assubjectis 
à heures ; les heures sont faites pour l’homme, 
et non l'homme pour les heures, Pourtant je 
fais des miennes à guise d’estrivières, je les 
acourcis ou allonge quand bon me semble, 
Et, parce que, es religions de ce monde, tout 
est compassé, limité, et reiglé par heures, tut 
decreté que là ne serait horologe, ny quadrant 
aucun. Mais, selon les occasions et opportu- 
nités, seroient toutes les œuvres dispensées. 
Car, disoit Gargantua, la plus vraie perte du 
temps qu’il sceust, estoit de compter les heures. 
Quel bien en vient-il? Et la plus grande res- 
verie du monde estoit soÿ gouverner au son 
d’une cloche, et non au dicté de bon sens et 
entendement, | 
HH. 


Masséna était-il juifr (XXXIX, 
529). — Le chanoine Tisserand, en son 
Histoire de la Revolution française dans les 
Alpes-Maritimes, (Nice. 1878, page 438), 
rapporte comme suitl’acte de naissance et 
baptème de Masséna, né à Nice le 6 mai 
1758, et baptisé le 8 du même mois, par 
le chanoine Cacciardi, en l'église Sainte- 
Réparate: 

Nizza, parrochia di Santa-Reparata. Alli 8 
maggio 1758, Andrea Massena, figlio del nob. 
Giulio e di Cattarina Fatre, giugali Massena, 
nato li sei corrente, battezzato oggi da me 
Ignazio Cacciardi, can° coad°. Il padrino il nob. 
Andrea Deporta, e la madrina la nob. Catta- 
rina Massena, 


Le chanoine Tisserand dit avoir extrait 
cet acte du Guide de M. Négrin, page 32. 


A. DE B, DE C, 
* 
. * 

Masséna est mort le 4 avril 1817. Le 
général Thiébaut prononça son oraison 
funèbre. Le colonel du génie Beaufort- 
d'Hautpoul, que le maréchal avait honoré 
de son estime, de son amitié, se rendit 
également l'interprète de l’affliction de ses 
amis, de la douleur de l’armée et des 
regrets de la nation, qui croyait voir s'en- 
sevelirune seconde gloire française dans la 
tombe du vainqueur de Zurich. Cette orai- 
son funèbre a été insérée dans le Mercure 
du 12 avril 1817. Alors, si M. Mentone 
consultait ce recueil ou un journal de l’épo- 
que, il verrait bien certainement, à la 
façon dont ont étécélébréesles obsèques, a 
quelle religion appartenait le maréchal. 


DEÉSIRÉ LACROIX. 
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Café et Caféine (XXXIX, 539). — 
Le café renferme la caféine : 1° à l'état de 
caféine... 0,5 a 1 °/,; 2° à l'état de 
cafétannate (ou chlorogénate) de caféine 
et de potasse..….. 3, 5 a 5 ©/o. 

La caféine (aussi nommée théine)a une 
saveur légèrement amère et astringente. 
Le cafétannate de caféine et de potasse 
sert à préparer l'acide cafétannique ; 
celui-ci chauffé et fondu répand l'odeur 
du café grillé. 

La caféine existe aussi bien dans les 
tiges et dans les feuilles que dans les 
fruits du caféier. 

En somme, c'est à la caféine et au café- 
tannate de caféine et de potasse, ainsi 
qu’à leurs produits de transformation et 
de décomposition sous l'influence de la 
chaleur, que sont dues les propriétés aro- 
matiques du café. 

* 


* + 

Décrite par Pelletier et Robiquet, en 
1821, la caféine est un principe azoté 
cristallisable découvert dans le café par 
Runge (1819), puis dans le thé (d'ou le 
nom de théine) par Oudry; et dans le 
Paullinia Sorbilis par Th. Martins, et s’ap- 
pelant alors guaranine. On l’a aussi retiré 
du cacao. Les diverses provenances d’un 
produit toujours le même permettent déjà 
de soupçonner qu’il n’y a point de relation 
entre lui et l'arôme de la feuille ou du 
grain qui le contenait. À cela. du reste, 
il est une bonne raison, c’est que la torré- 
faction, qui développe le parfum du café, 
volatilise en grande partie la caféine, et 
il faut opérer sur du grain vert pour obte- 
nir la substance azotée. Donc, entre ces 
deux choses : cafeine et arôme de cafe, il 
n'y à point de rapport, puisqu'elles ne 
peuvent co-exister. T. Pavor. 


Comteromain(XXXIX,530).—Cetitre 
a ététres prodiqué,trop même, depuis quel- 
ques années. Une revue nobiliaire a relevé 
les concessions de ce genre. L’/nferme- 
date devrait bien en faire la récapitula- 
tion, 

Comite ne répond pas à comté, c'est-à- 
dire à une délimitation de territoire. Il 
s'agit simplement d'une dignité de palais 
ou de cour, que le pape a parfaitement le 
droit de conférer, puisqu'il est souverain ; 
peu importe qu'il le soit au temporel ou 
au spirituel. 

La dénomination vraie est come du pa- 
lais de Latran ou comte palatin. 
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En France, ce titre n'est pas reconnu 
par l’Etat,et la manière dont on le porte 
est affaire d'usage. Je ne vois pas pour- 
quoi, comme en Italie, on ne pourrait pas 
dire le comte N. 

Si le pape octroie cette faveur à un 
évêque, il lui est défendu de s’en parer 
dans les actes ecclésiastiques. Malgré cela, 
combien d'évèques français l’inscrivent 
pompeusement en tête de leurs mand- 
ments ! À. B. ve M. 


* 
y 


Notre collaborateur A. Ôô Kelly de 
Galway a publié en 1890 l’Armortal des 
Princes, Ducs, Marquis, Barons et Comte 
romains, 1830-1890. Cet ouvrage a deja 
etécité dans l’/nfermediaire, mais je ne puis 
me souvenir dans quel volume. 

EFFEM. 


Jacques Brassior (XXXIX, 540). — 
La famille Brassier de Saint-Simon et de 
Plane a été investie du titre de comte par 
décret du 5 octobre 1857, elle s'est 
éteinte le 22 octobre 1872 ; elle portait : 
d'azur,au chevron d'or, accompagne en chi 
de deux merlettes affrontces du même, et en 
pointe de trois larmes d'argent mal ordon- 
nées. Supports et cimier : des lions (Riets- 
tap). 

Elle a été maintenue trois fois dans sa 
noblesse : 

La premictre fois, à Agen, le 4 mai 
1667, par Claude Pellot, seigneur de 
Sandras et de Port-David, conseiller du 
Roi en ses conseils, maïtre des requêtes 
ordinaire de son hôtel, intendant de jus- 
tice. police et finances en la généralité de 
Guyenne, qui donna acte à Pierre Bras- 
sier, sr de Saint-Simon et de Valade, ha- 
bitant du lieu de Saint-Simon, élection de 
Condom, sénéchaussée de Nérac, et à 
Sigismond Brassier, habitant du lieu de 
Gabaret, Clection et sénéchaussee de 
Mont-de-Marsan, oncle et neveu, tous 
deux écuyers, de la représentation de 
leurs titres commençant par les lettres de 
provisions de secrétaire de la reine Mar- 
guerite de Navarre, du 19 décembre 1553, 
en faveur de Jacques Brassier. 

La seconde fois, à Montauban, le 
11 février 1700. en la personne de noble 
Louis Brassier, sr de Saint-Simon mèmes 
élection et sénéchaussée, par jugement 
de Legendre, maitre des requêtes de l'hô- 
tel du Roi et intendant en Guyenne. 

La troisième fois, à Montauban, le 
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6mai suivant, en la personne de noble 
Bernard Brassier, sr de Plane, lieutenant- 
colonel au régiment de Brancas, frère 
dudit Louis Brassier, par jugement du 
même intendant. 

Charles d'Hozier, juge d'armes de 
France et l’un des fondateurs de la Gazette 
de France avec Théophraste Renaudot, 
accompagne des curieuses réflexions sui- 
vantes le tableau généalogique qu'il a 
dressé de cette famille en 1708 : 


Le jugement de M. Pellot, qui est du 
4 mai 1667, n’énonce de titres et ne commence 
qu'aux provisions de secrétaire de la Reine de 
Navarre du 19 déc, de l’an 1583et par làil 
paroit que le principe de noblesse dans cette 
famille est pris de la possession et de l’exercice 
decetofice de secrétairedela Reine de Navarre, 
comme atributif de la noblesse, ainsi que les 
secrétaires du Roi. Cependant le jugement 
rendu le 6 mai 1700 par M. le Gendre, inten- 
dant de Montauban, confirme Bernard Bras- 
sier, s' de la Plane, dans la possession de sa 
noblesse, comme issu de noble Jacques Bras- 
sier,marié l'an 1550 (1},avec Marguerite d'Orti 
et, dans ce jugement, il n’est point fait men- 
tion de l’ofice de secrétaire de la Reine de 
Navarre. Voilà une grande contradiction du 
jugement de M. Pellot de l’an 1607 à celui 
de M. le Gendre en 1700, car le premier ne 
maintient cette famille de Brassier que comme 
noble par une noblesse d’atribution, à cause 
de l'ofice de secrétaire de la Reine de Navarre, 
et M. le Gendre maintient noble un homme 
de la mesme famille comme noble originaire 
et sur une épreuve établi depuis l'an 1550, 
dans la personne du mesme homme pourvu 
de l'ofice de secrétaire de la Reine de Navarre 
l'an 1583. Si j’avois vu ce mariage de l'an 
1530, peut-être que j'en aurois jugé plus 
sûrement que n'a fait M. le Gendre et que 
jaurois mieux connu que lui si il est vrai ou 
faux, car est-il à croire que les aînés de M. de 
Plane n'aient pas sceû que ce contract de ma- 
rage étoit en 1667 dans leur famille et que, 
leur donnant une noblesse de source, ils n’au- 
roient pas mieux aimé la preuve de la date de 
ce contract que de la provision postérieure et 
de l'atribution de l’ofice de secrétaire de la 
Reine de Navarre. (Bibl. nationale. Cabinet 
de d'Hozier 63, cote 1623, autographe de 
Charles d'Hozier). 


Toute la question est donc de savoir si 
le contrat de mariage du 12 février 1550 
tait vrai ou faux et si c'est le même Jac- 
ques Brassier qui, après avoir épousé 
Marguerite d'Orti ou Dorty en 1550, fut 
nommé, en 1583, secrétaire de Marguerite 
de Navarre. Les titres produits par les 


(1) Le 12 février ; il était fils de Maurice 
Brassier. 
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Brassier devant les intendants, en 1667 et 
1700, ne se trouvent pas à la Bibliotheque 
nationale, ce qui rend bien difficile la so- 
lution de ces deux petits problèmes généa- 
logiques. 


* 
s * 


Je me permettrai, en terminant, 
d'adresser une question à mes confrères 
de l'{ntermédiaire. J'ai eu pour condisciple, 
à l'école de Sorèze, de 1859 à 1863, un 
Georges de Brassier de Saint-Simon dont 
la résidence était Villefranche (Aveyron). 
Est-ce en lui que s’est éteinte la famille de 
Brassier de Saint-Simon ? 

THÉODORE COURTAUX. 


Armoiries de Bruges(XXXIX, 541). 
— Les armoiriesde Bruges sont figurées à 
la planche Ill de l'ouvrage suivant : Dre 
Wappen cer wichtigsten Stadte Europa's, in 
chromolithograpbischen Abbildungen. 

Leipzig, Moritz Ruhl, 1887, in-8, 12 
planches : Fasce d'argent et de gueules de 
buit pièces au Lion d'AZUR, couronné a l'an- 
tique d'or, portant aw cou une croix aussi 
d'or, pendante d’un collier de même. 

L'arméet le lampassé de gueules, indiqués 
par Vaisse et M'° Traversier, ne sont pas 
mentionnés dans ces armoiries. 

Je possede une reliure ancienne aux 
armes de la ville de Bruges, repondant a 
la description précédente et augmentée 
des attributs suivants : Ecu surmonté 
de la lettre b gothique, couronnée a l’an- 
tique, en maniere de cimier. 

Supports : à dextre, un lion, à sénestre, 
un ours,portant un collier avec une boule 
(sans croix). 


Devise : S. P, Q.B. M. Boymono. 


Déplacements d’industries 
(XXXIX, 541). — Ces déplacements d'in- 
dustries, signalés par M. Paul Edmond, 
sont beaucoup plus fréquents qu'on ne 
se l'imagine. De nos jours, ils ont pour 
raison : la cherté de la main-d'œuvre, les 
tarifs douaniers, le voisinage des chutes 
d'eau. Sans parler des cuirs de Cordoue, du 
velours de Gênes, des violons de Cremone, 
qui n'existent à Cordoue, à Gënes ou a 
Crémone qu'a l'état de souvenir, n’avons- 
nous pas encore les nivajas ou couteaux 
renommés que l'on vend à Albacete, et 
qui se fabriquent en grande partie à Thiers 
(Auvergne)? le vin de Madère qui se ré- 


Nt 8361, 


715 
colte à Xérès, Malaga'et Oporto? la 
moutarde aux fruits confits de Crémone 
qui provient la plupart du temps de 
Savone (Ligurie) ? etc. On pourrait pro- 
longer ces exemples à l'infini. Mais à côté 
de la question de main-d'œuvre qui fait 
fuir de Paris bon nombre d'industries 
pour les transporter en province — l'im- 
primerie, la chapellerie, etc. — il y a la 
grosse question des tarifs douaniers. Tel 
industriel français travaillant pour l’Espa- 
gne, l'Italie, etc., s’est vu tout à coup 
dans l'impossibilité d'exporter ses produits 
par suite de l'augmentation de droits aux 
frontieres. Ce fut alors une débandade, 
quelque chose comme la révocation de 
l'Edit de Nantes. De même, après les lois 
Méline, j'ai rencontré nombre d’industriels 
chassés de la patrie et ayant porté à 
grands frais leur outillage à l'étranger. 
C'est ainsi que j'ai constaté sur ma route 
les déplacements suivants d'industries que 
j'indique : à Barcelone, les agrafes de 
_ Paris, les soieries de Lyon ; à Sabadell, la 
fabrication des draps de Roubaix : à Bilbao, 
les clous de souliers ; à Figueras, les cuirs 
de Milhau ; dans le Piémont, les clous de 
souliers également. La raison ? Les tarifs 
douaniers, Qu'une génération passe par 
la-dessus, et ces industries seront totale- 
ment perdues pour la France. 
HENRY LIoNNET. 

L'industrie de l'Eventail, autrefois 
prospère, en effet, en Ficardie, a, au- 
jourd'hui. complètement émigré dans 
l'Oise. «Il y a des merveilles dans les 
magasins de Meru et de sa banlieue, mer- 
veilles peu connues en France où l'éventail 
nest guère employé. Une Française se 
sert dix ans du même éventail pendant 
qu'une Espagnole en use trois ou quatre: 
autant pour parler que pour s'éventer », a 
dit irrévérencieusement un humoriste, 
M. Guy Tomel. Mais, pour la fabrication, 
Méru ne peut plus rivaliser aujourd'hui 
avec les artistes d'Andeville et de Sainte- 
Geneviève, ce dernier, dansle canton de 
Noailles, est le grand centre de production 
ayant pour annexes « la Boissière et 
Coudray-Belle-Gueule ». Andeville est le 
grand centre artistique. J. D. 


Vases murrhins (XXXIX, 636). — 
Avant de pouvoir dire s’il « existe encore 
dans les musées ou chez lescollectionneurs 
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des vases murrhins », il faudrait savoir ce 
qu'étaient ces vases. Or la question est 
encore trés controversée. J'en ai di 
quelques mots dans les collectionneurs de 
l'ancienne Rome, Paris, Aubry 1867 à la 
page 100. EDMOND BONNAFFE, 


Femmes Docteurs en Médecine 
(XXXIX, 633). — Voici une liste des six 
premières femmes médecins reçues en 
Amérique, avec la date de leur réception 
et l'indication du pays où elles ont con- 
quis leur diplôme : 


19 Elisabeth Blackwell (janvier 1840). 
Philadelphie (E.-U. ) : 

2° Emily Blackwell (1854) Cleveland 
(E.-U); 

3° Marie Zakryewka (1855) Cleveland 


(E.U) ; 
4° Elisabeth Cushier (1857) (?) New- 
York ; 
5° Emilie H. Cleveland (1858) Philadel- 
hie ; 
É 6° Anna Preston (1858) Philadel- 
phie, etc, etc. ; 
Pour l’Europe, la liste ci-dessous est 
absolument complete : 
1° Mile Sousloff, russe, 1867, Zurich, 
(Suisse) ; 
Mi: Kochevareff, russe, 1868, Zurich, 
(Suisse) ; 
Mile Morgan, 1870, Zurich, (Suisse) : 
Me Garrett Anderson, anglaise, Paris, 
1870 ; 
Mne Jacobi-Sutnam, américaine, 1871, 
Paris ; 
Mne Bokoff, russe, (1871), Zurich; 
Mae Duirock, russe, (1871), Zurich; 
Me Walker, (1872), Zurich ; 
Mne Atkins, (1872). Zurich; 
Mne Prugeansky, (1873), Zurich; 
Mme Kleimmann, (1874), Zurich ; 
Mme Maria Heim-Kerzchbaumer, russe, 
(1875), Berne ; 
Moses Emilie Lahmus, 
(1875), Zurich; 
Mme Madeleine Bres, française (1875), 
Paris ; 
Mn Ribard, Paris (1875) ; française : 
Me  Tirbutius, (1876) allemande. 
Zurich : 
Mlle Sinclair, (1876), Zurich ; 
M'ls Tomaszewiez, (1877), Zurich ; 
Mile Macdonagh, (1877), Zurich. 


autrichienne, 
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Le théâtre et la psychologie 
expérimentale (XXXIX, 634). — Nous 
pouvons citer, parmi les pièces de théâtre 
où l’on parle de psychologie expérimen- 
tale, véritable, la Nouvelle JIdole de 
M. François de Curel, jouée récemment au 
Théâtre Antoine. Tout le second acte se 
passe dans un laboratoire de psychologie 
expérimentale, au College de France ou à 
la Sorbonne, dans celui de Maurice Cor- 
mez; ce dernier ne s’y livre pas à de véri- 
tables expériences sur les animaux, mais 
peu s’en faut : Il dissèque moralement 
une femme, Louise Donnat. Le 


Franceschini (XXXIX, 639).— Qué- 
rard, sans indiquer de bibliographie,donne 
sous ce nom: Conversations d'une mère 
avec sa fille, traduction du français (1804) 
et renvoie à M®° Campan où nous voyons 
l'indication du mème ouvrage avec l’addi- 
tion : en anglaiset en français ; dédiées à 
M® Louis Bonaparte. Paris, F. Louis, 
An XII (1804), in-8, 3 fr. 


Œuriodités de la Dents 


lee" ea" ed 
Collection MUHLBACHER 
VENTE FAITE GALERIE GEORGES PETIT 
Du 15 au 18 mai 1899 


TABLEAUX : 

1. Boilly. Lepetit marchand de journaux, 
21.000. — 5. La femme au manchon, 
33.600. — 6. Boucher. Portrait d'Alexan- 
drine, Le Normand d'Etioles. 85.000. — 
10. Drouais. Portrait d'un professeur de 
musique des enfants de France. 17.800. — 
16. Fragonard. La letire. 44.500. — 10. 
Renaud dans la forêt enchantée, 42.000. — 
31. Greuze. Jeune fillle en buste. 9.100. — 
37. Lavreince. Le souvenir. 30.000. — 46. 
Nattier. Portrait de la princesse de Masséran 
35.500. — 49. G. de Saint-Aubin, Une 
salle de vente publique. 6.550. — 


DESSINS AQUARELLES : 

89. Boucher. La petite fille au chat, 
pastel. 12.700. —Ducreux. Portrait de la 
fillette, pastel. 6.100. — 115. Drouais 
Portrait de la comtesse de Provence. dessin 
5.000. — 120. Eisen. La nuit, 1.710. — 
124. Fragonard. Satyre et Bacchantes, sepia. 
33.000. — 127. La femime à la colombe 
spi. 19.000. — 139. Claude Hoin. La 
folle par amour, gouache, 18.000. — 159. 
Lavreince, L'Assemblée au salon et 160. 
L'Assemblée au Concert, gouaches, 3 pen- 


[22 mai 1899, 
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Il est donc possible que Franceschini 


ait été le traducteur en anglais. 
Was. 


Geneviève (XXXIX, 640). — M.Fer- 
rière donne pour étymologie de ce nom : 
Femme à la joue blanche, du Celtique gen 
joue, et gwef blanc ou beau. — Il est cer- 
tain que gen (aujourd'hui vougen, joue) 
rappelle le latin gena, même sens ; mais 
blanc se dit gwen qui ne me parait pas 
être une transformation de gwef, parce 
que les consonnes f'et n ne permutent pas 
entre elles. Gwef a plus de rapport avec 
la finale latine de Genow/a, et l'anglais 
Wife, femme ; en breton voes. Ne se peut- 
il pas, alors, que gen, première syllabe 
de Gen viève, soit pour gwen et qu a l'ori- 
gine, on ait eu : gwen-voes, blanche 
femme ? Cela rendrait compte de la leçon 
relevée dans un chirographe de 1551, où 
Femme est interprété Vierge : Gine-Vierge. 

T. PAvoT. 


dants, ensemble, 61.000. — 161. La 
Consolation de l'absence, gouache. 20.000. 
— 164. La partie de campagne, gouache. 
31.500, — 172. L'école de danse, gouache. 
31.500, — 183. Le Repentir tardif,gouache. 
24.000. — 193. Lu Reéprimande par Mallet, 
gouache. 2.600. — 202. Moreau le jeune. 
Les délices de la Maternité, 31.000. — 226, 
Rater L'amour et le badinage, dessin 5.500. 
— 237. Prud'hon. Sylui et le Satyre, 
dessin au bistre. 12.000. — 224. Mad. 
Roslin. Portrait, pastel. 26.000. — 267. 
Augustin de Saint-Aubin. Au moins soyez 
discret, dessin à la mine de plomb. 22.500. 
— 271. La femme au manchon, dessin 
10.100. — 298. Taunay, La parade, 
gouache, 18.100. — 300. Carle Vernet, 
Les Incroyables, aquarelle. 050. — 303, 
Ab! c'est bien ça, aquarelle. 3.600. 


VENTE FAITE HOTEL DRouoT 
Le 13 mai 1899 
2 vases en ancien céladon craquelé de 
la Chine, montures bronze ciselé et doré 
du temps de la Régence. 44.000. 
Tableaux par LE PoiTTEvIN 
VENTE FAITE HoTEL DRrouoT 
Le 12 mai 1809 
1. La ferme de la Giande-Ile, le soir, 
225.— 8, Les Lavandières, 250, — 16, 
La Rentrée des vaches, 310, 
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Batite Œorrsspondance 


T. G., signifie Table Générale. 

Le cluffre romain aux réponses indiquè le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feurllets, 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non insérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
lion anonyine. 


NomixeR. — M. Edmond Bonnafé a donné 
dans une notice intitulée: Bordeaux 1l y a 
cent ans et publiée par la librairie de l'Art en 
1887, quelques détails peu connus sur la 
famille Bechmann. L'un des descendants de 
cette famille a été maire de Bordeaux. 

M. Bonaffé tient cette notice à votre dispo- 
sition. 


Sisron, — Pour l'usage du poïle comme 
appareil de chauffage, consulter Larousse, 


T. PavorT, — Le Phare de la Loire n'est 
pas de notre avis sur la Question de Droit ? 

Il est possible que les juges de Nantes soient 
indulgents pour le publiciste de bonne foi — 
mais à Paris la jurisprudence est telle que nous 
l'avons expliqué naguère. Ordonc le meilleur 
sera toujours de s'abstenir, 


_M. Gascarp. — Nous avons reçu la carte à 
jouer ancienne, au dos de laquelle une annonce 
est imprimée. Tous nos remerciements pour 
ce curieux envoi, 


PauL ARGELES, — La question du gentilé 
des français a été traitée dans les t. Il, IX XI, 
XX. De plus, il existe un ouvrage sur la ma- 
tière : Moms vulgaires des habitants de la 
France par Lucien Merlet, en son vivant ar- 
chiviste d'Eure-et-Loir. 

. PHILALÈTHE, — Croyez-vous qu'il soit bien 
utile d’agiter toutes ces questions de naissances 
plus ou moins légitimes ? La malignité y 
trouve son compte, c’est vrai: mais l’his- 
toire ! qu’a-t-elle à y voir ? Quant à Maria 
Stella, l'Zatermediaitre s'en est copieusement 
occupé en ses tomes IX, XI, XVI et XXII, 

. O. DE STAR. — Votre réponse intéressante, 
certes, a trait non à Masséna, mais au maréchal 
Soult dont notre revue s’est beaucoup occupée 
il y a quelques années, 

R. Mison. — Mème observation que pour le 
précédent. C'est sur Mme de Flotte que les 
renseignements ont éte demandés et non sur 
la famille de Nassau. 

E. ImBaucr. — Le travail dont vous nous 
avez entretenus, ne nous parait pas indispen- 
sable. En consultant la Table générale, il sera 
toujours facile de se rendre compte de toutes 
les questions qui, depuis l'origine, sont restées 
sans réponse, 

G. LanTz. — L'abondance des matières nous 
fait une loi de ne pas insérer les citations 
pxtraites d'ouvrages courants et que tout le 
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monde connait ; tel le Magasin pittoresque. 
UN ABONNÉ. — De tout temps on a chante 


en France ; mais les cafés-concerts n'ont pris 
l’importance abusive qu'on leur reconrait que 
depuis Je colossal succès de Thérésa, il y a ure 
quarantaine d'années. Ils existaient modeste. 
ment à Paris, où ils n'étaient pas précisément 
le rendez vuus du meilleur monde, et en pro 
vince aussi, notamment dans les ports de mer, 
pour le plus grand soulas des matelots. 

Ces établissements succédaient aux Gogvet- 
tes où tous les spectateurs pouvaient, à Jeur 
tour,monter sur l’estrade et charmer la societe 
par leurs refrains. — Voir le Dictionnaire à 
Larousse. 


CLEMENT LyoN. —  Vid, Znfermédiaire 
XXIV, article de M. Ch. de Grandmaison, r- 
chiviste d’Indre-et Loire sur Plantin. Il existait 
en Poitou une famille Tiercelin possessionnet 
de la seigneurie de la Roche du Maine. Dans 
la province voisine, croyons-nous, etait la sei- 
gneurie de la Croix du Maine dont prit le non 
François Grudé, auteur de la Bibliothèque 
françoise, 1554. 

X. X. — Voici le titre de l'ouvrage : Desx 
traitez novveavx très-vtiles pour ce temps. Le 
prenuer tovchant les Sorciers, auquel ce qui se 
disputcauiourd'huy sur cette matière,est hier 
amplernent résolu et augmenté de deux proc 
extraicts des greffes pour l'éclaircissement à 
confirmation de cet argument. 

Le second contient vne breue remonstrance 
sur Îles ieux de Cartes et de Dez. 

Reueu et augmenté par l'auteur M. Lamberi 
Daneau, 

Par Jacques BAYMET, 1570, 160 pages. Le 
dialogue des Sorciers ou eriges (entre Antoine 
et Theophile) commence page 9 et va jusqu 
la page 102 inclus. Bibliotheque nationa. 
Inventaire . R, 32. 910. 


X. — Guillaume Duprat évèque de Cler- 
mont introduisit les jésuites en France et ls 
établit à Billom, l'Athènes auvergnate, où :!s 
fondérent leur premier collège en 1556, C'est 
dans ce collège que se trouvait expose à tou 
les regards le fameux tableau dont votre 
gravure est la reproduction au sujet duquti 
grand bruit fut fait lors de l'expulsion dis 
membres de la société de Jésus au siecle dernier 
« il représentait, dit Charles Cassou Hit. 
des villes de France (VI. 130), la religion 
sous l'emblème d’un vaisseau, dont la Societe 
de Jésus avait la conduite : Ignace, comman- 
dant à huit fondateurs d'ordres religieux, p2- 
raissait sur le tillac tenant à la main le mo- 
nogramme LI. H.S. Une foule d'épisodes 
allégoriques et d'inscriptions expliquaient ce 
monument d’orgueil et de confiance : au ha 
on lisait ces mots écrits en lettres d’or: 75f35 
relioronts ». 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 


Imp, Damz-CHamson,SainteAmand-Mont-Rond, 
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Questions 


Latradition au Théâtre. —Sarah- 
Bernhardt, dans la belle interprétation 
d'Hamlet qu'elle donne maintenant a son 
théâtre, joue d'après la traditioncourante 
la fameuse scene où, devant sa mère terri- 
fiée, le fils évoque l'image du roi son 
père et la compare avec celle de l’usur- 
pateur assassin. « Regarde celui-ci et puis 
celui-là » dit Hamlet en montrant à sa 
mère, d'un bras véhément, les portraits 
en pied des deux rois quiornent la cham- 
bre de la reine. Irving, le plus grand 
acteur dramatique de l'Angleterre et le 
premier, peut-être, de son temps si nous 
n'avions Mounet-Sully, interprète diffe- 
ramment. Il n’y a qu’un portrait au mur, 
celui de l'assassin, et quand Hamlet veut 
lui opposer l'image de son père, il con- 
temple une médaille qu'il porte toujours 
sur sa poitrine. Si le geste est moindre, le 
jeu parait plus profond et plus vrai. Il 
n'est guère naturel que le roi admette, 
dans la chambre à coucher de la reine et 
a coté du sien, le portrait du frère qu'il a 
assassiné ; il est touchant de voir Hamlet 
tenir toujours sous sa main le portrait de 
son père qu'il rêve de venger. 

Nous désirerions savoir ce que nos con- 
frères de l'{nfermédiaire qui s'occupent 
plus spécialement de l'art dramatique, 
pensent de ces deux modes d'interpréta- 
tion, E. HERBERT, 
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Deux tableaux relatifs à Voltaire 
et à Rousseau à identifier. — Il y a 
tantôt cinquante ans, au musée de Neuf. 
châtel (Suisse), construction du XVIII®® 
siècle ayant appartenu à Dupeyron, un 
ami de Jean-Jacques, j'ai vu deux tableaux, 
qui se faisaient pendant et dont je désire. 
rais connaitre le ou les auteurs et la pro- 
venance. 

L'un d’eux représentait l'émifsaire du 
grand Fréderic fouillant dans les malles 
de Voltaire, qu'il venait d'arrêter, pour y 
reprendre les foéshies de son maitre. 

L'autre mettait en scène le maréchal de 
Luxembourg venant prévenir Jean-Jacques 
Rousseau de son arrestation prochaine : 
c'était peu de temps après la publication 
d'Emile. 

De qui sont ces deux tableaux ? N'est-ce 
pas de Paul Delaroche ou de l’un de ses 
élèves? N'étaient-ils pas autrefois dans la 
galerie du comte de Pourtalès, originaire 
de Neufchâtel? MoREnRI. 


L’art de hâter la mort. — Je lis dans 
les Mémoires de la Lune publiés par la Nou- 
velle Kevue Rétrospective sur l’originalcom- 
muniqué par M. le vicomte de Grouchy 
(n° du 10 mars 1809): 


M. de Puymartin, condamné pour crimes et 
vexations dans sa province a être roué, mourut 
dans les prisons de la Conciergerie: Il était 
petit-fils du maréchal de Biron, ce qui fit que 
l’on avait bâté sa mort pour sauver cette in- 
famie à sa famille (1757). 

xIxU-16 
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Je n'ai trouvé nulle part la moindre trace 

de ce fait-divers, ni des crimes de Puy- 

martin, ni de Puymartin lui-même. Et, par 

parenthèse, pourrait-on citer quelque per- 

sonnage de cette époque dont on aurait 

bâté la mort par considération pour la 

famille P SiR GRAPH. 


Nootambule. — De quelle époque 
date ce terme si usité aujourd'hui P Le doit- 
on au néologue Mercier ou à Rétif de la 
Bretonne, qui était, lui, le noctambule 
par excellence ? Rip-Rap. 


L'ex-libris de Nicolas Mackensie. 
— Il existe un ex-libris gravé à Arras 
par Nonot, au siècle dernier : d'azur, à 
un rencontre de cerf d'or, surmonie d'un 
croissant d'argent. Devise : Luceo non oro. 
Cartouche à ce nom : Mylord Nicolas Mac- 
kensie. Que sait-on de ce personnage ? 
Recommandé à nos savants confrères an- 
glais,. VICTOR ADVIELLE. 


De Bonnière. — Dans un but histo- 
rique, on aimerait à retrouver les armoi- 
ries de la famille de Bonnière, originaire 
de Wierre-Effroy (Pas-de-Calais), famille 
qu’il ne faut point confondre, croyons- 
nous, avec les de Bonnières de Guines. 

En 1723, on trouve une Marie de Bon- 
nière, mariée a Jacques d’Andre de Wierre- 
Effroy; en 1793,on trouve un Jean-Charles 
de Bonnière,témoin au mariage d'un autre 
Jacques d’Andre. 

A la Bibliothèque nationale, on trouve, 
aux pièces originales, un Simon de Bon- 
nière servant d'armes de l'ordre royal 
militaire et hospitalier de Notre-Dame du 
Mont-Carmel et de Saint-Jean de Jérusalem, 
reçu le 27 janvier 1697 et qui portait : 
D'or, au chevion d'azur, accompagné en chef 
de deux roses de gueules, feuilles de sinople, 
et en pointe d'une lele de Maure tortillee 
d'argent ; au chef du même charge d’une croix 
ni-partie de sinople et de gueules. 

Etait-il de cette famille et en sont-ce 
les armes ? J. S. B. 


Château de l’Ile-d’Yeu (Vendée). 
— Îl existe, à l'Ile-d'Yeu (Vendée),un chà- 
teau en ruines, bien connu des touristes. 
Pourrait-on indiquer les titres des ouvrages 
anciens, danslesquels un plan a été publié, 
ou indiquer s'il existe des documents 
inédits sur çe château? V.C, 
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Les amours de Schiller. — On 
serait très heureux d'avoir des renseigne. 
ments précis sur ce point : Schiller, oui 
ou non, at-il aimé, à sa sortie de l'école; 
la femme qui a été l'inspiratrice de ses 
premières poésies ? Wi. 


Armoiries, à trois anilles, à déter- 
miner. — Vicux cachet de famille, 
hachures usées.... de... à frois anilles 
2 el 1 à droite du cachet — 
de... au lion de... (argent probable. 
ment, quelques points usés d’hermines), 
a gauche du cachet. A pu appartenir 
a des parents des Duchemin de la Morliere, 
des de Rupierre, des de Belleau, des La 
Boulaye,etc., Couronne de comte. 

Ocr. Ponris. 


Les Génovéfains de la Drôme. — 
Dans une brochure de réclame pharma- 
ceutique (contre l’'embonpoint) qui se dis- 
tribue en ce moment, je lis : 

Bien des traitements bizarres, barbares ou 
dangereux ont été essayés sans succès, depuis 
les onguents des Génovéfains de la Drôme, 
qui étaient à base de graisse de chien ou de 
chat... 

Qu'est-ce que ces Génovéfains? Que 
sait-on de vrai sur leurs pratiques médi-. 
cales et pharmaceutiques ? Et à quelle 
époque ? G. SERVANDY. 


Le chevalier de Pujol.— Il existe 
a la bibliothèque de la ville de Dijon 
(Fonds Juigné) un certain nombre de let. 
tres adressées à Jean-Baptiste-Antide 
Fevret de Fontette, par le chevalier de 
Pujol qui vivait en 1782. 

Pourrait-on donner quelques détails sur 
ce chevalier de Pujol ? VEREPIUS. 


Etymologie de' Niort. — Niort, 
chef-lieu du département des Deux-Sèvres 
(Niortum, Noveragus) est écrit Niord dans 
Trévoux. au dessous de Niord, dieu des 
anciens peuples du Nord, qui présidait 
aux mers et aux lacs. 

Dans l’arrondissement se trouve Île 
bourg de Beauvoir sur Niort ! 

D'autres localités du même nom se 
trouventdans les départements de l'Aude, 
Charente-Inférieure et Mayenne. 

Dans la Vienne, commune de Lusignan, 
se trouve le hameau la Nortière, 
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Une des îles Hébrides porte ce nom. 

Niort ne serait-il pas une altération du 
radical nor dont on s’est servi presque uni- 
versellement pour désigner un pays situé 
vers le Nord ? À. DIEUAIDE. 


Voltaire. — Pourrait-on donner Ja 
date d’une boite en écaille portant en 
relief sur le plat un portrait en buste très 
ressemblant de Voltaire, avec ces mots: 
Theatre de Voltaire : au-dessous une cou- 
ronne d'étoiles, et tout autour les titres 
des pièces de théâtre, et au dos : Œuvres 
diverses, soit en vers on en prose et au-des- 
sous la liste,sur trois colonnes, des œuvres, 
y compris la Correspondance et la Wie de 
Voltaire, ce qui rend la pièce postérieure 
au moins à la première édition posthume 
des œuvres complètes ? NAUROY. 


Familles Martelet. — On trouve au 


Journal de Paris, du 27 ventôse, an VII, 


une Lettre aux Rédacteurs, sur une jeune 
enfant brûlée par imprudence pendant 
l'absence de ses parents, lettre signée : 
Martelet, officier de cavalerie. Etait-ce un 
parent du mari de M"° veuve Martellet, 
qui a été au service d'Alfred de Musset, 
et publie en ce moment ses Mémoires ? 
V'e DE LoRivaLci. 


Les déformations du langage. — 
Ïl ne serait pas sans intérêt de savoir quels 
sont les mots qui, a force d’être employés 
a contre-sens, finissent par changer de 
sens. 

Tel l’adverbe compendieusement qui est 
employé comme synonyme de longueur 
et signifie : d'une façon abrégée ; le mot 
fruste qui devrait s'employer dans le sens 
de poli par l'usage et qui s'emploie dans 
le sens de rugueux ; le mot ministre que 
nos paysans appliquent à leurs ânes; le 
mot sionarque qui, en Allemagne, est 
devenu synonyme de gueux. 

Quelqu'un de nos confrères pourrait-il 
nous indiquer un certain nombre de ces 
déformations de langage ? 

URBAIN. 


Un dictionnaire à rebours. — Je 
cherche en vain, depuis longtemps, un 
dictionnaire qui, par son fond, sa forme 
et son titre, mérite d'être noté comme 
l'une des plus bizarres productions de 
l'esprit humain : 
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Bibliothèque universelle ou Recueil de toutes 
les plus belles matières de la théologie, de 
l'histoire. du droit, de la poésie, de la cosmo- 
graphie, de la fable, etc., etc. Ensemble des 
vies les plus remarquables des hommes et des 
femmes illustres, etc., etc., le tout réduit en 
forme de Zreux communs (src) rimés selon 
l'ordre alphabétique, avec une exacte obserra- 
lion des pénultièmes brèves et longues, etc., 
etc. Par Paul Boyer sieur du Petit-Puit. Paris, 
chez Antoine de Somanville (vers 1650). 

Pour trouver César, on doit chercher à 
rebours Rasec ; Paris, on doit chercher 
Strap, etc. 

Que pensent les étymologistes de l'/n- 
lermédiaire d'un dictionnaire qui commen- 
cerait à rebours toutes les terminaisons 
des mots et surtout des noms d'hommes 
et de lieux, tels que bac. sac, guy, hom, 
on, our, ville, etc., etc. ? 

A. DIEUAIDE. 


L’eau à Paris. — Les journaux ont 
parlé, naguère (?) d'un ingénieur qui avait 
conçu le projet d’amener à Paris les eaux 
du lac de Genève. Où en est ce beau pro- 
jet. grâce à la réalisation duquel la ville- 
Jumiere n'aurait rien à envier à la ville 


éternelle du temps des empereurs? On 


sait. en effet, qu'il y a vingt sieclesenviron, 
de nombreux aqueducs amenaient à Rome 
un volume d’eau égal, dit-on, au volume 
de la Seine au pont Royal. 

GAËTAN SCOTT. 


Les chevaux des ducs de Bruns- 
wWiCk. — On raconte que Charlemagne 
offrit son cheval a Witikind, apres son 
baptème, et que la postérité du cheval du 
grand empereur a donné une race incom- 
parable : robe d'argent, yeux, naseaux et 
sabots roses, qui appartient uniquement 
aux ducs de Brunswick, descendants de 
Witikind. Depuis les annexions de la 
Prusse, sait-on ce qu'est devenue cette 
admirable race chevaline ? 

ELIE ZABETH. 


Evêchés de Corse. — Jusqu'à la 
révolution, l'ile de Corse a éte, au point 
de vue ecclésiastique, divisée en cinq dio- 
cèses : Accia, Ajaccio, Aleria, Marianna 
et Nebbio. La situation topographique 
d’Ajaccio, chef-lieu actuel de l'ile, est 
connue de tout le monde ; Aleria est une 
commune du canton de Moita, arrondis- 
sement de Corte; où se trouvaient les trois 
autres évêchés ? 
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Par surcroît, nous demandons à nos 
confrères de vouloir bien nous dire tout 
ce qu'ils savent sur l'origine, la formation, 
les titulaires des cinq diocèses. Et surtout 
s'ils avaient chacun des armoiries parti- 
culières et des armoiries chapitrales. 

On ne se figure pas combien sont diffi- 
ciles à rassembler les renseignements sur 
la patrie des Bonaparte! Euuic. 


Lettres en français adressées à 
madame du Deffand par Horace 
Walpole.— Ces lettres,où se trouvent- 
elles a présent ? Miss Beiry en donne plu- 
sieursextraits dans son édition des Lettres 
de M°° du Deffand à Horace Walpole {Lon- 
dres, 1810), mais les lettres n'ont pas 
été publiées en totalité. 


La fée Concombre (The Fairy 
Cucumber). — Cette fée se trouve- 
t-elle dans aucun conte connu auxlecteurs 
de l'/nfermédiaire ? 11 en est question dans 
une lettre d'Horace Walpole écrite en 
1749. H.T 


Trouvailles faites à Pompéi. — 
Existe-t-il, dans un musée français, des 
instruments de chirurgie ou des appareils 
médicaux provenant des fouilles de Pom- 
péi ? Bisr. 


AntoinedeRecouvrance peintre. 
— Je serais très reconnaissant à qui vou= 
drait bien me renseigner sur ce peintre. 
Je ne connais de lui que cette inscription 
au bas d'un tableau : 

Antbe de Recouurance, pictor Regis, me 
fecit et donavit. ALPHONSE ROSEROT. 


Jumeaux et Inversés. — On sait 
qu'il existe des hommes ayant le cœur à 
droite et le foie à gauche. Un médecin 
prétend que toutes ces personnes, à vis- 
céres inversés, sont des jumeaux, YŸ a-t-il 
des cas qui contredisent cette affirmation ? 

P. A. 


Famillela Rochefoucauld-Bayers. 
— Les la Rochefoucauld-Bayers paraissent 
avoir eu jadis, en Vendée, à la Barre de 
Mont, un rendez-vous de chasse, appelé 
château de Beaumanoir, aujourd'hui rasé. 
Pourrait-on fournir quelques renseigne- 
ments sur ce château ? 
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Mort de Grévin. — On sait que 
Jacques Grévin, l’un des premiers auteurs 
dramatiques français, est mort très jeune 
en italie. 

A quelle affection a t-il succombeé ? A- 
t-il laissé des descendants ? A-t-il même 
été marié P M. DE F, 


Crabes(Les) de la foire de Séville. 


— On vend, a Séville, pendant la foire, 
des pattes de crabes, comme l'hiver, a 
Paris, des marrons, au coin des rues. Quel- 
qu'un pourrait-il fournir des renseigne- 
ments sur l'origine de cette coutume ab- 
solument locale ? T. G. 


«Suzanne». «Mal nécessaire.» Ro- 
mans à clé. — Quelqu'un pourrait: 
indiquer les clés de Suzanne, de Léon 
Daudet? du Mal necessaire, de A. Couvreur, 
ouvrage qui vient de paraitre ? 

QUARENS. 


. « French Peerage».—Existe-t-1lau- 
cunlivre en français qui réponde au Pcerage 


anglais de Collins, c'est-a-dire un livre 


qui donne la biographie et la généalogie 
de chaque pair français ? H,T. 


Le jeu de pelota. — Dans son beau 
roman Ramunicho où il décrit si merveil- 
leusement les mœurs de notre pays bas- 
que, Pierre Loti raconte quelques parties 
de pelota. Ce jeu est-il le même que celui 
usité chez nos voisins ? Quels sont les 
joueurs les plus réputés en France eten 
Espagne ? Je me suis laissé dire que cer- 
tains professionnels ont amassé des fortu- 
nes aussi grandes que celles des spadas 
les plus célebres et qu’ils vont donner des 
représentations dans les grandes villes de 
l'Amérique du Sud. HERBERT. 


F 
acaÿe 


Famille Portier de Bellair. — Où 
pourrait-on trouver des renseignemenis 
complets sur la famille Portier de Bellair, 
ayant habité plusieurs localités de la 
Haute-Savoie, entre autres Annecy et 
Viuz-la-Chiésaz ? Quelle est l'origine de 
cette famille ? Quelles sont ses armes et 
ses alliances ? Existe-t-elle encore ? 

 SCRUTATOR... 
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Chine volant. — Souvent les cata- 
logues indiquent des ouvrages avec figu- 
res sur chine volant. Quelle différence y 
a-t-il entre le papier de chine ordinaire et 
le chine volant ? | J.-L: 


\ 


Ouvrage relatif à l’ Ancien et au 
Nouveau Testament. — Un de nos 
bibliophiles, et il n’en manque pas à l’/n- 
lermédiaire, voudrait-il me donner quel- 
ques renseignements au sujet d’une sorte 
d'histoire de l’Ancien et du Nouveau 
Testament dont chaque feuille se com- 
pose d’une très curieuse gravure sur bois, 
relatant un fait de cette histoire, et d'une 
demi-page de texte ? II me manque mal- 
heureusement le texte de la première par- 
tie, celui de la seconde est tel : Figures 
bistoriques du nouveau testament contenant 
la vie et les principales actions de Notre 
Seigneur Jésus-Christ lorsqu'il conversait 
dans ce monde après y avoir pris chair bu- 
maine dans le venire de la glorieuse Vierge 
Marie. À Paris, chez Guillaume Lebé, rue 
Saint-Jean-de-Beauvais, 1635, avec privi- 
lège et approbation des docteurs. 

Ne s'agit-il pas là de l’œuvre d’un fils 
ou d’un petit-fils du graveur Guillaume 
Lebé ? Cet ouvrage est-il connu et n'a- 
t-il pas une certaine valeur ?  Ln. G. 


Gallet, chansonnier né à Paris 
vers 4700. — Existe-t-il des portraits 
de Gallet ? 

On conserve au château de Chevilly 
une très belle toile peinte par Grimon 
(dont plusieurs œuvres sont au Louvre), 
représentant l'amidePiron,Colléet Panard, 
le verre en main et le sourire aux lèvres. 
C'est une peinture magistrale. 

Les Gallet étaient alliés aux Musnier, 
amis eux mêmes ou parents de Molière, 
l'un d'eux comparut au contrat de mariage 
de Madeleine Poquelin de Molière. 
REGISTRE DES MARIAGES DE LA PAROISSE DE SAINT- 

SuLPicE DB PARIS : 

Le 5"° août 1705 a été fait et solemnisé le 
mariage de Claude de Rachel, écuyer, sr de 
Montalant, âgé de 59 ans, veuf de demoiselle 
Anne-Marie Alliamet, de la paroisse de Saint- 
André des Arts, avec demoiselle Esprit-Made- 
leine Poquelin de Molière, âgé de 40 ans, fille 
de défunts Jean Baptiste Poquelin de Moliere, 
vivant, valet de chambre du roi et demoiselle 
Claire Béjard de cette paroisse, demeurant 
rue du Petit-Lion chez le Sr Froutier, maître 
sellier , les fiançailles ayant été le jour précé- 
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dent, un ban publié auparavant de part et 
d'autre et la dispense des deux derniers obte- 
nue de Son Eminence monseigneur le cardinal 
de Nozilles, archevêque de Paris, en date du 
27° juillet dernier, passée et insinuée le 28 du 
même mois au greffe des insinuations ecclé- 
siastiques de ce diocèse par Batellier greffier ; 
le tout sans aucune opposition et dûment 
contrôlé. Le dit mariage célébré en présence 
de Françoïs-Louis Musnier de Trohéou, 
bourgeois de Paris, demeurant rue Bourtibourg, 
paroisse Saint-Paul, à l'hôte! Nicolaï, de 
M° Gilles Le Masson, caissier général des 
Etats de Bretagne demeurant au dit hôtel 
Nicolaï, amis de l'époux, de messire Pierre 
d'Argouges, écuyer, s' de Saint-Malo, demeu- 
rant rue Saint-Avoie, paroisse de Saint-Médé- 
ric et de M° Claude Dupré, procureur au Chà- 
telet de Paris demeurant, rue grande Truan 
derie,paroisse Saint-Eustache,amis de l’époux; 
légitimement contracté comme ci.dessus et 
leur liberté parfaite pour le présent mariage et 
ont signé : 

De RACHEL MONTALANT. 
Esprit Madeleine POCQUELIN. 
DarGouGEs-Durré. 

Je désirerais savoir s'il est possible 
d'obtenir des renseignements sur les Mus- 
nier et sur leurs rapports de parenté ou 
d'amitié avec Molière et Boileau. Les Mus- 
nier se sont divisés en deux branches 
existantes : les Musnier de Pleignes et les 
Musnier de Lalisier. 

Musnier, Jacques, habitait à la fin du 
XVII* siècle à Paris, rue Saint-Honoré 
pres les Halles, sa maison existait encore 
en 1874 et portail le n° 30. 

PHiippe DE NERI. 


L'astronome Nick. Son lieu de 
naissance — II y a un quart de siècle, 
tout le monde connaissait, par la lecture 
des journaux, les prévisions astronomi- 
ques de Nick, de Périgueux. On a souvent 
prétendu qu’il était d'origine belge et que 
lui ou son père serait né à Trazegnies 
(Hainaut, arrondissement de Charleroi). 

Un de nos obligeants intermédiairistes 
pourrait, peut-être, m'éclairer à cet égard ? 

CLEMENT Lyon. 


De TROHEON MUSNIER. 
Le MASsON. 


Le graveur d’ex-libris Nonot. 
— Armand-Charles-François Nonot(1704, 
1703), fixé à Arras, comme M° graveur, 
a signé lesex-libris ci-après : |. Association 
littéraired’Arras. II. De Boulongne. Ill. 
Delys. IV. Fleur, avocat. V Fleur, 
prêtre. VI Peut- être un autre Fleur, 
dont je ne connais que des exem- 
plaires incomplets. VII. D'Havrincourt. 
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VII. Mackensie. IX. Mauchon. X. 
Anonyme : d'azur, au croissant d'or, 


surmonte d'une etoile du même (Bochart de 
Saron). XI. Anonyme : Ecartelé... sur le 
fout de gueules, au créquier d'argent. (Le 
Josne Contery). XII. Anonyme : d’or à la 
croix de sable (Varaigne-Gardouch). XIII. 
Anonyme : d’or,a la bande componée d'her- 
mines et de gueules, de sept pieces, accom- 
pagnee de deux fleurs de lis d'azur. (Jean- 
François-Joseph de Venant d'lvergny). 
XIV. Anonyme : d'azur, à trois coguilles 
d'or accompugnées de deux étoiles d'argent, 
au chef du même, charge de trois merlettes 
de sable (non déterminé). XV. Anonyme : 
d'azur à trois têtes de loup (ou de renard) 
d'argent (non déterminé) 

Connait-on d'autres ex-libris signés de 
cet artiste ? J'en sollicite un calque,limité 
aux principaux détails. 

Sa fille, Charlotte (1734-1758), ne 
parait avoir gravé qu'un seul ex-libris, à 
monogramme, qui est : Le Roux. 

VICTOR ADVIELLE. 


Noms patronymiques. — Pourrait- 
on essayer, à l’/ntermédiaire,de dresser une 
liste des gens qui ont perdu leurs noms 
patronymiques. Je ne parle pas de la 
noblesse titrée, comme les Bouchard de 
Montmorency, mais, par exemple, des 
cas comme celui de François Eudes de 
Mezeray, dont le nom Eudes a souvent 
été à tort considéré comme un prénom, 
et du maréchal Certain de Canrobert qui 
est dans le même cas. J.-C. Wicc. 


Tapisseries faites à la Trinité 
(Fontainebleau). — L'art ornemental 
(21 avril 1883) parle de tapisseries exécu- 
tées à Fontainebleau, à la Trinité, et dans 
d’autres ateliers français. 

Qu'est-ce que la Trinité ? 

J.-C. Wicc. 


Médaillon de Charlotte Corday. 


— Je possède un médaillon en bronze et 
en relief de Charlotte Corday, où elle est 
figurée à mi-corps, de profil, tournée 
vers la gauche, coiffée du bonnet nor- 
mand. Ce médaillon, de 0,26 centimètres 
de diamètre, est signé d'un monogramme 
E et C, et au revers se trouvent les let- 
tres P et R. Quelque intermédiairiste pour- 
rait-il m'en indiquer l’auteur et me dire 
si cette œuvre est originale ou un sur- 
moulage ? H. TouRNOUER, 
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Le Forestier, seigneur de Vau- 
vert, 1464 à 1494. — Ce personnage, 
qui était neveu de Jeanne Chabot, dame 
de Chambes Montsoreau et avait épousé 
Marguerite de Joyeuse, était-il breton ? 
Le contrat d'achat de cette seigneurie, 
passé à St-Fiacre les Nantes, me le ferait 
croire, ainsi que la forme de son nom. 
Les preuves de l'Histoire de Bretagne du 
P. Lobineau mentionnent beaucoup de le 
Forestier. Je ne trouve pas un seul Jehan; 
et le Jehan le Forestier, cité par Augustin 
du Par, dans son Histoire généalopique 
me semble trop jeune pour s'être marié 
en 1464 et avoir été capitaine d’Aigue- 
mortes. E 

Editeurs et commerçants qui ne 
répondent pas. - Je prends un exem- 
ple entre cent:un de mes amis écrit à 
un éditeur parisien qui annonce à grand 
tapage qu'il se fait une spécialité de pu- 
blier tout ce qui a rapport à la révolution 
et a l'empire : « Monsieur, j'ai découvert, 
dans une bibliothèque, des Mémoires iné- 
dits, écrits par un capitaine adjudant-major 
et relatifs à la campagne de Russie, 
Croyez-vous que cette publication pour- 
rait convenir à votre genre ou intéresser 
vos lecteurs P » 

Pas de réponse. 

Deuxième lettre, au bout d'un mois: 
« Espérant être plus heureux cette fois-ci 
que la précédente, je viens vous rappe- 
ler, etc. Dans le cas où cette communica- 
tion n'aurait aucun intérêt pour vous, 
pouvez-vous m'indiquer, etc ». 

Pas de réponse. 

Eh ! bien, je demande à montour pour- 
quoi c'est une règle chez la plupart des 
éditeurs et commerçants français de ne 
pas répondre, alors que les négociants 
anglais ou allemands répondent presque 
toujours, même lorsque l'affaire dont on 
les entretient n’a pour eux qu'un intérêt 
relatif. La vieille politesse française tra- 
ditionnelle aurait-elle émigré en Angle- 
terre ou en Allemagne P 

Remarquez que les mêmes négociants 
viennent se plaindre que les äffaires ne 
vont pas, et que les Anglo-Saxons leur 
coupent l'herbe sous le pied dans le monde 
entier. 

Que doit-on penser de ce système de 
ne pas répondre ? Au point de vue com- 
mercial, est-ce correct ? Au point de vue 
du savoir-vivre, est-ce poli ? 

H. Lyoner. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresbondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. 


Monnaie de Louis de Bourbon, 
prince de Condé (T. G. 230). — J'ai 
sous les yeux une petite pièceen cuivre, à 
l'effigie du prince de Condé, portant cette 
inscription : de Bourbon, prince de Condé. Au 
revers, trois fleurs de lys, au bâton péri en 
bande, avec cettemention: Double tournois. 
Malgré cette inscription, cette pièce doit 
être un jeton que les ligueurs firent 
frapper à l'effigie du prince. Toutefois il 
ne porte pas la légende signalée dans 
l'nlermédiaire du 25 avril 1866: Au roy 
des fidèles. PauL PiNsox. 


« Immortel » (La clef de l’Immor- 
tel) (T. G., 262). —La clef de l’Immortel 
d'Alphonse Daudet, donnée ici même, est 
incomplète au moins sur un point. «Je 
suis dans l’/mmortel », m'a dit M. Sul y 
Prudhomme, en 1886. NaURoOY. 


Les descendants de Robespierre 
(T. G. 776; XXXVI ; XXXVII; XXXVIID). 
— Îl existe à Carvin (Pas-de-Calais) un 
pharmacien, actuellement âgé de 52 ans, 
nommé de Robespierre, fils naturel de 
demoiselle Derobespierre, fille elle-même 
du maître de poste du lieu et, par consé- 
quent, petite-nièce de Maximilien. 


L, THELU. 


x 


Le capitaine Thurot (T. G. 881 : 
XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; XXXIX, 431, 
624, 677). — La bibliothèque du Conser- 
vatoire national des arts et métiers, de 
Paris, possède l’ « Apologie du capitaine 
Thurot, extraite de différents journaux de 
ses navigations sur les côtes d'Irlande et 
d'Ecosse, pendant les années 1757 et 
1759, contre l’auteur anonyme d’un jour- 
nal, au sujet de ce brave marin ». Paris, 
Michel Lambert, 1778, 1 vol. 

G. PLAISANT. 
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Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G.. 665 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; 
XXXVII ; XXXIX, 18, 72, 233,282, 393). 
— On peut citer l’abrégé de la Somme de 
Saint-Thomas, qui se chante sur l'air du 
Lauda Sion. Il a été réimprimé chez Vivès, 
je crois, par les soins et aux frais du 
chanoine Georges Creusé, professeur au 
grand séminaire de Poitiers. X.B. DE M. 


Existe-t-il un reoueil illustré 
d’anciennes plaques de cheminées 
armoiriées ? (T G. 708; XXXV ; 
XXXVI; XXXVIT; XXXVIIT ; XXXIX, 29). 


‘Voir ma brochure intitulée : Une Matrice 


de cheminée, au XVII° siècle. Montauban, 
Forestié, 1893, in-8° de 22 pages avec 1 
lith, 

Le bel ouvrage Amboise, Tours, 1897, 
en reproduit trois : à la Thomasserie, aux 
armes de d'Aubigny(p 436); au château 
d'Amboise, avec la fable du Renard et du 
Corbeau (p. 445) ; ibidem avec une scène 
champêtre (p. 451); ibidem. l'olivier 
(p. 349). Ces trois plaques datent du 
siècle dernier. X. B. De M. 


De l'origine du mot Zut (T.G.,956: 
XXXVIN).— Les Annales politiques et litte- 
raires du 23 avril 1899, consacrent à cette 
question un article auquel j'emprunte les 
lignes suivantes : 


Parmi les élèves du Conservatoire royal de 
musique en 1816, se trouvait une jeune fille 
venant de Rome, où elle avait reçu ses pre- 
mières leçons de musique. Elle avait conservé 
l'habitude italienne de remplacer la syllabe #f 
donnant un son trop sourd, par la syllabe do. 
Malgré elle, le do revenait sans cesse dans ses 
gammes ; lu l’exaspérait ;  l’exaspéraient 
encore plus Îles remontrances réitérées d’un 
vieux professeur rebelle à tout néologisme mu- 
sical. Or, il advint qu’un jour ledit pro- 
fesseur, impatienté d'entendre le do de la 
récalcitrante. lui dit assez vertement : Vous 
mettez vraiment de la mauvaise volonte, 
mademoiselle ; je vous prie de ne plus dire 
do, dites ut. Le dites uf avait été prononcé: 
ditequt, en faisant sonner fortement la liaison 
de l's. La diva, ainsi interpellée, pâle et fré- 
missante,ses beaux yeux noirs chargés d'éclairs, 
saisit violemment tous ses cahiers de musique 
et les jeta en l'air, en s'écriant : Eh bien! 
puisque vous le voulez : Zut. 

Le mot ne fut pas perdu : ses camarades 
nous en gratifiérent gaiement à la sortie, et, le 
lendemain. le vocabulaire parisien s’enrichis- 
sait d’une expression nouvelle, 
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La pomme du paradis terrestre 
(T. G., 694 ; XXXIX, 14, 240, 394, 546, 
650). — Notre confrère Villefregon nous 
semble mal documenté sur ce point : Les 
anciens n'avaient rien à démêler avec 
l'empereur Frédéric et son auguste épouse. 
Le geste antique consistant à introduire 
l'extrémité du pouce entre l'index et le 
médius plies, d'un usage demeuré courant 
en Italie, où il est désigné par l'expression 
far la fica, où comme nous dirions en 
France simuler l'abricot fendu, remonte à la 
plus haute antiquité. Le musée secret de 
Naples en présente plusieurs spécimens 
provenant d'Herculanum : ce sontdes bras 
humains semi pliés au coude : d’un côté 
la main fait la fica ; à l’autre extrémité le 
haut du bras se termine en forme de tête 
de phallus : rapprochement ou plutôt an- 
tithèse qui ne laisse aucun doute sur la 
connexité des deux emblèmes réunis sur 
la même figurine de bronze. 
LoTus-SaAHis. 


Noms d'hommes vivants donnés 
à des rues (T.G..704; XXXIX, 178,283, 
397.487,748). Le cas se rencontre assez 
souvent en Belgique. Ainsi, à Arlon, le 
nom de M. Victor Tesch, représentant de 
l'arrondissement, ancien ministre de Ja 
justice et ministre d'Etat, a été donné, 
de son vivant, à une avenue nouvellement 
créée. Il en a été de même à Bruxelles, à 
Liège, à Tournai, pour M.Charles Rogier, 
un des fondateurs de notre indépendance ; 
pour M. Frère-Orban, un de nos plus 
illustres hommes d'Etat ; pour M. Bara, 
ministre de la justice ; pour MM. Dubois, 
Thorn et Vergote, gouverneurs du Bra- 
bant. EMILE TANDEL. 


Noms s'écrivant avec une ou 
deux lettres (XXXV ; XXXVI: XXXVII; 
XXXVIN). — Parmi les gentilshommes 
de la sénéchaussée d’Angoulème en 1789, 
on trouve Fé de la Barde, Fé de la Fond, 
Fé de Ségeville. 

Il y avait en Saintonge, en 1850, une 
famille Fé de Barqueville. Barqueville 
était un fief dans Châteauneuf. 

Jean Fé, seigneur de Boisrogon, était 
maire d’Angoulème en 1600, et Philippe 
Fé, maire de Cognac en 1661. 

On trouve à Bordeaux les familles Sy 
et Zo. 

Il y a, en Médoc, le château de By. 

P. M. 
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l'escendance des grands hommes 
de la révolution (XXXV ; XXXVI; 
XXXVII ; XXXVII,; XXXIX, 29, 243, 
398, 596, 749). — Il faudrait y rattacher 
celui-ci, dont ilest fait mention dans l’ou- 
vrage intitulé : Le Wieil Hesdin par Jules 
Lion, ancien éleve de l’école impériale de 
Châlons-sur-Marne, conducteur des ponts- 
et-chaussées (Saint-Omer, imp. de L. Van 
Elslandt, 1857, in-12 de 259 p.): 

Président du scrutin du 10 mars 1758 pour 
l'élection de la supérieure du couvent des 
religieuses de Saint-Françoisau Vieil-Hesdin: le 
frère récollet Chrysanthe de Robespierre custode 
(gardien ou père provincial), ministre délégué. 

On sait que deux tantes de Robespierre, 
le terrible conventionnel, étaient reli- 
gieuses dans un couvent de Tournai. 


CLEMENT LyYox. 
* 


+“. 

Le conventionnel Louvet de Couvray, 
né à Paris en 1761, d’une famille originaire 
du Poitou, n’a pas tenu un des premiers 
rôles de la révolution ; mais il peut 
compter au premier rang des orateurs 
girondins, parmi les plus éloquents et les 
plus courageux, Lorsque s’ouvrirent les 
Etats généraux, il était déja célèbre par 
ses Aventures du chevalier de Faublas, 
roman un peu touffu et d’une extrême 
licence, mais qui reflétait fidèlement les 
mœurs relachées de l’époque et qui obtint 
un vif succès de curiosité, sans pour cela 
enrichir son auteur, qui resta comme 
devant un modeste commis de librairie. 
Son second ouvrage Émilie de Varmont ox 
le divorce nécessaire, passa presque ina- 
perçu. Il avait d'ailleurs en ce moment 
entre les mains une arme de combat 
autrement puissante, dans son journal 
la Sentinelle, où il se révéla un polémiste 
vigoureux et adroit et un écrivain de 
talent. Roland l'attacha à son ministére et 
le fit entrer à la Convention comme 
représentant du Loiret. Il se posa dés le 
début en adversaire de Robespierie : peu 
s'en fallut même qu'il n'obtint un jour de 
l'Assemblée, ébranlée par son éloquence 
et son courage, la mise en accusation de 
son redoutable ennemi. Après de nou- 
velles attaques contre la Commune et le 
parti terroriste, il dut s'enfuir pour éviter 
une arrestation, et fut mis hors la loi. 

Il se réfugia dans le Cavaldos, et ct 
fut à Vire qu'il épousa Lodoïska, la vaik 
lante compagne de sa bonne et de sa mau- 
vaise fortune, que quelques historiens, et 
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notamment Büré, persistent à représenter 
comme sa maitresse, alors que des ren- 
seignements, puisés aux sources les plus 
sûres. me permettent de certifier la légiti- 
mité de cette union. Après avoir parcouru, 
sans cesse dépisté et toujours aux abois, 
laNormandie, la Bretagne et le Bordelais, 
— où il écrivit dans un souterrain le Récit 
de mes périls — ïilrevint à Paris chez sa 
femme, et fut assez heureux pour attein- 
dre thermidor. Il reprit sa place à la 
Convention, créa le journal Front, fit 
reparaïtre la Sentinelle, et ouvrit au Palais- 
Royal un magasin de librairie tenu par 
Lodoïska. Il fit partie des Cinq-Cents et 
entra à l’Institut des sa fondation. Devant 
la réaction grandissante et les outrages 
sans nom dont l’abreuvaient journelle- 
ment d'irréductibles adversaires, il se 
dégoûta de l’action et abandonna la 
politique. Il mourut encore jeune, en 
1797, dans les bras de sa femme et de 
son ami, Joseph-Marie Chénier, et fut 
enterré à Montargis, où sa tombe se voit 
encore. Sa femme, ne voulant pas lui sur- 
vivre, tenta de s'empoisonner. Elle fut 
sauvée et vécut jusqu’en 1823, à Chancy, 
commune de Presnoy (Loiret). 

Le fils du conventionnel et de Lodoïska, 
Felix Louvet, né en 1794, est mort en 
1845, laissant quatre fils : 

1. Josepb-Félix Louvet, né en 1819, 
notaire, mort à Dôle en 1887 ; 

2. Adolphe Louvet, célibataire, 1822- 
1095 ;, 

Alfred Louvet, oem mort en 
1853 ; 

Ad Justin Louve, foi en 1876, sans 
enfants mâles. 

— Josepb-Félix Louvet, petit-fils ainé du 
conventionnel, a eu deux fils qui vivent 
encore : 

1. Jacques-Andre Louvet, né à Dôle en 
1850, actuellement juge d'instruction à 
Blois ; 

2. Antoine-Georges Louvet, né à Dôle en 
1854, actuellement receveur des domaines 
a Avallon. Henri D...s 

. 

Je connais un autre descendant de Gua- 
det, premier clerc d'avoué dans une étude 
de Paris. RiP-Rap. 


Tuyau (Avoir un) (XXXVI; XXXVII; 
XXXIX, 641) — Les renseignements qui 
constituent le tuyau affectent presque tou- 
jours une forme confidentielle. Le secret a 
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beau être celui de Polichinel, n'importe, 
c'est tout bas,dans le fuyau de l'oreille, 
qu'il faut le dire et se le répéter. Le 
fameux tuyau est celui de l'oreille, pas 
autre chose. (Journal La Liberte). 

Approchez, merveille, merveille ! 

Approchez, que nous vous disions, 

Vous disions et vous prédisions 

Des nouvelles pour l’an nouvel, 

Que nous vous donnions nos tuyaux 

Dedans le tuyau 
De l'oreille, 

(Franc-Nohain, Journal, 9 janv. 99). 

Le mot date au moins de 1884, car a 
cette époque se vendait un journal de 
courses : «Paris-Tuyau, paraissant le ma- 
tin de chaque journée de courses ». 

GUSTAVE FUSTIER. 
YsEeM. Réponse analogue. 
D' La BLAGUE. Réponse fantaisiste. 


Famille Aleman (XXXVI; XXXVII ; 
XXXVID. — Cardinal Alemand. Voir 
Fisquet, La cour de Rome, cardinaux fran- 
çais. Paris, Repos, 1869, p. 21 ; du même 
auteur, La France pontificale, Aix. Arles, 
2° partie, p. 631-649. X. B. De M. 


Galiette (XXXVII; XXXVIII ; XXXIX ; 
406). — La Petite Correspondance fait une 
réflexion juste en me rappelant que l’éty- 
mologie gag est commune aux idiomes 
celtique, grec el romain. Je ne pouvais 
étendre indéfiniment ma communication 
à propos de galiette, sans quoi j'aurais dit 
que non-seulement on retrouve ce radical 
dans les idiomes précités, mais même dans 
le slave ; le russe a encore 17gaga pour fer 
chaud où brülure à l'estomac. 

La forme primitive parait avoir été 
goglo qui a donné geg avec la significa- 
tion de brûler, golo et glo. Golo est devenu 
en ancien haut allemand kolo et en anglais 
coal allemand koble, peut-être tn en grec 
et bouille en français. 

Dans le breton actuel, le charbon se dit 
encore glaou et en russe ougol ouglr. 

À rapprocher aussi de l'allemand gluben 
et de l'anglais glovo, reproduction presque 
intégrale de la vieille forme celtique glôvo. 

PAUL ARGELÉS. 


Couvents des Fontevristes 
(XXXVII). — Voici ce que j'extrais du 
Pouillé du diocèse de Limoges par l'abbé 
A. Lecler (Limoges, impr. Vve H. Du- 
courtieux) : 
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Boubon monastére de filles de l'ordre de 
Fontevrault, fondé en 1119, vocable de la 
sainte Vierge, archiprêtré de Nontron, officia- 
lité de Guéret, 82 communiants, parlement de 
Paris, généralité de Poitiers, payait 12 déci- 
mes. 

Boubon et non « Boubou », se trouve 
dans la commune de (Cussac, canton 
d'Oradour sur Vayres, arrondissement 
de Rochechouart (Haute-Vienne). 

Joanne dans sa Géographie de la France 
(article Cussac), place ce village a 66 ki- 
lomètres de Limoges. 

J. SEURRE-BOUSQUET. 


M'° Georges (XXXVIII). — Harel 
n'était pas le fils, mais le mari de 
Mii° Georges. NAUROY. 


Ulysse Trélat (XXX VII). — Depuis 
que jai posé cette question, j'ai acheté 
l'exemplaire n° 3, sur japon, du livre de 
notre excellent collaborateur M. Aude- 
brand : Nos révolutionnaires, pages d'histoire 
contemporaine 1830-1880, 1886, in-8, L. 
Frinzine, 1, rue Bonaparte ; les pages 228 
a 235 sont consacrées à Trélat. 

NAUROY. 


Les romans à clé de Balzac 
(XXXVIIT ; XXXIX,86,332,408). — « Sau- 
vageot, dont Balzac a pris les principaux 
traits pour composer, dans les Parents 
pauvres, le type du cousin Pons ». (Burty, 
dans Paris-Guide, II, 958). 

NaURoY. 


Nécrologie des vivants (XXXVIII : 
XXXIX, 87, 124, 297, 409, 549, 656). — 
François (de Neufchâteau) passa pour mort 
en anticipation d’un tiers de siècle envi- 
ron. De la cette production du citoyen M. 
P. A. Maiger, insérée dans le Porte-feuille 
politique et littéraire du 2 floréal an 3 : 


Vers au citoyen François (de Neufchâteau) 
sur le bruit qui a couru de sa mort : 
Quoi ! François, vous osez renaître ! 
Penser qu'à la fois ont eu tort 
Plus de quinze journaux peut-être, 

Cela me paraît un peu fort ; 

Non, et puisqu'ils vous ont dit mort, 
Pour leur honneur vous devez l'être. 

À cette gracieuseté,Françoiscrut devoir 
une réponse, qui parut en effet dans le 
numéro du surlendemain, mais il faut 
croire qu'au fond le sujet ne l'inspirait 
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pas, car ses vers sont d’une platitude qui 
décourage la citation ; et il ne put décro- 
cher d'autre trait que la perpétuelle cita- 
tion de Corneille : 

Les gens que vous tuez se portent Le sl 


$ 
ve 

Le D" Marcel Baudouin, alors qu'il était 
secrétaire de la rédaction du Progrès médi- 
cal, a publié, dans ce journal, un article 
nécrologique sur le chirurgien anglais, 
Mac Ewey. Dans les journaux de méde- 
cine en particulier, il arrive assez souvent 
qu'on annonce des décès qui n'existent 
pas. Récemment, on annonçait la mort 
du D" Chevallereau (de Paris), qui est 
encore parfaitement vivant. 

V. P. 


Pseudonymes féminins (XXXVIII; 
XXXIX, 121). — Quel est le vrai nom de 
Philippe Gerfaut, auteur de Pensées d'au- 
tomne ? 

D'apres les Pseudonymes du jour, de Ch. 
Joliet,ce serait Mue Dardenne de La Gran- 
gerie ; une personne qui se prétend bien 
informée affirme que ce serait madame 
Adam. 


Qui a raison ?  ALPHONSE ROSEROT. 


Les livres qui rendent myopes 
par leur lecture (XXXVIIT; XXXIX, 
139, 204, 658). — Au début du siecle, le 
papier de chiffon qui servait, soit pour 
écrire, soit pour irpprimer, était le plus 
souvent gris ou d’un bleu terne, et d'une 
pâte à gros grain. | 

Avec les plumes d’'oie et avec les vieil- 
les presses, on n'obtenait que de gros 
caractères. L'introduction de fibres plus 
fines dans le papier lui a donné une sur- 
face plus douce, tant pour l'écriture a 
l’aide des plumes métalliques que pour 
l'impression rapide, où l’on use même de 
feuilles très calandrées. Ce dernier apprêt, 
joint à des types plus menus, à des cou- 
leurs brillantes, est cause d’une variéte 
d'ombres et de lumières tres fatigantes 
pour l'œil, et très propre à augmenter La 
myopie chez les enfants au-dessous de 
dix ans. Il faudrait donc écarter les papiers 
glacés, préférer au blanc le gris ou le 
bleuté, et, pour l'impression, avoir des 
caractères simples, clairs, non serres. 
(Mémorial de la librairie, 4 mai 1899). 

P.c:c: VC 
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Un recueil Saint-Simonien 
(XXXVII ; XXXIX, 141, 293, 413, 550). 
— Consulter Saint-Simon, sa vie et ses 
travaux, par G. Hubbard, suite de frag- 
ments des plus célèbres ecrils de Saint-Simon, 
1857, in-18, Guillaumin, rue Richelieu, 
14, imp. P. A. Bourdier, 316 pages. 

Charles Duveyrier cite comme anciens 
saint-simoniens Cerclet, Dubochet, 
Rouen, Blanqui (Adolphe), Peisse, Garnier 
(Joseph), Halevy (Léon) ; il assista à l’en- 
terrement de Saint-Simon avec Auguste 
Comte, Armand Carrel, Artaud, Buchez, 
Lerminier, Jules Lechevalier, Transon, 
Pierre Leroux, Jean Reynaud, Dugied, 
Cazeaux, Jules Renouvier.  NAUROY. 


Origine d’une série de locutions 
(XXXVIIT ; XXXIX, 184, 658). — Au 
sujet de: Prendre ses jambes à son cou, je 
crois qu'on n'a pas enregistré l'explication 
donnée par M. Ch. Ferrand : 

Le Jieu où se rassemblaient les mendiants 
était nommé /Za cour des miracles car tous 
les impotents y redevenaient alertes. 

Mais tous ces marmiteux avaient une vélo- 
cité remarquable dès qu'ils étaient, le jour, 
pourchassés par la police. Les faux infirmes, 
les estropiés d'occasion, se sauvaient avec une 
merveilleuse agilité. Les jambes naturelles 
reprenaient leur rôle, et chacun des gueux s’en- 
volait, jetant sur son épaule béquilles et jambes 
de bois, prenant scs jambes à son cou. 


T. Pavor. 


Saint-Cricq (XXXVII ; XXXIX, 105, 
447. 656). — Pourquoi ne pas se référer 
quelquefois à notre journal P 

Prière de se reporter au XXIXm° volume 
de l'/ntermédiaire, pages 112 et 113, où 
l'on retrouvera une anecdote assez plai- 
sante sur Saint-Cricq, cet original que 
nous signale notre savant collaborateur 
M. T. Pavot. G. LANTz. 


Trinité de vins (XXXVIII; XXXIX, 
654). — Les trois couleurs étaient, au 
moyen âge, le symbole de la Trinité. 
a mes Œuvres complètes, t. XIII, p. 57- 
58. 
Le connétable du Guesclin, chaque 
matin, prenait trois soupes au vin, en 
l'honneur de la sainte Trinité. 


X. B. DE M. 
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Pierre de Montholon, ancien 
élève de Louis-le-Grand (XXXIX, 7, 
303, 661). — Dectes val, Mer X.B. de M. 
nous donne le sens de cette formule a 
propos de la dédicace d’un livre de prix. 
Nous lui serions obligé de nous dire la 
valeur des trois lettres initiales et le sers 
du dernier mot de cette autre dédicace que 
nous lisons en tête d'un volume donné 
au XVII siècle à un élève du college des 
jésuites d'Orléans. 

J. O. C. /ngeniosissimo sibique in-X° cha- 
rissimo adolescenti Petro Bertino KR. occe 
diligentiæ prœmium. D, D. Ant. Robin S. ]. 
Decies val. Communicetur. O. DE STAR. 


Ingres(Jean-Auguste-Dominique) 
(1780-1867) (XXXIX, 64, 260, 342, 
496, 751). — Consulter Paris-Guide, 
tome Ï, page 536-561, article intitulé : Les 
collections particulières, par W. Burger 
(pseudonyme de Théophile Thoré), notam- 
ment la page 550; tome Il, page 952, 
l'article de Burty faisant allusion à la 
vente de Ja duchesse d'Orléans (1852). 

NAUROY. 


Lettre de Hérault de Séchelles 
à Dusaulx (XXXIX, 99). — J'ai publié, 
dans l’/ntermediaire du 10 janvier dernier, 
une lettre inédite de Hérault de Séchelles 
adressée à Dusaulx, qui fut plus tard son 
collègue à la Convention. Or, comme la 
Direction a cru devoir faire suivre cette 
lettre d’une petite note biographique con- 
tenant des erreurs, je crois qu'il est de 
mon devoir de les relever pour les empé- 
cher de se propager. surtout dans un 
Journal crée pour les combattre et les 
faire disparaitre. 

Ainsi, Marie-Jean Hérault de Séchelles 
n'était pas le fils de René Hérault, seigneur 
de Fontaine-l'Abbé et de Vaucresson, qui 
avait été intendant à Tours et ensuite lieu- 
tenant général de police à Paris. René 
Hérault avait épousé, en deuxième noces, 
une demoiselle Moreau de Séchelles, fille 
d’un contrôleur général des finances, dont 
il eut un fils, colonel du régiment de 
Rouergue, tué à la bataille de Minden 
en 1759, qui fut le père du conventionnel. 
Celui-ci ajouta à son nom celui de sa 
grand’mère. 

Il existe en France deux hameaux 
appelés Séchelles, l'un, commune d’Agni- 
court (Aisne) et l’autre, commune de 
Cuvilly (Oise). PAUL PINson. 
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Les généraux Vachot (XXXIX, 
220). — On voit dans les Jictoires et Con- 
quêtes que Vachot (c'est François) s’est 
particulièrement distingué le 14 novem- 
bre 1793 au siège de Granville. Puis, dans 
l'ancien Moniteur (22 août 17953), Vachot 
est dénoncé en ces termes, par le gé- 
néral de brigade Danican, commandant à 
Rouen : 


Un nommé Vachot, protégé de Bouchotte et 
de Xavier Audoin, son parent, est le pendant 
du coupeur d'oreilles ; il est, je crois, destitué, 
et demeure rue Thomas-du-Louvre, maison de 
France : il étoit jadis général en chef des 
troupes dirigées contre les chouans; c'est pour 
cela qu’à force d’injustices et de crimesil en 
fit naître partout, afin d'agrandir son comman- 
dement ; il pouvait poursuivre un chouan 
jusqu'à Constantinople, et ne connaissait, di- 
sait-il en mauvais gascon, que Dieu et le 
Comité de salut public (de Robespierre). 
Qu'on interroge à son sujet les députés de la 
Mayenne. 


Quelque temps après, le 16 fructidor 
an Ill (2 septembre 1795), Vachot réfute 
de la belle manière les accusations de 
Danican.— Sa réponse est étendue, des 
plus intéressantes ; elle est insérée dans le 
Moniteur du 4 septembre — elle est 
signée: F. Vachot, général de brigade, 
ruc de la Loi, Hôtel de Valois. 


Un gencéral de Vachot est cité par le 
général Bonaparte, dans son rapport à la 
Convention sur les opérations militaires 
du 13 vendémiaire (Correspondance de Na- 
Poleon,T.I, piece 73). Dans la séance de la 
Convention, Cavaignac fait les éloges du 
général Vachot comme montrant beaucoup 
de courage et de valeur. 


_ Puisque M. A. KR. a entre les mains les 
états de service des deux Vachot, il lui 
sera facile de constater si le général qui a 
pris part avec Bonaparte à la journée du 
13 vendémiaire, est bien François. 


Quant à Martial Vachot, je n'ai sur 
lui qu'une note bien courte, on y voit 
qu'il fut tué en 1813, après s’être emparé, 
sur les Prussiens, de la position de Wolf- 
berg, (Silésie), à la tête du 3° régiment 
étranger et du 146° de ligne. Pour bien 
suivre ces deux généraux, il faudrait 
compulser les Victoires et ConquêÊtes, l'an- 
cien Moniteur, les Bulletins de la Grande 
Armée, mais surtout la correspondance 
générale des armées qui se trouve aux 
Archives du dépôt de la guerre. 


DEsir£ LACROIX. 


L'INTERMÉDIAIRE 


804 
Une question de parenté (XXXIX, 
220, 504). — On demande si le nom de 
M. Ribot, député, s'écrivait jadis ainsi 
L'acte de naissance a été rectifié par juge- 
ment. L'orthographe — Ribof — a éte 
rétablie conformément à l'acte de nais 
sance du père et des ascendants de l 
ligne paternelle, en remontant à plusieurs 
générations. L'acte de naissance porte 
mention en marge, du jugement rectifica: 
tif du tribunal de Saint-Omer, rendu vers 
1855, à la requête du père du député. 
Les erreurs de ce genre sont fréquentes 
dans notre région du nord, où la pro 
nonciation est défectueuse. 
V. ADVIELLE, 


Maison de Montfort-Laval(XXXIX, 
224, 512). — 19 Lachesnaye des Bois, ne 
donne pas le degré de Raoul VIII et de 
Jeanne de Kergorlay, mais Duchesne (Hi- 
toire de Montmorency, p. 573) dit bien que 
Jean de Montfort, mari d'Anne de Laval, 
était fils de Raoul VIII et de Jeanne de 
Kergorlay. 


2° Duchesne dit également qu'André de 
Montfort-Laval, seigneur de Lohéac et de 
Retz, mort en 1486, était fils de Jean et 
d'Anne. 

3° Dans le tableau B. établi par Un 
vieux chercheur très curieux, il est dit que 
Guy XII, mari de Marie de Craon, fut père 
de Gilles de Laval, maréchal de Retz, et 
de Jeanne de Laval, femme de Louis de 
Bourbon. 

C'est une confusion. 

La femme de Louis de Bourbon, comte 
de Vendôme, s'appelait Jeanne de Mont- 
fort-Kergorlay dite de Laval, et était fille 
de Guy XIII (Jean de Montfort), comte de 
Laval et d'Anne de Montmorency, heri- 
tièére de Laval. 

Le maréchal de Retz était fils de Guy 
Il de Montmorency-Laval s. de Retz et 
du Blaison de Marie de Craon. 


% 
+. 


— 1° Jean II de Bourbon, comte 
de Vendôme, n'eut pas d'autre femme 
qu'Isabeau de Beauvau, qu'il épousa en 
1454, étant âgé de 25 ans, (né en 1429, 
fait chevalier en 1451, au siège de Fron- 
sac). 

Duchesne dit du reste formellement 
que Catherine de Thouars étant veuve de 
Gilles de Montmorency-Laval, maréchal 
de Retz,mort le 25 décembre 1440,se rema- 
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ria à Jean de Vendôme, chevalier, vidame 
de Chartres. Ce dernier appartenait 3 la 
famille de Montoire ; il avait épousé en 
1 noces Gacquelle, fille de Geoffroy V, 
s. d'Argenton et de Jeanne de Vernon 
dame de Gourge. 

Cette famille de Montoire descendait de 
Pierre s. de Montoire, marié à la fin du 
XUI° siecle à Agnès, comtesse de Vendôme, 
fille de Bouchard de Preuilly comte de 
Vendôme, seigneur de Lavardin (voy. 
Duchesne, Généalog. de la maison de Cba- 
laïgner). 

2° Sedaniana (XXXIX, 512) attri- 
bue à Catherine de Thouars les aven- 
tures, la mort et les enfants de Nicole ou 
Colette de Chambes-Montsoreau, fille de 
Jean II de Chambes, chevalier, s. de Fau- 
guernon, baron de Montsoreau, et de 
Jeanne de Chabot — morte le 12 mai 1472 
(empoisonnée, ainsi que Charles duc de 
Berry, par Jean Faure du Versoix), marié, 
le 24 janvier 1466, à Louis d’Amboise, 

rince de Talmont, vicomte de Thouars 
(Généal. de Chambes) — François de 
Volvire, chevalier, baron de Ruffec et du 
Fresnoy, etc., marié 1° le 5 actobre 1470 
à Jeanne de Valois dite de Guyenne, fille 
naturelle et légitimée de Charles de France, 
duc de Guyenne, frère de Louis XI et de 
Nicole de Chambes-Montsoreau, veuve de 
Louis d'Amboise, v!° de Thouars(Genealog. 
de Volvire). SEPT. MONTS. 


Un tableau de Gleyre à retrouver 
(XXXIX,269,525).— Ce tableau est depuis 
le mois de janvier 1899 la propriéte du 
Musée Arlaud, à Lausanne (Suisse) ; il est 
intitulé... « Le Déluge » et a été acheté en 
Angleterre, chez la veuve d'un ami de 
notre compatriotele grand peintre Gleyre, 
qui ne l'avait pas terminé. Une souscrip- 
tion publique a permisle retour, dans le 
canton de Vaud, de cette œuvre magis- 
trale du merveilleux artiste ; M. 
Maurice Méry trouverait à son sujet des 
détails circonstanciés publiés dans la 
Gazeile de Lausanne du commencement 
de cette année. VALLEYRES. 


Le roi Pithès (XXXIX, 272, 528). — 
Ce nom de roi, je ne le trouve nulle part ; 
aussi je pense, comme M. La Coussiere, 
qu'il est mal écrit, et alors, il en faudrait 
chercher un autre qui lui ressemblât un 
peu. Et puisque Pithes parait être une 
fausse appellation, il se pourrait aussi 
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que le personnage en question ne füt pas 
contemporain de Xerxes.Dansle champ des 
suppositions, où l'erreur est si commune, 
je n’ai donc, pour me guider, qu'une 
vague similitude de noms. Pithes est peut- 
être Zypétès, roi de Bithynie (328-281), 
qui reconnut la suprématie macédonienne. 
T. PAvoT. 


Bibliographie dramatique (XXXIX, 
276,560). — «11 y a l'excellente bibliogra- 
pbie de Goiïzet, dont une partie seulement a 
été publiée ». 

Oui, une bien petite partie ! 

Dans la préface de son livre signée par 
lui et son collaborateur À. Burtal, ]. 
Goizet disait : 

Notre dictionnaire terminé en manuscrit sera 
publié entièrement et le plus rapidement 
possible, il offre donc toutes garanties aux 
souscripteurs. 

Puis il ajoutait, en signant seul, la note 
suivante datée du 1°° octobre 1867: 

Pendant vingt ans j'ai cherché un éditeur 
qui voulüt bien non pas éditer, maislire mon 
œuvre. je me suis adressé à tous les libraires 
connus, pas un n’a même regardé mon 
manuscrit. I ya un an, M Burtal, qui con- 
naissait mon travail, m'offrit de s'associer 
avec moi pour la publication du Dictionnaire 
des Théâtres — il se chargeait de la partie 
biographique, De la fusion de nos recherches 
et de notre intelligence est sortie l’œuvre que 
nous offrons au public. 

Les deux collaborateurs trouvèrent non 
sans peine une personne qui fit les frais 
de l'impression, mais bientôt{elle se décou- 
ragea et mème se fàcha et refusa aux 
auteurs de leur livrer les livraisons 
restées en sa possession — on dit même 
qu'elle les détruisit, c'est ce qui explique 
la rareté de la partie parue de ce dic- 
tionnaire. 

De la lettre A à la lettre D inachevée, 
le travail a été imprimé, il comprend 637 
pages à 2 colonnes. La lettre D occupe 64 
pages. La dernière pièce citée est celle des 
Deux avares. La s'arrête la partie histo- 
rique des œuvres théâtrales, c’est-à-dire 
l’œuvre propre de Goizet. 

La partie biographique de Burtal, 2° de 
l'ouvrage, ne comprend que 122 pages et 
s'arrête à Azzid. 

Un chroniqueur de la Patrie, Paul 
Gravier, écrivait le 27 novembre 1867: 
. Je ne puis qu'admirer la patience des 
auteurs du Dictionnaire Théätral. S'ils ache- 
vent leur œuvre, comme je l'espere,ils ren- 
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dront un véritable service à la bibliographie et 
à la scène. 

Le manuscrit de Goizet n'avait pas, 
parait-il, l'aspect soigné d’un travail de 
copiste. Peut-être y aurait-il gagné. Tel 
qu’il était cependant, il méritait l’atten- 
tion et nous espérons encore qu'on le 
retrouvera. | 

Dans la pensée de sauver son œuvre, 
persuadé qu'il en assurait la conserva- 
tion et peut-être la publication ultérieure, 
Goizet en fit hommage au baron Taylor 
dont la bibliothèque fut acquise à sa mort 
par l'Etat. 

Elle devint alors par tiers la propriété 
du Théâtre-Français, de l'Académie de 
musique et du Conservatoire. 

Le Théâtre-Français n’accepta que les 
pièces de son répertoire, pour y chercher 
celles qui pouvaient lui manquer ; 


L'Académie de musique recueillit la 
majeure partie des pièces classées par 
répertoires, provenant de la bibliothèque 
de Soleinne et nous pouvons affirmer que 
le regretté M. Nuitter, quinous l’a dit lui- 
même, n'a jamais eu en sa possession le 


manuscrit de Goizet et c'esttrèsregrettable. 


Reste donc le Conservatoire : 


Peut-on espérer que le manuscrit de 
Goizet s’est échoué de ce côté P S'il en était 
ainsi, il nous resterait l'espoir de le 
retrouver | 


Fort heureusement, on nous affirme 
qu'en 1901, grâce au labeur acharné d’un 
chercheur patient et curieux, un savant 
dans l'espèce, s'il en est un, la perte du 
travail de Goizet, sielle était réelle, serait 
largement réparée, 


M. Henry Lecomte, qui a déjà publié 
plusieurs volumes d'érudition théâtrale 
et dont la bibliothèque ne renferme pas 
moins de 20.000 pièces de théâtre, promet 
d'être, à cette date, en mesure de combler 
une lacune dont souffrent et se plaignent 
depuis si longtemps les passionnés de 
l'art dramatique et notamment les cri- 
tiques. EbouARD PÉLICIER. 


Crémation et religions (XXXIX, 
328). — Crémation. — La crémation a été 
récemment condamnée par le Saint-Siège : 


le décret se trouve dans les revues de 


droit canonique, publiées à Rome. 
X. B. DE M. 
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Cordons de chapeaux ecclésias- 
ques (XXXIX, 370, 666). — Chapeaux 
des Protonotaires.— Ce qu’en dit Gourdon 
de Genouillac est absolument  inexact : 
d'ailleurs cet auteur n'a aucune valeur 
pour les armoiries ecclésiastiques et est 
fort mal renseigné. Je suis le seul à avoir 
donné les règles officielles, d'après la 
pratique de Ia Cour de Rome, seule com- 
pétente en la question. | 

Les protonotaires apostoliques, partici- 

ants et ad instar, ont le chapeau violet, 
a trois rangs de houppes roses. 

Seuls, les protonotaires titulaires ont 
le chapeau noir, à trois rangs de houppes 
de même. 

Voir mes mémoires sur les Armoirus 
ecclésiastiques, au tome IV de mes Œuvres 
complètes, et dans ie Coloriste, 1894. 

X. B. De M. 


Sous-marins (XXXIX, 386, 673). — 
S'il faut en croire Edouard Fournier (1), 
l'origine des sous-marinsserait de beaucoup 
antérieure à 1773. 

En tout cas, on peut consulter et lire 
avec plaisir, à ce sujet, le Wieux-Neuf, 
2° éd. 1877, t. 1°, p. 397, et t. 3, p. 680, 

L. DE LetRis. 


Béluteur (XXXIX. 427, 708). — On 
trouve dans le Dictionnaire d'Oudin : 
belusteur, qui blute, qui sasse. On don- 
nait autrefois le nom de belusteau à une 
sorte de jeu qui consistait à se placer face 
a face avec une personne, en entrelaçant 
les mains de l’un avec celles de son vis-2- 
vis, puis en se poussant réciproquement. 
(V. Le Ducbat, sur Rabelais, I, 151). 

GUSTAVE FUSTIER. 


Félix et Félisque (XXXIX, 428,620). 
— X Chez les Romains, cette lettre avait 
le son dur, aussi elle est suivie desS, 
uUxsor. 

En France, la prononciation lui substi- 
tue volontiers le son adouci de s redoublee: 
Bruxelles devient Brusselles et Saint 
Maixent, Saint Maissent. 

Les Italiens ont la mème tendance, Xis- 
lus s'est ecrit Sixius et Sisto. 


X. B. DE M. 


(1) Dont Jules Janin disait: « Ce diable de 
Fournier, il sait tout ! Il ne sait que ça, « mais 
comme il le sait bien ! » 

(Jules Janin, par A. Piédagnel, librairie des 
Bibliophiles, 1874, p. 101, en note.) 
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Le colonel Combes (XXXIX, 431, 
623, 710). — Le Dictionnaire des littéra- 
feurs commet une grosse erreur en attri- 
buant au colonel Combes, tué a Constan- 
tine, les Mémoires sur 1812, 13, 14, 15 
du lieutenant-colonel Combe, parusen 1853. 
M. Durel persiste, lui aussi, dans l'erreur 
en n’admettant pas,ce qui est parfaitement 
véritable, que l’auteur des Mémoires, offi- 
cier de cavalerie, n'a rien de commun avec 
le colonel d'infanterie Combes, ainsi qu’en 
se refusant à reconnaitre que ces deux 
officiers ont existé, et que celui qui a écrit 
ses souvenirs ne s’est pas autorisé d’un 
homonyme. La confusion, je le répète, 
n'est pas possible entre Combes et Combe, 
le premier ayant servi constamment dans 
l'infanterie et l’autre dans la cavalerie et 
l'état major des places. 

M. Duret n'a mis dans sa notice sur le 
colonel Combes, fantassin, des fragments 
des Mémoires de Combe, cavalier, que pour 
embrouiller la carrière de l’un avec celle 
de l’autre, et je proteste contre ce mélange 
contraire à la vérité historique dont le 
seul souci m'occupe. 

Si M. Duret avait lu avec attention les 
Mémoires du lieutenant-colonel Combe, il 
aurait vu qu'il dit textuellement avoir été 
proposé pour le grade de colonel, par le 
lieutenant-généralCavaignac.Orle vicomte 
Cavaignac, grand officier de la Légion 
d'honneur, lieutenant général du 21 octo- 
bre 1814, frere du conventionnel et oncle 
du commandant de Tlemcen en 1836, 
était alors en activité comme membre du 
comité de l'infanterie et de la cavalerie, 
position quil occupait encore en 1839. Il 
n'est donc pas étonnant qu'il ait pu pro- 
poser un officier pour l'avancement en 
1837. 

Gant a la situation militaire du lieute- 
nant-colonel J, Combe après 1830, promu 
a ce grade le 26 juillet 1831, il fut lieute- 
nant-colonel au 5°° hussards,puis,en 1840, 
au 10"° chasseurs. 

11 était alors le troisième plus ancien de 
son grade dans l'arme de la cavalerie 
légère. En 1842 et années suivantes, on le 
voit officier de la Légion d'honneur, com- 
mandant de place de 2m° classe à Oléron 
et sa citadelle, position dans laquelle il 
parait avoir achevé sa carrière militaire. 

Ses services au 8° chasseurs sous le 
premier empire sont bien réels; voir à ce 
sujet l'historique de ce régiment, par le comte 
de Margon, Verdun 1889, 1 vol. in-8. On 
y trouve des parties de ses mémoires, la 
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constatation de ses blessures à la Moskowa 
et à Goldberg et de sa belle conduite, le 
18 octobre 1812. Enfin, c'est en 1847 ou 
48, et non en 1817, que parurent au Moni- 
teur desextraits des souvenirs de J. Combe, 
dont le livre a été réédité chez Plon, in-18, 
en 1806. Je parle de ses services aprés 
1830, l'Annuaire à la main. 
COTTREAU. 


M. Petrus Duret nous écrit pour rectifier 
son nom mal orthographié et la date de sa 
brochure qui est 99 au lieu de 89. 


Cartes à jouer transformées en 
faire part mortuaires (XXXIX, 439, 
713). — Dans son roman (Saïnt-Rossan’s- 
wells, Walter Scott fait figurer un capi- 
taine Mac Turt, qui, ne trouvant pas la 
personne qu'il allait visiter,laisse, comme 
carte de visite, une carte à jouer sur 
laquelle son nom était écrit. 

A. T. 


Les oiseleurs à Paris (XXXIX, 440). 
— Aux canonisations, on offre au pape 
des oiseaux renfermés dans les cages.(Voir 
mes Œuvres complètes, tome IX, pages 
113, 114.) X. B. DE M. 


Biffins (XXXIX, 473). — Biffin s’est, 
dans le principe, appliqué et s'applique 
encore aux chiffonniers. Plusieurs étymo- 
logies ont été proposées. Il y a d'abord 
celles de Privat d’Anglemont et de Delvau. 
Voici ce que dit le premier : 

Le biffin n'est pas le chiffonnier pur sang ; 
c’est celui qui a déchu d’une position meil- 
leure. De là, sans doute, le nom de biffin 
(goulu en argot) goulu, donné par l'ancien 
chiffonnier au nouveau venu. 

D'après d’Anglemont, biffin serait donc 
un mot injurieux, un terme de dénigre- 
ment adressé par les chiffonniers pauvres 
a leurs camarades plus fortunés qui,grâce 
a leurs ressources, à la petite voiture ou 
a l’âne dont ils peuvent disposer, feraient 
main basse sur les objets à leur conve- 
nance, ne laissant après eux que peu de 
chose à récolter. Ce mot de biffin, s’il 
venait de biffer, manger goûlument, rap- 
pellerait cette expression triviale: 7u ne 
m'avaleras pas, dont se servent les gens 
du peuple quand ils veulent dire à quel- 
qu'un qu'ils n’en ont point peur, qu'ils se 
moquent de lui. M. Marcel Schwob (Le 
Jargon des coquillars en 1455)semble adop- 
ter cette étymologie. 
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Delvau nous semble donner une opi- 
nion hasardée quand il écrit : 

Bifin, chiffonnier dont le crochet sert à deux 
fins, à travailler et à se défendre, 

Plus savante et tout aussiinexacte cette 
explication de M. F. Michel : 

Autrefois, dit-il, fy fy, terme de mépris 
ancien dans notre langue où fifi avait la 
signification de gadouard, de vidangeur....; 
on comprend que le même nom ait été donné 
à une classe d’industriels dont le métier a tant 
d’analogie avec celui des fifrs ;seulement, au 
lieu de redoubler le monosyllabe, on le fit 
précèder du mot bis qui indique ce redouble- 
ment, 


Je ne crois point, pour ma part, aux 
mots que la populace forgerait en se 
servant du grec ou du latin. 

Le vieux français, comme le fait tres 
bien remarquer M. Larchey, a biffe, étoffe 
rayée et, dans le vieux dialecte champe- 
nois, biffe veut dire chiffon. V. également 
le glossaire de La Curne au mot Biffer, 
note Il. C'est donc de ce mot biffe que 
vient biffin. | 

Notons toutefois qu'au milieu du XV° 
siècle, nous avions aussi baffe qui s'en- 
tendait d'un instrument de pêche, d’une 
nasse sans doute, c'est-a-dire d'unelongue 
corbeille fortement renflée (V. Schwob) 
qui rappelle le cachemire d'osier, la hotte 
du chiffonnier. 

Le mot s’est ensuite appliqué au fantas- 
sin par suite d’une assimilation plaisante 
entre la hotte et le havre-sac, le crochet 
de l’un et le fusil de l’autre. 

GUSTAVE FUSTIER. 


« Le Soutien de la Constitution » 
(XXXIX, 473). — Il faut lire : Le Gardien 
de la Constitution. Ce journal avait com- 
mencé a paraître le 1° décembre. Il est 
mentionne par Deschiens, Hatin et Tour- 
neux (n° 10725). G. I. 


Un décret de Murat (XXXIX, 479, 
718). — Le souvenir de l'insurrection du 
2 mai — del dos de Mayo, comme disaient 
les Espagnols — subsista très vivace dans 
la population de Madrid. Ce jour-la était 
jour de deuil, souvent il y eut des mani- 
festations contre les Français. 

Il y a quarante années j habitais Madrid ; 
le dos de Mayo, il était recommandé à tous 
les Français de rester chez eux. Maïheur à 
l’imprudent qui se risquait dans les quar- 
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tiers populaires (la calle de Toledo entre 
autres); hué, poursuivi, bien heureux 
quand un coup de #navaa ne venait pas 
venger les têtes que firent rouler dans les 
rues, les mameluks ! À. Fournier. 


Descartes et les femmes (XXXIX, 
481). — Avant de s’adonner aux mathé- 
matiques, Descartes était venu à Paris, 
mais il ne s'était guère fait connaitre dans 
le monde que par une passion excessive 
pour le jeu. Dictionnaire bistorique, 1760. 

PC; 


L 1 
++ 


Dans mon étude biographique sur 
l'excentrique abbé Desforges qui publia au 
XVIIT® siecle le premier livre en faveurdu 
mariage des prêtres, ce qui le fit mettre a 
la Bastille, et qu inventa plus tard une 
machine pour voler dans les airs, je 
reproduis un passage d’une lettre de l’abbe 
Galiani adressée a madame d'Epinay qui 
l'avait entretenu fort au long sur les 
rêveries matrimoniales du chanoine 
d'Etampes, dans lequel il cite Descartes 
comme ayant aimé le commerce des 
femmes. D'autre part, je me rappelle avoir 
lu autrefois, dans une biographie du 
célèbre philosophe, qu'il avait eu une fille 
naturelle morte a l'âge de cinq ans. Voici 
ce que mandait Galiani à madame d'Epi- 
nay : 

Notre chanoine d’Etampes a pris trop de 
place dans votre lettre et pas assez dans les 
airs. J'aurais mieux aimé la trouver remplie de 
détails sur Greichen et sur Grimm. Enfin il 
m'a fait chercher pourquoi tous les fanatiques 
aiment le mariage-concubinage, témoins, 
l'abbé de Saint-Pierre, Luther, Descartes, 
Rousseau et votre chanoine : pourquoi tous les 
grands caractères aiment le libertinage, te- 
moins, César, Auguste, Laurent de Medicis, 
Henri IV, etc. Voici pourquoi le fanatique est 
heureux lorsqu'il est fixé à ses idées, il n'aime 
pas à s'en détourner, rien ne tranquillise tant 
qu'une gouvernante. 

PAUL PInsoN. 
. 

M. Nauroy demande s'il est vrai, ainsi 
que le dit Saint-Simon, que Descartes ait 
eu le goût du jeu et celui des femmes. 

On se rappelle la vieille anecdote du 
relieur, facétieux ou maladroit. à qui on 
avait confié à relier le Traité de la passion 
par Descarteset qui. sur le dos du livre, 
intervertissant le titre, l'avait imprimé 
ainsi : De la passion des cartes. 
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Si la plaisanterie était permise en sem- 
blable matière, on pourrait dire que la 
déja se trouve la réponse à la moitié de la 
question posée. E. T 


L’odeur héréditaire (XXXIX, 530). 
— Dans Gatetés de la Science par M. V. 
Meunier, il est question de l'odeur chez 
l'homme, aux différents âges. depuis l’en- 
fance jusqu'a la vieillesse. Comme héré- 
dité, l’auteur rappelle d’abord les rudes 
paroles de M"° de Verneuil sur l’horrible 
senteur de Henri IV. Puis il ajoute : « Le 
petit-fils du Vert galant, Louis XIV, tint 
cela de son aïeul avec la couronne. Le 
médecin Fagon rapporte que le Roi-Soleil 
jouissait, à cet égard, d'une telle réputa- 
tion, qu’elle éloigna de Versailles nombre 
de seigneurs à qui rien ne manquait, pour 
être de parfaits courtisans, que d’être 
moins sur leur nez ». T. Pavor. 


Noviodunum (XXXIX.542). — Si 
quelque chose est certain en philologie 
celtique, c'est bien le nom formé de novio 
= latin novus, et de dunum « fort ou 
fortifié ». Cela équivaut à notre nom de 
lieu Châteauneuf. Voir les ouvrages de 
Zeuss, Glück, d’Arbois de Jubainville et 
autres celtistes. G. SERVANDY. 

“. | 

Aucune ville sur la Loire, aussi déchue 
que celle-ci (elle était navigable à Nevers, 
du temps de César !) ne conteste à Nevers 
d'avoir été le Noviodunum /Æduorum. On 
ne pense pas, sans frissons, a tout ce qui 
a été écrit sur Alésia. 

En premier lieu, pour mettre de la 
corrélation dans tous les faits qui se rap- 
portent à la question, il serait intéressant 
de savoir quel est le premier Ménage qui 
a trouvé, probablement sans chercher, à 
identifier la bonne ville de Nevers avec le 
castrum gaulois de Noviodunum. 

Scaliger assure que dans une vieille 
Notice des Gaules (!) appartenant à Cujas, 
il avait lu (le téméraire !) que Nevers était 
appelé Noviodunum Nivernensium. 

Bullet, dans ses Mémoires sur la langue 
celtique, Besançon 1754, 3 vol. in-f°,dit au 
tome 1°", page 106 : 

On ne peut guère douter, dit un savant 
académicien (??), que Nevirnum ne soit le 
même qu’Ebirno de la Table Thcodosienne. 

Un autre savant, Bardet, qui a compilé 
les Coutumes du Nivernois, dit, tome 2 
page 117, qu'une localité désignée sous le 
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nom de Douziois (!) ne pouvait être que 
Nevers. 

Adrien de Valois, qui blague fort Ptolé- 
mée, assure dans sa Nofice des Gaules, 
Paris 1675, pages 283 et 284, que Nevers 
est bien le Noviodunum Æduorum. — 
Carolo Stephano, dans le Dictionarium 
géograpbicum Ebroduni 1621, in-4, place 
Noviodunum Bituri gum a Neuvy sous Baran- 
son (actuellement Neuvy sur Baran- 
jon, canton de Vierzon (Cher). 

Un autre Noviodunum sur le Danube est 
placé à Neumarck (?) Le géographe Men- 
telle (Gcographie ancienne. Paris 1787, 
7 vol. in-4) cite : 

Novimagus, Neuf Château ; 

Noviomagus, Novionum, Noyon ; 

Novioregum, Royan ; 

Noviomagus. Nemeteo, Spire. 

Noviomagus (in - Biturigibus Viviscis) 
Ptolémée, qui n'attribue que deux villes 
a ces peuples, y place celle-ci avec Burdi- 
gala (Bordeaux), le géographe d’Anville 
(Notice de la Gaule pages 489 et 490) la 
place dans le Médoc (?) Noviomagus (Li- 
zieux)est nommée Noemagus dans Ptolémée. 

Par des altérations successives le radical 
gaulois novio, serait devenu : neb, nem, 
ner, ne, Neuv, neve, nive, NOV, NO, 
c'est-a-dire neuf-nouveau. 

Je cite à l'appui : 

Allemagne, Neu-niu-new ; Russie, No 
vie ; Slave Novy ; Danois, Ny ; Irlande, 
Nua ; Italien, Nuovo ; Latin, Novus ; 
Grec, Neos ; Persan, Nau ; Hollande, 
Nieuw ; Celte, Neu-Nevey ; Chinois, Neu; 
Dalmatie, Nov ; Pologne, Navi ; Turquie, 
Neuck. 

Si les radicaux Dan, Den, Din, Don, 
Dun, Din, Dyn, expriment une monta- 
gne, un lieu élevé, tertre ou tumulus, il 
désigne aussi la cité, la forteresse, l’en- 
ceinte, le lieu habité, exemple : 

Nievre : Dun les Places. Dun sur Grandy. 
Indre : Dun le Poëlier ; Creuse, Dun le 
Palleteau ; Meuse : Dun sur Meuse ; Chä- 
teaudun ; Verdun, etc, etc. 

Les lieux habités, tels que Donges, 
Donjeux, Donjon, Donzac sont nombreux. 

Neuvic, Nevers, Noyon sont bien des 
altérations de Novo et désignent la nou- 
velle cité, le nouveau fort et correspon- 
dent avec des localités nombreuses telles 
que Neubourg, Neuburg, Neuf-Château ou 
Châtel. Neuveville. Neuvic, Neuville, par 
opposition à Vielle-Ville, Vielvic, Vieux 
bourg, Vieux-Château, Vieuxville, Vié- 
ville, etc, etc. À. DIEUAIDE. 
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L'hypothèse de M.Z. est très acceptable. 
Novio serait donc un mot qui designe 
d'une manière plus exacte un endroit : soit 
le dun (la colline, le mont), soit le magus 
(la ville etc.). Novio est donc appliqué à 
noviodunum et à noviomagus comme alfi à 
altidun (altitona) le haut-mont (Saïnle- 
Odile en Alsace). Novio, dans cette expli- 
cation, s'applique très bien aussi à novio- 
magus (Spire) ou deux fleuves forment Y, 
un coin. D' FoRRER. 


Félix Faure et Henri IV (XXXIX, 
585) — J'ai commis là une erreur maté- 
rielle regrettable. Une confusion assez 
embrouillée m'a fait attribuer a l'exécution 
de Ravaillac, une date et des détails qui 
concernent un autre personnage du temps. 
Pécbe avoue. . 

Mais tout l'intérêt de la question est de 
savoir si les fonds d'archives espagnoles 
gardent la trace des avis, vrais ou pré- 
tendus, donnés antérieurement à l'assas- 
sinat du roi. Donc, cequ’il faut rechercher, 
ce sont des documents manuscrits con- 
temporains, restés inédits. Je n’étends pas 
davantage laquestion. V. A. 


Maison d’Arrifat de Soubiran et 
de Brassac (XXXIX, 590). — Lafamille 
de Soubiran, dont le nom primitif était 
Soubeiran,estoriginaire du pays Castrais; 
elle a produit 15 chevaliers de Malte, de 
1380 à 1684. Ses armes sont : d'argent a 
la bande de gueules, chargee d’un croissant 
d'argent. Elle remonte a Amblard Soubei- 
ran, sénéchal d’Albigeois par provision 
du 19 juillet 1218. Elle a possédé les sei- 
gneuries d’Arifat, de Brassac, de Belfort, 
du Falga (1), etc., en Albigeois, et de 
Lissac au pays de Foix. André de Soubi- 
ran, seigneur du Falga, Pierre, son frère, 
et Paul, cousin de ces derniers, furent 
maintenus dans leur noblesse par juge- 
ment souverain de Bazin de Bezons, 
intendant de Languedoc, du 21 juillet1660, 
sur preuves remontant à Béringuier ou 
Bérenguier Soubiran, écuyer, co-seigneur 
de Brassac, qui épousa, le 16 mai 1487, 
Jeanne Guillot, fille de noble Arnaud G., 
et en eut : 1° Balthazar S. ; 2° Pierre S., 


(1) Cf. XXXVIIL, 191, 
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t écuyer, seigneur de Brassac et de Belfort, 


qui testa le 2 avril 1561 ; 3° Pierre S., 
seigneur de Brassac, qui épousa, le 10 
mai 1576, Jeanne Berne ou Bernedre ; 4° 
Antoine ; 5° Pierre. 


La branche de Lissac au pays de Foix 
fut aussi maintenue dans sa noblesse par 
autre jugement souverain rendu, à Mon- 
tauban, le 23 août 1698. par Félix Le 
Pelletier, chevalier, seigneur de la Hous- 
saye, conseiller du roi en ses conseils, 
maitre des requêtes ordinaires de son 
hôtel, intendant de justice, police et 
finances en la généralité de Montauban,en 
la personne d'Henri de Soubiran, seigneur 
de Lissac au pays. de Foix, descendant 
direct de noble Jean de S., seigneur d'A- 
rifat au pays Castrais en 1513, père de 
noble Antoine de S., seigneur d’Arifat, 
nommé dans diverses reconnaissances à 
lui faites en ladite année et qui eut pour 
fils : 1° Adhémar de S.,seigneur d’Arifat, 
qui passa transaction le 5 juillet 1567 et 
testa les 20 nov. 1594 et 7 déc. 1595. 


D'après les détails ci-dessus, le deman- 
deur pourra apprécier de qui pouvaient 
être filles les deux demoiselles des., 
auxquelles il s'intéresse. 


Il n'y a rien de commun entre les 
familles de Soubiran d’Arifat et de Ville- 
neuve d'Arifat, puisque leur nom patro- 
nymique et leurs armoiries sont différents. 
On peut en dire autant de la famille de 
de la Bauve d’Arifat (Languedoc et ile 
Maurice),seigneurs d’un autre Arifat pres 
de Castres, dont j'ai publié la généalogie 
en 1892. 

La famille de David de la Borie-Blanque 
et de Beauregard habite encore le château 
de Beauregard,commune de Revel (Haute- 
Garonne). Ses armes sont : écartele : aux 
set 4 d'azur, à la barpe d'or, cordée de 
méme, qui est de David ; aux 2 et 3,d'azur 
au sautoir d'or. cantonnee de 4 éloiles de 
même. Supports : 2 griffons. Cimier : une 
couronne de marquis. Devise : Memento, 
Domine, David. 

Sources à consulter : Charles de Baschi, 
marquis d'Aubais: Pièces fugitives pour ser- 
vir a l'histoire de France. Paris,1750.in-49, 
t. Il, p. 131. Louis de la Roque. Catalo- 
gue des chevaliers de Malte. Paris, in-8, 
1891. Bibl. nat. ms français 32.300, 
{° 748. Pièces originales 2718, cote 60 539. 
Dossiers bleus 618, cote 16 357, etc. 


TH. CourTAUXx. 
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Lescendres d’AbrahamDuquesne 
(XXXIX, 590). — La ville de Dieppe s’est 
préoccupée, en 1894, de retrouver les cen- 
dres de Duquesne. Elle avait projeté 
d'élever à son illustre enfant, dont la 
statue par Dantan orne déjà une de ses 
places publiques, un monument funéraire 
dignes de on génie et de ses exploits, et 
de réparer ainsi en partie la cruelle injus- 
tiie du Grand-Roi, qui fit inhumer hon- 
teusement le vainqueur de Ruyter, après 
l'avoir laissé mourir dans la disgrâce et 
dans l’isolement.Duquesne était coupable, 
en effet, d’avoir résisté avec une fière 
obstination aux sommations plus ou 
moins déguisées qui lui furent faites 
d'abjurer la religion réformée. 


Est-ce à Paris, est-ce au Bouchet que 
mourut le grand amiral? Les historiens 
ne sont pas d’accord sur ce point, mais 
tous affirment que c’est bien au Bouchet, 
sur le bord d'un fossé, que fut creusée sa 
tombe, et qu’il y fut descendu nuitamment. 
sans prières et sans honneurs. L’ainé de 
ses fils, Henri, exilé avec ses frères à la 
suite de la révocation de l'Edit de Nantes, 
réclama en vain la dépouille mortelle de 
son père. Après d’instantes démarches, il 
ne put obtenir que le cœur du héros, 
qu'il déposa dans le temple d'Aubonne, 
où il se trouve encore. 

Les négociations entamées en 1894, 
entre la ville de Dieppe, la ville d’Aubonne 
et le canton de Vaud dont elle dépend, 
pour la restitution de cette précieuse 
relique, ne purent aboutir, en raison d'une 
opposition formelle, et qui semble peu justi- 
fiée, des descendants de Duquesne mani- 
festée dans la lettre suivante, qui n’a, je 
crois, jamais été publiée : 


Isssoudun, 22 décembre 1894 
Indre, France. 
MoNSIEUR LE SYNDIC, 


Par votre lettre du 12 novembre dernier 
relative à la translation à Dieppe du cœur de 
l'amiral Abraham Duquesne, vous avez bien 
voulu informer madame la vicomtesse de 
Bonneval, née vicomtesse du Quesne, que les 
autorités d’Aubonne entendaient, avant tout, 
respecter les volontés de la famille; vous 
avez bien vouluaussi lui donner l'assurance que 
les Aubonnais ne demanderaient pas mieux que 
de continuer à conserver fidelement le dépôt 
qui leur avait été confié. 

Représentants de la famille d’Abraham 
du Quesne, nous vous exprimons toute notre 
reconnaissance pour la déférence apportée par 
vous et les autorités d'Aubonne' aux volontés 
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de la famille et pour le respect dont votre ville 
honore la mémoire du grand amiral. 

La famille de du Quesne que nous repré- 
sentons, vient vous transmettre la décision 
qu'elle a prise et /es rassons qui ont déter- 
miné cette décison. 

C'est par la volonté de sou fils que le cœur 
d'Abraham du Quesne repose aujourd’hui 
dans le temple de votre ville ; nous estimons 
que pour le moment, cette volonté doit être 
respectée et nous demandons, en conséquence, 
que la ville d’Aubonne conserve dans son 
temple e cœur de l'amiral du Quesne dont 
elle a bien voulu accepter le dépôt, et qu’elle 
a jusqu’à ce jour si fidèlement et si précieuse - 
ment conservé. 


Nous vous prions, Monsieur le syndic, de 
vouloir bien agréer,pour vous et les autorités 
d'Aubonne, l'expression de nos sentiments les 
plus distingués. 


SIGNÉ : Marquis Lemoyne de Sérigny. 
Prévost de Sansac, marquis de Traversay. 
Ctre Amal marquis de Fayolles. 
du Quesne, vicomtesse de Bonneval. 
Vicomte de Bonneval. 
Baron A. du Quesne.anc,. It de vaisseau.” 


Copie conforms. Aubonne, le 24 dé- 
cembre 1894. 


Signé : L. E, PERRET, syndic. 


La ville d'Aubonne s’était d’abord assu- 
rée que le cœur de Duquesne se trouvait 
toujours sous la dalle de marbre érigée 
par son fils aîné, Un procès-verbal, rédigé 
par M Rolaz, notaire, constate qu’en pré- 
sence du syndic et d’un nombre impor- 
tant de témoins dont l’acte mentionne les 
noms, il a été procédé, le 9 septembre 1894, 
au descellement d’une pierre tombale, sur 
laquelle se lisait en latin l'inscription sui- 
vante : | 


Arrête tes pas, voyageur. Ici est conservé 
le cœur d'un invincible héros ; le très noble, 
et très illustre Abraham du Quesne, de Wal- 
grand, de Monrose, de Quernichard, d'in- 
drette, etc., amiral des flottes françaises, dont 
l'âme est dans les cieux, mais dont le corps 
n'a trouvé encore nulle part de sépulture. 
Toutefois jamais ne sera enseveli le souvenir 
de ses exploits. Si tu peux ignorer la fidélité 
incorruptible d’un si grand homme envers son 
Prince, son courage inébranlable dans les 
combats, sa sagesse extraordinaire dans les 
conseils, la noblesse et l’élévation de son âme, 
son zèle ardent pour la vraie religion, inter- 
roge la Cour, l'Armée, l'Eglise, ou plutôt 
l'Europe, l'Asie, l'Afrique et les deux mers. 
Mais si tu demandes pourquoi il a été élevé 
un superbe mausolée au vaillant Ruyter 
et aucun au vainqueur de Ruyter, le respect 
dû au Roi, dont la puissance s'étend au loin, 
empêche de répondre! 
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— Henri, son fils aîné, Seigneur de cette 
Terre et patron de cette Eglise, luia érigé, dans 
le deuil et dans les Jarmes,ce triste monument 
de sa douleur, l’an 1700. 


Dans une cavité, maçonnée en forme 
de cœur, on trouva un médaillon en 
argent, recouvrant une seconde et lourde 
enveloppe de plomb, dans laquelle était 
le cœur de l'amiral. 

Quant au corps de Duquesne, on ne 
l’a pas encore retrouvé. L'ancien château 
du Bouchet, sur l'emplacement duquel 
s'élève aujourd'hui une poudrerie mili- 
taire, a complètement disparu. Le terrain 
environnant a subi des modifications suc- 
cessives, et d'une telle importance, qu'il 
semble à peu près impossible d'orienter 
les recherches. Les archives de la com- 
mune de Vert-le Petit (Seine-et-Oise) sur 
le territoire de laquelle est situé Le Bou- 
chet, ne contiennent aucune indication 
sur la mort et l'inhumation du plus grand 
des marins français, qui, en sa qualité de 
protestant, n'avait même pas droit aun 
acte d'état-civil. 

Toutefois, un membre de la commis- 
sion des antiquités de Seine-et Oise, M. Du- 
four, bibliothécaire à Corbeil, faisait 
savoir au maire de Dieppe, par une 
lettre du 1° novembre 1894, qu'il venait 
d'avoir connaissance de l'existence d’un 
document, de nature à faciliter singulie- 
rement de nouvelles investigations. Ce 
serait un ancien plan de la propriété du 
Bouchet, sur lequel serait marqué l’em- 
placement de la tombe de Duquesne. Ce 
plan a-t-il été retrouvé? Je suppose que 
non. M. Dufour se serait empressé de 
faire connaitre à son correspondant cette 
précieuse découverte, et des fouilles 
eussent été entreprises, dont on n'a 
jamais entendu parler. Henri D...s. 


E M.; T. Pavor; et 


Autres réponses : 

LE RosEAU. 
& 
CE, 

La parole est à M. Dufour qui, en sa qualité 
d’ancien et zélé intermédiairiste, voudra bien 
mettre ses collaborateurs et confrères au cou- 
rant de ce qui s’est passé. 

& 
+. 

Jal, le laborieux et savant auteur du 
Dictionnaire critique de biographie et d'histoire 
a publié une belle histoire du grand 
marin, qu’on pourrait consulter. 


TH. COURTAUX. 
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Les ruines de Timgad(XXXIX,735). 
— En juillet 1880, M. Edmond Duthoit, 
architecte attaché a Ia Commission des 
Monuments historiques, fut nommé ar- 
chitecte en chef des monuments histo- 
riques de l'Algérie et chargé de diriger 
les fouilles qui allaient commencer à 
Timgad, désigné comme un des points 
dont on devait s'occuper tout d’abord. 
M. Duthoit mourut il y a une dizaine 
d'années, pensons-nous, et fut remplacé 
par M. Alb. Ballu, dont le nom figure 
aujourd'hui à côté de ceux de MM.E. 
Bœswillwald et R. Cagnat, sur le titre 
du bel ouvrage publié en livraisons in-4, 
depuis 1892, chez Ernest Leroux, sous ce 
titre : Timgad, ne cilé africaine sous l'rm- 
Dire romain. J. Lr. 


* 
ve 


Il a été publié divers ouvrages sur 
les ruines de Timgad. En 1890, je rési- 
dais, une partie de l'hiver, à Batna, 2 
36 kilomètres des merveilleuses ruines 
romaines de Timgad ; et j'étais venu dans 
ce curieux pays de l'Algérie pour y explo- 
rer les ruines romaines si nombreuses de 
cette région,notamment à Timgad. J'ai donc 
publié (1890), un Guide in-12, intitulé : 
De Paris au Sabara qui donne un tableau 
archéologique de Timgad, à cette époque. 
C'est l'un des plus anciens imprimés qui 
ont été édités sur la matière. J'ai eu soin 
d'y faire savoir que c’est M. E. Duthoit, 
architecte en chef des monuments histori- 
ques de l'Algérie, mort en 1889, qui a 
publié, en 1885, un magnifique plan de 
Timgad, inséré dans la Revue archeolo- 
gique de la société de Constantine, plan 
levé, en 1883,par M.Maintenay et M Ber- 
nard ; et j'ai ajouté que c’est le même 
M. Duthoit qui, le premier, a dirigé les 
fouilles de Timgad,commencées en 1881. 

M. Moliner-Violle, secrétaire de la 
sous-préfecture de Batna (1890), a publié 
un in-8, très documenté, sur les ruines de 
Timgad, volume orné de planches.M.Mo- 
liner-Violle habite, actuellement, à Saint- 
Eugène, près d'Alger. 

Quant au Guide de Paris au Sabara, que 
j'ai publié, on peut le demander chez 
M. Soldati, imprimeur à Batna (Algérie). 

AMBROISE TARDIEU. 


+ 
CE 


Voir (Leroux éditeur) l'ouvrage publi 
par M. Albert Ballu,architecte du gouver- 
nement qui dirige actuellement les fouilles. 


Red. 
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Lettres et Documents Inédits 
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L’'AFFAIRE MALET 


Le secret de la correspondance privée n'était pas, comme on le sait, plus respecté 
sous le premier empire que sous l’ancien régime. Au « Cabinet noir », l’on détachait 
et copiait les lettres adressées à des personnes de marque et aux gens signalés a cet 
effet. Les copies étaient ensuite envoyées au Ministère de la Police. Cet ensemble avait 
formé un fonds tres curieux conserve aux Archives de la Préfecture de Police qui furent 
brülées dans les incendies de 1871. 

Toutefois, quelques dossiers ont pu échapper. Un, notamment, relatif au coup de 
main du général Mallet, en octobre 1512. qui fut transmis au duc de Bassano, alors 
ministre des Affaires étrangères,et qui, ayant suivi la Grande Armée dans la campagne 
de Russie, se trouvait a Wilna. 

Quand ce dossier revint en France, il demeura au Ministère des Affaires étrangeres, 
fut versé aux Archives de ce département où il fut relié et classé dans le fonds France- 
Mémoires et Docunients, sous le n° 663. 

Les pièces que nous en extrayons ne sont donc pas des originaux, et si la forme enest 
exacte, l'orthographe des auteurs de ces lettres n’a naturellement pas été respectée. 

Les deux premières sont de M. Récamier à la belle madame Récamier sa femme, 
alors exilés à Lyon par ordre de l'empereur, et la réponse de celle-ci. La troisième, de 
Talleyrand à son amie la duchesse de Courlande, est intéressante par la désinvolture 
avec laquelle le prince de Bénévent parled'un événement aussi grave ; on y remarquera 
linexactitude commise à propos de Laborde, celui qui arrèta Mallet, et qui, loin 
detre un agent de police, était officier à l'état-major de la place. Enfin, la quatrième 
provient de la maréchale Lefèbre à son mari : et s'il ne nous a pas été possible d'en 
reproduire l'orthographe qui devait être un peu plus fantaisiste, le style... original 
en sera certainement apprécié. 

C'est bien celui de la brave M°° Sans Gène à qui M. Victorien Sardou a consacré une 
de ses plus amusantes et spirituelles comédies qui fut si remarquablement créée et 
interprétée par M®° Réjane. 
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J. RÉCA4MIER À SA FEMME 4 LYON 


Paris, 24 octobre 1812. 


Je ne pus, ma bonne amie, t'écrire hier qua quatre mots pour t'envoyer Île bulletin que 
j'avais rédigé de l'étrange événement qui s'etait passé dans la nuit et le matin. Comme peu 
de personnes connaissaient les circonstancesqui s'étaient passées, je présume que tu auras été par 
la l'une des mieux avisées et l’on aime natureilement à savoir à quoi s’en tenir, surtout pour 
des événements qui prêtent à tant de versions et d'interprétations différentes ; les faits se 
sont vérifiés dans la soirée tels que je les présentais dans le Bulletin à la différ:nce près qu’au 
heu d’un ex-général, il y en a eu trois compliqués (sic), et agissant dans cette extravagante 
expedition ; je n'ai pas encore les journaux de ce matin, je ne sais trop comment ils présente- 
fut Ja chose ; dans la soiri:, il y eut des proclamations et des affiches qui présentaient les cou- 
Fables comme ayant assailli les Ministres et comme imposteurs sur le fait de l'assassinat de 


l'Empereur, 
l'a ea 2 a 4 


M RÉCAMIER A SON MARI A PARIS 
Lyon, le 23 octobre 1312. 


Tu m'as fait un véritable plaisir, mon ami, en me donnant des détails sur cet étrange mou- 
vement qui a eu lieu à Paris, car j'en aurais été vivement inquiète. Il y a eu dans toute cette 
atiaire un degré de hardiesse et de folie qui ne peut se comprendre. 

Est-il vrai qu'on parle d’une derniere bataille près de Moscou ? Est-il vrai qu’on annonce le 
retour de l'Empereur ? Si tu n'as pas le temps de répondre à ces questions, charges-en ton 
neveu. 11 est d’un intérêt extrème dans ma situation de savoir ce qui se passe, ct on peut sans 
inconvénient satisfaire une çuriosité si inoffensive, 
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LETTRE DE TALLEYRAND PRINCE DE BÉNÉVENT 4 LA D'UCHESSE DE COURLANDE 


Paris, 26 octobre 1812. 

Je ne vous ai point écrit, chère amie, par le dernier courrier, parce qu’une espèce de petit 
mouvement produit par un mauvais sujet le général nommé Mallet, qui n'était pas assez sur- 
veillé, m'a fait aller chez M. l'Archi-Chancelier chez qui je me rends, lorsqu'il y a quelque 
chose de nouveau; et cette affaire qui a été pendant deux heures difficile à comprendre, a éte 
terminée à neuf heures du matin par la tête qu'a montrée un homme de la po'ice nommé 
Laborde ; ce qui prouve qu’en soi elle r’avait pas de ramifications, c'est que le chef qui était 
une espèce de brigand, une fois arrêté, tout est rentré dans l'ordre. 

Ma matinée s’est passée chez l’Archi-Chancelier et au conseil des Ministres où il m'avait 
invité à me rendre. 


Le "ee" "2" a". " 2" se" ss) 


LETTRE DE LA MARÉCHALE LEFÈVRE, DUCHESSE DE DANTZICK 4 SON MARI 


Paris, le 2 novembre 1812. 

Mes deux dernières lettres étaient bien des nouvelles de Paris et bien certainement surpre- 
nantes ; car à moi ça me semble un véritable carnaval. 

Il faut s'être dévoué à la mort pour faire un pareil coup. Le général Mallet, La Harie et 
Guidal, généraux de brigade, tous les trois en prison, tous les trois sortis, tous les trois sans 
que personne ne l'ait su, remuant sixcents hommes dans les casernes, sans que personne ne le 
sache, assassinent Je général Hullin sans que personne ne l'ait su, enlévent le Ministre de 
Police et le Préfet sans que personne ne l'ait su. Si le coup de pistolet n'avait pas éclaté, mon 
cher ami, je (e donne ma parole d'honneur que... 

Les réflexions qui passent par ma tête, je ne pourrais pas te les écrire, je veux seulement te 
dire en passant que notre bonne ville de Paris a besoin de fameux surveillants ; car je peux 
bien te dire que ce bon peuple aprouvé l'attachement qu'il porte au souverain, l’intérét et l'amour 
qu’il porte à lui et à toute sa famille, car on entendait des cris de chacun pour qu'il ne soit 
rien arrivé à sa majesté l’Impératrice et au roi de Rome. Mon Dieu! que je voudrais être un 
oiseau pour avoir vu sa majesté l'Empereur quand il a reçu cette nouvelle, et ce que pensait sa 
grande âme ! 

J'ai eu aujourd’hui la visite du général Frérien qui commande la place de Paris par intérim, 
jusqu'à ce que les nouvelles de sa majesté l'Empereur arrivent, Le général Hullin est hors de 
danger. Son secrétaire m'a fait hier une visite. Croirais-tu qu'on n’a pas pu trouver la balle 
malgré quatre docteurs qu'il a auprès de lui pour la chercher. Moi, je croisqu'il l'a avalee. 
Aussi on l'appelle à Paris, le Bouflaballe. 

P.£:4:7 


Adieu, je t'embrasse, mon cher ami. J. G.R. 
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VENTE FAITE HOTEL DROUOT 
Le 13 mat 1899 
FAIENCES. PORCELAINES. BRONZES. 

Petit plat en ancienne faïence de Castel- 
Durante, 880. — Croix du temps de 
Louis XIII en cristal de roche, 800. — 
2 statuettes en cuivre doré. Saints per- 
sonnages debout. Travail suisse, XIV° 
siècle, 3.900. — Statuette équestre bronze 
a patine brune, travail italien XVI° siecle, 
1.750.— Paire de vases porcelaine émail- 
lée bleu,montés en candélabresa 3 lumières 
époque Louis XVI, 3750. 

TABLEAUX. 

Lawrence, portrait de femme, 5.800. 
— Roslin le Suédois, portrait de femme, 
5.100. 

Collection Hoffnann. 
VENTE FAITE HOTEL DROUOT. 
Du 15 au 19 mai 1899. 
ANTIQUITÉS ÉGYPTIENNES. 

10 à 12. Grand scarabée email bleu- 
vert ; Isis agenouillée ; Les quatre génies 
funéraires, émail blanc, 1.010. — 65. 
Crocodile sur une base, trouvé à Arsinoé 


du Fayoum, 4.000. — 99. Grand rhyton 
soutenu par un groupe plastique, trouve 
a Capoue, 6.200. — 128. Joueuses d'os- 
selets, terre cuite, 1.650. — 133. Labou- 
reur, 1.210. — 138. Jeune guerrier gre, 
agenouillé et liant sa sandale, 3.750. — 
139. Silène nu. Tanagra, 1.000. — 154. 
Vénus Anadyomène, Tanagra, 1.150. — 
170. Femme nue, 1.230. — 174. Vieillard 
et jeune fille, 1.500. — 175. Victoire 
couronnant une jeune fille assise, 3.010. 
227. Grandestatucette d'Antinoüs,Smyrne, 
5.100. — 229. Statuette de Mercure, k 
plus grande terre cuite complète qui a êté 
trouvée à Smyrne, 15.100.— 230. Tete 
de Pan trouvée à Tralles, 3 000. 
VENTE FAITE HOTEL DROUOT 
Le 9 Mai 1899 
VioLons 

1. Violon de Stradivarius fils, marque 
Antonius Stradivarius 1736, 3.850. — 
4. Alto italien, marqué Gaspard da Salo, 
1.220. — 12. Archet de Pageot, 160. 


, Le fauteuil époque Louis XVI misen 
vente par la mairie de Fontainebleau, à 
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** LAMARTINE. Dimanche 23 mai. La ville de 
Belley était en fête, Dans cette ville on inau- 
gurait la statue deLamartine qui, enfant, avait 
passé six années de sa vie au collègz de cette 
ville. Le monument, érigé par souscription, 
représente Lamartine à l’âge de douze ans, 
récitant des vers. Mgr l'évêque a prononcé, le 
matin, dans sa cathédrale, un très beau pané- 
gyrique du poète des Méditalions. Après-midi, 
M. d'Orgeval a remis le monument à la ville 
de Belley et M. Theuriet a prononcé un dis- 
cours au nom de l’Académie française. 


* L'Ecoue DE Sorëze. Cet établissement 
fameux, si cher à notre confrere Courtaux, a 
produit des hommes célèbres en tous les gen- 
res, notamment de nombreux officiers. Le direc- 
teur actuel de l’école a fait placer, à l’intérieur, 
les bustes des soréziens les plus marquants, 
Des fêtes, favorisées par un temps magnifique, 
ont eu lieu à cette occasion, Nombre d'officiers 
généraux et supérieurs, de magistrats, d’ingé- 
nieurs et d'artistes étaient accourus de toute 
part. 


** À Corcolle (Italie). au lieu dit Capanna 
di Saponara, on vient de découvrir un très 
curieux Speleo creusé dans la pierre dure ct 
destiné aux réunions des membres de quelque 
secte antique. L'entrée primitive n'est plus 
praticable ; pénétrant par une lucarne, on a ren- 
contré une galerie à l'extrémité de laquelle est 
un grand escalier de quarante marches taillées 
dans le roc. Au pied de cet escalier ouvre une 
porte au-dessus de laquelle un peintre a repré- 
senté une victoire ailée offrant une coupe à 
Hercule Il est à supposer que cette porte 
donne accès à la crypte où étaient célébrés les 
mystères, Le manque d’air n'a pas permis d’ex- 
plorer ce souterrain, 


** L'Académie des sciences s’est occupée 
d'une note qui lui a été transmise au sujet de 
la découverte faite à Châteauneuf (Charente). 

Dans une excavation, M. Gustave Chauvet a 
trouvé de nombreux ossements d'animaux. 
L'étude de ces ossements a permis à M. 
Marcelin Boule, un savant de la contrée, de 
reconnaître les restes d’animauxarctiques dont 
il a dressé la liste. C’est la première fois qu'on 
trouve, en France,une aussi grande quantité de 
débris révélant un climat boréal. 


* Par décret du président de la république, 
en date du 18 mai, la ville de Dijon est auto- 
risée à ajouter la croix de la Légion d'honneur 
à l’écu de ses armes. Ce décret porte à neuf 
le nombre des villes décorées pour fait de 
résistance à l'ennemi. 

Ces villes sont Châlon-sur-Saône, Tournus, 
Saint-Jean-de-Losne Roanne, Châteaudun, 
Belfort, Rambervilliers, Saint-Quentin etenfin 
Dijon, Cf, le bsau travail de notre excellent 
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collaborateur Henri Tausin : Les urÎles déco- 
rées de la Légion d'honneur. Paris, 1898, 8°, 

Ace sujet, unesimple observation, En janvier 
1871,le général Manteuffel marchait sur Pon- 
tarlier pourcouper la retraite à l’armée de l'Est, 
Arrivé devant Salins, le général éprouva une 
résistance telle que ses 11.000 hommes de 
troupes durent tourner la position.Les prussiens 
perdirent ainsi deux jours, ce qui permit à nos 
soldats d’entrer en Suisse, La ville de Salins 
était défendue par 450 hommes !,,.. Est-ce 
que ce fait d'armes, qui sauva tant de jeunes 
français, ne paraît pas mériter aussi une récom- 
pense ? 


**Nous avons à enregistrer le décès d’un 
savant qui a rendu de grands et signalés ser- 
vices à l'Art: M. le comte Henri Delaborde, 
membre del'Institut,secrétaire perpétuel hono- 
raire de l’Académie des beaux-arts, est mort, le 
19 mai, dans la quatre-vingt-neuvième année 
de son âge. Artiste de grande valeur, écrivain 
d'art d’une rare compétence, administrateur 
hors pair, M. Delaborde laisse de nombreuses 
œuvres tant en peinture qu’en littérature. 

« Avec le comte Delaborde, dit un journal, 
disparaît une grande physionomie de notre 
monde artistique, un caractère de rare valeur, 
un homme de bien et de devoir, dans la plus 
complète acception de ces deux mots», 


** L'Allemagne vient de fêter la cinquan- 
tième année de professorat du philologue Karl 
Weinhold, gloire des études linguistiques, 
qui, dans le domaine destraditions populaires, 
a su continuer l’œuvre de Grimm. Pour lui, 
la science philologique est la science d’un 
peuple dans toutes ses manifestations littérai- 
res, morales.mythiqueset linguistiques. Afinde 
bien connaitre l’histoire de la langue alle- 
mande, il apprit donc tous ses dialectes, tous 
ses patois, ce qui lui permit de publier 
des ouvrages d'une surprenante érudition, 
tels que la Grammaire des parlers germani- 
ques, les Grammaires bavaroise et du haut 
allemand ; ainsi que les Sagas de Lok, 
les Géants dans les Mythes germaniques, 
Histoire des Mythes païens,admirés des tradi- 
tionnistes,et les Fenimes allemandes aumoyen- 
âge, ouvrage devenu populaire chez nos voi- 
sins. Karl Weinholïd est né à Reichenbach 
(Silésie), le 26 octobre 1823, | 


** FRANCISQUE Sarcy. Celui qui pendant tant 
d'années tint avec succès la férule du critique 
au journal le Temps et trouvait des loisirs 
pour envoyer de sa copie à tous les journaux 
de France, a été enlevé inopinément par une 
maladie d'apparence bénigne, le 16 mai. Le 
défunt etait âgé de 72 ans. Sa succession lit- 
téraire a été recueillie par M. Larroumet, 
auquel nous souhaitons de fournir une aussi 
longue carriere. 

**Dox Emirio CasTELLAR,célèbre homme d'Etat 
et orateur espagnol, connu aussi par ses beaux 
ouvrages sur le Droit et de nombreux articles 
de revues, vient de mouriràSan PedrodePinetar, 
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Le chiffre romain aux réponses mdiquè le 
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Nos correspondants sont priés de n'écrire 
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Œorrsspondanre 


ARDOUAXE. — Les deux vers latins qui vous 
intéressent sont bien d'Horace Arf poétique 
vers 180 et 181. Réponses de MM, Tillaye, 
Nich, G. Sellas, Pavot, Valeda, A. P.-L,. 


A. D. — Nous venons de relire attentive- 
ment le discours de Rivarol : De l'universalité 
de la langue française ; le mot Tout homme 
a deux patries, ne s'y trouve pas, mème par 
allusion. 


Une NATURALISTE — On demande une notice 
et un portrait de Madame Jeannette Power, née 
de Villepreux, qui a étudie l’Argonaute Argo 
et correspondu avec Owen. Née (1795) et 
morte (1871) à Juillac (France), elle avait 
épousé un irlandais employé supérieur au 
cable anglais sous-marin de Sicile. A, REBIÈRE. 

112, Boulevard Arago, Paris, 


Ux SaiwTaIS. — Pour l’épitaphe Ziic jacet 
in tumba, voir Inlermédrarre(XIV, 641,098). 


EN. G. — Liliis tenact vimine jungor, 
est la devise héraldique de la ville d'Amiens, 

……. — Jacques G:melin est né à Car- 
cassonn: en 1739, et morten 1803. Une notice 
sur ce peintre se trouve dans l'ouvrage de 
Foures sur les atacins cèlèbres, il en est aussi 
question dans Larousse, 


Freo. GoLeniscn. — Envoyez-nous cosie de 
la lettre, nous verrons si nous la pouvons 
utiliser. 

Ciéuexr Lyon. — Caron terre à boire ; cette 
question a cté traitée dans le premier volume 
de l'Zntermédiaire page 189. 


D. DE LuxEmBoURG. — Mgr X. B. de M. 
nous écrit qu'une réplique du beau tableau la 
Vierge de Van der Wevden existe à Rome, 
dans la galerie Doria. Notre excellent collato- 
rateur en à donné la description dans le jour- 
nal quotidien Æome, année 1575, n° 108. 


IH. — Le roi de Castille auquel est attribué 
le mot, d'une authenticité tres contestable, 
que vous citez, d’aprés Fonteneile, est Al- 
phonse X, le Sage. 

Ilenest parle dans l’/Zisfotre de lAstro- 
nomie par Ferdinand Hæfer, Hachette 1873, 
282, 284. Nous vous adressons la copie, que 
nous devons au bon conirere L. Vanvincq, du 
passage relatif au monarque surnommé. 


Vererius, — La chanson /es Recollets où le 
fond de la Besace, en neuf couplets, telle que 


= 
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vous nous Îl'envoyez a paru en 1$. 
(XXXII1,532); vous nous pardonnerez dons c? 
ne pas la reproduire. L'origine bourguignonr + 
et qui plus est dijonnaise de cette chanson es: 
surabondamment prouvée par l'attribution &' 2 
fait l'opinion publique de la paternité (on re 
prète qu'aux riches) à Piron et par la désicri- 
tion de la Gualère, hôtellerie fameuse des :e 
XVIe siecle et dont la réputation s'acceniue ée 
nos jours avec raison — Æxperto crede — 
grâce à l'habile direction de la tout 2imar'- 
M°° Suchet, petite fille du sympathique artis:e 
Paul Normant,en son vivant grand amidel'/r- 
lerméliaire, 


NauRoY, — [1 y a eu deux Harel; l’un dir: 
la Porte Saint-Martin a l'époque du mouverre.! 
romantique, l’autre eut le privilège des Fc: 
Dramatiques, en 1857, apres le déces de Mou:.+: 
(Faites-vous raconter les bruits qui couru::" 
alors sur cette mort subite). Les Treux se n- 
pellent le succès des Canoftrers de Ia Sex 
d’Adolphe Dupeuty ; ce vaudeville n'eut rr: 
moins de troiscentsreprésentations! Les de: 
htions du boulevard du Temple forceren: ‘:: 
Folies à déménager. Harel transport: sonih::- 
tre au lieu qu'il occupe encore. Mais le suc: 
ne vint pas et l’impresario malheureux par: 
pour Lille où il devint secrétaire de la mai”. 
peut-être mème bibliothécaire. Ce Harel ei: 
disait-on, le fils de M'° Georges. 


Pau Prison. — C'est parerreur tvpograph:7 
que la note, par vous visée. donne pour + 
René Hérault à Hérault de Sechelles : 1. 
avions bien écrit grand-père; l'adjectif s:° 
perdu er, route, 


ERRATA 


Les deux questions Tuyau etile d2 Tar.- 
lara ont déjà été résolues : la pren.” 
tome XXXVII Ia seconde, tomes XXXE € 
XX XV. 

Faire un erratum n'est pas absolir:l 
chose plaisante, mais que dire de l'obligz t 
où nous sommes d'errater un erratum : Î: 
10 avril (483, ligne 3}, les typos de &..- 
Amand composerent Confix (nom de 1°: 
Quinze jours apres (032, ligne 4e), ©. 
disions: lire Coufin au lieu de Confix. Eh “: 
non ! ce n'est ni Confix, ni Coufñn, cet; 
CUNFIN. Ceci prouve avec quel soin pa:i.…- 
lier nos collaborateurs devraient calligraprT 
les noms propres et les noms de lieux. 

Pour mémoire seulement, signalons !: 
deux dernières lignes de la colonne 731 —+ 
il est dit « lire rimeur orbèévre, suppr:. 
orbèvre », nos lecteurs auront certainer< 
compris que dire rimeur orbèvre est 
superfétation — ( supprimer orbevre » c: 
suffi. 


L'adminisirateur-gérant : 
S. PATTE* 


Imp. Damsc-ChAmsoN, Saint-Amand-Mont-Rori 
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Questions 


Statue de Louis XIV aux en- 
chères. — Je lis dans la Chronique de 
Paris du 1°* août 1792 : 

La statue de Louis XIV, qui était dans la 
cour de la maison commune, est à l'enchère 
pour 800 livres, 

N'est-ce pas cette même statue qui se 
trouve actuellement dans la cour du Musée 
de la Ville, a l'hôtel Carnavalet ? 

Une question incidente : je voyais tout 
récemment une affiche officielle (papier 
blanc) annonçant la vente d'un Greuze et 
autres tableaux appartenant à l'Etat, ou 
dépendant de je ne sais plus quel mobilier 
administratif. Cette opération est donc 
licite que la presse n’en a pas dit un 
traître mot ? Rip-Rap. 


Servandoni. — De même qu’à Paris, 
il existe à Bordeaux une rue Servandoni, 
Je ne me rappelle pas avoir rencontré dans 
les ouvrages que j'ai lus traitant de l'his- 
toire de Bordeaux, le nom du celebre ar- 
chitecte italien L'appellation. cependant, 
doit être motivée ; je désirerais savoir par 
quoi. À quel édifice bordelais l’auteur de 
la façade de Saint-Sulpice a-t-iltravaillé ? 

L. BAILLET. 


Lettre de Lebrun au sujet des 
commissaires de Francfort — A la 
séance de la Convention nationale du 9 
décembre 1792, le ministre des affaires 


830 — 
étrangères, Lebr an, lut une lettre annon- 
çant que le conseil exécutif provisoire 
avait unanimement arrêté que les commis- 
saires députés par la ville de Francfort, 
pour solliciter la remise de la contribution 
imposée par le général Custine, seraient 
provisoirement retenus et gardés à vue 
dans l'hôtel garni qu'ils habitaient à 
Paris. 

Je n’ai trouvé aucun ouvrage reprodui- 
sant cette lettre. En existe t-il, ou bien 
cette lettre a-t-elle été détruite ou perdue ? 
Je serais reconnaissant à l’/ntermédiaire 
s’il pouvait me renseigner à se sujet P 

Riz-pain-sel. — D'où vient le nom 
de riz-pain-sel donné à l'officier d’admi- 
nistration des subsistances militaires ? Les 
autres officiers d'administration de l’in- 
tendance et des hôpitaux ont-ils été aussi 
baptisés d'un nom ayant rapport à la 
fonction qu'ils remplissent ? P. Nipons. 


«Encyclopédiecomique.»—«£Étude 
politique. » — Pourrait-on, à l’/ntermé- 
diaire, me faire connaitre l'auteur des deux 
ouvrages suivants ? 

19 Encyclopédie comique, où Recueil 
français d'anecdotes, etc. 3 vol.enun. Paris, 
chez Barba, libraire, an XII, 1803. 

2° Etude politique. M. le comte de Cham- 
bord, correspondance de 1842 à 1871, 
nouvelle édition augmentée, Genève, 
Grosset et Trembley, libraires-éditeurs, 4, 
Corraterie, 1871. L, 06 Leiis, 

xaxx-17 
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Poison. — Je possède une cassolette 
en argent formant un cœur, dont le dessus 
est en agate et le dessous en lapis-lazuli ; 
on portait cela au cou sous la Renaissance, 
paraît-il. Si on l'ouvre, on voit deux 
petites cavités où se mettait le poison, 
alors d'un usage si fréquent du temps de 
Catherine de Médicis. Pourrait-on dire 
pourquoi deux cavités et non une seule, et 
quels poisons on y mettait ?  NAUROY. 


Le C'* de Barruel-Beauvert. — J'ai 
cherché, il y a quelques années, à la 
Bibliothèque nationale et dans les princi- 
pales bibliothèques de Paris, sauf peut- 
être a l’Arsenal, un livre écrit par ce pu- 
bliciste, sous le titre de Histoire de la pre- 
fendue princesse Stéphanie de Bourbon-Conti. 
Je ne l’ai trouvé nulle part. Un lecteur de 
l'{ntermedratre pourrait-il me le signaler 
dans quelque établissement public ? 
| O. DE STAR. 


Un mot de Bacon.—«Pierre Leroux 
cite cette parole: « L'âge d’or n’est pas der- 
rière nous, mais devant nous» maxime qu'il 
attribue à Saint Simon, quoiqu elle soit de 
Bacon. » P. Janet, Revue des Deux Mondes, 
du 15 mai 1899. 

Dans quel ouvrage de Bacon trouve- 
t-on cette maxime ? P. 


Cornarion. — M'®° de Valençay 
d'Etampes, qui épousa M. de Puisieux, fils 
du chancelier de Sillery, et mourut en 
1677, à 80 ans,s’était retirée, quand elle 
devint veuve, dans sa maison du Grand- 
Pressigny en Touraine. Son fils l'y vint 
visiter, et voici cominent Tallemant des 
Réaux raconte cette entrevue : 

Le marquis de Sillery pria sa mère de le re- 
cevoir de son mieux. Elle lui fit une chère 
admirable, quoiqu'il fût cornarien, 

Cette expression de cornarien a fort 
préoccupé l'éditeur des Historiettes, M. de 
Monmerque : ° 

Je ne sais, dit-il, quelle allusion est cachée 
sous ce mot. Supprimé dans la premiere édi- 
tion, on le rétablit ; d’autres plus heureux 
l'expliqueront. (Edit. 1861,t. IE, p. 190). 

Aucune explication n'ayant été donnée 
dans l'édition Paulin Päris, j'en propose 
une. — Le vénitien Louis Cornaro, né en 
1467 et mort en 1566, se rendit célébre 
‘par le régime de vie qu'il avait adopté. 
Mettant en pratique un axiome déjà cité 
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par saint Augustin et qui veut que, pour 
être toujours en bonne santé, on ne satis- 
fasse jamais entièrement sa faim et sa 
soif,il avait fixé sa nourriture quotidienne 
ai2onces d'aliments — pain,potage,œufs, 
viande ou poisson, et à 14 onces de vin. 
Ce régime, qui lui permit de vivre près 
d'un siecle, a été exposé par lui dans ses 
Discorsi intorno alla vita sobria, qui furent 
publiés à Padoue en 1558 et à Venise en 
1599. Ce traité de sobriété eut un fort 
grand succès et fut traduit en français en 
1646. puis en 1647. Beaucoup de gens 
s’en firent une règle de conduite, tels que 
le ministre d'Etat, Lyonne.(lequel en mou- 
rut, au dire de Saint-Simon), le duc de 
Chevreuse, le duc de Beauvilliers, peut- 
être Fenelon. etc. Je suis porté a croire 
que le nom de cornarien,que Tallemant 
applique au marquis de Sillery, désignait 
un partisan de l’hygiène de Louis Cornaro 
Qu'en pensent les intermédiairistes ? M. 
Meaux Saint-Marc a donné une traduction 
de l'ouvrage du Vénitien dans son édition 
de l'Ecole de Salerne (1861, p. 261 à 330); 
on trouvera quelques notes intéressantes 
dans les Curiosites et anecdotes fîtaliennes 
de Valery (1842, p. 66 à 79). 
ADRIEN MARCEL. 


Enveloppes des lettres de Victor 
Hugo. — Il est dit dans Vicior Hugo el 
son lemps, par M. Alfred Barbou (Paris, 
1881, in-8, page 339) : 

.… Grand nombre de missives que le poète 
adressait en France étaient confisquées ; toutes 
étaient lues, Il en avait été réduit à faire im- 
primer sur le coin des enveloppes l'article 18; 
du Code pénal,ainsi conçu : « Toute suppres- 
sion, toute ouverture de lettres confiées à la 
poste, commise ou facilitée par un fonction- 
haire ou un agent du gouvernement ou de 
l'administration des postes, sera punie d'une 
amende de seize francs à cinq cents francs, et 
d'un emprisonnement de trois mois à cinq 
ans »,. 

Cette citation, pleine d’à-propos, n’empè- 
chait pas le cabinet noir de se livrer à son 
décachetage, et de Hire même les lettres sur 
lesquelles l’exilé écrivait de sa main : Affaire 
de famille, inutile d'ouvrir. 

Que pensent nos intermédiairistes de ce 
passage du livre de M. Barbou ? Je ne 
conteste pas ; je demande seulement qu'on 
veuille bien fournir les justifications. J'ai 
vu un certain nombre d’autographes de 
Victor Hugo; j'en ai du temps de son 
exil. Sur plusieurs, il a signé au coin de 
l'enveloppe ou au coin de lettres ouvertes 
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pliées en trois; mais je n’en connais pas 
de semblables à celles citées par M.Barbou, 
et je n’en vois point figurer dans le Livre- 
Catalogue : La Maison de Victor Hugo. 
C'est tout un point de la biographie du 
poète à vérifier. VicTOR ADVIELLE. 


Une médaille lilloise. — Je pos- 
sede une médaille en bronze de la circon- 
férence d'une pièce de dix centimes, re- 
présentant un roi couronné assis dans un 
fauteuil, ayant à ses pieds un personnage 
a genoux portant une balance dans la 
main gauche. Légende : Laboris fructus 
immunilas. En exergue les lettres A. A.A. 
F. F. La gravure du revers est effacée, on 
distingue seulement une ruche. En exer- 
gue : Monnoye de Lille. 

N'ayant pas sous la main l'ouvrage de 
M. Van Hende sur la numismatique lil- 
loise, quelque collaborateur pourrait-il 
me faire connaitre quelle est cette mé- 
daille et à quelle occasion elle a été 
frappée ? P. IPSONN. 


Armoiries de l’abbaye des Prés 
de Douai. — Parmi les nombreux cou- 
vents de femmes qui existaient à Douai au 
moment de la révolution, le plus impor- 
tant était celui de l’abbaye des Prés, de 
l'ordre de Citeaux, qui se composait alors 
de trente-huit dames de chœur et dix-huit 
sœurs converses. Toutes les recherches 
que j'ai faites pour connaitre les armoiries 
de cette abbaye étant restées sans résultat, 
je suis obligé de m'adresser à mes con- 
frères de l'/nfermediriire pour obtenir les 
renseignements dont j'ai besoin. 

PauL PInsoN. 


Panorama de la ville de Mons. — 
J'ai un grand dessin, fin dix-septièeme siè- 
cle, non signé, fait aux crayons noir et 
rouge, représentant le panorama des torti- 
fications, des monuments et des maisons 
de la ville de Mons. Ce dessin mesure 
30 centimètres de hauteur, sur 2 mètres 
10 centimétres de largeur. Au centre, la 
basilique domine {a ville; à gauche du 
spectateur est une redoute défendue par 
six canons; dans le lointain sont trois 
foyers d'incendie. Ce beau dessin doit 
être l'idée première d'un tableau qui existe 
quelque part, et a peut-être été gravé. 

Que sait-on de l'artiste et de son 
œuvre P VICTOR ADVIELLE. 
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Le rachat du comté de Meulan. 
— Au mois de février 1566, le comté 
de Meulan appartenait à Catherine de 
Médicis, et de son consentement, fut donné 
en apanage par Charles IX a son frère 
François, duc d'Alençon. En 1580, le roi 
Henri III accorda au duc, par un édit, une 
rente de 25 ,ooolivressur le domaine de son 
apanage, pour subvenir au payement de 
ses dettes. En conséquence de cet édit, 
MM. de Bourgueville et de Beaulieu furent 
autorisés à acquérir le droit de péage et 
moulin banal de Meulan, en dépendant, 
moyennant la somme de 72,000olivres tour- 
nois. Mais il paraitrait qu'en 1613, 
Louis XIII aurait racheté une portion du 
domaine engagé par le duc. 

Sait-on en quoi consistait cette portion ? 
Je recevrai avec reconnaissance tous les 
renseignements qu'on voudra bien me 
fournir sur l’aliénation du comté de Meulan 
depuis l’époque où il fit partie de l'apanage 
du duc d’Alençon jusqu’à son retour à la 
couronne, car M. Emile Réaux, dans son 
Histoire du comté de Meulan, est muet au 
sujet du rachat. PauL PiNsox. 


L'ingénieur Floquet. — Pourrait- 
on me fournir des renseignements biogra- 
phiques sur cet ingénieur qui construisit, 
dans le courant du XVIII siècle, le canal 
du Midi? UN ANCIEN CUL DE SINGE.. 


Gaucher de Passac. — Un chari- 
table correspondant de l'Infermédiaire 
pourrait-il me dire si dans les grands 
recueils biographiques ou les revues, il a 
été publié un travail, notice ou article 
biographique, quelconque sur Gaucher de 
Passac, seigneur de la Croizette, Vieille- 
vigne, le Griflier et La Palisse, sénéchal 
du Limousin vers 1380, époux de Jeanne 
de Châtillon, dame de la Palisse et du 
Griffier, mort en 1400 et inhumé dans 
l'église de l'abbaye de la Prée sur Arnon 
près de Bourges. Ce Gaucher de Passac 
nous est représente comme un des plus 
vaillants et moult entreprenants capitaines 
par les chroniqueurs de l'époque. Froissart 
ct Cabaret d'Orreville nous parlent lon- 
guement de lui, et racontent comment le 
roi Charles VI, sur le conseil de ses 
oncles, le choisit pourcommander l’avant- 
garde de l’armée française composée de 
quatre mille lances et envoyée au secours 
du roi de Castille en 1386, etc. 
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Un second capitaine lui fut adjoint, que 
les différentes chroniques appellent tantôt 
Guillaume de Lignac, tantôt Guillaume 
de Neullac ? Qu'était-ce que ce Guillaume P 
C. G. RENOUX. 


Le maréchal Ney. — Ney, natif de 
Sarrelouis, était-il fils d'un tonnelier? 
Autant d'ouvrages que je consulte, autant 
d'avis différents. Qu'en pensent mes con- 
frères ? 

Certains auteurs le disent fils d’un sol- 
dat qui se serait distingué à Rosbach, mais 
l’un n'empèche pas l’autre : le père de Ney 
pouvait ètre soldat, quoique tonnelier. 

C. DE LA BENOTTE. 


Les eaux de Forges-les-Bains. — 
Le bourg de Forges, canton de Limours 
(Seine-et-Oise), possède des eaux miné- 
rales qui jouissent d'une certaine réputa- 
tion. Sait-on à quelle époque elles ont été 
découvertes ? Quelles sont leurs proprié- 
tés ? A-t-on publié des ouvrages spéciaux 
sur la vente dé ces eaux ? 

UN ANCIEN CUL DE SINGE. 


La pension de demoiselles de M''° 
Lorphelin.— Il y avait à Paris, tout au 
commencement du siècle, (vers 1810), une 
pension de jeunes filles, d’une certaine im- 
portance, dontleslivres deprix, fort bien re- 
liés, portent au centre des plats, un cartou- 
che ovale, aux initiales L. M. et la légende 
ci-dessus, Où était située cette pension P 
Que sait-on d'elle et de sa directrice ? A 
t-on consacré une notice à cetétablissement 
qui fut aussi dénommé : Lycée d'éducation 
des jeunes citoyennes, dirige par la Cne Lor. 
pbelin P VicTOR ADVIEILLE. 


Henri de Béringhen. — La librai- 
rie Ernest Dumont, de Paris, a mis en 
vente, par son catalogue d'octobre 1898, 
l'autographe ci-dessous décrit : 


2007. Béringhen (Henri de), seigneur 
d'Armainvilliers et de Grez, gouverneur de 
Marseille, premier écuyer du Roi. Lettre aut. 
sig. à M. d’Humiëres, S, 1. (Compiègne ?) 
24 mai 1646. 2 p, in-4, cachets. 5 fr. 

« .… Demain, Monsieur part pour aller à 
Amiens... Îl vient un secrétaire d'Etat du roi 
d'Angleterre, nommé Digbi. M. de Souvré et 
moy prendrons la liberté de lui donner une 
chambre dans vostre logis... » 


Quelle est cette famille de Béringhen ? 
Ne serait-elle pas d'origine flamande ? 
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Beeringen est en effet une commune de 
1500 habitants, de la province de Lim- 
bourg (Belgique), et de l'arrondissement 
de Hasselt. Commune des plus anciennes 
de la Campine, elle avait ses seigneurs 
particuliers ; c'était un franc-alleu érigé 
plus tard en marquisat; Voltaire y sé. 
journa à plusieurs reprises. 

Il y a aussi, dans la province de Brabant, 
une commune appelée Pepinghen-Berin- 
ghen. CLEMENT Lyon. 


L’abstentionnisme. — De nom- 
breux publicistes, d'accord en cela avec 
l'opinion publique, ont souvent déplore 
les progrès de l'abstentionnisme électoral 
en France. 

J'ai de fort bonnes raisons de croire 
qu'ils exagèrent, mais, pour corroborer 
mon jugement personnel, je prie les lec- 
teurs de l’/ntermédiaire que cette question 
intéresse,de me dire quels travaux statis- 
tiques ont été publiés sur la question en 
ces dix dernieres années.  G. SELLAS. 


Banquiers italiens et finances 
anglaises. — Un ami m'a signalé une 
notice à ce sujet dans la Revue des Deux 
Mondes entre 1870 et 1880. 

Je ne peux pas la trouver dans la table 
générale de la Revue. 

Je serais bien reconnaissant au confrere 
qui m'indiquerait la date de cette notice. 

R. ]. WunrrweL. 

10 Banbury Road, Oxford. 


Rheïinlust. — J, J. Weiss a publi* 
jadis dans le Figaro un premier articl® 
intitulé Rbeinlust,dans lequel, à propos d° 
la guerre de 1870, il parlait de Strasbourg 
et du pont de Kehl ; un aimable corres- 
pondant de l’/ntermédiaire ne pourrait-il 
me donner la date exacte de cet article 
qui a dû paraïître entre 1882 et 1887, et 
que je serais heureux de relire en ce 
moment,à propos d’un autre article publie 
en Allemagne sur la fameuse Envie du 
Rhin ? Cooper. 


Portefeuille. — Je lis dans une note 
des Chroniques de l''Œil-de-Bœuf : 


C'est de la fin du regne de Louis XIV que 
datent les portefeuilles des ministres, et les 
nombreux écrivains qui en ont donné précé- 
demment à ces hommes d'Etat ont commis de 
lourds anachronismes. 
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Cette assertion est-elle bien exacte ? et 
la mise au jour du fameux portefeuille 
tant convoité n'est-elle pas, au contraire, 
postérieure au règne de Louis XIV ? 


CoopPER. 


Voyage dans la Lune.— L'ouvrage 
de Cyrano de Bergerac, Voyage dansla Lune, 
a-t-il été connu et apprécié deson temps ? 
Antérieurement et postérieurement à lui, 
d'autres auteurs ont-ils essayé de traiter 
le même sujet ? LE BLanc. 


Un chanoine de Cambrai, célè- 
bre maître de chapelle. — Voir la 
biographie de Philippe de Monte, né a 
Mons vers 1517, pendant 35 ans, maitre 
de chapelle des empereurs d'Allemagne 
Maximilien II et Rodolphe Il (Fétis : Biog. 
Untver. des musiciens, à la lettre P et 
au nom de Philippe), Il avait été nommé 
chanoine à la cathédrale de Cambrai, il 
mourut le 3 juillet 1603. Malgré mes re- 
cherches, je n’ai pu découvrir son acte de 
décès : les archives du chapitre de Cam- 
brai doivent cependant le renseigner. Il 
paraît avoir abandonné son nom de fa- 
mille pour prendre celui de sa ville natale, 
comme le fit son maître, dont j'ai publié 
la biographie : Jean Guyot, de Châtelet’ 
qui se fit appeler Jean Castileti. Qui donc 
voudrait m'éclairer à cet égard ? 

CLÉMENT Lyon. 


Qualité des voyelles. — M. Nirop 
vient de publier une Grammaire bistorique 
de la langue française qui est intéressante, 
mais on n'y explique pas le sens de cer- 
tains mots: qu'est-ce que des voyelles 
orales ? des voyelles vélaires? Littré, qui 
était cependant linguiste, ne donne pas le 
sens De même on aimerait à connaitre la 
signification de fricatif, explosif, chuin- 
tant, etc. P. 


Fusillés pour avoir sifflé. — Dans 
la publication faite par M de Brotonne 
des Lettres inédites de Napoleon, je trouve 
et transcris le billet suivant à l'adresse de 
Berthus à Alexandr®, prince de Neufchâtel. 

Rambouillet, 7 septembre 1807, 

Mon confrère, vous voudrez bien faire 

connaitre par courrier extraordinaire au Maré- 
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chal Soult l'événement arrivé à Kænigsberg, 
où deux comédiens, paraissant sur le théâtre 
en officiers français, ont été sifflés, Vous ferez 
connaître au Maréchal Soult que j'ai fait de- 
mander satisfaction de cette injure au roi de 
Prusse et que les deux principaux coupables 
soient fusillés, Le Maréchal Soult fera connaî- 
tre à l'officier qui lui est opposé combien l’ou- 
trage dont j'ai à me plaindre est indigne et 
bas et que j'ai donné les ordres les plus posi- 
tifs pour en demandei satisfaction. 

Sait-on quelle suite fut donnée à cette 
affaire et si le roi de Prusse fit fusiller 
les deux spectateurs qui avaient insulté 


l'uniforme français ? D'E 


Nicolas de Nicolay, cosmogra- 

he de Catherine de Médicis. — 
ait-on ce qu'est devenue la bibliothèque 
de ce cosmographe, mort à Paris en 
1583? N'est-elle point passée, au moins 
en partie, en Hollande ? Connaït-on des 
livres de cette provenance, un portrait, 
des autographes de Nicolay ? Hors Paris 
(qui en possède plusieurs), existe-t-il de 
lui des manuscrits et des cartes géogra- 
phiques manuscrites : il doit y en avoir 
dans les collections privées de l'Angle- 
terre. Enfin, a-t-on copié son acte de 
décès avant l'incendie de 1871 qui a 
détruit l'original ?. 

J'ai publié sa Description du Lyonnais 
(in-4), sa Description du Berry, deux 
éditions in-8,(dont une avec les cartes), et 
son Bréviaire du Daulpbin de Viennois 
(in-8). 

Ce Nicolay, dont le nom patronymi- 
que était Nicolas, n'appartient pas à la 
famille des Présidents au Parlement de 
Paris. Vicror ADVIELLE. 


Appareils de locomotion anciens. 
— Où pourrait-on trouver des détails sur 
la forme et l’usage des anciens véhicules 
et appareils de locomotion quelconque, 
surtout dans l'antiquité ? Marc... 


La chirurgie chez les anciens. 
— Les littératures sanscrite et indoue 
renferment-elles des passages faisant allu- 
sion à des opérations chirurgicales ? On 
serait heureux d’avoir sur ce point des 
documents précis ou des renseignemen. 
bibliographiques. AON. 
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Calais et les mœurs de l'Angle- 
terre en 17938. — Je tire de ma collec- 
tion un curieux document sur Calais. 

C'est la copie officielle d'une lettre 
écrite, le 27 avril 1793, par le Conseil de 
défense générale de la ville de Calais, 
au citoyen d’Albarante, ministre de la 
marine. 


En voici le texte : 


La proximité de l'Angleterre, les menaces 
et les insultes que nous éprouvons journelle- 
ment des Bâtiments anglais armés, auxquels 
“ous ne pouvons répondre faute de force à 
leur opposer, nous font chercher tous Îles 
moyens de réprimer autant qu'ilest en nous 
l’audace de nos ennemis. Deux ou trois cha- 
loupes canonniëres, sur lesquelles on pour- 
rait établir deux pièces de 24, nous seraient 
bien utiles ; en protégeant les Vaisseaux qui 
se réfugieraient dans notre rade, elles facilite- 
raient encore l'entrée dans notre port des pri- 
ses que les Corsaires peuvent y envoïer. Pri 
vés de ces Chaloupes canonnières, le Conseil de 
défense générale, animé du désir de faire voir 
à nos ennemis ce que peuvent des républi- 
cains courageux, a jette les yeux sur deux 
Galliottes hollandaises qui sont dans ce port, 
et qui peuvent en partie remplir l'objet, en 
attendant qu’on ait pu se procurer des Chalou- 
pes canonnières. Ces deux vaisseaux sont 
deux prises appartenant à deux de nos Cor- 
_ saires, etil n’est pas possible de les emploïer 

sans être autorisé à en faire l’acquisition aux 
propriétaires. Il est nécessaire, Citoyen Minis- 
tre, que le Conseil exécutif provisoire donne 
sans délai les ordres pour cette acquisition, et 
indique la caisse ou les fonds se trouveront 
pour en acquitter le montant. Le temps presse 
les moments étant précieux, et de la célérité 
dans l’exécution dépendra le succès. 

Le Citoyen David, chef d'administration 
Civile dela Marine, a passé ici le 21 de ce 
mois, nous lui avons fait part de notre de- 
mande , il l’a trouvée juste, et il a dû vous 
écrire en conséquence, 

Pour copre 
Le Général de Brigade Commandant, 
SABOUREUX. 

Le ministere de la marine fit il l’acqui- 
sition des deux Galliottes ? Que devinrent- 
elles ? Ont-elles rempli un rôle efficace 
dans les combats sur mer devant Calais ? 

En consultant des découpures de Cata- 
logues d'autographes, je rencontre les 
indications suivantes : 

— Piennes (de) lieutenant du duc de 
Longreville. L. s. avec une ligne autogr. au 
dit duc. 1705, 1 p in-fol. avec cachet, 

Nouvelles sur le mauvais etat des fortifica 
tions et sur les soldats : « il sent besoing que 

" vous fassiez changer la garnison de Calais qui 
est douteuse, » ; 
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— Fabroni (Jean), savant chimiste italien 


(1752-1822)° L. a. s. à Son Excellence... 


Paris (Petit Luxembourg), 2 juin 1778. 4 p. 
pl., pet. in-4. 

Il annonce que la guerre est imminente 
entre la France et l'Angleterre ; M. d'Estaing 
élève des batteries à Dunkerque, etc. 

— Liste générale et répartition des forces 
navales de la République, au 1° frimaire an 
VI, in-4, 

Liste générale et répartition des forces 
navales de la République française a été 
dressé par l’ordre exprès et pour l'usage parti- 
culier de l'amiral Pléville Le Pelly, ministre 
de la marine sous la République, si connu 
par son désirtéressement. C'est lui qui ft 
élever le télégraphe du ministère de la marine, 
à Paris, avec leynontant d'une allocation qui 
lui revenait pour frais de tournée dans les 
ports de France. Il est mort pauvre de fortune, 
mais riche de probité et de vertus. 

— Etat faisant connaître le nombre dechaque 
espèce de bâtiments destinés pour la Flottille 
nationale, An XII, Placard manuscrit. 

—Etats de Calais, Dunkerque, Boulogne, Et:- 
ples, Ambleteuse, etc. 

— Baste, amiral. L,. s. 1 p  ïin-4. et or 
dre du jour (imprimé) de la flottille impériale. 
Boulogne, 23 sept. 1811. 1 p. in-4. 


Le mot de la fin de cet article tout à la 
guerre, sera tiré d’un vieux numéro du Jour- 
nal des Abrutis : 


« — Savez-vous pourquoi les murs de Ca- 
lais ont été si longtemps à tomber ? 

« — C'est parce que cng pierres les cs- 
latent. (Saint-Pierre-lez-Calais, pour ceux 
qui ne connaissent pas le tulle.) » 

Rire, c’est désarmer l'ennemi. 

Vicror ADVIELLE. 


La Sigillographie. — Existe-t-il 
une bibliographie sigillographique com- 
plète ? Ou trouver desnotes sur les sceaux 
et les armoiries des villes de France et en 
particulier pour celles du Midi ? 

DU VERKET. 


Monnaies incuses modernes. — 
Connaïît-on des monnaies incuses moder- 
nes ? Où pourrait-on trouver quelque 
note à ce sujet P? A. DE LAGARDELLE. 


Fêtes révolutionnaires. — Existe- 
t-il quelque travail d'ensemble sur les 
fètes révolutionnaires dans les départe- 
ments et surtout ceux du centre ? Quelles 
sont les fêtes qu'on y célébrait ? 

PISTOLET. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresbondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d’un intérét purement per- 
sonnel. | 


Gai et gué(XXXIX, 265, 515,664). — 
Si Paul de Musset a consacré un souvenir 
à la vieille chanson de « la bonne aven- 
ture », c'est que son père, Musset-Pattay, 
en avait très copieusement parlé, comme 
du reste de la terre patrimoniale, dans 
les Contes Historiques qu'il publia en 
1826. ALPHA. 


La lance du calvaire (XXXIX, 271, 
527, 608). — Le travail de M. de Mély 
est des plus curieux et des plus érudits. 
Le chiffre d’épines qu'il a atteint est vrai- 
ment considérable. Dans le tome XIV de 
mes Œuvres complètes, je dépassais la cen- 
taine, d’après mesrecherches personnelles. 
Et dire que si vous ouvrez le Dictionnaire 
de la Bible, par l'abbé Vigouroux, vous 
en trouverez une vingtaine au plus ! Voilà 
comme on est renseigné au séminaire 
Saint-Sulpice, le premier de France | 

X. B. DE M. 


Madame de Flotie) XXXIX,274,557, 
608). — Je crois qu’il y a confusion au 
sujet du prince de Nassau, père réel ou 
adoptif de Pholoé, et que celui dont je 
parle est le prince d'Orange qui, arrivé 
le 24 février 1802, à Paris, prit le titre 
de comte de Nassau-Dietz. Il était fils du 
dernier stathouder Guillaume V et, après 
l'empire. devint roi des Pays-Bas sous le 
nom de Guillaume f°r. 

Pholoé n’est pas un nom de fantaisie 
imaginé par madame Campan ; cette 
jeune fille s'appelait réellement ainsi et 
partit pour la Russie en avril 1815. 

Depuis ma question, j'ai trouvé la note 
suivante que je transcris intégralement : 

La jeune Pholoé partit pour la Russie où 
l'empereur Alexandre lui avaitconcédé, dès son 
séjour à Paris, en 1814,lesStarosties que récla- 
mait depuis longtemps le prince de Nassau. 
Elle y épousa M. Boutakin, secrétaire de 1a 
légation russe a Paris. 

Cenom de Boutakin n'est-il pas estro 
piéP . 
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Pholoé se serait-elle mariée deux fois ? 
Je m’appuie sur deux renseignements 
venus de deux sources très différentes 
pour dire qu'elle mourut sous le nom de 
madame de Flotte. 
Je serais reconnaissant à mes confrères 
de m'aider à élucider complètement la 
question. C DE LA BENOTTE. 


Renan et la beauté (XXXIX, 314). 
—Voici la phrase réclamée par M.V. M.: 

J'entrevoyais que la beauté est un don tel- 
lement supérieur, que le talent, le génie, la 
vertu même, ne sont rien auprès d'elle, en 
sorte que la femme vraiment belle a le droit 
de tout dédaigner, puisqu'elle rassemble, non 
dans une œuvre hors d'elle, mais dans sa per- 
sonne même, comme en un vase myrrhin, 
tout ce que le génie esquisse péniblement en 
traits faibles, au moyen d’une fatigante 
réflexion. 


E. Renan. Souvenirs d'enfance et de jeu- 
nesse, page 115, 5r. éd. Calmann-Lévy. 
D". E. B. 


Admissions aux Ecoles militaires 
de 1751 à 1789 (XXXIX, 482, 766). 
— Baro, peut consulter avec fruit sur les 
«Ecoles militaires » la Jeunesse de Napoléon, 
tome premier, d'Arthur Chuquet, et,sur 
Micas le même ouvrage, tome troisième, 
chapitre de Toulon. * 


Pacquement de Trooz (Gilbert) 
(XXXIX, 535). — Cette famille de Trooz 
a-t-elle des rapports avec une famille du 
même nom qui a occupé longtemps un rang 
honorable dans l’arrondissement de Bas- 
togne : de Trooz de Wardin? Un de ses des- 
cendants(1}) existe encore à Loovain, il est 
membre de la Chambre des Représentants 
de Belgique. De nos jours, existe aussi en 
Allemagne, je crois, une famille noble de 
Trooz de Wardin, mais sur l'origine de 
laquelle je n'ai pu me procurer aucun 
renseignement. EmiLe TANDEL. 


Le surnom « des Lauriers » 
(XXXIX, 5809). — Comme l'observe jus- 
tement M. Victor Advielle, souvent:le 
lieu ou la province de naïssance, une 


(1) Voir Tanoec. Histoire des Communes 
Luxembourgeoises : Famille de Trooz de War- 
din. T. IV, arrondissement de Bastogne, p. 
669. Traux, T Ill p. 1190, 1256, IV p. 39, 
49, 55, 128. T. V, 272, 273, 281. 
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qualité personnelle — physique ou morale 
— déterminaient le choix des noms de 
guerre des soldats des anciens régiments. 
Il cite ainsi les appellations originales : 
Belle-fleur, Joly-bois, Bel-air, Sans-souci, 
Prêt-a-boire, la Réjouissance... En ce qui 
touche particulièrement celle des Lauriers, 
fréquemment employée pour des hommes 
issus des contrées les plus diverses de 
France, elle s’appliquait, peut-être, à des 
soldats, dont le courage remarqué, leur 
méritait un surnom plus glorieux, inspiré 
par le feuillage servant à couronner les 
braves et les vainqueurs. 

Le nom de guerre était plus qu'un fan- 
taisiste enjolivement. Les causes de cette 
coutume se sont renouvelées avec l’usage, 
au point que ce qui, à l’origine, pour une 
raison plutôt mauvaise que bonne, mas- 
quait la réelle individualité, a servi, dans 
la suite, a fixer cette individualité et à en 
proclamer les avantages. 

Les aventuriers (saudoyers) se paraient de 
noms d'emprunt, pour dérouter une jus- 
tice, avec laquelle ils avaient souvent 
maille à partir ; aussi pour changer plus 
aisément de capitaine et de parti et pour 
s'offrir à qui dispensait la meilleure paye. 
Ces mercenaires, à acquérir par le plus 
fort enchérisseur, étaient superstitieux : 
souvent, ils se faisaient connaître sous 
une invocation sacrée. Au XV° siècle, tels 
d’entre eux étaient connus par les premiers 
mots d’un psaume : Laus Dei, Laudate 
pueri, Da nobis, etc. Da nobis leur conve- 
nait bien : disposés à toutes les besognes 
de sang, la main droite jouait de la rapière 
ou du poignard, tandis que l'autre, se 
tendant vers le paiement, continuait, par 
son mouvement, la quémande des mots 
Da nobis. 

À des époques plus modernes, les noms 
de saintsétaient en honneur dans la grosse 
cavalerie; de la, probablement, pour les 
cavaliers, la qualification de Gros-Frères, 
reçue, par comparaison, avec les frères 
lais et les moines, baptisés de la même 
manière. 

L'ordonnance du 3 juillet 1749 réser- 
vait, sur les contrô:es, une colonne pour 
les noms de guerre 

L'évolution, accomplie dans lessurnoms 
du soldat français, correspond assez aux 
transmutations de la psychologie des 
armées. La physionomie militaire suit un 
perpétuel changement. Non seulement 
uniformes, recrutement, coutumes, dra- 
peau, sentiments, hiérarchie, avancement, 
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administration, discipline... se transfor- 
ment toujours, mais le soldat lui-mème 
revêt destypes incessamment nouveaux. 
On voit ainsi défiler, dans l’histoire, le 
vilain à la suite de son seigneur ; les 
recrues racolées sur le quai de la Ferraille 
par les sergents, qui leur montrent l'armée 
comme le séjour de la gloire, des coups 
a donner et à recevoir, de la ripaille et de 
l'amour, Plus tard, c’est le soldat dont la 
personnalité commence à s'affirmer sous 
les vocables de a Jeunesse, Bouche-en- 
cœur, Tranche-Montagne, Va-bon-train, ou 
la Tulipe, suggestifs, comme ceux relevés 
par M. Victor Advielle. 

Au renversement de la monarchie, le 
soldat devient vraiment quelqu'un.Ensuite, 
quoi de plus personnel que les grognards 
de la Grande-Armée et, plus près de nous, 
cette émanation nationale, peut-être chau- 
vine et quelquefois un peu risible. mais 
toujours brave et bien française, de Duma- 
net et de Pitou ? Entre temps, on assiste 
aux efforts des armées de la révolution 
pour défendre les frontières, et l'on se 
sent gagner par cet « enthousiasme un 
peu emphatique, mais dont le résultat fut 
sublime et qui se transforma en un dévoue- 
ment stoïque de tous les instants. » (1) 

Il se dégage de la contemplation rétros- 
pective et actuelle de l’armée, la saine con- 
viction que Bouclier de la Nation, — comme 
l'a heureusement appelée l’éminent histo- 
rien militaire, capitaine Romagny — elle 
est aussi, par son enseignement physique, 
intellectuel et moral, la grande école 
nationale, qu'il faudrait créer, siellen'exis- 
tait déja et cela pour satisfaire aux plus 
impérieuses nécessités sociales. 


Capitaine PAimBLANT Du RouiL 


Eau vient-il de l’aqua latin? 
(XXXIX, 592). — Aqua nous a donné 
aigue et le dérivé aiguière Du même mot, 
nos etymologistes ont aussi tiré èw. d'ou 
évier. Pour cela, de aqua ils ont fait ata 
en éliminant la consonne qg Pareillement, 
suivant Littré, egua, cavale, aboutit à la 
forme ve. 

Jusqu'ici, c'est normal puisque le signe 
latin v, voyelle dans aqua, consonne 
dans le fictif ava, est passé chez nous 
conservant sa Valeur première. Mais, 
pour aller de la leçon réduite au français 


(1) Capitaine Romagny. 
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eau, on a usé d'un trompe-l’œil appelé 
vocalisation, le changement de v en , 
un procédé arbitraire, illogique, et inutile, 
du reste, ici comme ailleurs. Toute seule, 
sans l'aide d'aucune autre lettre, la voyelle 
a se change en diphtongue au ; suppri- 
mons v et nous aurons aa qui devint aue, 
et par la suite eau. T.Pavor. 
se 

Le collaborateur Dieuaide prétend que 
le mot eau ne représente qu'un a primitif 
allére. S'il entend par là qu’en remon- 
tant a l'origine du langage, le premier son 
proféré par l’homme ait été celui qu’ex- 
prime cette voyelle, il se livre aune hypo- 
thèse admissible, quoique difficile à jus- 
tifier, et à ce point de vue, cette racine 
s’appliquera à tous les autres mots. Je ne 
suppose pas, d'autre part, que le fait 
qu'on retrouve cette voyelle dans plu- 
sieurs mots soit une raison suffisante pour 
qu’elle en constitue le radical, car alors il 
faudrait y trouver le radical de xuwmne et 
de 1enard ou de sinapts et moutarde qui en 
possèdent chacun un dans des mots ayant 
le même sens. En effet, je ne vois pas 
d'autres rapports que ceux qui préce- 
dent entre ava racine primitive, qu'on 
trouve dans la composition des mots sans- 
crits,et adous dont l’origine est celtique, le 
breton ayant encore le mot doud pour 
signifier eau, et ces deux mots sont indi- 
qués par notre collaborateur comme déri- 
vés du thème a. 

Je comprends les hellénistes enragés 
qui donnent à aigue, eive, îve, l'étymologie 
de At,yx grec, bien que je neles approuve 
pas, Car je leur demanderai,comme on l’a 
déja fait, « comment le grec aurait-il fait 
« pour venir former la langue française?». 
Mais je ne comprends pas notre collabora- 
teur à qui je demande « quelle marche 
«historique suivez-vous pour retrouver 
« cet a, objet de votre hypothèse, signi- 
« fiant eau, au début ? ». 

Le thème le plus ancien qu'’onretrouve 
est ava (awa) qui entre en composition 
du sanscrit avala signifiant à la fois eau 
de source ou source d’eau. Le v, ily a 
lieu d'insister, a la valeur d’un double vv. 
Le gothique donne abva, l'ancien haut alle- 
mand gba. On se rappelle la difficulté qui 
a existé detous temps pour les peuples 
latins de prononcer le double wv et leur 
habitude de faire précéder cette espèce de 
1/2 diphtongue d’une gutturale. Wasb, 
wabr etc. devenant ganache, garenne, 
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guerre, garant etc. ava (awa) est donc. 
devenu aqua puis aqua. 

Maintenant où chercherons-nous l’ori- 
gine d’un mot français ? tout ! naturelle- 
ment dans le latin, exceptionnellement 
autre part. 

Le celtique donne dubron, dobar, dofer, 
douer,dour ; le grec ÿôup ; le sanscrit wdani 
a rapprocher du latin #nda ; le gothique 
vato ; le vieil allemand wazar, le nou- 
veau wasser, etc. 

Le raisonnement classique n'est donc 
pas si ridicule. Aqua est devenu agva 
comme januartus est devenu janvier ; agva 
est devenu ava comme sequi, suivre ; avi 
est devenu ève, comme faba, feve; eve est 
devenu eave comme bel, beal, avant d'être 
beau ; eave est devenu eaue comme j'ove- 
rat, je sourai sont devenus j'aurai je sau- 
rai, enfin eaue a perdu son e muet au XVI® 
siècle où il est devenu définitivement eau. 
De l’histoire ! de l’histoire ? celle des 
mots est peut-être la plus sûre de toutes, 
bien que la, comme ailleurs, on ne doive 
jamais être certain de ne pas se trom- 
per. PAUL ARGELÉS. 


% 
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Si le radical de l’eau est 4, ilse trouve 
également dansl'avon gaulois et dans le 
latin aqua. 

Donc, notre eau est le confluent de 
deux sources. La première est celtique, 
aven, avon, aon, on, eau courante, d'où, 
Garonne, garv, aon, impétueuse eau cou- 
rante. 

La seconde est latine,aqua, d’ouaigues, 
aix, aygo, agout, etc. 

Mais la première source est incontesta- 
blement la plus pure. C.-P.-V. 


* 
+ + 
Cette étymologie admise par la plupart 
des lexicographes est vivement combattue 
par M. l’abbé Espagnolle, dans son ou- 
vrage sur l'Origine du français. M. 
Dieuaide y trouvera, en tête du tome 
deuxième, l'exposé d’intéressantes déduc- 
tions tendant à établir l'origine grecque 
atyx du mot eau. 
CHARLES GEHIN. 


Bibliothèque polonaise (XXXIX, 
632). — Une bibliothèque polonaise existe 
a Paris, quai d'Orléans, n° 6. Elle est la 
propriété de l’Académie impériale des 
sciences de Cracovie, à qui elle a été 
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léguée, en 1893, avec l'immeuble qui la 
renferme, par la Société historique et 
littéraire polonaise, aujourd'hui dissoute. 


Cette bibliothèque se compose d'envi- 
ron 80.000 volumes ou brochures, en 
langue polonaise, allemande, russe, tche- 
que, française, etc. Elle est ouverte au 
public, tous les jours, excepté le samedi, 
de 11 heures à 4 heures. 

Ses seuls revenus consistent dans la 
location de plusieurs parties de l’immeu- 
ble. Elle a à faire face, avec ces revenus, 
notamment aux traitements du délégué 
de l’Académie des sciences de Cracovie, 
établi a demeure à Paris, —le savant et 
aimable M. Gôrski — d’un bibliothécaire 
et d’un garçon de salle. 

Le catalogue de cette importante biblio- 
thèque, établi sur fiches, n’est pas encore 
imprimé. On y trouve quelques raretés 
de premier ordre, et de curieuses reliures 
anciennes et modernes, mais peu de ma- 
nuscrits. 

J'emprunte au travail de M. Gustave 
Pawlowski, sur les Bibliographies nalio- 
nales contemporaines, Paris, 1870, br.in-8. 
tout le chapitre consacré à la Pologne : 


Jusqu'en 1851, — dit-il, — il n'existait 
aucune bibliographie périodique pour l'en- 
semble des ouvrages publiés en langue polo- 
naise. Les publications de la Pologne prus- 
sienne et de la Pologne autrichienne se 
trouvaient enregistrées dans les bulletins 
bibliographiques de la métropole respective ; 
celles du royaume de Pologne étaient consi- 
gnées dans les revues littéraires du pays, 
surtout dans la Bibliothèque de Varsovie. 
La première bibliographie polonaise générale 
fut publiée par la librairie Piller à Léopol, en 
Autriche (Bibliografia poiska) ,6 n°“ par an, 
mais elle n’a duré que de 1851 à 1853.Depuis 
cette dernière date, on n'en trouve aucune 
durant sept ans; mais elle fut ressuscitée en 
1861 par la librairie Brockhaus, à Leipzig. 
Cette seconde bibliographie (B:ibhograñfii 
polska), malgré son grand mérite — nous ne 
parlons pas de certaines omissions, car elle 
donnait aussi une liste de périodiques polonais 
et une autre de livres relatifs à la Pologne, 
publiés en langues étrangères, etc. — n'a été 
continuée que jusqu’à la fin de l’année 1865, 
Elle-était rédigée par ordre alphabétique,mais 
sans aucune table générale. Actuellement, elle 
est remplacée par un autre bulletin publié par 
la librairie Gubrynowiqz et Schmidt à Léopol, 
mais qui laisse à désirer, La Bibliothèque de 
Varsovie donne, comme par le passé, une 
bibliographie de publications faites dans le 
royaume de Pologne : celles du duché de 
Posen se trouvent généralement dans l’Al]ge- 
meine Bibliographse fur Deutschland; celle 
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de la Gallicie, dans la bibliographie de l'Au- 
triche. 

On a demandé si la Bibliothèque polonaise 
possède des documents sur les polonais 
ayant pris du service dans la Légion 
étrangere : elle n’en a pas.C'est au minis- 
tere de la guerre qu'il faut les chercher. 


J'ajoute qu'on joue, en ce moment, à 


l'Ambigu, une pièce nouvelle qui a pour 
titre : «a Legion étrangere. 
VicTOR ADVIELLE. 


Artistes refusés au salon (XXXIX, 
633). — Un tableau par Tony Johannot, 
sujet: Don Quichotte habillé par les demoi- 
selles à l’auberge, fut refusé au salon de 
1835.1la été grave pour l'Artiste dela 
même année. J'en fais mention dans mon 
Iconograpby of Don Quixote, art. 181, et 
en possède une réplique à l’aquarelle par 
le même habile artiste. A. S. ASHBEE. 


Les Français sont-ils au pôle sud 
depuis 1798 ? (XXXIX, 635). — Laterre 
d’Adélie a des côtes montueuses de 1.000 
à 1.200 m. d'après Dumont-d’Urville qui, 
après l’avoir découverte en 1840, et lui 
avoir donné le nom de sa femme, la longea 
a distance sur une dizaine de méridiens. 
Elle est entièrement couverte de neiges, 
sinuées d'ondulations comme les sables 
du désert ou sillonnées de ravins que l'on 
dirait creusés par les eaux. Dumont-d'Ur- 
ville ne put y débarquer. Ce n'est pas 
sur cette même terre qu'en 1842, James 
Ross (et non Pross) reconnut les deux 
volcans l’Erébus (3780 mètres) et le 
Terror (3520 m.).Ce marin ne put débar- 
quer auprès de ces volcans que gardait un 
mur de glace, de près de 100 metres en 
hauteur, front d’une immense plaine ayant 
au moins 500 kilomètres en largeur. 
D'après cela, je crois que nous pouvons 
qualifier de haute fantaisie l'article de 
l'Evénement cité par notre collaborateur. 

LECNAM. 


L'expropriation pour cause d’uti- 
lité publique (XXXIX, 636). — Voir 
l'Intermediaire XXII], 530. VEREPIUS. 

* 


,. + 

« En 1332, les moines de Saint-Mathieu de 
Fineterre construisent autour de leur abbaye 
et d’une partie de leur ville une forteenceinte 
murale. Mais il y a une dizaine de maisons 
qui les gênent et qui, trop proches de leurs 
murs, nuiraient beaucoup à la défense de la 
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place. Les bourgeois refusant de les céder, les 
moines invoquent le duc qui, convaincu de 
l'importance de ces fortifications contre les 
pirates anglais et flamands, vient en personne 
examiner la chose sur les lieux, et le 25 juin 
1332, par une charte datée de Saint- Mathieu, 
donne tout pouvoir aux inoines d'achever 
leurs fortifications et de raser les maisons 
embarrassantes, sous Ja condition de les 
reconstruire à leurs frais un peu plus loin », 
(Histoire de Bretagne, par À. de la Borderie, 
membre de l'Institut, tome Ill, 395 sous 


presse). 
L'auteur ajoute en note : 
Certains écrivains ont prétendu qu’au 


moyen âge, et en général sous l’ancien régime, 
quand on s’emparait, pour cause d'utilité 
publique, d’une propriété privée, l'exproprié 
ne recevait aucune indemnité : on voit ici la 
preuve du contraire. 


Pi & Cr 
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Voir Dalloz dans son Répertoire au 
mot: Expropriation pour cause d'utilité 
publique, n° 3. Il s'exprime ainsi : 

Il est naturel de penser que le droit d'expro- 
priation pour utilité publique a existé, sous 
quelque nom que ce soit, dans toute société 
civilisée. « Cette espèce de retrait, dit Merlin 
(Rep. v. Retrait d'utilité publique), a été en 
usage dans tous les temps et dans tous les 
pays. » Toutefois, les lois qui le consacraient 
eten réglaient l'exercice dans les législations 
de l'antiquité ne sont point parvenues jusqu’à 
nous. Seulement il existe dans la Bible un 
texte qu’on cite communément comme preuve 
que l’expropriation pour utilité publique était 
en usage chez les Hébreux. David ayant supplié 
Dieu de faire cesser une peste qui ravageait 
son peuple, l’ange du Seigneur commande au 
prophète Gad de dire à David de dresser un 
autel au Seigneur dans l'aire d'Ornan le Jébu- 
séen. David obeit et demanda à Ornan de lui 
céder, moyennant un juste prix, une partie de 
son aire: Dixit David ad Ornan : Da mihi 
locum areæ tuœæ, ut œdificem in eo altare 
Domino, ita ut quantum valet argenti accipias 
et cesset plaga a populo (Paralipom., lib., 
cap. 21. vers. 22). 

Prec 


Fagot d’épines (XXXIX, 636). — A 
ce propos, qu'il me soit permis de citer 
la réponse faite par une brave fille qui, 
ayant mis au monde un enfant dont on 
lui demandait de vouloir bien faire con- 
naître le père, dit tout simplement : 

Ah ! monsieur quand on tombe sur un fagot 
d’épines, est-ce qu'on sait celle qui vous 


pique ! 
LN. G. 


LE RoSEAU. 


YSEM. 
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Sans vouloir expliquer la raison de 
l'usage rapporté et sans en connaître 
l'origine, il est certain qu'actuellement 
encore, en Bourgogne, on dit fréquem- 
ment, lorsqu'on parle d’un individu qui se 
prétend,a tort,issu d'une lignée de gentil- 
hommes plus ou moins connus : 

Oh lil s'en faut de plus d’un cent de fagots 
qu'ils ne soient de la même branche. 

Cette expression tend à établir que les 
fagots (d'épine ou d'autre bois) ont joué 
un certain rôle dans la preuve de la 
noblesse, en Bourgogne. YSEM. 


Armoiries des Calletot et des 
Berneval (XXXIX, 637). — D'après les 
renseignements que j'ai pu recueillir à 
Dieppe, la baronnie de Berneval, sise à 
quelques kilomètres de cette ville, sem- 
ble n'avoir jamais formé un fief indépen- 
dant. Elle appartenait, au VIII®* siècle, à 
l'abbaye de Saint-Denis, qui la céda par 
échange à Guillaume de Calletot. Le fils 
de Guillaume, Robert ou Renault, assas- 
siné par des brigands, la transmit à sa 
fille Jeanne, qui, par son mariage, la porta 
dans la maison de Montmorency. 

En 1351, Marguerite de Montmorency 
épousa Robert VI d'Estouteville, sirede 
Valmont, ct les terres de Berneval et 
d'Ofiranville furent alors réunies à la 
châtellenie de Hautot-sur-Dieppe. Enfin, 
en 1534, la baronnie de Berneval, fut 
portéeen dot, par Adrienne d'Estouteville, 
a François de Bourbon, comte de Saint- 
Pol et de Chaumont. A partir du XVI®* 
siècle, il n’en est plus question dans l'his- 
toire locale. 

Dans la sacristie de l'église de Saint- 
Martin en Campagne, petite commune 
voisine de Berneval, se voit encore une 
pierre tumulaire, en trés bon état de con- 
versation, et qui recouvrait le tombeau 
de Robert de Calletot, découvert en 1827. 
Elle ne porte pas trace d’armoiries. Les 
Calletot et les Berneval en eurent-ils 
jamais ? Tous les gens compétents que j'ai 
pu consulter a Dieppe inclinent pour la 
négative. Ils semblent aussi persuadés 
que le Bertin de Berneval, compagnon de 
Jean de Béthencourt, vice-roi des Cana- 
ries, n'était qu'un aventurier de tres 
petite lignée, qu'aucun lien, autre qu'un 
nom similaire ou usurpé, ne rattachait 
aux nobles familles, qui furent pendant plu- 
sieurs siècles les légitimes possesseurs de 
la baronnie de Berneval, HENRI D...s. 
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Le « Fanatisme » de Voltaire 
(XXXIX, 637). — Dans le Dictionnaire 
pee mot Fanaiisme, notre colla- 
orateur trouvera le morceau qu'il désire. 
Voltaire a divisé cet article en cinq 
sections. La première section est tirée 
mot pour mot de l'article Fanalisme de 
l'Encyclopédie, par le philosophe Deleyre. 
Voltaire n'a fait que l'abrèger, pour 
son Dictionnaire et la mettre dans un 
autre ordre. Ce morceau a paru pour 
la première fois dans les éditions de Kehl. 
La section IT est la section première de 
l’article dans la sixième partie des Ques- 
tions sur l'Encyclopédie, 1771, mais une 
portion avait paru dès 1764. La section II] 
est la section II dans la sixième partie des 
Questions sur l'Encyclopédie, en 1771. 
La section IV est la section IIl et dernière 
des Questions sur l'Encyclopédie sixième 
partie, 1771. Ce qui forme la cinquième 
section a été imprimé, dès 1742, dans le 
tome V des Œuvres de Voltaire. E. M. 
% 
CE 
Voir : Œuvres de Voltaire: Dictionnaire 
pbilosopbique V° Fanatisme et la 34° lettre 
philosophique : Sur le Fanatisme, (Edition 
Desoer, VII, 74, 974 et s.) 
« L'article du Dictionnaire philosophique, 
est-il dit en note, est tiré mot pour mot 
de l'article Fanatisme de l'Encyclopédie, 
par M. Deleyre : M. de Voltaire n'a fait 
ici que l’abréger et le mettre dans un 
autre ordre. » P. COoRDIER. 


La prophétie de M. d’Espréménil 
(XXXIX, 638). — D'Espréménil est un 
des exemples les plus topiques de l’incons- 
tance de la faveur populaire. Avant la 
révolution, il était l’idole des Parisiens, 
parce qu'il menait au Parlement la cam- 
pagne d'opposition contre le gouverne- 
ment. Maisen 1789, après la constitution 
de l'Assemblée nationale, il devint l’objet 
de l’exécration publique: il avait pris 
parti pour la cour et voulu endiguer le 
flot montant de la démocratie. 

Bien avant la scène racontée par la com- 
tesse de Suntherland, d'Espréménil avait 
eu à subir les assauts d’une foule exaspé- 
rée. Elle s'était ruée sur l'hôtel du « f..…. 
_ aristocrate », et n’y trouvant pas sa vic- 
time, elle avait tenté de mettre le feu aux 
quatre coins de la maison.La boutade d’un 
passant détourna la tempête : 

— Mais, fit remarquer le quidam, cet 
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hôtel n’est pas à lui: ses meubles, ses 
tapisseries, ses enfants même, ne Jui appar- 
tiennent pas ; quant à sa femme, elle est 
a tout le monde. 

Cette allusion cynique aux malheurs 
financiers et... conjugaux de d'Espréme- 
nil provoqua un fou rire dans les rangs 
des agresseurs ; et lorsqu'on rit, on est 
desarmé, nous dit un vieux proverbe que 
l'événement devait justifier une fois de 
plus. 

L'épisode rappelé par la Revue bebdo- 
madaire fut autrement sérieux. Tous les 
journaux du temps le rapporterent avec 
force commentaires. 

Le récit qu’en publia la Chronique de 
Paris, organe attitré de Condorcet et de 
Rabaut de Saint-Etienne, mérite qu'on s'y 
arrête : ; 

La soirée d'hier à été marquée par un évé- 
nement sinistre, M. Duval d’Epréménil (1) 
était sur la terrasse des Feuillants ; quelques 
personnes assurent qu'il y donnait le conseil 
de rompre les barrières de bois qui privaient 
le peuple de l'entière jouissance du jardin et 
qui semble ne le laisser voir que pour mieux 
lui faire sentir la sottise de ceux qui en ont 
Jaissé au roi la propriété, 

Il a été soudain saisi ; il a voulu parler ; il 
a prétendu qu'il était l’auteur de la liberte : 
mais ses paroles ont été vaines. Il a invoque 
ces lois que, depuis leur institution, il s'oc- 
cupe de renverser : et on l’a souvent entendu 
répéter : Respect à la loi. Mais ila malheureu- 
sement été atteint au momentmême, renversé, 
dépouillé de ses habits. Il à été entrainé au 
Palais-Royal où il a été retiré mourant des 
mains de ceux qui l’entouraient. 

Nous ne faisons point de réflexion sur cet 
événement affreux. Quel est l’homme qui peut 
voir de sang-froid que si la guerre qu’on nous 
prépare au dedans et au dehors se poursuit, 
ces scènes d’horreur se renouvelleront plus 
d'une fois ? Et comment ne pas maudire à la 
fois tous ceux qui nous plongent dans un état 
si déplorable ? Comment eux-mêmes qui 
croient profiter de nos malheurs, ne voient-ils 
pas que la fureur du peuple ne leur laisse pas 
le temps d’en jouir ? 

Il semble que ces réflexions datent 
d'hier. Et l'on ne peut qu'être frappé de 
leur ton prophétique, si l'on considere 
qu'un mois après commençait le massa- 
cre des prisons. 

Un article ultérieur de la Chronique de 
Paris annonçait qu'il était de notoriété 
publique que d’Espréménil excitait le peu- 
ple contre la garde nationale et qu'on 


(1) Le nom de d’Espréménil est orthographié 
de toutes façons. 
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l'avait entendu, parmi les groupes du 
Carrousel, lancer les masses à l'assaut des 
Tuileries. « Tous les agents provocateurs, 
concluait la feuille démocratique, sont 
des « aristocrates », des « émissaires de 
Coblentz ». 

D'autres journaux de l’époque assurent 
que d'Espréménil faillit être noyé ce jour- 
la dans le bassin du Palais-Royal. Après 
avoir échappé comme par miracle au feu 
et à l’eau, il devait périr sous le fer de la 
guillotine. 

Quant à la prophétie trouvée dans sa 
poche, prophétie dont M. Vanvincq 
demande la teneur, je l’ai vainement cher- 
chée dans mes notes et dans les gazettes 
du temps. Mais, comme on s'amusait 
alors, dans les camps ennemis, à torturer 
le texte des centuries de Nostradamus, 
pour y découvrir le futur triomphe de sa 
cause, il est permis de supposer que la 
prophétie, surprise sur d’Espréménil, 
appartenait à cet ordre de « pronostica- 
tions ». PAUL D'ESTRÉE. 


Un frère du cardinal de Rohan 
(XXXIX, 639). — Ferdinand-Maximilien- 
Mériadec de Rohan-Guémené, quatrième 
fils d'Hercule-Mériadec,duc de Montbazon 
et de Louise-Gabrielle-Julie de Rohan- 
Soubise, — néa Paris le 7 novembre 1738, 
et mort à Paris le 30 octobre 1813 — 
était bien le frère cadet du fameux cardi- 
nal de l'affaire du Collier. 


Grand prévôt de Strasbourg, abbé du 
Mont-Saint-Quentin, nommé archevèque 
de Bordeaux, le 26 décembre 1769, préco- 
nisé le 29 janvier 1770, sacré le 8 avril 
suivant dans l'église de la Sorbonne ; il 
fit son entrée solennelle à Bordeaux, le 5 
mai 1771 ; mais vécut très peu dans son 
diocèse. Transféré à Cambrai, le 4 février 
1781 ; préconisé le 2 avril, ne fit son 
entrée que le 29 août 1782. De nouveau 
il eut le tort de ne pas résider et conti- 
nua de vivre splendidement à Paris. 
ee émigra en 1790 et partit pour l’Autri- 
che. 

Démissionnaire de son siège de Cam- 
brai par une lettre de Ratisbonne, le 23 
novembre 1801, et mentionnée au Moni- 
niteur, du 26 décembre, il rentra en 
France ; il avait espéré, en se ralliant à 
l'empire, obtenir cette charge de grand 
aumônier, presque héréditaire dans sa 
famille; il lui fallut se contenter d’être 
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premier aumônier de l’impératrice José- 
phine. Il reçut la Légion d'honneur et, le 
2 juillet 1808, un titre de comte. 
GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


à 
+ 


À défaut d’un éclaircissement sur cette 
affaire que j'ignorais, je puis fournir quel- 
ques renseignements sur le . personnage 
qui en fut le triste héros, tout en faisant 
appel aux chercheurs qui seraient à même 
de les compléter. 

Le prince Ferdinand-Maximilien-Meria- 
dec de Rohan était frère du prince de 
Montbazon et neveu de l'archevêque de 
Reims et de l'évêque de Strasbourg, 
prince Constantin de Rohan. Comte et 
chanoine capitulaire du grand chapitre de 
Strasbourg, le roi le nomma, en 1750, 
abbé commandataire de l’abbaye royale 
de Mouzon. Cette riche abbaye valait 
30.000 francs à son abbé. (Mouzon, très 
ancienne petite ville des Ardennes, joli- 
ment située au bord de la Meuse, possède 
une admirable église des XIV°, XVe et 
XVI* siècles, jadis église abbatiale de 
Bénédictins). Archevêque de Bordeaux, 
mais apres le 22 septembre 1769, il con- 
serva l’abbaye jusqu'en 1781, époque de 
sa nomination à l’archevêché de Cam- 
brai. Quelles suites eut le dramede 1786, 
— s'il en eut P Fit-il perdre à Ferdinand 
de Rohan son archevêché P Il scrait inté- 
ressant de le savoir, comme aussi ce qu’il 
advint de lui à cette époque et pendant la 
révolution. Nous le retrouvons sous l’em- 
pire. Il figure sur l’état de la maison de 
l'impératrice Joséphine,en qualité d’aum- 
nier, avec la désignation d’ancien arche- 
vêque de Cambrai. 

Je possède de ce personnage des lettres 
qu’il adressait à un membre de ma famille, 
conservateur de ses chasses, alors qu’il 
était abbé de Mouzon. Il en est une, con- 
fidentielle, où se pose une question d'un 
réel intérêt historique, mais a laquelle je 
n'ai pu trouver de réponse, malgré mes 
recherches. 

Je serai peut-être plus heureux auprès 
des chercheurs de l’/ntermediaire. 

F. G. 


Quelle est cette question ? 


Les « Projets de mariage » 
(XXXIX, 640). — ou les Deux militaires, 
comédie en prose,en un acte, d'Alexandre 
Duval, représentée pour la première fois 
sur le théâtre Feydeau par les comédiens 
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français, le 16 thermidor, an VI, (5 août 
1798). 

La scene est en Italie dans une maison 
de campagne voisine de Florence. 

À Paris, chez Migneret et chez Vente, 
an VI, in-8o ; chez Barba, 1803, in-8°; 
chez Barba et chez Hubert, 1817, in 8; 
France dramatique, grand in-8°, Didot. Le 
titre porte : ou les Deux officiers ; Repertoire 
des comédies en prose, in-16. 

Voir aussiles Œures complètes d'Alexan- 
dre Duval, tome HI°, Barba 1822, où la 
pièce est précédée d’une notice de 10 pa- 
ges, très intéressante. 

EDoUARD PELICIER. 
. 

Les Projets de Mariage, comédie en un 
acte en prose, du citoyen Duval, a été 
représentée sur le théâtre de la rue 
Feydeau, pour la première fois, le 18 ther- 
midor an 6. 

L'Almanachb des Muses de 1790, après 
avoir donné un compte-rendu succint du 
sujet de cette comédie, ajoute ceci : 


Fonds qui n’offre rien de bien neuf, mais des 
situationscomiques,desscenes bien conduites... 
Du succès. 


G. LANTZ. 


La reproduction de Jeanne d'Arc 
dans l’art céramique (XXXIX, 640). 
S'il ne s'agit que de productions modernes, 
on en trouvera un choix tres abondant au 
musée de Jeanne d’Arc, à Orléans. Plats, 
assiettes, buires, fontaines, bibelots variés, 
terres cuites, faïences ou porcelaines ; 
conceptions artistiques, fantaisies popu- 
laires; articles de boudoir, vaisselle de 
cabaret ; il semble qu'aucun genre n'y 
manque. 

Citons d'après le catalogue qui malheu- 
reusement na pas été réimprimé depuis 
1880, et dont le numérotage ne répond 
plus à l’état actuel : 

[. Pour le XVII siècle. — N° 77. Faïence. 
Buste Jeanne d'Arc, d’après le portrait de l’Hô- 
tel de Ville d'Orléans, Fabriques d'Orléans. 
— 72. Faïence peinte. Buste, Id, — 73. Terre 
cuite. Buste. Costume féminin, collier, chapeau 
garni de plumes, cheveux flottants. — 74. 
Terre cuite. Médaillon ovale. Buste, — 75. 
Biscuit, Buste sur piédestal. De la manufacture 
royale de porcelaine d'Orléans, — 76 ct 77, 
Bustes en biscuit. Fe. 
ITsPour le XIX° siècle, N° $9. Biscui 
figurine. — 738. Grés. Canette. Le millésime 
de 1547 que porte cette piece est une fausse 
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date. Ce vase est de fabrique bavaroiïise moderne. 
— 142. Biscuit. Jeanne d'Arc zu bücher. — 
249. Biscuit. Figurine équestre d'après Foya- 
tier. — 762. Faïence, émail bleu, médaillon 
ovale. Tête en demi-relief, de Jeanne d’Arc au 
bûcher. 173. Faïence émaillée. Coupe rectan- 
gulaire. Jeanne d'Arc revêtue de son armure. 
— 178.1d. Jeanne d'Arc au bücher,d’apres une 
gravure de Feuchères. — 786 et 187. Faïences 
de Gien. Coupes rondes Jeanne d’Arc d'apres 
l’estampe des Annales Galliæ et d’apres le 
portrait de Simon Vouêt. — 788. Porcelaine 
peinte. Plat rond. Jeanne d'Arc d’après Ingres. 
— 190. Faïence. Coupe ovale. Même sujet. 
J. Tortat, Blois, 1876. — 7917, 192, 197, 194, 
195, 196. Coupes ovales à bords festonnés. 
Jeanne d'Arc d’après diverses gravures et pein- 
tures connues. J. Tortat, Blois, 1876. — r97 
et 198. Plaques en faïence. Jeanne d’Arc 
d’après Simon Vouëêt et Jeanne d'Arc à cheval, 
victorieuse apres les Tourelles. Ribberolles, 
Orléans, 1876. — 99. Faïence. Plaque. 
Même auteur. — 200. Terre cuite, statue. — 
203. Faïence. Assiette Jeanne d'Arc d'apres 
la statue de Gois. Orléans 1877. M'!° Gous- 
pillia. 

Mais, depuisune vingtaine d’années,que 
d'objets entrés dans cette collection! Au 
hasard, nous noterons, en parcourant le 
musée : 

N° 7047, 1048, 1049, 1050. Quatre 
énormes plats décoratifs. Domremy, Orléans, 
Reims, Rouen. Montagnon à Nevers, 1894. 

2000. Jeanne d'Arc devant les Tourelles, 
type équestreen hautrelief. Grand plat chromo, 
œuvre et don de M. Deniau, médecin à Tours, 
1897. 

1829. Jeanne d'Arc prise à Compiègne. 
Grand plat chromo de Florence. 

985.Grand plat long, genre chrrmo Rouen, 
avec armes de Jeanne d'Arc et d'Orléans, Des- 
vres (Pas-de-Calais). 

578. Coupe ovale à bords festonnés. Jeanne 
d'Arc à Compiègne. Saint-Clément. 

22. Plat long, genre Rouen. Le supplice. 

62. Buste formant une applique ou porte- 
bougie. 

64. 65. Grands plats reproduisant l'entrée 
à Reims, d’apres la gravure de 1610, et l'apo- 
theose de Charles VIH secouru par Jeanne d’An, 
d'apres la gravure de Cochin. 

343. Grand plat. Jeanne d’Arc dans l'église 
N.-D. des Miracles, à Orléans. 

1079. Grand plat, chromo. Jeanne d’Ar, 
équestre terrassant des anglais. Dessin d'une 
facture grossière, dans le goût poyulaire. Or- 
léans, Labadie. 

Autre plat. Jeanne d'Arc d'apres la statue 
de Foyatier. Fabrique Durif à Clermont-Fer- 
rand, 1892. 

633. Faïence blanche à filets or de Sarregue- 
mines. Applique formant vide-poches, et reprc- 
sentant l'étendard de Jeanne d'Arc, au-dessus 
d'un médaillon où figure un buste de l'héroïne 
casquée, 
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.530. Assiette de Saint-Clément représentant 
l'étendard et les 3 écus qui dominent la porte 
de la maison de Domremy, avec trois bande- 
roles sur lesquelles on lit : /ehanne d'Arc — 
Leroy Louis — Vive labeur. 

2039. Pichet orné d’une Jeanne d’Arc éques- 
tre avec la devise En avant/{ Five-Lille (Nord). 
Fabrique Debruynes 1896. 

Il faut s'arrêter, car il y en aurait tou- 


jours ! O. DE STAR. 
L 
ss 


J'ai posé la question au savant directeur 
du musée céramique de Rouen, M. G. Le 
Breton. Jamais, à sa connaissance, et sans 
qu’il puisse en donner une explication 
certaine, le sujet de Jeanne d'Arc n’a été 
traité en céramique dans le pays qui vit 
son inique procès et son horrible mort. 

Quant au plat décrit par Husson, il 
ne semble guère possible a M.Le Bretonde 
fixer son origine,sans l'avoir sous les yeux. 

HENRI D...s. 


Unetempête dans un verre d’eau 
(XXXIX, 641). — Balzac : les Célibataires : 
le Cure de Tours, p, 273 de l'édition de 
Calmann Lévy : « C'était le combat du 
peuple et du sénat romain dans une 
taupinière, ou une tempête dans un verre 
d'eau, comme l’a dit Montesquieu en par- 
lant de la république de Saint-Marin 
dont les charges publiques ne duraïent 
qu'un jour, tant la tyrannie y était facile à 
saisir. » Quant à moi, je ne trouve pas 
chez Montesquieu ce mot dont la prio- 
rité, d’ailleurs, appartient aux anciens : 
voir Cicéron, De leg. III 16 : 36 : Excita- 
bat enim fluctus in simpulo, #f dicitur, 
Gralidius, quos post filius ejus Marius in 
Ægæo excitavit mari», Comp. Buecbmann, 
Gefluejelte. H. 

Même citation de Cicéron, T, P. 


M'° Rozée (L’œuvre de) (XXXIX, 
641). — On ne connait actuellement 
qu'un seul tableau de cette artiste. Ce 
tableau se trouve dans le musée de Flo- 
rence, il est l'un des objets les plus pré- 
cieux de la collection de ce musée. 

A.T. 


LE 


Les Vassans, auteurs du Scalige- 
rana (XXXIX, 642). — Il faut lire l’ar- 
ticle de Barbier, Dictionnaire des ouvrages 
anonymes, dernière édition (1879, tome 
IV, col. 435-436), qu'il serait trop long 
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de reproduire, et même d'analyser ici. 
Il dit aussi que les Vassans étaient neveux 
des Pithou, ct c’est vraisemblablement 
exact. 

11 y eut deux alliances entre la famille 
de Vassan et la famille Pithou. Nicolas 
Pithou, seigneur de Changobert, frère de 
Pierre Pithou (le plus célebre), de 
François Pithou, fondateur du collège de 
Troyes, etc., avait épousé Lorette de 
Vassan, qui lui survécut. Une sœur des 
précédents, Perrette Pithou. épousa N. de 
Vassan. (Archives de l'Aube. D. 100 et 
101). ALPHONSE ROSEROT. 


Ms" de Belzunceetla peste(XXXIX, 
643). — On me montre, dans l'Interme- 
diaire du 7 mai, la question a laquelle 
donne lieu un article publié par moi; et 
je suis désireux de fournir les textes qui 
ont entrainé ma conviction. 

Tout d’abord, que monsieur Félix Le 
Vieux pense voir dans mon opinion « du 
nouveau et du bien triste nouveau, » cela 
prouve simplement que les légendes ont 
la vie dure, car la question Belzunce a 
deja fait l’objet de discussions publiques ; 
déja le débat a été tranché, a tel point 
que les manuels d’histoire a l'usage du 
baccalauréat enseignent que le dévoue- 
ment de l’évêque Belzunce a été exa- 
géré. 

Je n'ai pas connaissance des preuves 
qu'ont invoquées les anciens critiques, 
mais voici les textes qui ont entrainé ma 
conviction. 

A la date du 25 septembre 1720, la 
Gazette de Hollande relate ainsi les faits 
reproduits par moi dans mon article de 
la Revue des jeunes filles : 

L'évêque qui a fait merveille jusqu'à présent, 
voyant qu'il n’y a plus de remède, s'est 
enfermé avec des vivres dans sa maison qu'il 
a fait murer. Le peuple, qui n'a jamais de 
raison (et qui en a encore moins dans cet 
état de douleur, car la douleur est injuste) 
s'est fâché contre l’évêque ; ils ont entouré sa 
maison de corps morts pour le faire périr...etc. 

M. A. Proust, (la Défense de l'Europe 
contre la peste, 1897) cite en outre le 
Journal et Mémoires de Maitbieu Marais, 
1715-1737 — de Lescure, 1863. t. IL. p. 

8. 


La mutinerie des citoyens, quelques 
jours avant le 25 septembre, est rendue 
vraisemblable par une phrase des pièces 
bistoriques sur la peste de Marseille (B. N. 
8°L K 7. 4662.) a la date du 20 septem- 
bre: 
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Je crains que la mauvaise conduite qu'on 
observe ici ne cause quelque grand désor- 
dre. 


Un livre enfin, écrit par une personne 
pieuse, et qui toujours admira l’évêque, 
(Peste de Masseille, 1721, B. nationale L 
K 7. 4654, in 8°) contient,a la date du 24 
septembre, une phrase qui corrobore sin- 
gulièrement le texte de la Gazette de Hol- 
lande : 

Dans le temps que la misère et la calamité 
sont à leur dernier periode... que ceux que la 
fureur du mal épargne tombent dans la faim 
et le désespoir... que Zes sources de charité 
qui ont coulé jusques alors se trouvent tout à 
fait taries et que le Ciel semble devenu d’ai 
rain... 

Remarquez que je netiens pas compte 
des écrits que l'on peut trouver franche- 
ment hostiles à l'évêque de Marseille : je 
n'ai pas accueilli les accusations de la 
Lettre d'un gentilbomme de Provence a Mon- 
steur L..., citée comme injuste par le R 
P. Bérangier. 

Mais ce qui me parait concluant, c’est 
de trouver dans le R. P. Bérangier lui- 
même une justification maladroite de 
l'évêque, et une sorte de confirmation du 
texte de la Gazette de Hollande. 

On pourrait suivre l’état d'esprit de 
l'évêque dans cette Vie de Belsunce (B. 
nation. Ln 27, 36, 744): le 24 août, 
fermeture des églises, le clergé étant 
presque tout entier en fuite; le 30 août, 
mort du P. Milley, ce qui « afflige et 
déconcerte l’évêque au-delà de ce qu’il 
peut dire » (lettre de Belzunce, p. 238 de 
la Vie de B.) Le 4 septembre, l’évêque 
avoue, dans une lettre à l'archevêque 
d'Arles, « qu'il ya des moments où le 
courage l’abandonne ».. 

Le Conservateur Marseillais a publié 
(cité par Bérangier) le journal inédit du 
P. Giraud : on y lit que Me a quitté 
l'évêché un soir, et est allé (14 septem- 
bre) dans 13 maison de M. le premier pré- 
sident, sise dans un quartier moins dan- 
gereux. 

Maxime du Camp (Paris et ses organes, 
6"* édition p. 137), affirme de nouveau 
la défaillance de l’évêque. 

Enfin, on peut consulter Bertrand, sur 
la Peste de Marseille publiée à Cologne, 
(anonyme) en 1721, in-12. (Une édition 
très remaniée et faussée figure à la B. N. 
sous la cote L 7 K. 4655 : on a changé en 
louanges les récits de Bertrand relatifs à 
la conduite de l’évêque). | 

D' Jacques DE Nirris. 


L’'INTERMÉDIAIRE 


860 


$ 


* + . 
Dans quel but inavouable cherche-t-on 


a flétrir l’illustre évêque? 
X. B. De M. 


Voltaire etBoulainvilliers(XXXIX, 
644). — Voir parmi les morceaux préli- 
minaires du siecle de Louis XIV, le Cat:- 
logue de la plupart des écrivains fran- 
çais, elc ». Boulainvilliers (Henri, comte 
de), de la maison de Croui, le plus savant 
gentilhomme du royaume dans l'histoire, 
et le plus capable d'écrire celle de France, 
s'il n'avait pas été trop systématique ». 
Edition de Firmin-Didot, tome IV, p. 18. 

HH. 


+ 
. 


Dans l'article consacré aux écrivainsfran- 
çais, qui précède le siècle de Louis XIV, 
Voltaire, parlant du comte Henri de Bou- 
lainvilliers, de la maison de Croui, dit 
qu'il était « le plus savant gentilhomme 
du royaume dans l'histoire, et le plus 
capable d'écrire celle de France, s'il n'a- 
vait pas été trop systématique ». 

« Il appelle notre gouvernement féodal 
le chef-d'œuvre de l'esprit humain. Le sys- 
teme féodal pourrait mériter le nom de 
chef-d'œuvreen Allemagne; maisen France 
il ne fut qu'un chef-d'œuvre d’anarchie »… 
Voltaire n’ajamaisdit, à ma connaissance, 
que Boulainvilliers fut le gentilhomme le 
plus spirituel de France. 


Les vices de M°° Louise de 
France (XXXIX, 644). — Sa vertu 
réelle est au-dessus de tout soupçon. 

X. B. DE M. 


Le conventionnel Courtois’ 
(XXXIX, 644). On peut bien penser qu'a 
ce sujet, je ne cède en rien à l'envie de me 
faire une réclame, mais je demande à dire 
en passant qu'on trouvera d'assez curieux 
détails sur ce personnage dans un livre 
de moi qui a paru, voilà 35 ans, chez 
Dentu, sous ce titre: Souvenirs de la in 
bune des Journalistes. Quand j'ai été misen 
rapport avec le bonhomme, c'était un 
septuagénaire, encore robuste, mais sourd 
comme un pot. Pour converser avec nous, 
qui étions jeunes, il tirait de sa poche un 
cornet acoustique dans lequel l’interlocu- 
teur avait à se faire entendre, ce qui était, 
comme vous voyez, une sorte de prélude 
au téléphone. La scène se passait dans les 
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bureaux d'un journal satirique. Vous 
pensez bien que la seule vue de cet appa- 
reil, le cornet, étonnait grandement les 
épigrammatistes qui se trouvaient la, et 
notamment Charles Beaudelaire, Henri 
Murger,Champfleury et les autres. II n’en 
fallait pas plus pour éveiller la verve 
moqueuse de ces railleurs. Les charmants 
esprits ! Ils riaient d'une infirmité surve- 
nue dans la vieillesse et ils ne prévoyaient 
guère qu'ils auraient, un jour, tous les 
trois, l’un aprés l’autre, une fin lamen- 
table. Mais passons et passons vite. 

Pour en revenir au père Courtois, 
comme on l’appelait, il avait touché de 
près à des héros de la grande histoire. J'ai 
déjà eu à dire, dans l'{nfermediaire, qu'il 
avait joué, enfant, sur les genoux de Dan- 
ton dont son pere était le compatriote et 
l'ami intime. Par contre, il avait appris à 
détester Robespierre dont l’auteur de ses 
jours a fait sa bête noire dans la volumi- 
neuse enquête qui a suivi le neuf thermi- 
dor. Etant par goût très friand de racontars 
historiques, ne le traitant pas avec l’inju- 
rieux dédain qu'affichaient les autres, il ne 
craignait pas de me narrer les mille et une 
chose si intéressantes qu'il avait été à 
même de voir et d'apprendre. J'ai donc à 
avouer ici qu'il m'a souvent tendu un fil 
d'Ariane à l’aide duquel j'ai pu pénétrer 
avec une certaine sûreté dans les secrets 
politiques de 1789 à 1795. Désabusé de 
tout, il disait tout sans broncher. Il avait 
l’impartialité des désenchantés. 

Je ne l'ai entendu manifester un peu de 
haine que pour le duc Decazes, alors grand 
référendaire de la chambre des pairs, 
mais, qui, serviteur de tous les régimes, 
avait été le ministre favori de Louis XVIII. 
Y a-t.il eu une entente mystérieuse entre 
l’ancien comte de Provence et les protago- 
nistes de la tourmente révolutionnaire ? 
Bien des faits seraient de nature a le faire 
supposer. Laconspiration de Favras, dont 
l'altesse était l'âme les nombreux libelles 
contre Marie-Antoinette.que le frère du roi 
répétait ou même écrivait, la faveur 
géminée de Talleyrand et de Fouché, ces 
deux défroqués dont, plus tard, il a fait 
des ministres, ce sont la des indices cer- 
tains, et il y en aurait bien d’autres. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est que l'auteur de la 
Charte prenait grand soin de faire faire 
main basse sur les papiers de tous les régi- 
cides, à mesure qu'ils venaient à décéder. 
Eh bien, lorsque Courtois, père, mourut a 
Paris, le Château s'émut. Par ordre du duc 
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Decazes, ministre de la police, tous les 
papiers de cet ancien représentant de 
l'Aube furent saisis et emportés en lieu 
sûr. 

Ici je laisse parler Courtois, fils: 


— Sachez, cher monsieur, que ces papiers 
étaient un héritage de valeur. Mon père avait 
mis de côté 5,000 autographes et des docu- 
ments de haut prix. En particulier il avait 
passé dix ans de sa vie à écrire une biographie 
de tous les membres de la Convention 
nationale, qui constituait un trésor de rensei- 
gnements. Ce livre était un monument. Si je 
l'avais, j'en tirerais une fortune, car il serait 
certainement vendu à cent mille exemplaires, 
On l'a saisi. On l’a emporté. Après juillet 
1830, quand les Trois Couleurs sont revenues, 
j'ai cherché à le ravoir. J'ai alors intenté à M. 
Decazes un procès en revendication, mais cet 
ancien protégé de M®*° Lætitia Bonaparte, qui 
avait été le favori de Louis XVIII, était déjà l’un 
des courtisans de Louis-Philippe, et, à ma 
requête, les magistrats m'ont ri au nez. 


Ah ! le service des princes ! comme dit 
Schiller dans Zntrigue et Amour ? 


Au bout du compte, ajoutait-il, ce roi n’est 
que le fils d'un régicide comme moi ! 


Et il fulminait contre le fils de Philippe- 
Egalité ! | 

Retrouvera=t-on jamais le manuscrit de 
Courtois? Bah! on a bien retrouvé les 
Mémoires du duc de Saint-Simon et les 
Historiettes de Tallemand des Réaux. 

Mais je vois que l’encre grise autant 
que le champagne et que je m'égare dans 
des digressions qui ne m'ont pas été 
demandées. Je reviens donc à la question 
posée Si je conversais familièrement avec 
le vieux critique d'art, je ne savais rien de 
sa vie brivée,car je ne me rencontrais avec 
lui qu’au journal ou sur le boulevard. 
Tout ce qu'il m'a été donné d'apprendre, 
c'est qu'il demeurait rue de la Michodière 
et, chose bizarre, dans la même maison 
qu'avait habitée l'ancien favori de la reine 
d'Espagne, Godoï, prince de la Paix, qui 
jouait si bien de la petite flûte ! 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


Quel est le premier vocabulaire 
imprimé (XXXIX,644) ?P. — J'ai décou- 
vert un dictionnaire remontant au-delà de 
1502, en voici le titre : 

Dictionarium græcum copiosissimum cum 
interpretaltione latin& ; Cvyrilli opusculum 
de differentia dictionum. Venetiis, in œdi- 
bus Aldi Manutii romani 1497. in-folio. 
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Panoramas célèbres (XXXIX,685). 
— Voici une liste des plus connus. Sebas- 
topol par le capitaine Langlois; le Siège de 
Paris par Philippoteaux ; Reischoffen par 
Poilpot et Jacob ; Champigny par Detaille 
et de Neuville ; la Prise de la Bastille par 
Poilpot et Jacob ; la Balaille d'lena, le 
Vengeur, le Transatlantique par Poilpot ; 
le Siècle par Gervex, la Patrie en danger 
par X. A Londres : la Charge de Balac lava 
par Poilpot. À Genève : Entrée en Suisse 
l'armée du general Bourbaki. À Moscou : Le 
Couronnement du tar Alexandre par Poil- 
pot. En Amérique : la Bafaïlle de Geitys- 
burg par Philippoteaux ; le Merrimac et le 
Monitor par Poilpot. V.P. 


Famille Martell (XXXIX, 685). — 
Jean Martell naquit a Jessey. Il vint s’eta- 
blir a Cognac en 1715, et fit d’abord le 
commerce des vins de borderies, pro- 
duits surtout par le Columburd, cépage 
alors des plus estimés. Jean Martell, fixé 
à Cognac, se rendit en 1723 à Guernesey 
et à Londres ; puis il fonde a Bordeaux la 
maison Martell, Fiot et Cie. Quatre ans 
plus tard, il centralise ses affaires à Co- 
gnac. En 1738, il épouse Jeanne-Rachel 
L'Allemand, fille du célèbre docteur méde- 
cin Gabriel L’Allemand, de Cognac. Il 
meurt en 1753. Sa veuve s'associe avec 
son frère Gabriel L’Allemand, sous la rai- 
son sociale Vve Martel, L’Allemand et Cie. 
En 1767, Gabriel L’Allemand se retire des 
affaires et M"° veuve Jean Martel s'associe 
ses fils Jean et Frédéric Martell. Bientôt 
elle disparait à son tour, et ses deux fils, 
sous Îa raison sociale de « Jean et Frédé- 
ric Martell », continuent les affaires jus- 
qu’en 1809, époque de la mort de Jean. 

Le nouveau Code de commerce de 
1807, interdisant de conserver dans une 
raison sociale les noms des personnes 
décédées,Frédéric Martell, qui s’est associé 
ses fils Auguste et Frédéric et son neveu 
Gabriel, fils ainé de son frere Jean, con- 
tinue les affaires sous la raison sociale 
Frédéric. Auguste et Gabriel Martell, avec 
marque ]. et F Martell, laquelle fut con- 
servée depuis sans modification. En 1890, 
la maison est devenue propriété exclusive 
de M. Edouard Martell. 

H. LYonxET. 


Dejussieu ou de Jussieu (XXXIX, 
686) — La famille d'imprimeurs de 
Saône-et-Loire du nom de Dejussieu, qui 
a eu une maison à Châlon, une autre à 
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Mâcon, et qui en a encore une actuelle. 
ment à Autun, se rattache à celle dont 
notre collaborateur A. Vingt a donné la 
généalogie, Bisr, Mac. 


us 


La Calabre ancienne et la Cals- 
bre moderne (XXXIX, 687). — La 
confirmation de la remarque de M. F.H. 
se trouve dans deux passages,(au moins), 
de poëtes anciens : 

— Lucain, au 2° chant de la Pharsak, 
adit: Spumoso Calaber per funditur œquore. 
8ason, aujourd'hui Saseno, est une petite 
ile de la mer Adriatique, en face de Brin- 
disi (Brundusium). 

— L'auteur anonyme de l'Epitapbe 
connue de Virgile a dit au premier vers 
de cette petite poésie : 

Mantua me genuit ; calabrsi rapuere.… 

Or, Virgile est mort à Brundusium en 


rentrant d'un voyage en Grèce. 
V. AT. 


Mot sur le chien (XXXIX, 687). — 
Le mot est en effet de Charlet et non 
d'Alphonse Karr. Il y a longtemps, j'ai 
acheté une nombreuse collection de litho- 
graphies de Charlet, représentant presque 
toutes des sujets militaires. L'une d'elles 
représente un soldat, assis près d’un mur, 
son sac et son fusil déposés près de lui. 
Il caresse un chien qui est entre ses jam- 
bes et dit : « À bien dire, ce qu’il y a de 
meilleur dans l'homme, c'est le chien ». 

Rosnx. 


Le général Albemarle prison- 
nier (XXXIX,689) — Le récit de Quincy 
(qu'a reproduit le général Susane) n'est 
déménti, à notre connaissance, par aucun 
témoignage contemporain. On peut donc 
excuser le 27° régiment d'infanterie d'a- 
voir, sans hésitation, revendiqué pour 
son ancêtre le régiment de Lyonnais — 
qui marchait en tête de’ la brigade de 
Tricaud et qui eut,a l'attaque de Denain, 
120 hommes et 12 officiers mis hors de 
combat, — l'honneur de la capture du 
général anglais. 

Je ne doute pas que la production de 
documents nouveaux sur ce te question 
n'amène, s'il y a lieu, des corrections 
dans la prochaine édition de l'historique 
du 27°. 

Mais cet ouvrage a-t-il vraiment été 
imprimé, et en 1896 ? Nous n'avons pu, 
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malgré nos recherches, en trouver aucun 
exemplaire,et nous serions reconnaissants 
au confrère E. M. de nous donner l’a- 
dresse de l’éditeur. PF: 


Prénoms et noms de familles 
chez les Romains (XXXIX, 692). — 
Le premier né des enfants était inscrit au 
livre des actes publics sous le nom de son 
père ; le puiné et les suivants, sous le 
numéro d'ordre de leur naissance : Se- 
cundus, Tertius, Quartus,... Decimus.— 
et, pour les filles : Secunda, Tertia... La 
fille unique prenait le nom de sa race et 
le gardait, même mariée.(Voir le Diction- 
naire Lebaigue, et surtout : Efymologie de 
400 prenoms, par E. Ferrière, chez F, Al- 
can, 1898). T. PAvoT. 


Le vicomte Charles de Nieulant 
(XXXIX,694).— Le Mariage d'Aglaë,comé.: 
dieen un acte en prose,représentée pour la 
première fois sur le théâtre de Gand, le 5 
janvier 1788, par les comédiens Français. 
(Bibl. Nat. V'h 11032). 

Cet auteur a dû publier, quelque temps 
apres cette comédie : Zelphine et Constance 
où l’Erreur de l'amitié, comédie en 2 actes, 
en prose et Nouveaux Essais de litterature et 
d'histoire : ces deux ouvrages étaient 
annoncés à la fin de la brochure du 
Mariage d'Aglaë. DipiEr. 


Les procès-verbaux de la Com- 
mune de 1871 (XXXIX,694) — Ils exis- 
tent et se trouvent au musée Carnavalet. 
C'est toute une histoire : 

L'un des secrétaires de la Commune et 
celui qui s'occupait le plus spécialement 
des procès-verbaux des séances, Amou- 
roux, fut pris à Passy dès l'entrée des 
troupes, le dimanche 21 mai. Un de ses 
amis, M Mayer, se rendit le mardi à 
l'Hôtel de Ville et, voyant l'évacuation 
imminente s’empara des papiers d'Amou- 
roux et Îles emporta chez lui. Lors- 
qu’Amouroux revint de la Nouvelle-Calé- 
donie où il avait été envoyé par le Con- 
seil de guerre, M. Mayer lui offrit de lui 
rendre ses pièces ; Amouroux refusa et il 
fut convenu que M. Mayer les garderait 
pour les remettre à la ville en temps 
opportun. En 1894, M Mayer étant 
devenu conseiller municipal et syndic, 
déposa sur le bureau du conseil les procès- 
verbaux qu'il avait cotés et revêtus de son 
cachet. Il ne parait pas que le conseil 
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municipal s’en soit occupé outre mesure, 
car M. Mayer reprit à un moment donné 
ces procès-verbaux, et pour mettre sa 
responsabilité a couvert, les expédia 
au musée (Carnavalet dirigé par 
Lucien Faucou. L'éminent collaborateur 
de l’/nlermediatre mourut avant d’avoir 
classé ces documents, dont ses employés 
n'avaient même pas connaissance. lls 
furent à nouveau retrouvés dans la réserve 
sur la demande d’un des historiens de 
Ja Commune qui saisit de la question MM. 
Le Vayer et Robinet. Ces messieurs auto- 
riserent l'écrivain à classer sous leurs yeux 
les proces-verbaux qui forment une liasse 
assez volumineuse. L. H. 


Christophe Plantin (XXXIX, 695). 
— L'Indépendance belge, dans son numéro 
du 18 mai, a publié à propos de cette 
question l’articulet que voici: 


Tous les érudits connaissent le vieux docu- 
ment fabrique par quelque généalogiste dési- 
reux de flatter l’orgueil d'un des premiers des- 
cendants du grand imprimeur Christophe 
Plantin : 


« Son pere s’appeloit Charles de Thiercelin, 
seigneur de la Roche du Maine, lequel dès son 
jeune aage se voua aux armes pour le service 
du roy de France ; par ses adversités il devint 
à povreté de sorte que ses enfants estoyent 
contraincts de chercher leurs fortunes. 11 laissa 
des fils dont Christolphle ensemble avec un de 
ses frères, pour certains mécontentements, s’en 
retirèrent de leur patrie et allérent en Nor- 
mandie, à Caen; et afin de n’estre point 
cogneus, ils changérent tous deux leurs noms, 
lesquels noms ils choysirent en leur voyage 
casuelement en une prerie ; l'un cavelloit par 
cas sur une herbe qu’en françois s'appelle 
plantain et en flamand weghbree, et l'autre 
sur une herbe qui s appelle porrée et en fla- 
mand porrey. dont l'un print lenom de Plan- 
tin et l’autre de Porret, lequel Porret s’'exerça 
à l’apothicairerie et médecine, » 


Il y a beau temps que M. Max Rooses a 
fait justice de cette ingénieuse anecdote et que 
nous sommes complètement renseignés sur 
l'origine de Plantin. Sa famille d'humble 
condition, habitait la Touraine. Tres jeune 
encore, Christophe perdit sa mère; et son 
père, fuyant devant une épidémie qui désolait 
la contrée. l’'emmena avec lui à Lyon. Là, le 
père Plantin entra au service de l’audiencier 
de l’église de Saint-Just, Claude Porret. et 
Christophe, élevé dans la maison, se trouva 
avec le neveu de ce dernier, Pierre Porret, à 
qui une amitié fraternelle devait le lier désor- 
mais, 


L’'excellente Table générale de l'/nter- 
médiaire signale, des réponses anticipées 
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à la question de M. Clément Lyon 
(XXIV, 491, 690 ; XXV, 169). Quant 
aux livres de M. Max Rooses, conserva- 
teur du Musée Plantin-Moretus d'Anvers, 
les deux principaux (Christophe Plantin, 
imprimeur anversois et Correspondance de 
Plantin) datent d'une quinzaine d'années. 
A. BOGHAERT-V ACHE. 


Petitescomédies de société 
(XXXIX, 697). — On trouve, a Paris, un 
grand choix de Pièces de Salon. à la librai- 
rie Tresse, et chez l'éditeur Ollendorf. 

Voici, de plus, quelques titres qu'un 
ami me signale: de Labiche : la Gram- 
maire, le Baron de Fourchevif, un Jeune 
bomme pressé, le Misantbrope et l'Auver- 
gnat ; de Meilhac et Halévy ; les Meprises 
de Lambinet ; d'Abraham Dreyfus : Ja 
Gifle; d'Edmond About: l'Assassin; de E. 
Cellier : Théatre a la ville. 


+ 


Théâtre Blanc de Henri de Noussanne. 
O Mademoiselle! d'Aug. Monnier. (Libr. 
Stock. Galerie du Th. Français). 
Si jeune | de A. Lambert. 
TRIDELY 


Brandir des mots bêtes (XXXIX, 
699) — La citation est tirée d'un roman 
de Zola, série de Rougon-Macquart. 


Le pays du Mouton (XXXIX, 699). 
— Cet ouvrage qui traite des conditions 
d'existence des troupeaux sur les Hauis-Pla- 
leaux et dans le sud de l'Algérie, in-folio de 
700 pages, avec de nombreuses photogra- 
phies, a été tiré a un très petit nombre 
d'exemplaires ; 300, croyons-nous. Il ne 
porte pas de nom d’éditeur. Le gouver- 
nement général, qui se l'est réservé, en a 
accordé un petit nombre d'exemplaires 
aux journaux locaux et en a envoyé un 
certain nombre à quelques chambres de 
commerce et bibliothèques de France. On 
peut aussi le consulter au Service des ren- 
seignements généraux de l'Algérie, 11 rue 
Le Peletier, Paris. Peut-ètre obtiendrait-on 
du gouvernement général un exemplaire, 
mais il faut être quelqu'un. Il est profon- 
dément regrettable qu'un ouvrage de cette 
utilité n'ait pas été vulgarisé, et mis à la 
portée de toutes les bourses. S, V. 


[7 juin 1899. 


Collections de portraits gravés 
ou lithographiés (XXXIX, 700). — 
Parmi les collectionneurs de portraits 
gravés par des graveurs russes ou autres 
de personnages russes, il faut citer l'ex- 
collection du prince Lobakoff, dispersée 
actuellement; celle de M. Kouriss, vendue 
aux enchères à Berlin; celle de feu le 
sénateur Rovinsky léguée à l'Etat ; enfin, 
celles actuellement existantes de M. Paul 
Dasclikow, du comte D. Folstoy, de 
M. Wocikow, de M. Efremoff, de M. Kou- 
driaffsky. , KYy. 

+ + 

André de Bellecombe, mort récemment, 
a recueilli pendant soixante ans, pour sa 
Chronologie universelle, tous les portraits 
qu’il a pu trouver. EFFEM. 


Famille de Broglie (XXXIX, 734). 
— Tous les renseignements demandés par 
Scrutator se trouvent dans un ouvrage 
Mtitulé : Généalogie de la branche frox- 
çaise de la maison de Broglie, ouvrage im- 
primé en 1885 chez l'abbé Roussel, im- 
primerie des apprentis orphelins, 40, ru 
La Fontaine, à Auteuil. Cet ouvrage na 
pas été mis dans le commerce, mais il 
existe à la Bibliothèque Nationale où ot 
pourrait le consulter. AUDITOR. 

+ 


La « Généalogie de la Maison de Brogk 
originaire de Quiers, en Piemont, » Pans. 
1843 p. 8, 189 p. avec portraits et ta- 
bleau généalogique, est un extrait du 
Dictionnaire de là Noblesse de La Chenaye 
Desbois. Le tableau généalogique finit 
avec les premières années du XI1X® siècle. 
Les armes y sont décrites pages 7 et 174. 
Elles figurent aussi dans ("A rmerista delle 
famiglie nobili a tilolate della Monarcbia di 
Savota, par À Franchi-Verney della Valetta, 
Turin, 1873. In 40 En outre, ces armes 
sont citées dans presque tous les recueils 
héraldiques, nobiliaires, annuaires. etc. 

; SABAUDUS. 
+. 

Anmes : d’or au sauloir ancre d'azur. 

, EFFEx. 

$ 
Gotha, éd. 1898, p. 328. 
Gotha, 1899, p. 352. 


Deux saints natifs de Narbonne 
(XXXIX, 36). Où trouver quelques détails 
sur la vie et la mort de ces pefsonnages ? 
Dans les vies des saints, surtout dans les 
grands Bollandistes. Le Roseav. 


A.R. 
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Œrouvailles et Curiosités 


Le Babouviste Charles Germain. — 
Charles Germain, ami de Babeuf, et dont 
l'attitude fut si énergique lors du procès 
de Vendôme, est moins connu qu’il le 
mérite. 

C'était un homme de talent, écrivant 
bien en prose et en vers, plus pratique 
que Babeuf, et qui, certainement, avait 
toutes les qualités d’un chef de cohorte 
révolutionnaire. 

Il se rencontra,pour la première fois,(1) 
avec Babeuf, dans la prison des Baudets 
d'Arras, et la, correspondit secrètement 
avec lui, l'encouragea, le protègea, le di- 
rigea même, et le sacra chef des Egaux. 

C'est en réponse à l'une de ses lettres 
que Babeuf fitun jour cetteamère réflexion : 
Nous ne sommes pas de ce monde ! 

Plus tard, Babeuf et Germain se retrou- 
vérent dans les conspirations des Babou- 
vistes, et marchèrent constamment d’ac- 
cord, quoique d’un pas inégal. 

On s’étonnera toujours que Germain, 
qui avait été le mieux en situation d’ap- 
précier Babeuf, ne lui ait pas consacré une 
notice. Est-ce ingratitude, indifférence ou 
prudence ? Nous ne pouvons que cons: 
tater le fait. 

Voici de lui une pièce de vers qui date 
de ses premières relations avec Babeuf : 


CHARLES GERMAIN 


A ses compagnons d’infortune 
Des prisons d’Arras, le 26 floréal an 3. 

Salut à vous dont la sainte énergie, 
L'ardent courage et la mâle fierté, 
Ont tant de fois sauvé la Liberté 
Des noirs complots d’une cabale impie ; 
Salut à vous qui de la tyrannie 
Pensiez avoir brisé tous les ressorts, 
Quand vous voyiez respirer la Patrie 
Applaudissant à vos vaillants efforts ; 
Salut à vous, compagnons d’infortune, 
Braves amis, digne d’un sort plus doux !.. 
Qui l'aurait cru, qu'un jour sous les verrous 
Nous trainerions une vie importune, 
Que les vengeurs du Peuple et de ses Droits, 
Ceux dont le bras a renversé le trône, 
Brisé le sceptre et foudroyé les rois, 
Dans des cachots, que l’opprobre environne, 
Chargés de fers !... Hélas ! qui l'aurait cru ?.… 
Ainsi l’on voit dans Rome et dans Athènes 
Se dégageant de ses ignobles chaînes 
Le crime altier proscrire la vertu. 


(1) Voirle chapitre: Babeuf dans la prison 
d'Arras, de notre Histotre de Gracchus, 
Babeuf et du Babouvisme (1884, 2 vol. in-8). 


De sa patrie il exile Aristide, 

Arme Caton d’un poignard suïcide, 

Chasse Pompée et défait Cassius ; 

Le grand Lycurgue à Sparte est sa victime ; 
Epargne-t-il le vainqueur de Brennus ? 
Rien, mes amis, n’est sacré pour le crime ; 
Candeur, morale, et magnanimité : 

11 souille tout de son souffle empesté, 

Mais ses succès n’ont que l'éclat du verre, 
Le même jour les voit naître et flétrir. 
Ainsi Fréron, d’une gloire éphémère, 
Quand tu jouis, ce n’est que pour périr. 
Oui, pour périr, toi, tes lâches complices 
Couverts de fange, en proie au vil mépris, 
Vous mourrez tous : les plus honteux supplices 
De vos forfaits seront l’indigne prix. 


Oui, nous vaincrons, recevez-en l’augure ; 
Mes chers Amis, vainement les pervers, 
Les gouvernans nous forgeroient des fers ; 
Nous les vaincrons ; l'intrigue, l’imposture, 
Disparaitront dans la nuit des enfers. 

La Liberté n'est point un frêle arbuste 

Qu'un vent léger couche dans le vallon ; 

Un tronc noueux porte sa tête auguste, 
Jusques aux cieux et sa touffe robuste 
S'émeut à peine aux courroux d’Aquilon : 

Et tu voudrois, homme aussi vil que lâche, 
Homme, quedis-je ? — Est-il homme Fréron ? 
Toi l’ébranler!... Hé bien, lève la hache, 
Frappe et subis le destin de Milon. 

Et toi Français, dont la valeur insigne 

A fait pâlir l’Europe et tous les rois. 

Tu souffrirois... Non, ton âme s’indigne, 

Tu vas voler à de nouveaux exploits... 

Tu vas frapper les tyrans, les perfides ; 

Les scélérats, ils voulaient t’asservir! 

Tourne contre eux leurs projets homicides, 
Qu’'aucun n'échappe, ils doivent tous périr. 

Charles Germain, est né à Narbonne, 
le 20 septembre 1770. 

Suivant son acte de baptème que nous 
avons en main, il était fils de messire 
Philippe Nicolas Germain, conseiller du 
roi, contrôleur au grenier a sel de Senlis, 
et de dame Julie Dantan. 

Ce n’était donc pas le premier venu, et 
on aurait peine à voir en lui un de ces 
sacripants dont l’académicien Taine a fait 
les compagnons de Babeuf. 

Après sa sortie de prison. Charles Ger- 
main se retira de la politique, se maria 
richement et alla mourir, vers 1832-1835, 
(du choléra, dit-on) dans un village des 
environs de Versailles. 

Nous serions désireux de savoir la date 
et le lieu de son décès, s’il a laissé posté- 
rité, et qui possede aujourd'hui ses papiers. 

VICTOR ADVIELLE, 
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Curiosités de lx Uente 


Collection Crignan de Montigny 


VENTE FAITE HOTEL DRoUuOT 
du 24 au 27 mat 1899 


MINIATURES | 
316. Portrait d'homme, signé Dumont, 
1.000. — 319. Miniature par Hein- 
sius : Portrait d'homme, 1.800. — 
320. Portrait de femme, 1,150. — 322. 
Vestier. Portrait de jeune femme, 5.50ofr. 
— A1. Petit buste de Marie-Antoinette, 
Marbre, 2.010. — 47. Petit buste d'im- 
pératrice romaine, bronze, 2,180. — 
48. Statuette bronze Vénus Anadyomène, 
XVIe siècle, 2,300. — 83. Médaille en 
buis ! Portrait de Jacques de Molszheim. 
trav. all. XVI° siècle, 3.600. — 155. 
Boite ronde, ép. L. XVI,écaille, et 2 Minia- 
tures de l’époque, 4 000. — 160. Etui à 
cire or. ép. L. XVI, 4.700. 


MÉDAILLES 

200. Duret de Chevry, Buste drapé a 
gauche, 4.700. — 204. Philibert Il de 
Savoie et Marguerite d'Autriche, 1 920. 
— 205. Louis XII et Anne de Bretagne, 
2,200,— 208. François Dauphin (1518-36, 
1.050. — 1. Buste de Tibère, saphirine 
et bronze doré. Travail du 1° siècle de 
notre ëère, 6.000. — 5. Grand camée 
ovale en agate-onyx, 1.420. 


Collection du duc de Talleyrand Valencay 
el Sagan 
VENTE FAITE GALERIE GEORGES-PETIT 
du 29 mat au 1° juin 1899 


TABLEAUX 
3. Baron Gérard : Portrait de Napo- 
léon 1*, 16.500. 4. Portrait du roi 
Louis XVIII, 5.100. — 5. Portrait du roi 


douvelles de l'Antermédiaire 


PR 


** UNERÉVOLUTION DANS L'ART DE L'IMPRIMERIE, — 
L'Electrical Engineer décrit un procédé d’im- 
pression par les rayons Rœntgen, dits rayons 
X... On prend, dit le docteur Kolle, un bloc 
de 100 feuilles de papier sensibilisé, on pose 
dessus la copie, manuscrite ou imprimée. 
Vingt secondes d'exposition aux rayons X 
suffisent pour agir sur les feuilles qu’il n’y a 
plus qu’à développer et à laver. On peut opé- 
rer sur vingt blocs à la fois, avec un seul tube, 
chaque tube peut agir sur 6.000 feuilles, Dix 
hommes travaillant huit heures par jour, pro- 
duiront 7.500.000 exemplaires développés, 
lavés et séchés. Le prix de revient serait très 
faible, 
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Charles X, 4.200. — 6. Frédéric-Auguste, 
roi de Saxe, 4.000. — 7. Barthelemy 


van der Atelst. Portrait de femme. 
24.000. — 13. Nicolas de Largilliere. 
Portrait d'homme, 20,900. — 14. Lu- 
ciano dit Sébastiano del Piombo. Portrait 
de Christophe Colomb, 30.000. — 18. 
Nattier. Portrait de M"*° la duchesse de 
Châteauroux, 17,500. — 19. Nattier. 
Portrait de Mm° la marquise de Flava- 
court, 17.500. — 21. Prud'hon. 1809. 
Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord. 


prince de Bénévent, 25.000. — à. 
Adrien de Vries le jeune. Portrait 
d'homme, 9.000. 

MARBRES 


39. Bosio. Buste, grandeur nature, de 
Charles-Maurice de Talleyrand-Périgord. 
40.100. — 40. Canova (1807). Buste de 
Paris. 12.000. — 47. Houdon (1782). 
Buste de Molière 49.000. — 43. Houdon. 
Buste de la Fontaine. 30.000. 


PORCELAINES 


94. Vase de Chine ép. L. XVI: 15.000. 
— 95. Paire de vases chine ép. L. XV: 
23.100. 

BRONZES D'ART 


176. 2 Bustes. Artémise et jeune filk 
ép. L. XIV. 24.500. — 181. 2 statuetté 
bronzéép. L. XVI. 18.500. 195. Lanterne 
ronde ép. L. XVI. 17500. 


VENTE APRÈS DÉCÈS FAITE HOTEL DRouoT 
Le 30 maï 1899 


TABLEAUX 


1. Nattier. Portrait de jeune femme 
représentée sous les attributs de Flore. 
49.000. 

4. Eugène Lelacroix. Médée fuyant, 
emportant les enfants de Jason : 40.500. 


** Paris. — La Société de l'histoire de Paris 
et de l'Ile de France, réunie à la Bibliotheque 
nationale, a élu président pour 1899-10, 
M. Babeau, et pour vice-président, M. Tour- 
neux. 

Elle a émis le vœu de voir affecter l'hôtei 
de Lauzun au dépôt central des archives an- 
ciennes des notaires de la Seine, conformément 
au projet de M. Coyecque, un de ses membres. 


* La bibliothèque de la chambre de 
commerce, que vient de détruire un inctn- 
die, avait une importance considérable. Elle 
comprenait 40.000 volumes : géographie, &o 
nomie politique, législation commerciale. 
statistique, etc. ; et des collections de jour 
naux, parmi lesquels le Monteur unrtersi 
depuis sa fondation, sous le titre de Gaielf 
nationale. 
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*LES DÉMOLITIONS, — Encore un peu de temps 
et Paris n’aura rien à envier aux neuves villes 
du Nouveau Monde. Un des rares coins pitto- 
resques et riches en souvenirs que nous ont 
laissés la rage modernisante qui depuis Hauss- 
mann sévit sur la ville-lumiere est en train de 
disparaitre. Les reliques du moyen âge dont 
l'archéologue et le penseur se pouvaiert encore 
récréer en ces étroites et suggestives ruelles 
qui avoisinent Saint-Julien-le-Pauvre vont faire 
place à de grandes, hautes et laides maisons 
d'une désespérante et banale régularité. Le 
pic des limousins fait son œuvre rue Galande 
et rue des Anglais, où habitaient l'auteur de 
limmorale Justine et l'auteur des Contes mo- 
raux. De suite après, ce sera le tour de la rue du 
Fouarre où exista le collège de la nation de 
Picardie... et les souvenirs des écoliers turbu- 
lents iront rejoindre les neiges d’antan de leur 
camarade Vilon. 

Rosa BonHeur.— Nous arrivons bien tard pour 
parler du décès de la célèbre peintre animalier! 
La mort l’a prise agée de près de 80 ans, mais 
sans que son admirable talent ait jamais subi 
la moindre defaillance. Cette disparition est 
un grand deuil pour l’art et pour la France. 

Rosa Bonheur était officier de la Légion 
d'honneur. 


**La mort de M°° Beulé, veuve de celui qui 
fut ministre, secrétaire perpétuel l’Académie, 
ami de Renan, ferme pour toujours les portes 
de ce fameux salon académique où se faisaient 
et se défaisaient les élections, où l’Institut 
tenait bureau d’esprit et entretenait commerce 
de manières onctueuses et de causeries ai- 
mables, 

**Le 30 mai dernier, c'était la fête améri- 
caine, le Mémorial Day ou décoration des 
tombeaux. Les américains de Paris se sont 
rendus sur la tombe du général La Fayette, 
située au cimetière Picpus. 

Parmi les assistants, M. Harrisson, ancien 
président de la République des Etats-Unis ; 
genéral Horace Porter, ambassadeur des Etats- 
Unis à Paris; MM. Bartholdi, Vignaud, con- 
seiller à l'ambassade des Etats-Unis. Les diffé- 
rentsgroupements américains de Paris avaient 
envoyé des délégations. 

Devant la tombe, décorée, pour la circons- 
tance, de drapeaux français et américains, plu- 
sieurs discours ont été prononcés. 

Pour UNE oDE. — L'Académie des Jeux flo- 
raux a récemment accordé la plus belle de ses 
fleurs, 1 amaranthe d’or, à l’auteur d’un poème 
la Conquête dis Ames, le capitaine Cassagnade. 

Or, cet officier s'était attribué, en y ajoutant 
deux strophes de son cru, l’œuvre publiée en 
1890, dans une revue de Bordeaux, par un maître 
d'études, M. Larivaud, Celui-ci ayant appris 
la spoliation dont il était victime, a mis oppo- 
sition à la délivrance du prix, ce qu’apprenant, 
à Blidah où il est en résidence, M. Cassagnade 
s'est suicidé ! 

Cette mort a causé une vive émotion à Tou- 
louse où, naguère, le capitaine a tenu garnison. 


[7 juin 1890. 
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** ALGÉRIE, — M. Gaston Boissier a annoncé 
à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
qu’à la suite des fouilles entreprises, par 
M. Rougiès, à Beniam Alamiliara, province 
d'Alger, il aété mis au jour une basilique chré- 
tienne qui, au V*° siècle, appartint successive- 
ment aux « donatistes » et aux catholiques, 
ainsi que le caveau d’une martyre du nom de 
Robba Une inscription trouvée devant l’église, 
à la place du porche, mentionne un évêque 
qui requievit in fide et unitate, c'est-à-dire 
dans la religion catholique. 


** Tunisie. — Pendant son séjouren Afrique, 
M. Noblemaire, directeur de la Cie P.-L -M, a 
visité les fouilles si habilement conduites, à 
Carthage par M. Gauckler, directeur des Anti- 
quités et des Arts de la Régence et a remis, à 
titre de subvention, pour la continuation des 
travaux une somme de 500 francs. 1l serait à 
souhaiter que la générosité de M. Noblemaire 
trouvât beaucoup d’imitateurs ! 


** POMPEI GRECQUE. — A Carnesseïca, près 
de Pyrgos, on a découvert dans le cimetière de 
Létrina, ville ancienne détruite par une terri- 
ble inondation du fleuve Alphée, un grand 
nombre d'objets d'une valeur archéologique 
inestimable. Les fouilles continuent et l’on 
espère retrouver les ruines de la ville elle- 
même. 


** AUTRICHE A Vienne a été célebré le 90° 
anniversaire de la mort de Joseph Haydn. 

A cette occasion, une société orchestrale qui 
porte le nom de l'illustre musicien, a pris à 
bail, pour y instituer un musée Haydn, la 
petite maison où l’auteur de la Créafion a 
passé ses dernières années et où il est mort. 
Cette maison est située au n° 19 de l’ancienne 
Kleine Steingasse, aujourd’hui Haydngasse, 

Dans le nouveau musée ouvert tous les 
jours au public, on voit notamment dix-sept 
manuscrits de Haydn parmi lesquels ceux de la 
Création des Suisons, du dernier quatuor, et 
celui de l'hymne national autrichien qui fut 
écrit dans la chambre où il est aujourd’hui 
exposé, en janvier 1797, pour l'anniversaire 
de la naissance de l'empereur François. 


** ANGLETERRE, — Dans la forêt d’Epping, - 
High-Beach, en un lieu où fut élevé, pour là 
grande Elizabeth, en 1588, un pavillon de chassa 
— résidence royale depuis longtemps convertie 
en restaurant — la pioche d’un terrassier e 
mis au jour, un trésor de deux mille pièces d’oa 
romaines enfouies là, croit-on, par un légionr 
naire de l’armée de Jules César. L’ouvrier- 
nommé William Jones, s’est empressé d’appor, 
ter sa trouvaille au British-Muséum où, en 
échange, on lui a remis un chèque de 1.600 
livres, soit 40.000 francs. 


AFRIQUE. — Tombouctou n'est plus «la 
ville mystérieuse ». Le ministère des colonies 
est informé que la ligne télégraphique cons- 
truite de Bammako en descendant le Niger par 
Sompé, vient d’atteindre la vieille cité afri. 
caine, | 
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Correspondance 


Par suite d’une fâcheuse erreur, que nous 
ne pouvons nous expliquer, l’'Infermédaire 
a donné naguère, en Trouvailles, un article 
déjà publié par la précédente direction (XXXV, 
129)! 

Dès que l’administration a eu connaissance 
du fait, elle a voulu imprimer à nouveau cette 
livraison, mais les caractères étaient déjà dis- 
tribués ! [1 eût fallu recomposer le tout à nou- 
veau ce qui renvoyait trop loin. Nous prions 
nos chers collaborateurs d'excuser une faute 
bien indépendante de notre volonté et que 
nous sommes les premiers à déplorer. 

Notons que la couverture de ce n° 836 porte 
la date 30 juin au lieu de 30 mai. C'est vrai- 
ment jouer de malheur !... 


X°**,. — M. le comte René de Looz-Cors- 
waerem, château de Clerfayt, à Vaudrey-lez- 
Binche, serait reconnaissant à M. X°* de Paris, 
s’il voulait bien répondre à ses lettres relatives 
à la généalogie de la famille Gigault. 

CLÉMENT Lyon. 


PauL PINSON. — L’'Armortal général, dressé 
en vertu de l’édit de 1696, attribue deux ar- 
moiries à l’abbaye des Prez : 


1 d'azur, semé de fleurs de Lis d'or ; parti 
de gueules, au lion d'argent. 

2. d'azur à une Notre-Dame assise dans 
une niche et tenant sur son bras sénestre 
l'enfant Jesus, le tout d'or. Ces dernières 
données d'office, T, XII (Flandre) pages 926 et 
950. Ce tome a été édité, en 1856, par Borel 
d'Hauterive, gr. 8°, édité. 

Sonpuis, — Il ne nous est pas possible de 
donnet place à votre question Bibliothécaire. 
Nous pensons que (pour vous et pour nous !) 
cet article serait mieux à sa place dans les co- 
lonnes d’un journal local. Mille regrets. 


Er KANTARA. — Si aulieu de BIB il était 
possible de lire BID, ne pourrait-on pas suppo- 
ser qu'il s’agit de Lepfis magna, une des 
trois villes de la Tripolitaine, fondée par les 
Phéniciens et dont les vestiges sont connus 
sous le nom de Zebida ?.., 


J. C. W:cc. — 1 serait trop long de racon- 
ter ici, même en abrégeant beaucoup, le pro- 
cès la Roncière, Larousse en donne un 
compte rendu très suffisant ; nous le copions 
et vous l’envoyons. | 
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VicouTe Goo. — Armoiries Ecclésiastiques. 
Les armes de Mgr Guérard, évêque d’Avrar- 
ches, sont : Taïllé : au r d'hermine, à N. D. 
des Mtracles et des Vertus, au naturel ; ox 
2, d'azur, au Mont-Saint-Michel d'argeat. 
Devise : Scio cui credidi. 

Annales du Mont-Saint-Michel, revue mer- 
suelle, 26° année, 2 fr. par an. La livraison de 
juin 1899 qui raconte le baptême de trois clo- 
ches, est absolument intéressant. 


Œuvres COMPLÈTES DE Mar. X. Bansime 0 
MoxTAULT. — Sommaire du tome 1: Le cardi- 
nal d’Estouville. — Le pape Paul IV. — Bi- 
bliographie. — Saint-Louis des Français i 
Rome, — La Chapelle papale en 1547. — 
Ste-Marie-Majeure, à Rome, — Le Latran. 


A PROPOS DE LA FAMILLE ÂTTHALIN. — On nou: 
écrit : Le colonel Laurent s'appelait déjà à 
cette époque (premières années du règne de 
Louis-Philippe) Laurent-Atthalin. Il est décéd: 
à Cussey-sur-l'Ognon (Doubs). 

Dans le cimetière,on lit sur sa tombe : « la 
« repose Monsieur Laurent-Atthalin, ancien 
« Ordonnateur des guerres de l'Empire, de- 
cédé, .. etc., etc. » 

Je me rappelle fort bien que les anciens, 
quand ils parlaient de lui, disaient : M. Lav- 
rent-Atthalin. Ce n’est donc pas en 1844 qu 
le roi autorisa M. Laurent à ajouter à s® 
nom celui de Atthalin. 

Je crois qu’il est facile de vérifier le faita 
consultant les archives de la commune & 
Cussey. 


F, M. — Audebrand (Etienne), dit Bouillet, 
Nobiliaire d'Auvergne, religieux de Saint: 
Alyre de Clermont, devint prieur de Thuret. 
(c d’Aigueperse, Puy-de-D }), et probablement 
n’imaginait pas obtenir de plus hautes digni- 
tés. Cependant, il fut archevêque après avoir éte 
trésorier, grand camerlingue de l'église ro 
maine, etc.:etc. — Un Pierre Rogier, religieux 
de la Chaise-Dieu, revenant de Paris, fut dé 
troussé en traversant la forêt de Randan : le 
voleurs ne lui laissèrent que sa chemise. Ains 
fait, Pierre Rogier prit le chemin de Thuret et 
narra son aventure au prieur. Le bon Audebrand, 
l’accueillant de son mieux, lui donna un vête- 
ment et de l'argent : — Quand pourrai-je, à 
mon frère, m’acquitter envers vous ! s’exclami 
Pierre Rogier. — Quand vous serez pape’ 
répondit en souriant Audebrand. . Il nt 
croyait pas si bien dire. Le moine de la Chaise 
Dieu monta sur le trône pontifical, et, devenu 
Clément VI. paya sa dette en comblant de di- 
gnités le prieur de Thuret dont les armes 
étaient : d'azur, à deux fasces d’or, accom- 
pagnées en chef de trois besants d'argeni. 
( 
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Questions 


Le Livre d'or de Paris. — Vers le 
9 septembre 1870, le chef de cabinet du 
personnel au ministère de l’intérieur, tra- 
versant la place de la Concorde, remarqua 
une personne en train d'écrire sur le pié- 
destal de la statue de Strasbourg.lls’appro- 
cha et lut un certain nombre d'inscriptions 
patriotiques en l'honneur de la ville assié- 
gée et de son commandant le général 
Uhrich. L'idée lui vint de faciliter à tous 
les Parisiens les moyens de rendreun hom- 
mage analogue ; il vit ses amis, on acheta 
a la papeterie Andouard de la rue Laffitte, 
un énorme registre de commerce garni de 
coins de cuivre ; une petite estrade avec 
pupitre fut adossée au piédestal. Dans une 
lettre que reproduisirent les journaux du 
temps, les Parisiens furent invités à venir 
s'inscrire, et on demanda des gardes natio- 
naux de bonne volonté pour organiser un 
service autour du registre. La première 
page portait ces mots : 

7 A L'HÉROIQUE GARNISON DE STRASBOURG 
ET AU BRAVE GÉNÉRAL UHRICH 
LES PARISIENS AUX PIEDS DE LA STATUE DE STRASBOURG 

Les premières signatures furent celles 
de tous les membres de la Défense natio- 
nale, 

Des que le registre fut installé.le public 
afflua, et les gardes nationaux de faction 
eurent fort à faire pour maintenir les files. 
Le soir,le registre était rapporté au minis- 
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tère de l’intérieur d’où on l’extrayait le 
matin. 

Quand Paris fut bloqué, l’affluence gran- 
dit encore, et, pendant tout le siège, les 
bataillons, musique en tête, vinrent défiler 
devant ce registre où tous les gardes 
nationaux tenaient à honneur d'inscrire 
leur nom. Le promoteur de cette manifes- 
tation patriotique ne put surveiller la for- 
tune de ce livre, ayant accompagné en pro- 
vince la délégation de la Défense nationale, 
puis l’armée de la Loire. 

Qu'est devenu ce registre précieux qui 
contient des centaines de mille de signa- 
tures et constitue un vrai « Livre d’or » de 
Paris ? Est-il enfoui dans quelque recoin 
des archives du ministère de l'intérieur ? 
A:-t-il été dérobé dans les époques de 
troubles qui marquérent la fin du siège ? 
Les lecteurs de l'{nfermédiaire nous aideront 
peut-être à le savoir et à le retrouver, car 
il n'appartient ni au ministre ni à un 
particulier, et il doit figurer au rang 
d'honneur des archives parisiennes, soit 
à l'Hôtel de Ville, soit au Carnavalet. 

H. 


La frégate la Novarra. — Entre 
le 18 et le 20 mars 1867, la frégate autri- 
chienne la Novarra est partie de Marseille 
pour le Brésil, avec un convoi d'engagés 
volontaires destinés à former une légion 
étrangère, au service du gouvernement 
brésilien, sous le commandement du 
comte d'Eu; cette légion devait prendre 
part à la guerre contre le Paraguay. 
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En septembre de la même année, la 
Gironde de Bordeaux annonçait qu'on était 
sans nouvelles de ce navire et qu’on le 
croyait perdu corps et bien. 

Un lecteur de l'/nfermediaire pourrait-il 
me renseigner sur le sort de ce bâtiment 
ou bien me dire où il faudrait s'adresser 
pour prendre des informations PLa Novarra 
venait de Trieste, Les engagés embarqués 
a Marseille étaient de nationalité étrangère 
a la France. Le bureau de recrutement 
était rue Impériale n° 2. J. C 


Le titre de « Vénérable ». — Au 
commencement de mai, les journaux ont 
annoncé le mariage du fils d’un de nos 
plus éminents érudits avec Mi ***, petite- 
fille du ’énerable Père Dom Antoine Felix**®, 
chartreux, comme portaient les lettres de 
faire-part. 

Pourquoi Venérable Pèreau lieu de Reve- 
rend Père, comme c'est le cas pour les 
autres-ordres religieux ? 

Et est-ce que ce titre ne fait pas double 
emploi avec celui de Dom qui le suit ? 

Je vois par là, en même temps, que les 
Chartreux gardent leur nom de l’état-civil, 
et n’assument pas un nom de saint à leur 
entrée en religion comme cela se fait dans 
d'autres ordres. G. SERVANDY. 


Crocodiles empaillés dans les 
églises. — M Chauvet a fait,a la séance 
du 7 février 1899, de la Société archéolo- 
gique de la Charente, une communication 
sur le crocodile appendu dans la cathédrale 
d'Angoulème, en souvenir, dit-on, des 
exploits du: bienheureux Lambert, premier 
abbé de N.-D. de la Couronne. 

D'où vient l'usage d'appenäre aux murs 
ou suspendre aux voûtes de certaines 
églises, des reptiles, spécialement des 
crocodiles empaillés ? Quelles sont les 
églises de l'Ouest et du Sud-Ouest déco- 
rées de ce bizarre ornement ? Y at-il un 
rapport entre cette coutume et celle de 
porter en procession des dragons suspen- 
dus à une croix ou de traîner un manne- 
quin représentant un monstre ? (Lesnoms 
vulgaires de ces derniers ont été l'objet 
d'une communication, (XIX, 34, 144). 
Mgr X. B. de M. dont les lecteurs de 
l'Intermediaire apprécient les érudites 
communications sur les sujets religieux, 
pourra nous dire,a ce sujet, d'intéressantes 
choses, LA COUSsIERE, 
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Chine. Japon. — Nous appelons Ita- 
liens les habitants de l'Italie: nos mots 
ressemblent à /faliano, Italia. Mais com- 
ment les Chinois, les Japonais désignent- 
ils eux-mêmes et leur empire ? 

Les mots Chine, China, Jipon, Japan, 
sont des termes européens. N’ont-ils,eux, 
que des périphrases comme Céleste- Empire 
pour dénommer leur pays ? Entre eux, 
comment se désignent-ils ? OROEL. 


Sculpture ancienne. — 1l existe au 
musée de Clermont-Ferrand une sculpture 
ancienne représentant un buste d'homme, 
sans tête ni bras, mais dont les membres 
inférieurs se terminent d'une manière 
serpentiforme. À quoi peut-on l'identifier? 


F. I. Draz. 


Les funérailles en Afrique et en 
Asie. — Un bienveillant lecteur me 
dirait-il où l’on trouverait des renseigne- 
ments sur les funérailles des peuples 
africains et asiatiques antérieurement au 
XVI° siècle ? A. GRoc, 


Ecriture chiffrée — A propos des 
écritures chiffrées, ce mode de correspon- 
dance était-il employé dans l'antiquité ? 
Connaïit-on des auteurs qui en ont traité? 

E. BRaro. 


Question d’uniforme.— Pourrait-on 
me dire à quelle époque les officiers géné- 
raux et même les officiers supérieurs 
furent astreints à porter l'uniforme, soit 
de leurs corps, soit de leur grade? Je n'en 
vois pas, avant le règne de Louis XVI, sur 
les portraits du temps. NonIiNEr. 


Un évêque d'Orléans. — Louis- 
Sexius de Jarente de la Bruyère, d'une 
noble maison de Provence, fut évêque 
d'Orléans ( janv. 1758-1788) et fit impri- 
mer, en 1774, les Heures nouvelles à 
l'usage du diocèse. Son épitaphe apocryphe 
a été donnée par l'/ntermédratre (VII, 4). 
Ce personnage n'a-t-il pas eu une fin 
mouvementée ? Bouron pu Rosay, 
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Qu'est-0e, actuellement qu'un vol- 
tairien ? — S'il suffit, pour être voltai- 
rien, d'admirer l’esprit et le génie de Vol- 
taire. son influence au point de vue de 
l'émancipation de l'idée,son courage et sa 
générosité pour la réhabilitation des Calas 
et des Sirven, nous sommes tous voltai- 
riens et tout le monde doit être voltairien. 
Mais alors, à quoi bonune appellation qui 
vise la généralité ou la presque unanimité, 
et ne distingue personne ? 

Pourquoi Flaubert a-t-il dit (Corresp. 
Ill, 159) : 

Cet homme me.semble ardent, convaincu, 
superbe. Ce qui me le fait chérir, c'est le 
dégoût que m'inspirent les voltairiens, les 
gens qui rient sur les grandes choses. 

Pourquoi Littré, dans son dictionnaire, 
donne-t-il du voltairianisme la définition 
suivante : 

Esprit d'incrédulité railleuse à l'égard du 
christianisme. 

Pourquoi un écrivain moderne dit-il 
d'eux : 

Encore ne faudrait-il pas exagérer leur har- 
diesse, ils se dispensaient de faire maigre le 
vendredi mais auraient-ils osé tous faire gras 
le vendredi saint, 


Volney constatait le courage des disci- 
ples de Rousseau à défendre leur maitre et 
la noblesse des voltairiens à défendre le 
leur. Ce qu'était pour lui le voltairien, 
c'était le sybarite à la plaisanterie fa- 
cile. 

Voltaire disait de son vivant a ces faus- 
ses brebis de son troupeau (pardonne-moi 
Horace de gazer tes expressions !) 

N'est-il pas honteux que les fanatiques aient 
du zele et que les sages n’en aient pas. Je ne 
vous reproche point de souper, tous les soirs, 
je vous reproche de borner Jà toutes vos pen- 
sées et toutes vos espérances. 


Y a-t:il encore aujourd'hui des voltai- 
riens dans le sens qui vient d’être indi- 
qué ? 

Sinon, en quoi consiste le voltairien ? 
En quoi se distingue-t-il, par exemple, du 
renaniste ? 

Suffit-il d'aller, selon l'expression de 
Sarcey, se bourrer de cochon, le vendredi 
saint, comme le faisait Sainte-Beuve, pour 
être voltairien ou faut-il autre chose 
encore ? Voltaire, tout compte fait, était 
déiste... 

Renan l'était-1l ? Un voltairien est-il en 
avance Où en retard sur un renaniste ? 


PAUL ARGELES, 
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Les médecins au Théâtre au 
siècle dernier. — Connait-on des piè- 
ces de théâtre du siècle dernier, dans les- 
quelles il y ait un rôle de médecin, de 
pharmacien, ou de sage-femme ? 

Ces pièces ont-elles été représentées ? 
Où et quand ? Menicus. 


Distique latin. — De qui est ce disti- 
que dont chaque mot du premier vers cor- 
respond au mot placé au-dessous, dans le 
deuxième vers? 

Virtus, Ecclesiæ, populus, Demon, simonis. 
Cessat, turbatur, errat, regnat, dominatur. 
REMBLER. 
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Le Régent. — Quelle est l’histoire 
exacte du diamant de ce nom ? Pourquoi 
ce nom ? Le diamant fut-il payé comp- 
tant ? Tous les renseignements qu'on 
pourra me fournir ace sujet m'intéressent 
vivement, et j'espère qu'il se trouvera un 
intermédiairiste qui sera en mesure de me 
les donner. G. Li 


Japoniste ou Japonisant P — On 
appelle bebraïcisant celui qui étudie la lan- 
gue hébraïque ; sinolopue, celui qui étu- 
die la langue chinoise, etc.. Comment 
doit-on appeler celui qui étudie le japo- 
nais ? Est-ce japoniste ou japonisant ? 

À. REG. 


Un « ex-libris » à déterminer. — 
Peut-on me dire à la bibliothèque de quel 
personnage contemporain appartient l'ex- 
libris suivant : 

Un N traversé par une banderolle sur 
laquelle court la devise : « Quandmême !» 

G. G. 


La Belle-Poule. — Parmi mes sou- 
venirs de famille se trouve, jaunie par le 
temps, une tres petite feuille de papier 
sur laquelle sont écrits les mots suivants : 

Morceau du cercueil de l’empereur donne 
par le prince de Joinville comme souvenir 
aux Français résidant à Lisbonnequi furent 
reçus par luia bord de la Belle Poule à son 
relour de Sainte-Hélène. 

Et en effet, au bas de la dite feuille est 
collé un morceau d’acajou long de 30 mil- 
lim. et large de 3. 

Pourrait-on me fournir quelques indica- 
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tions sur cette escale de la frégate la 
Belle-Poule à Lisbonne, fin de l’année 
1840 ? — Arthur Bertrand n’en dit pas 
un mot dans ses Zettres sur l'expedilion de 
de Sainte-Hélène. Hope. 


Vieille inscription française en 
Allemagne.— La maison n° 98 à Giers- 
dorf, en Allemagne, réparée tout dernie- 
rement, portait l'inscription suivante en 
français : 

Chacun a raison de prendre soin pour sa per- 
Sans rechercher son prochain.  [sonne, 
Honorer le Dieu au ciel sur la terre, 
Faites donc de devenir bée. 


Sait-on l’origine de cette inscription ? 
Si elle a été empruntée à un auteur fran- 
çais et si elle a été exactement reproduite P 

G. B. 


Briche. — Loret, dans sa Garetle, du 
30 avril 1651, écrit ceci : 

Tout prest de donner sur les doigts 

A ses voisins les Francs-Comtois 

Lorsque de nous ils diront briche 

En faveur des princes d'Autriche 

Dont ils sont grands amis, dit-on... 


Qu'entend Loret par ce mot briche? Je 
ne connais de briche que les acceptions 
suivantes : verge, artifice, vase, sorte de 
jeu, mais aucune d’elles ne semble se 
rapporter à l'exemple cité. Alors P 

GUSTAVE FUSTIER, 


La Blancherie et Newton. — Patin 
de la Blancherie, né à Langres en 1752, 
mort à Londres en 1811,créa. en 1782, le 
Salon de correspondance, et publia jusqu’en 
1788 les Nouvelles de la République des Let- 
treset des Arts. A la révolution, il se retira 
a Londres,où il obtint, dit-on, du gouver- 
nement anglais une pension et le droit 
d'ajouter à son nom celui de Newton, 
pour avoir appelé l'attention sur l'état 
de délabrement d'une maison qu'aurait 
habitée le grand astronome. Le fait est-il 
vrai et peut-il être confirme par la publi- 
cation de l'acte de concession et de l'acte 
de déces de La Blancherie ? Recommandé 
a nos savants confrères anglais, qui 
devraient bien nous renseigner aussi sur 
ce que La Blancherie a fait réellement à 
Londres, de 1789 a 1811. 

VicTOR ADVIELLE. 
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Les Archives de Valenciennes 
sont-elles reveuues de Dussel- 
dorf ? — On connait la belle défense de 
la ville de Valenciennes qui, contrainte 
de se rendre aux Impériaux le 1° août 
1793, fut reprise le 1° septembre 1794, 
par l’armée française. C'est dans cet in- 
tervalle de temps que les archives muni- 
cipales furent enlevées et transportées 
hors de France, sans qu'on sût d'abord 
où elles avaient été déposées. 

Le 4 octobre 1811, le comte Beugnot. 
ministre des finances, et commissaire 
impérial du duché de Berg, écrivit, de 
Dusseldorf, au maire de Valenciennes : 

Le Gouvernement Français ayant été in- 
formé que les archives de la ville de Valen- 
ciennes se trouvaient déposées, depuis 1794, 
chez un particulier de Dusseldorf, j'ai reçu, 
au mois de juin dernier, l'invitation de les 
faire réclamer. Depuis lors, elles se trouvent 
à l'hôtel de ville de Dusseldorf et M. le maire 
a l'ordre de les tenir à votre disposition, Je 
vous prie donc de vouloir bien vous entendre 
avec lui, tant pour les faire retirer, que pour 
indemniser le dépositaire qui réclame le 
paiement de quelques frais et subsidiairement 
une récompense qu'il croit avoir méritée. le 
dois au reste vous prévenir que Îles caisses 
contenant les archives sont en tres mauvais 
état et ont un besoin urgent d'être renouve- 
lées. 

A cette lettre se trouve joint le docu- 
ment ci-apres : 

Monsieur Dessart, se disant Inspecteur des 
Archives de Valenciennes, apporta dans ma 
demeure, sise à la Villeneuve, pour les faire 
sécher, les archives et papiers déposés par lui 
aux Capucins de cette ville, où l'inondation 
du Rhin les atteignit et Iles mouilla, Un cer- 
tain Levecque et deux aides furent occupes 
pendant six semaines à les sécher dans mon 
grenier et dans deux de mes chambres, 

Ici une note détaillée de frais. 

Pour Ja récompense promise par M. le 
Maire à celui qui retrouvera les dites archi 
ves, je demande en général, selon le compte 
présenté le 14 novembre dernier,52 écus 30 s. 

Dusseldorf, le 6 novembre 1811. 

PIERRE Morps, 


Ce fut seulement le 28 août 1812 que 
le maire de Valenciennes écrivit au maire 
de Dusseldorf, au sujet de ces archives. 

Il n'avait, disait-il, « donné aucune 
suite à cette affaire », parce qu'il ne lui 
était alloué aucune somme au budget ; 
mais, autorisé maintenant « a en faire la 
dépense » il priait qu'on voulüt bien lui 
mander ce qu’il en coûterait, tant pour 
rembourser au dépositaire ce qu’il disait 
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avoir avancé, que pour lui accorder une 
récompense, et pour la réparation des 
caisses ou leur renouvellement. Cette 
récompense, disait-il encore. ne pouvait 
pas «être forte », car le crédit alloué 
était peu élevé. 

Le 10 septembre 1813, — un an apres, 
— le secrétaire de la mairie informa le 
maire de Valenciennes que, pour satis- 
faire à sa demande, il avait été « chargé 
de dresser un Inventaire de ces papiers ; 
mais que, quelque peine qu'il se soit 
donnée, il n'avait pu y parvenir, ces 
pièces étant « devenues tout à fait inli- 
sibles ». Il hésitait donc à « persuader » 
au maire de Valenciennes de faire les 
frais de transport par roulage, de ces 
« titres en mauvais état. » 


A la date du 20 septembre, mêine 
année, le préfet du Nord, considérant 
que « les papiers ne sont pas retirés », 
réduisit de 157 fr. 80 c ,a 120 fr le 
mémoire dudit Morpe, et autorisa le maire 
à faire acquitter cette dernière somme 
sur le crédit spécial ouvert pour les ar- 
Chives en 1812. 

Enfin, à une date que je ne peux pré- 
ciser, car le brouillon de lettre que je 
possede n'est point daté, un maire de 
Valenciennes écrivit ce qui suit, sans 
doute au maire de Dusseldorf : 


Monsieur, La classification que je fais faire 
en ce moment, des archives municipales de 
Valenciennes, nous a fait remettre la main 
sur une correspondance échangée de 1811 à 
1813, entre la ville de Dusseldorf et celle 
dont l’administration m'est confiée. Cette cor- 
respondance est relative à une partie de nos 
archives municipales, qui, enlevée en 1794 
aurait été, en 1811, déposée dans les greniers 
de la mairie de Dusseldorf. 

La réintégration de ces archives dans la 
mairie de Valenciennes, nous était offerte à 
cette époque, par l’un de vos prédécesseurs, 
moyennant une assez légère indemnité à 
accorder à un sieur Pierre Morpe, qui avait 
recueilli chez lui ces Archives, d’abord dépo- 
sées aux Capucins de cette ville, où l'inonda 
tion du Rhin les atteignit et les moui!la ; qui, 
par suite,avait dû les faire sécher, réencaisser 
et déposer dans les greniers de votre Hôtel de 
ville. 

Les désastres de 1814 ne permirent point à 
mes prédécesseurs de presser cette réintégra- 
tion. Depuis lors, elle a tout à fait eté perdue 
de vue. 

Aujourd'hui que les pièces que nous ve- 
nons de retrouver nous remettent sur la voie 
de cette affaire, je viens, Monsieur, vous 
prier de me dire si nous pouvons espérer 
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qu’un aussi long espace de temps n'aura pas 
rendu impossible la remise à notre ville de 
cette partie de nos Archives communales, 

Qelle réponse fut faite au maire de 
Valenciennes ? | 

Les papiers de Dusseldorf furent-ils 
réintégrés ? 

En quoi consistaient-ils ? 

C'est le cas, pour les intermédiairistes 
étrangers, de rechercher ce que peuvent 
être devenues d’autres archives sorties de 
France, à l’éprque de l’émigration, sous 
la révolution et pendant les guerres de 
l'empire. V. ADVIELLE. 


Lamaladie de saint Chrysostome, 
— Saint Chrysostome, dans une de ses 
lettres, ne parle t-il pas de la maladie 
d'estomac dont il souffrait et ne dit-1l pas 
qu'il a été soigné par une femme médecin ? 

Nous serions heureux d’avoir quelques 
éclaircissements sur ce point. 

SUCIDEM. 


Un livre imprimé en 1423? — 
Un de mes amis possède un curieux petit 
incunable(dont il se dessaisirait facilement) 
qu'une faute d'impression fait remonter 
jusqu’à 1423. En voici le titre et le colo- 
phon : 

PSALTE | -RIO | DI SANCTO H1iERONY MO | 

ABREVIATO | | 

Stampato in Fiorenza | ad petitione di 
Bernardo di S. Piero Pa | -cini da Pescia 
Nel 1423 | a di 28 di febraro. 

Au-dessous, marque d'imprimeur repré- 
sentant un poisson. 

La bibliothèque de Florence ne possède 
pas ce livret et les bibliophiles ne sont 
pas d'accord sur la date d'impression. Que 
faut-il en penser ? Connait-on d'autres 
exemplaires de ce Psautier ? 

ARCH. Cap. 


Bartholdus Nihu<en. — j'ai entre 
les mains un recueil de lettres écrites et 
reçues par le personnage dont le nom 
précede. Elles sont des années 1651 1653. 
Les lettres de Nihusen sont des copies 
écrites de sa main, les réponses sont les 
lettres originales sur lesquelles il notait la 
date de réception. La majeure partie de. 
cette correspondance est échangée avec 
le landgrave de Hesse, Ernest,et le maré- 
chal de Boineburg, électeur de Mayence, 
et elle a trait au Protestantisme et à la 
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controverse entre Théologiens catholiques 
et protestants. De la suscription d’une de 
ces lettres, il résulterait que Nihusen habi- 
tait à Amsterdam chez Blaeu, éditeur en 
particulier du Theatrum Urbium Belgii 
(1649). Pourrait-on me fournir quelques 
renseignements sur ce personnage ? A-t- 
il publié quelque ouvrage ? 
ARCH. Cap. 


Le Luxe. — Sur quoi portaient les 
édits contre le luxe au xvui* siècle ? 
S. V. 


Monnaies frappées en Avignon. 
— Les monnaies frappées dans l'Etat 
d'Avignon avaient-elles cours en France ? 

V.P 


Le naturaliste Saussure. — Nous 
serions reconnaissants à un lecteur de 
cette Revue s’il pouvait nous fournir 
quelque renseignement inédit sur de Saus- 
sure le naturaliste? TELL. 


Cap. Nègre (Tunisie). Son comp- 
toir. - Quel était l'état du comptoir du 
cap Nègre (Tunisie) au xvin® siècle ? Qui 
le dhigeait et quel genre de commerce y 
faisait-on P N+GRO. 


Famille de Jean dela Fontaire.— 
Pourrait-on me signaler quelques études 
généalogiques ou historiques sur la 
famille maternelle de La Fontaine, les Pi- 
doux de Compiègne, de Poitiers et de 
Châtellerault ? 


Je cherche : Factum (et deuxième factum) 
pour M° Jean de la Fontaine, maistre par- 
ticulier des eaux et forest de Chasteau 
Thierry et response aux dits du Sr Cornay 
de la Vallee. In 4°: 

Un lecteur de l’/nfermediaire pourrait-il 
m'en faire connaître un exenplaire dans 
une collection publique ou particulière ? 

JEF. 


Un directeur de Théâtre ambu- 
lant. — Alexandre Laurioux, dit Saint 
Romain, a dirigéle théâtre de Tours en 
1793-04. Je le suis à Blois, puis à Poitiers. 
Jusqu'en 1808, il exploite les théâtres de 
la région : Poitiers, Niort, la Rochelle, 
Rochefort, Fontenay-le-Comte. De 1808 à 
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1812, il dirige le 21° arrondissement 
(Cambrai,—) et ala fin de 1814 devient di- 
recteur. a Paris, de la Porte-St-Martin. Il 
figure encore en cette qualité sur l'Alma- 
nach des spectacles de 1819. Il était che- 
valier de la Légion d'honneur. 
Pourrait-on me renseigner sur : 1° son 
séjour à Tours ; 2° son séjour à Cambrai; 
3° ses états de service à la Légion d’hon- 
neur ; 4° son décès ? Jer. 


Les maladies dans l’œuvre de 
Molière. — Existe-t-il une liste des 
maladies citées par Molière dans toutes 
ses œuvres P LAMER. 


Le foie à gauche — De qui sont 
ces cinq vers ? 
La nature peu sage 
Et sans doute en débauche, 
Plaça le foie au côté gauche 
Et de même vice-versa, 
Le cœur à la droite perça !! 


REMAL. 


A la font dé Nimés — Je serais infi- 
niment reconnaissant à l'{nfermédiaire s'il 
pouvait me procurer la chanson patoise : 
À la font de Nimes. Cette chanson est tres 
populaire, mais généralement ceux qui la 
chantent n’en savent guère que le premier 
couplet. P M.V. 

Recommandé à l’aimable archiviste du Gard 
M. Bligny-Bondurand. 

Chefdu café deschâteaux royaux. 
— Je possède un manuscrit, sorte d’inven- 
taire détaillé des locaux et terrains du 
domaine de la couronne, donnés en don 
ou en jouissance, depuis l’année 1689 jus- 
qu’en 1786. à différentes personnes appar- 
tenant soit a la noblesse, soit à la bour- 
geoisie ou à la domesticité. 

A la date du 30 mai 1755, on lit ce 
qui suit : 

Brevet de don en faveur de jean Braker, chef 
du café des châteaux de Marly et Trianon, de 
la jouissan:e d’un terrain sis dans le parc de 
Versailles près du Vivier du gouvernement, 
contenant 30 toises de long sur 12 toises de 
large, pour par ledit Braker jouir dudit terrain 
sa vie durant seulement 

C'est la première fois que je rencontre 
la dénomination de cet emploi, qui devait 
constituer, je le suppose,a faire et aservir 
le café aux personnages invités à la table 
du roi ou à celle des princes de la famille 
royale. Sait-on à quelle époque cet office 
fut créé ? PauL Pinsox. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos corresbondants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de famille ou d'un intérét purement per- 
sonnel. | 


Une pierre singulièré(T. G., 704). 
— Rien de plus naturel que ce prétendu 
phénomène. Au moment de la réfection 
du réservoir de Saint-Aubin-sur-Scie, on 
abandonna, sur le bord d’un chemin, un 
baril de ciment avarié. Sous l’action de 
l'humidité, le ciment se solidifia, fit écla- 
ter son enveloppe, et devint un monoli- 
the aux formes étranges, recouvert d'une 
mystérieuse sculpture, qui n’est autre que 
l'empreinte très reconnaissable des ancien- 
nes douves. Cette pièce archéologique 
relève de l'Académie d'Etampes, célébrée 
par Labiche dans sa Grammaire. 


HENRI D...s. 


Victor Hugo, traducteur de l’E- 
néide(T.G.,435; XXXIX, 745). —Cen'est 
pas en 1832, dans la France liftéraire,mais 
en 1820 dans le Conservateur litiéraire, que 
parurent pour la première fois des frag- 
ments des Géorgiques et de l'Enéide, tra- 
duits par Victor Hugo. 


Dans Victor Hugo raconté par un témoin 
de sa vie, on lit ces lignes au chap. XXVIIT : 


Pendant les trois ans qu'il passa à la pension 
Cordier (1815-1818), il fit des vers de toutes 
les sortes possibles : odes, satires, épiîtres, 
poèmes, tragédies, élégies, idylles, imitations 
d'Ossian, traductions de Virgile, d'Horace. de 
Lucain, d’Ausone, de Martial ; romances, fables, 
contes, épigrammes, madrigaux, logogriphes, 
acrostiches, charades, énigmes, impromptus. 
Il fit même un opéra-comique. 

Plusieurs pièces de vers sont reproduites 
dans cet ouvrage, entre autres un frag- 
ment de l’Eneide, J. Lr. 


Errata des grands dictionnaires 
(T. G. 279; XXXV ; XXXVI; XXXVIT; 
XXXVIII ; XXXIX, 17,234, 545, 746). — 
On avait cru jusqu'ici que Racine était né 
le 21 décembre ; d’après son acte de bap- 
tème, il est né le 22. (Figaro du 24 avril 
1899). NAUROY. 


XXXV ;: XXXVI; 
XXXIX, 72, 171, 3209, 647). — Le Figaro 
du 17 
Mme Guyot de Villeneuve, née de Montali- 
vet, morte au château de Montalivet. 
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Autour de Louis XV (T.G. 02; 
XXXVII; XXXVII ; 


mars 1899, annonce la mort de 


Le Figaro du 10 avril 1899 mentionne 


les publications de mariage de Charles- 
Gaëtan-Louis-Raynold comte Ruty avec 
Antoinette-Geneviève-Henriette-Marie Tar- 
dieu de Maleissye. 


NAUROY. 


Le capitaine Thurot (T.G., 881; 
XXXV; XXXVI: XXX VII, XXXIX,431,624, 
677. 793). — Pourrait-on me dire s’il 
est question du fameux corsaire dans 
l'ouvrage suivant : Frond. Histoire de la 
Marine française au XIX° siècle. Portraits. 
Biographie. Autograpbes, publiés sous la 
direction de Victor Frond. 

Paris, 1868, 2 vol. in-folio. avec 67 
portraits P 

On me rendrait service en me faisant 
connaitre s’ils'y trouve un portrait du 
capitaine Thurot. Merci d'avance. 

F. L. À. H. M. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T. G. 555; XXXV,; XXXVII ; XXXIX, 
19, 117, 282, 442, 487). — Je pourrais 
dresser une liste fort longue de manus- 
crits de ce genre et même de livres J'en 
ai plusieurs fois rencontré dans les sacris- 
ties des églises d'Italie. Quoi d'étonnant 
à cela ? Les porte-plumes mis a la dispo- 
sition du public dans la salle de travail à 
la Bibliothèque nationale sont bien enchaï- 
nes, eux aussi ! Un manuscrit avait plus de 
valeur qu’un simple bout de bois. 


ARCH. Cap, 
$ 


» 

Salle des manuscrits, rue Richelieu. à 
droite en entrant. l'/ndicateur du grand 
armorial ms, de 1606, est fixé au montant 
de la bibliothèque par une chaine de 
laiton. EFFEM. 


Morts étranges et mystérieuses 
(T.G., 615, XXXVI; XXXVIT; XXXVII ; 
XXXIX, 74, 119, 283, 443, 597). — Le 
suicide d'Auger, secrétaire perpétuel de 
l'Académie française. 

Son corps, roulé par les flots de la Seine, 
fut retrouvé à Meulan, le 15 février 1829. Il 
s'était précipité du Pont-des-Arts. (Sainte- 
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Beuve, l’Académie française, dans Paris- 
Guide, \, 97). 

Empoisonnée ou ron, Jeanne d’Albret 
mourut à Paris, rue de Grenelle Saint-Honoré 
(aujourd’hui rue Jean-Jacques Rousseau) chez 
le huguenot Guillart,ancien évêquede Chartres, 
(Coquerel, Zbidem, 751). 

Parmi les plus célèbres victimes (de la Saint- 
Barthélemy) il faut compter... et peut-être 
le sculpteur Jean Goujon, auteur des admira- 
bles bas-reliefs de la fontaine des innocents 
et de l’hôtel Carnavalet. (Zb/dem, 753). 
NaURoY. 


Les collèges de Paris à la fin 
du XVIII siècle (XXXV), — On 
n'est jamais mieux servi que par soi- 
même! Le « Vieux maitre répétiteur » 
n'ayant pas répondu à la question que 
j'ai pris la liberté de lui poser le 10 mai 
1897, au sujet de l'endroit où s'élevaient 
sept des collèges de Paris, j'ai cherché; et 
(grâce à Dulaure, à Lefeuve, à Ménorval 
et autres) j'ai trouvé ! Comme cela peut 
intéresser quelques-uns de nos confrères, 
voici le « fruit de mes veilles » : 

C. d’Arras fondé en 1330, rue d'Ar- 
ras; 

C. d’Autun, fondé en 1337 ou 1341, 
entre les rues Saint-André-des-Arts et de 
l'Hirondelle ; 

C de Boissy, rue du Cimetière Saint- 
André-des-Arts ; 

C. de Bourgogne, rue des Cordeliers, 
sur l'emplacement de l'Ecole de Méde- 
cine ; 

C. des Dix-huit, fondé au XI° siècle, au 
Parvis-Notre-Dame, transféré. en 1454, 
sur l'emplacement de l'église de la Sor- 
bonne ; 

C. de Tréguier, sur l'emplacement du 
Collège de France ; 

C. du Trésorier, près de la Sorbonne, 
rue Neuve-Richelieu. à l'angle des rues 
de la Harpe et des Poirées. 

Quant aux autres petits collèges, bien 
que je me sois renseigné, il me parait 
inutile d'en encombrer nos colonnes, — 
le « Vieux maitre répétiteur » nelesayant 
pas mentionnés. EFFEM. 


Descendance des grandsHommes 
de la révolution (XXXV ; XXXVI; 
XXXXVIL; XXXVII:; XXXIX: 29, 243, 
308, 595, 749, 7090) — M. Henri D...s 
fait naitre Louvet en 1761 ; il est né en 
1760, ainsi qu'en fait foi son acte de nais- 
sance publié dans le Curieux [, 31. Il dit 
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qu'il épousa Lodoïska, à Vire ; je ne sais, 
mais je constate que le 22 vendemiaire 
an V, par un acte publié dans le Curieux, 
1, 314, alors qu'il demeurait Jardin Ega- 
lité (Palais-Royal) n°* 27 et 28, il recon- 
nait le fils de Lodoïska, sans que l'acte 
parle de mariage. Par contre, le 9 fructi- 
dor suivant, quand il meurt, son acte de 
décès, publié dans le Curieux 1, 31, 
porte « marié à Marguerite Demelle ». fl 
y a au moins contradiction entre les deux 
actes de l’an V. NauRoY. 

Quels sont les littérateurs con- 
pus qui n’ont pasécrit leurs ouvra- 
ges eux-mêmes (XXXVII,; XXXVII; 
XXXIX, 34, 248, 407, 749).— II faut lire 
l'amusante publication d'Eugène de Mire- 
court : Fabrique de romans. Maison Alexan- 
dre Dumas et Compagnie, 1845, in-4, 
chez tous les marchands de nouveautés, 
64 pages. Suivant Mirecourt, « Emile 
Souvestre a fourni le sujet d'Antony ». 
Les pièces suivantes, quoique signées 
Dumas. sont dues : 

Teresa, Angèle, Caligula, à Anicet. 

Le mars de la veuve, à Anicet et Durieu. 

Mademoiselle de Belle-lsle, Les demoisel- 
les de Saint-Cyr, Le laird de Dumbiky, Le 
mariage au iambour, Louise Bernard, Une 
conspiration sous le Regent, à Brunswick. 

Napoléon, à Cordelier-Delanoue. 

Richard d'Arlington, a Goubaux et 
Beudin. 

Batbilde, à Cordelier-Delanoue et Ma- 
quet. 

Halifax. à Den‘ery. 

Fiorentino serait l’auteur du Corricolo, 
du Speronare et de Monte-Chisto ; Malle- 
fille aurait fait Gevrges ; Hippolyte Auger, 
Fernande : Couailhac. La fille du regeni; 
Maquet, Le chevalier d'Harmental. 
NauURoY. 


Abréviations latines et françai- 
ses (XXXVII; XXXVIIT; XXXIX, 180). 
— Lecnam trouvera beaucoup des ren- 
seignements qu'il demande dans 7h 
Record Interpreter de C. Irice Martin, du 
Public Record, Office d'Angleterre, et 
dans un beau livre, publié par Hoëpli de 
Milan, il y a peu de mois, Dizionario di 
Abbreviature latine ed 1lalsani d'Adriano 
Cappelli, archivista-paleografo presso il 
R.Archivio de Stato in Milano. Les repro- 
ductions des manuscrits sont d'une uti- 
lité incontestable. KR. ]J. Wuirweur. 

Oxford. 
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Lettre de Hérault de Séchelles à 
Dussault (XXXIX, 99,802). — Il existe, 
un admirable portrait d'Hérault de Sé- 
chelles, enfant, de 12 à 13 ans, en cos- 
tume de Pierrot blanc, au château de 
Montgeoffroy (Maine-et-Loire). C'était la 
résidence du maréchal de Contades, qui 
passait pour être son père et qui mourut 
le 19 janvier 1795, à Livry, chez la mère 
du conventionnel, Mme Hérault de Sé- 
chelles. DE Loncnwquo. 


Remèdes populaires (XXXIX, 108, 
346, 554). — Je remercie le docteur 

esueur, mais je lui fais remarquer, inter- 
prête de plusieurs intermédiairistes, qu'il 
a oublié de nous donner les indications re- 
latives à l'année de publication, librairie, 
du fameux ouvrage qu'il nous recom- 
mande « Nouveaux secrets ». Dès que j'au- 
rai le renseignement, j'irai a la Bibliothe- 
que nationale et je m'empresserai d’infor- 
mer le docteur de ce que j'aurai décou- 
vert d’intéressant. 

Enfin, je répondrai que tous les reme- 
des de « bonne femme » ne se trouvent 
pas dans les ancienslivres.]Je n'y ai jamais 
vu qu’on recommandit la racine de vigne- 
vierge pelée, broyée, pour appliquer sur 
les coups bleuis et en faire disparaitre 
toute trace. Ce remède est employé dans 
la vallée de Crécy en Brie et donne de 
merveilleux résultats. Si deux ivrognes 
se pochent l'œil, ils emploient aussitôt le 
remède pour faire disparaitre la marque. 


HENRICUS. 


Tatouages de Français (XXXIX, 
110, 349, 554). — À la liste des travaux 
qu'ont précédemment indiqués différents 
collaborateurs, il convient d'ajouter les 
deux mémoires sur le tatouage et le déta- 
touage publiés par M. le Dr Variot, dans 
la collection de la Revue scientifique (Revue 
Rose). 

A signaler encore les publications sui- 
vantesqui sont de date récente : 


Du Tatouage chez les prostituées, par le 
D' A. Leblond, médecin de St-Lazare 
et le D' Arthur Lucas (Société d’éditions 
scientifiques, Paris 1899). | 

Détatouage par un procédé nouveau (Dr 
Brunet, in Archives de médecine navale 


1899). D'E. BLayac. 
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Asiles d’aliénés (XXXIX, 112, 602, 
752). — Puisque en parlant de l'asile dé- 
partemental de Dijon — j'ai assisté à la 
benédiction de la chapelle en novembre 
1843 — Vérépius dit quelques mots du 
célebre monument le Puits de Moïse, 
il me permettra de lui présenter quelques 
observations à ce sujet. D'abord, le mot 
immense appliqué à ce piédestal de 4 m. 50 
de haut sur 2 m. 60 de large, peut parai- 
tre un peu fort, et, j'imagine qu'au musée 
du Trocadéro le moulage en grandeur 
d'exécution ne donne pas l'impression 
d'un monument immense. Ce piédestal 
portait autrefois un calvaire détruit par le 
temps bien avant la révolution, et dont 
il ne subsiste plus que des fragments con- 
servés au musée archéologique de Dijon, 
entre autres la tête du Christ. 

Quant au nom du sculpteur, du très 
grand artiste qui conçut et exécuta en 
partie ce bel ensemble, il faut l'écrire non 
pas Claude, ni Claux, comme on l'a fait 
longtemps, mais Claus, syncope de Ni- 
colas ; ainsi le donnent le catalogue du 
Trocadéro et le sceau conservé en em- 
preinte aux archives dela Côte-d'Or. Slu- 
ter signifie, en flamand, celui qui ferme, 
claviger; aussi le sceau porte-t-il deux clefs 
en pal. 

Cette note ne se rattache pas très étroi- 
tement à la question posée, mais le plaisir 
que procure l’{nfermédiaire à ses collabo- 
rateurs et lecteurs n'est-il pas précisément 
celui d'une libre conversation où les su- 
jets s'associent et naissent les uns des au 
tres ? 

I n'en faudrait cependant pas abuser. 


H. C. 


L'ascenseur du cardinal Maza- 
rin (XXXIX, 116, 457, 753). — Le Fure- 
tiériana dit qu'un M. Thonier, premier 
commis successivement de trois secrétai- 
res d'Etat, avait aussi « inventé une ma- 
chine à contrepoids pour descendre de 
son cabinet ct y remonter sans s’incom- 
moder, mais un jour la machine rompit 
et illui en Pènsa coûter la vie » (Vigneul- 
Marville. Mélanges d'histoire et de lttera- 
ture). J. C. Wicc. 


$ 
+ + 


J'ai dit dans mon Histoire de la ville de 
Sceaux (1883, p. 196) : « Le pavillon sud 
du château était surmonté de la Chartreuse, 
reduit coquet, qui sera plus tard à l’usage 
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exclusif de la duchesse du Maine. La 
duchesse s’y rendait au moyen d’un 
ascenseur. Louis XIV, qui de la jouissait 
d'une vue admirable, en faisait aussi 
l'ascension à chacun de ses voyages. » 
Mais je ne me souviens plus où j'ai pris 
ce renseignement. V. ADVIELLE. 


Gance, Ganse (XXXIX,153, 458). — 
L'ancienne forme gunce pouvait signifier : 
1° Association ; comparez l'allemand 
ganze (d'où la banse) et l'anglais gang : 
2° Lacet, cordonnet, par extension corde, 
du provençal ganso proprement : boucle 
d'un lien. Dans les deux cas, il y a une 
idée d'union, soit morale, soit matérielle, 
permettant de comprendre les exemples 
proposés. — Pour les sept chefs devant 
Thèbes, se ficher la gance serait : Se con- 
fédérer, faire cause commune. — Suivant 
l'intention de celui qui dit: le v'la ben 
tumbe s'il vient pour nous ficher la gance, 
on entendrait : S'il vient nous proposer 
un accord, ou : nous donner les éfrivieres. 
— Les lurons de la gance m'ont tout 
l'air d'être gens de sac et de corde. — Voir 
au même ratelier de forts chevaux et des 
rosses, ça nous fiche la gance : cela nous 
donne un coup, cela nous cingle. — 
Pourvu que messieurs les filous ne nous 
lanternent pas la gance : Pourvu qu'ils ne 
nous mettent pas une corde à la lanterne, 

e crois que, partout ici, gance n’a pas 
été mis pour danse ; c'est bien plutôt ce 
dernier mot qui, par la suite, a remplacé 
l’autre comme indiquant l'effet tout 
naturel d'une fustigation.  T. Pavor. 


Les maisons historiques de Paris 
(XXXIX, 161, 359, 502. 602).— L'Alma- 
nach des adresses de Puris... pour 1790, in- 
18 (Bibliothèque nationale L c 5) men- 
tionne : 

Comte et comtesse Baschy du Cayla, 
Palais Bourbon.— M. et M"° de Beaumar- 
chais, vieille rue du Temple, 123.—M'° de 
Beaumarchais, abbaye Saint-Antoine. — 
L'abbé Leduc. rueSaint-Victor,125,(mêème 
demeure en 1791). — Comte et comtesse 
Henri de Saint-Simon, rue du Bacq, 248. 
— Duchesse de Choiseul, aux Récolettes, 
rue du Bacq, 210. — Daine, intendant de 
Tours et Mad., rue Saint-Dominique, 61. 
— M.et Mn* Ducis, rue de Tournon, 6. 
— Duchesse de Duras, rue de l’Univer- 
sité, 106. — Duchesse d'Enville, rue de 
Seine, 42. — Marquis et marquise, comte 
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et comtesse d'Estampes, rue Saint-Honoré, 
44. — Chevalier de Florian, hôtel de 
oulouse.— De Giambonne, secrétaire du 
roi et Mad., rue de Bondy, 26. — Mar- 
quise de Laferté-Imbault, rue Saint-Honore, 
344. — Duc et duchesse de Larochefou- 
cault (sic), rue de Seine. 42. — Cardinal 
de Larochefoucault, rue des Saints-Pères. 
40. — Vicomte et vicomtesse de Polas- 
tron, rue Saint-Dominique, 177. — Pru- 
dhomme, libraire, rue Jacob, 28. — Abbes 
de Saint-Albin et de Saint-Farre, faubourg 
Montmartre, 1.— Mad. de S'*-Amarante, 
rue de Buffault. — Ch. de Saint-Huruge, 
rue de Chabannais, 3. — Marquis de S. 
Lambert, faubourg Saint-Honoré, 47. — 
De Savalette de Large, garde du trésor 
royal, rue Saint-Honoré, 329. — Baron 
et baronne de Staël, rue du Bacq, 96. — 
Barrere de Vieuzac, rue des Filles-Saint- 
Thomas, 13. — Boissy d'Anglas, rue de 
l'Université, 10. — Brillat-Savarin, rue 
des Bons-Enfants, 14. — Volney, rue 
Saint-Nicaise, 35. — Lafayette, rue Bour- 
bon (aujourd'hui rue de Lille), 81. 
Comte de Mirabeau, hôtel de Malte, rue 
Traversière, 60.— Vicomte de Mirabeau, 
rue de Seine (aujourd'hui, n° 6). — Rabaut 
Saint-Etienne, rue Jacob, hôtel d'Angie- 
terre. — Thibaudeau, rue de Bourbon, 97. 

L'Almanach des demeures des ci-devani 
nobles résidents (sic) à Paris et celles des 
avocats, notaires, procureurs, elc., 1791, 
in-18 (Bibliothèque nationale L c #,) men- 
tionne : 

Bailly, maire de Paris, rue des Capuci- 
nes 11. — L'abbé Barthélemy, rue de 
Richelieu, 89. — L'abbé de Beaulieu, rue 
Simon le Franc, 11, (fils de M®° d'Epinay). 
— M"®° de Choiseul douairière, rue Saint- 
Charles. — Comte et comtesse de Cou- 
bert, cloitre Notre-Dame, 5. 

L'Almanach des adresses de Paris four 
1792,in-18 (Carnavalet À 405 1) mentionne: 
M.etMad. Andlau,faubourg Saint-Honore, 
104. Mad. Andlau, douairière, rue du 
Regard, 8. — Baciocchy (sic), passage 
Montpensier, 6. — M®° Balby, au Luxem- 
bourg. — Mn° Ballainvilliers, rue des 
Saints-Pères, 3. — M®° Beauharnais, 
même rue, 10. — Beauharnais, rue de 
Seine, 42. —- Boufflers, rue Bourbon, 76, 
(79 en 1790, peut-être y a-t-il une faute 
d'impression). — Duchesse douairière de 
Boufflers, rue de Bellechasse. — Comtesse 
douairièere de Boufflers, rue de Choiseul, 
1. — Comte et comtesse Emélie de Bouf- 
flers, même adresse. — M. Mme Brossard, 
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rue Neuve d'Orléans, 10. — Mme Brul- 
lard-Sillery (Mme de Genlis), rue Saint- 
Dominique, 121. — Cabanèes apothicaire, 
rue des Saints-Peres, 72. — Carayon- 
Vandeuil (sic), rue Bourbon, 152 (aussi en 
1790). — Carmontel, Palais-Royal. 

Mie Clairon, rue de l’Université 56 (aussi 
en 1791), quai des Théatins, 11,en 1790. 
— M. et Mae Danton, rue des Cordeliers. 
— Camille Desmoulins, rue du Théâtre 
Français. — MM. Mme Desroys, Palais- 
Royal. — Mme Flavacourt, rue de Varen- 
nes, 78, (c'est la marquise, née de Nesle). 
Pajou, sous-dessinateur de l’Académie, 
rue Froidmanteau, 2. — Berthollet, hôtel 
des Monnaies. — Jussieu, rue des Bernar- 
dins, 11. NAUROY. 


LecFoudroyant»vaisseau(XXXIX, 
270, 525). — Entre le Foudroyant de 
Louis XIV, désarmé comme impropre au 
service, à Brest, en 1678, et le Foudroyant 
de la Republique, construit en 1793 ou 
1794, il y eut, au moins, deux autres 
vaisseaux portant le même nom. — L'un 
figure, en 1691, dans la composition de 
l’armée navale de Brest. — L'autre, en- 
levé a notre marine en 1758, fut long- 
temps le plus beau vaisseau à deux ponts 
de la flotte anglaise. Il lutta contre nous 
au combat d'Ouessant (1778) et, plustard, 
sous les ordres de Jervis, nous captura 
le Pégase. T. Pavor. 


Iconographie de Cervantes 
(XXXIX, 315, 565, 756). — A l'expo- 
sition biennale des Beaux-Arts, actuelle- 
ment ouverte à Madrid, se trouve une 
série de dessins, à la sépia, environ 150, 
encadrés, illustrant le Don Quichote, par 
l'artiste espagnol tres connu Jimenez 
Aranda, qui, âgé, s’est retiré a Séville. Il 
aurait fait ces croquis remarquables et 
charmants pour une édition de Don Qui- 
chote qui n'a jamais paru, genre Gustave 
Doré. La dimension approximative des 
dessins de la série est gd. 8° 

Quatre panneaux signés par Juan de Ri- 
balta, le maïitrede Ribera,et représentant 
des scènes du Don Quichote, d'apres la 2e 
édition de 1615, se trouvent chez l’am:- 
bassadeur de Russie a Madrid. Ky. 


ss 


Larued’Escures à Orléans 
(XXXIX, 318, 569). — En attribuant a 
Pierre Fougeu d'Escures, favori de Henri 
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IV, letitre de maire d'Orléans. M. Gus” 
tave Fustier nous semble reproduire une 
erreur dont il ne serait d’ailleurs pas res- 
ponsable, puisqu'il l’a trouvée dans un 
auteur orléanais. Pierre Fougeu d'Escures 
ne mourut qu'en 1621, et cependant le 
maire d'Orléans (de 1613 à 1617) ce n'est 
pas lui, mais son fils, Pierre Fougeu, sei- 
gneur d'Escures, conseiller du Roi en ses 
Conseils d'Etat et Privé. (Génealogte de la 
famille Colas des Francs, 261). 

Le château de F. d'Escures s appelait le 
Poutil et non le Pontil, commeil a été im- 
primé dans notre dernière communica- 
tion. O. DE STAR. 


Maison de « la Marine », habitée 
par La Tour d'Auvergne (XXXIX, 
328, 578, 613, 666, 757). — J'ai eu a 
m'occuper de la question, lorsque j'ai 
trouvé que Mercier avait demeuré rue 
Jacob « maison de Danemark»,et la com- 
paraison attentive des livres d'adresses du 
temps m'a montré qu'il fallait traduire 
« hôtel de Danemark ». Je ne doute pas 
que,dans l’espece,« maison de la Marine » 
ne doive étretraduit « hôtel de la Marine ». 

NAUROY. 


Baloir.—Gamache(XXXIX,428,619, 
677). — Je n'ai rien trouvé pour baloir. 

Dans le Dictionnaire de Trévoux, édit. de 
1752, erbo Gamaches, on lit : 

Gamaches, s. f. bottines ou bas de drap, ou 
de toile cirée, qu’on met par dessus les autres 
pour les garantir des crottes, et qui s’attachent 
avec des boutons ou agraphes. Perones Janci. 
On les appelle aussi triquehouses, dont on se 
sert à cheval et à pied. 

Ce mot vient de gamacha qu’on a dit 
dans la basse latinité pour signifier la 
même chose. (Du Cange). 

P. c. c. GUSTAVE FUSTIER. 


Iconographie du général Bou- 
langer (XXXIX, 431, 622, 760). — Dans 
son /conograpbie bretonne, M. le marquis 
de Surgères en donne 8 portraits. Dans 
son Répertoire general de Bio-Bibliographie 
bretonne (Rennes, J. Plihon et L. Hervé), 
M. Kerviler en note plus de cent. C'est 
a ce dernier recueil, qui consacre au 
moins de 200 pages au général, qu’il faut 
se reporter pour avoir les détails les plus 
complets. Le RosEAU. 
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Admission aux écoles militaires 
de 1781 à 1789 (XXXIX, 482, 766. 
— L'ordonnance du 22 mai 1781 imposa 
l'obligation de faire preuve de 4 degrés 
de noblesse paternelle pour être nommé 
aux sous-lieutenances dans l'infanterie ou 
la cavalerie française. 

A la même époque, il fallait, pour être 
admis comme pensionnaire du roi dans 
les écoles militaires, comme élève dans 
les écoles d'artillerie ou du génie, comme 
candidat aux examens directs de lieute- 
nant d'artillerie ou du génie, produire un 
certificat signé de 4 gentilhommes et de 
l’intendant de la province dont on était 
originaire, constatant que le sujet était né 
dans l'état de noblesse, — 11 y avait 
exception pour les fils de chevalier de 
Saint-Louis. 

On trouve aux archives historiques de 
la guerre une lettre datée du 17 juin 1781, 
de M. de Gribeauval, premier inspecteur 
général d'artillerie à M. de Ségur, ministre 
de la guerre, dans laquelle il écrit qu'il a 
examiné avant le concours les pièces de 
cette nature produites par les candidats, 
et que Îles titres de cinq d’entre eux lui 
paraissant douteux, il supplie le ministre 
de prononcer à leur égard. Les cinq can- 
didats furent rayés. 

Les certificats délivrés par les deux 
Chérin et par Berthier, qui fit l'intérim 
de généalogiste du Roi pendant la mino- 
rité du deuxième, se rapportent exclusi- 
vement aux preuves de quatre degrés 
exigées pour l'infanterie et la cavalerie. 

Les certificats de naissance dans l'état 
de noblesse requis pour l'artillerie et le 
génie étaient examinés par les inspecteurs 
généraux de ces armes. 

[Il est donc naturel que le nom de Micas, 
porté par un général du génie de l'empire 
qui avait sans doute débuté à l’école de 
Mézières avant la révolution, ne se trouve 
pas dans le catalogue de Chérin. 

M.S. 


Jacques Brassier (XXXIX, 540, 
772). — Le comte Brassier de Saint- 
Simon, qui représenta la Prusse en Italie 
sous le second empire, était de cette 
famille. NAUROY. 


Déplacemeutsd’industries (XXXIX 
541, 774). — M.Paul Vibert doit avoir 
publié un ouvrage sur ce sujet, mais le 
titre n’est plus en ma mémoire. 


J. C. Wicc. 
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Etendue et firmament (XXXIX, 
541).— À quelle époque a-t-on remplace, 
dans la Bible française firmament par élen- 
due? C'est difficile à préciser ; autant que 
je puis conjecturer d'après l'extrait sui- 
vant, ce serait peut-être au début du XV/° 
siècle Dans le Plan divin dévoile (Dinan, 
chez Bazouge, 1890), M. Orin dit, aux 
pages : 37, 44 et 45, que le terme firma- 
mentum de la Vulgate traduit bien l'he- 
breu #ak1a. 

Mais le firmament, c'est le ciel tout 
entier, a savoir, les mondes affermis, et 
aussi les plaines d’étherou ils se meuvent. 
De là. le second sens du mot, l’éfendue. 
Suivant Sébastien Munster, 1akia avait été 
interprété afmosphère, vers 1522 ; mais a 
une époque antérieure, les juifs portugais 
l'avaient traduit par espandilura, étendue. 
T. Pavor. 


Une exécution à Bicêtre (XXXIX, 
591).— Je ne suis point surpris qu'un déte- 
nu,assassin à Bicêtre, y ait été roué sous les 
yeux des autres prisonniers. Tant qu'il y 
eut des bagnes en France (et c'est main- 
tenant pareil en Nouvelle-Calédonie) le 
forçat commettant un meurtre fut exécuté 
dans la cour de l'établissement. Ses com- 
pagnons de chaîne assistaient au supplice 
— non pas derrière une porte grillée de 
fer — mais massés, en plein air, devant 
la guillotine, et surveillés par des gardiens 
en armes. T. Pavor. 


Madame Angot (XXXIX, 634). — 
C’est le titre d’un opéra-comique joué en 


1796, au théâtre d'Emulation et qui eut 


un grand succes parce qu’il mettait en 
scène le ridicule le plus caractérisé du 
temps, la parvenue passée de poissarde 
millionnaire, par la vertu de l'agiotage, 
des spéculations sur les biens d’émigres 
et les fournitures. L'auteur, Antoine-Fran- 
çois Eve, dit Maillot, était né a Dôleen 
1747 et mourut en 1814. Suivant Geoffroy, 
le mérite de la pièce de Maillot était pre- 
cisément de présenter en traits accusés, 
mais justes, le mélange de bassesse an- 
cienne et de nouvelles prétentions qui 
caractérisait les enrichis de la veille. 
L'auteur de la chanson de Cadet-Roussel, 
Aude, s'empara sans façon du type crée 
par Maillot, et donna,en 1800, Madame 
Angot au Serail, qui eut plus de 200 re- 


* présentations consécutives. Dans les deux 
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pieces, le rôle de madame Angot était 
rempli par l'acteur Gorsse. H. C. 


Même reponse: G. M. 


* 
+ * 


Comme personnalité distincte, M®° An- 
got n'a jamais existé. Elle n’en reproduit 
pas moins, avec de frappants caractères, 
le côté ridicule d’une société. M®° Angot 
semble avoir pris naissance au temps des 
opérations de Law, où tant de fortunes 
sortirent comme par enchantement de la 
rue Quincampoix, puis elle grandit pen- 
dant la révolution et devint illustre sous 
l'empire. C'est en 1795, à la Gaïité, 
qu'une parade intitulée La nouvelle parve- 
nue fut représentée pour la première fois. 
Elle fut le point de départ de nombreuses 
pièces dont M®**° Angot a fourni le sujet. 
En 1797, cette parade fut reprise au même 
théâtre sousle nom de Madame Angot ou la 
Poissarde parvenue. Dès lors. il y eut toute 
une série de pièces dont Mm° Angot fut le 
héros principal : en 1799,le Repentir de 
Mo Angot; en 1803, Dernieres folies de 
Mn° Angot. En 1803, Aude fit représenter 
a l’Ambigu-Comique M®° Angot au sérail 
de Constantinople, puis, peu après, M°®° 
Angot au Malabar. En dehors du théâtre, 
nous trouvons encore le personnage de 
M"° Angot dans les Œuvres badines et 
poissardes de Vadé, (1798) et dans le 
Déjeuner de la Rapée, de l'Ecluse. (1799). 

Le sujet est donc vieux et remonte bien 
au-delà de la Fille de M" Ango de 
Ch. Lecocq. ALB. THoMas. 


+ 
++ 


La reprise de la Fille de Mme Ango m'a 
ravivé un souvenir d'enfance, un quatrain 
que me chantait ma grand'mére et que 
mes enfants et petits-enfants viennent 
d'adopter avec trop d'enthousiasme : 

Madame Angot est en colère 

Elle à mangé des pommes de terre 
Et son petit chat des haricots! 

V' là c'que c’est que M°* Angot ! (1) 


G. 1. 
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Vases murrhins (ou myrrhins) 
(XXXIX, 636, 775). — On a été jusqu'à 
dire qu'il s'agissait de céramique chinoise 
importée à Rome, d’autres y ont vu des 
vases tournés eu fluorine, tels qu’il en 
existe un exemplaire (moderne) au muséc 
public de l'Ecole des mines à Paris et 
même une belle collection dans les gale- 
ries de géologie au Jardin des Plantes. La 
encore, bien entendu, il n'y a que des 
pièces tres modernes, 
Tout ce qu’on peut affirmer, c’est que 
les vases myrrhins étaient considérés 
comme très précieux à Rome. 


LÉDA. 
é 
+ r 


Lors de mon dernier voyage en Syrie, 
j'ai eu l'occasion de visiter à Beyrouth 
une magnifique collection de verres anti- 
ques appartenant à M. Joseph-Ange Du- 
righello qui m'a montré trois vases de 
toute beauté offrant les nuances et quali- 
tées citées par Pline, qui seul a parlé avec 
détail de ces vases murrhins si recherchés 
dans l'antiquité et surtout du temps de 
Neron. M.N. O. 


Madame de Bouillon, née Banas- 
tre (XXXIX, 636). — Le mariage de 
Marie-Françoise-Henrictte de Banastre 
avec le duc de Bouillon fut célébré le 23 
mai 1789, dans la chapelle du château 
de Navarre, près Evreux, résidence du duc. 
L'acte de l’état-civil a été publié en entier 
dans la Nofice historique sur la commune de 
Saint-Germain-lès-Evreux (Saint-Germain 
de Navarre) par M. Isarn (T. 1°", de la 4° 
série du Recueil des travaux de la societé 
libre de l'Eure). 

Sa mère étant, ouvertement et depuis 
longtemps, la maitresse du duc, son père 
n'assistait pas au mariage, il y était 
« représenté par messire François Isambard 
de Tourneroche, baron de Sainte-Margue- 
rite, capitaine de cavalerie, la procuration 
annexée ». 

Devenue veuve le 3 décembre 1792, 
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elle se retira avec sa mère a Rouen, 
où elle fut arrètée sous la Terreur. Incar- 
cérée à Paris, elle fut délivrée par le 9 
thermidor et retourna a Rouen où elle 
contracta un nouveau mariage. 

Voila tout ce que je trouve dans nos 
historiens locaux qui n’en parlent qu’au 
point de vue de sa résidence a Navarre. 
Aucun ne parle de procès. La seule trace 
que j'en voie serait dans cette phrase de la 
requête qu'elle adressa, lorsqu'elle était 
détenue, aux membres du Comité de 
sûreté générale : « En 1784, âgée alors 
de neuf ans et demi,je fus miseau couvent 
de Saint-Amand (qui existait dans la 
commune de Rouen) Par arrét du ci-devant 
parlement »… 

Ces maigres renseignements permet- 
tront peut-être à nos confrères de Rouen 
d'en dire plus long. ERN. G. 


Un tableau de Melchior Peyro- 
nard (XXXIX, 685), — Pour les comptes 
rendus du salon de 1835, voir la liste 
qu'en a donnée M. de Montaiglon, dans 
son Essai de bibliographie des livrets 
et des criliques des salons, à la suite de 
son édition du Livret de l'Exposition faite 
en 1673, dans la cour du Palais-“Royal. 
(1852), p. 70. ALPHONSE ROSEROT, 


Douai. Son histoire militaire, ses 
fortifications (XXXIX,689).—Jeconnais 
les noms de plusieurs des membres de la 
Société centrale d'agriculture, sciences et 
arts du département du Nord, ayant 
apporté leur utile concours pour la rédac- 
tion de cette belle publication aux exem- 
plaires numérotés. Mais cette société 
savante ayant tenu à présenter cet ouvrage 
(voir l’Introduction) comme l’œuvre de la 
collectivité de ses membres, je crois qu'il 
n'est pas permis, sans l'assentiment de 
son président, de livrer à la publicité les 
noms des auteurs de ce fruit d'un com- 


mun travail. E. M. 


Costume des chevaliers du Saint- 
Sépulcre (XXXIX, 692). —En Espagne, 
encore actuellement, les chevaliers du 
Saint-Sépulcre montent la garde, l'épée 
au poing, autour du « Tombeau » dans 
les églises, pendant la Semaine sainte. Il 
semble me rappeler — mais je n'affirme 
rien — qu'ils ont un grand manteau noir 
avec une croix rouge brodée sur le man- 
teau, côté gauche. H. LYonneT. 


RD mo I 
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Christophe Plantin (XXXIX, 695) 
— Les Tiercelin d’Appelvoisin étaient 
seigneurs de la Roche du Maine, dans le 
Loudunais : ce château a été décrit par 
Léon Palustre dans la Renaissance en 
France. X. B. DE M. 


Abbayes de France (XXXIX, 696). 
— Consulter le Gallia christiana, qui les 
donne toutes. On les trouve aussi dans 
les À /manacbs royaux X. B. DE M. 


* 
* € . 


Le collaborateur Petit Jean trouvera 
dans le Dictionnaire Universel de la France, 
par Robert de Hesseln, les renseignements 
qu'il demande. Il pourra consulter aussi 
le livre de M. Peigné-Delacourt intitulé 
Tableau des Abbayes et des monastères 
d'hommes en France a l’époque de l’édit de 
1768, avec la liste des abbayes royales de 
filles, 1875, in-4°, PauL Pinsox. 


Noms d'habitants de villes fran- 
çaises (XXXIX, 697). — Celui qui vous 
a dit, tres honoré collaborateur, que les 
habitants de Périgueux se nommaïient des 
Pétrocoriens, a abusé de votre bonne foi. 
Si, cependant ! Ils se nommaient ainsi... 
du temps des Romains. C'est-a-dire que 
Périgueux, comme vous le dites, a été la 
capitale de la tribu des Pétrocores, ou 
Pétrocoriens. Un Périgourdin (habitant de 
Périgueux et du Périgord) ne se dit Pétro- 
corien qu'en latin, soit encore Petrocorius, 
soit encore Petracorensis, d’où ce charmant 
jeu de mot adressé à un habitant de cette 
province : 


Petra sis duris, 
Cor amicis, 
Hostibus ensis. 


M. Argelès trouvera tous les renseigne- 
ments désirables dans un livre intitulé: 
Dictionnaire des appellations ethniques de la 
France par Rolland de Denus (Paris, 
Lechevalier, 1889, in-80). 11 y verra que 
les habitants de Dreux se nomment 
Drouaïs et non Durocasses ; ceux de Cha- 
teau-Thierry des fheodoriciens (inusité). 
Ce volume est tres intéressant. 


LA CoussIÈRE. 
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Voir à la Table générale « Noms des 
habitants de quelques villes ». (1). 

Notons seulement que, depuis quelques 
années, l'Annuaire de la Presse française 
donne les gentilés de la plupart des loca- 
lités ou se publient des journaux. 11 est, 
ilest vrai, certaines petites villes pour 
lesquelles on est assez mal fixé. Ainsi, 
suivant le renseignement recueilli par 
l'Annuaire, les habitants de La Loupe 
(Eure-et-Loir) s'appellent les Loupiots. 
Or, dans ce chef-lieu de canton, justement, 
vient de se fonder un nouveau journal 
qui s'intitule le Pefit Loupéen !.. G. I. 

"ee 

Sénonais, nom des habitants de Sens 
(Yonne) du latin Senones. 
legs nom des habitants de Joigny 

onne) en latin Jovinscum. 

Je pense que ces noms ne sont pas dus 
a l'intervention de grammairiens férus, mais 
qu'ils datent de la période gallo-romaine 
et ont toujours été en usage. 
H. RocHET. 


P.S. — Sans parler des Montiliens, 
qu'on dit être les habitants de Monteli- 


mart. 


$ 
ss. 


Les mots : Paris et Parisiens, Nantes et 
Nantais, Brest et Brestois... sont en con- 
venable relation, et cet accord entre le 
nom des villes ou des régions et celui des 
natifs va se genéralisant. Ainsi, pour 
Auch, Auchois tend à rem placer Ausci- 
tain; pour Bayeux, Bayeusin se substitue à 
Bajocasse. Cependant il est facile —- en li- 
sant Larousse, ou simplement l’A/manacb 
Hachette (1899) — de constater que 
beaucoup de noms d'habitants sont encore 
a modifier. C'est de leur forme latine que 
l'étymologie a tiré les appellations de 
lieu, mais ils persistent à garder leur 
première physionomie, aussi disparates 
que peuvent l'être des radicaux voisi- 
nant avec leurs dérivés. Par exemple, 
une peuplade — mettons les Ruient — 
n’a point tout d’abord, d'établisse- 
ment fixe. Puis, elle adopte un territoire 


(1) La question qui a été déjà posée 
il, IX, XI, concernait le gentilé ou nom vul- 
gaire des habitants des villes tandis que Paul 
Argelès demande quelles sont les villes dont 
les habitants ont gardé leurs noms gallo-ro- 
mains. | KR. 
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qui devient pagus rutenus où rulenensis. 
Enfin, elle arrive à se donner un chef-lieu : 
civitas rutena. Le linguiste travaille ce 
texte, supprime civifas, et de rultena fait 
Roder ou Rodez. Et il s'arrête la ! Il laisse 
aux habitants leur ancien nom de peuple : 
les Ruthènes, littérale transcription du 
latin ! C’est pousser trop loin le respect de 
l'antiquité. Aujourd'hui encore, nous 
flottons entre Rhuténois et Rhuténiens. 
Pourquoi ne pas dire Rodéziens P Cela 
viendra, ïil n’en faut point douter, tant 
sont mal vus, à présent, des couples aussi 
étranges que : Béziers et Biterrois, 
Cahors et Cadurcien, Lisieux et Lexovien, 
Pamiers et Apaméen, etc, etc. 


T. Pavor. 
L 
+ 
Saint-Omer fait Audomarrois ; Evreux 
Ebroiïciens. TRYDELY. 


Eglises qui ont conservé des am- 
bons ou jubés masquant l’entrée du 
chœur (XXXIX, 698). — Ambon et jube 
sont deux choses distinctes. Voir: Defini- 
tion élémentaire de quelques termes d'architec- 
ture (1846); Adeline, Lexique des termes 
d'art (collection Quantin). On voit des 
jubés masquant le chœur ; à Paris (Saint- 
Etienne-du-Mont), à Troyes (Sainte-Made- 
leine). M Adeline cite aussi Albi, Amiens, 
Chartres, Reims. L'abbé Corblet ajoute : 
Brou (Ain) et le Folgoët (Finistere). 

ALPHONSE ROSEROT. 


* 
+ + 


Il existe certainement en France des 
jubés semblables à ou même plus beaux que 
ceux signalés. Personnellement. je connais 
celui de la Madeleine à Troyes,qui date de 
1508. Il est absolument remarquable. 
L'auteur, Jean Gualdo, qui n'était qu'un 
simple maçon, a voulu étre enterré dans 
l'église, sous son chef-d'œuvre. 

YSsEM. 
D 
+ 

Du grec ambôn lieu élevé, l'ambon était 
une tribune en marbre ou en pierre, a 
laquelle on montait par deux escaliers, dans 
le sanctuaire des églises primitives, pour 
lire d'épitre et l'évangile, lancer les excom- 
munications, etc. 

Longtemps aussi, l’'ambon tint lieu de 
chairea prêcher.Deux ambons setrouvaient 
souvent dans une même église, l'un à 
droite pour l'épitre, l’autre à gauche pour 
l'évangile. 
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Les deux ambons existent dans les 
églises de Saint-Clément, Saint-Laurent et 
Sainte-Marie-in-Cosmedin a Rome. Cer- 
taines églises en eurent même trois. 

Quand il n'y avait qu’un ambon, le 
diacre lisait l’épitre tourné vers l'autel 
et l’'évangile, tourné vers les fidèles. Le 
plus ancien ambon d'une date positive se 
trouve dans l'église du Saint-Esprit à Ra- 
venne,ilest du VI* siècle. Le plus moderne 
est celui de l’évlise de Saint-Pancrace à 
Rome, il est de 1249. On en voit un à 
Saint-Ambroise de Milan qui est formé de 
deux tombeaux superposés. Quand les dispo- 
sitions architecturales changèrent, l'arïbon 
fut porlé à la séparation du chœur et de la 
nef et se transforma en jube. 

Les jubés les plus célèbres de France, 
sont ceux des cathédrales d’Albi,de Rodez, 
de Sainte-Madeleine de Troyes, de Saint- 
Etienne-du-Mont à Paris, de Folgoët en 
Bretagne, de Villenauxe dans l'Aube. En 
Belgique, outre celui de Louvain, il y a 
ceux des églises d'Aerschot, de Tessen- 
derloo, de Saint-Gomaire à Larre et de la 
cathédrale de Tournai. La cathédrale de 
Limoges contient un jubé qui n'occupe 
pas la place ordinaire. Celui de la Chaise- 
Dieu en Auvergne est à l'entrée de la nef. 
A Tolède on a placé sur le jubé un buffet 
d'orgue qu'il n'était pas destiné à porter. 
PAUL ARGELES. 


+ 
é$ 


J'ai vu, dans l'église Notre-Dame du 
Folgoët (Finistere), un des plus beaux 
Jubes qui existent : 

Il faut renoncer, dit Joanne, à décrire le 
luxe d’ornementation de toutes les parties de 
ce jubé, dont les sculptures sont exécutées en 
granit de Kersanton. 


T. Pavor. 
é 
é 


À Rouen, presque toutes les églises 
ont, ou avaient encore, il y a quelques 
années. des jubés, presque tous de style 
Louis XV, et dont les rocailles et les 
dorures forment un contraste assez bi- 
zarreavec l'architecture gothiquedeslieux. 
Je pourrais citer : la Cathédrale, Saint- 
Vincent, Saint-Maclou, etc... FRIDELY. 

/ : 
LE 

L'église d’Arques-la-Bataille renferme 
un jubé qui fait l'admiration des touristes 
français et étrangers. Un bruit vague, 
une fausse rumeur tres probablement, a 
circulé, prétendant que l'on offrait de ce 
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jubé un prix assez élevé. Ce petit monu- 
ment appartient, comme son église, à 
l'architecture de la Renaissance. Son esca- 
lier en escargot est étonnant de légèreté : 
ce serait vandalisme de le vendre ou de 
l'acheter. Sans ce jubé, Arques ne serait 
plus Arques. 

La jolie église d'Arques est du XVI‘ 
siècle, puisque son architecte, Nicholas 
Bedion, mourut en décembre 1572, son 
travail achevé : elle et son jubé ont en- 
tendu, en 1589, le canon des artificiers 
dieppois, faisant, du château, de terribles 
trouées dans l'armée de Mayenne, et l'on 
ne voudra pas enlever un souvenir vivant, 
pour ainsi dire, du Béarnais resté popu- 
laire. 

Si Henri 1V a pu dire de l'église de Lille- 
bonne(monument historique aussi) : «C’est 
la plus belle chapelle que j'aie oncques 
veue », il a dû en dire autant de celle 
d'Arques, qu'il a « bien veue ». 

Signalons, en passant, un splendide jubé 
en chène, au Petit-Couronne, sur la ligne 
d'Elbeuf à Rouen, une petite paroisse, 
pourtant. 

Avant 1830 disparut de l’église d’Arques 
un buste en marbre de Henri IV, on ne l'a 
jamais retrouvé, à ce que je sache, ou ce 
serait depuis peu de temps, depuis le déces 
d'un protecteur, d'un ami, M. l'abbé 
Cochet. RaouL JanvaL. 


Les familles Bethmann de Franc- 

fort et de Bordeaux (XXXIX. 
Les lettres patentes de chevslier de fem. 
pire romain, accordées le 15 janvier 1776, 
par l'empereur Joseph, à Jean-Jacob de 
Bethmann, consul d'Autriche à Bordeaux. 
depuis 1768, ont été déposées aux archives 
de la Gironde, où elles existent (papiers 
non classés). 

Jean-Jacob était né à Francfort, le 26 
janvier 1716. Ses deux frères, Jean-Phi- 
lippe et Simon-Maurice restèrent dans 
cette ville; c'est le premier qui semble 
être l'aïeul des Bethmann encore existants 
sur les rives du Mein. 

Quant à notre Bethmann, il fonda a 
Bordeaux une importante maison de 
commerce qui résista aux événements de 
Saint-Domingue, aux désastres de la 
révolution. Comme noble, il fut convoqué, 
en 1789, a l'assemblée de la noblesse ; 
il mourut à Bordeaux le 3 septembre 
1793. Marié avec Elisabeth Desclaux de 
Latane, d'une ancienne famille protestante 
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de Guyenne, il avait eu la douleur de voir 
mourir ses deux fils : une fille lui restait 
de cette union. Voulant que le nom de 
Bethmann se continuât en France, lors- 
qu'elle se maria, il exigea, par une clause 
insérée dans son contrat de mariage, que 
son gendre ajoutât à son nom celui de 
Beibmann, le seul que ses descendants 
portent maintenant. Ses enfants furent : 
19 Simon-Maurice, né en 1758, décédé 
jeune ; 2° Pierre-Philippe, décédé en 1769 ; 
3° Catherine-Elisabeth qui suit. 

Catherine-Elisabeth de Bethmann épousa 
par contrat passé devant M° Wilh:m 
Feyerlein, notaire à Francfort, le 2 août 
1769, Pierre- Henri Metzler, d'une famille 
de Francfort, fixée à Bordeaux au commen- 
cement du XVIllesiècle. De ce mariage sont 
provenus : 1° Jacques-Philippe qui suit ; 2° 
Simon-Maurice, consul général d'Autriche; 
3° Chrétien-Ferdinand, marié à Victorine 
Lasserre dont : a) Henri-Alexandre de 
Bethmann, né le 18 mai 1830; b) Sophie- 
Frédérique, mariée le 7 avril 1856 à Fer- 
dinand Dubos dont postérité ; c) Elise, 
mariée à N, Lacoste, sans enfants ; d)Jenny 
décédée en 1870. 4° Anne-Sophie, née le 
20 août 1774, mariée le 2 novembre 1776 
a Joachim Schwarzkopf, 5° Jenny, décédée 
a Francfort, le 1°" avril 1801. 

Jacques-Philippe de Bethmann (le nom 
de Metzler a disparu) épousa à Bordeaux le 
29 ventose an ÎV, Elisabeth Von Hemert 
dont : 

Charles-Ilsaac de Bethmann, né le 18 
mai 1805, maire de Bordeaux 1867-1870, 
régent de la Banque de France à Bordeaux, 
administrateur du Mont-de-Piété, officier 
de la Légion d’honneur, mort le 8 avril 


1871. Il avait épousé. le 21 juillet 1828, . 
Marguerite-Henriette Balguerie Stuttem- 


berg dont : 1° Edouard, décédé en 1888 ; 
2° Charles qui suit ; 3° Suzanne, décédée 
en 1890, mariée à Adrien Faure, maire de 
Floirac (Gironde), chevalier de la Légion 
d'honneur, dont postérité. 

Charles de Bethmann, né à Floirac, le 
29 juin 1839, épousa à Bordeaux le 22 
mai1867,Anna-Charlotte-Jacqueline Johns- 
ton, dont René, Jacques, Alexandre, Guy 
et Nathalie. P. M. 


Gravure à déterminer (XXXIX, 
700. 780). — On peut voir au palais des 
archives nationales, dans les salles du mu- 
sée ouvertes au public, un curieuxtableau 
allégorique de grandes dimensions qui 
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n’est pas sans analogie avec celui dont 
il est parlé, autant que mes souvenirs 
soient fideles. Il est dans tous les cas à si- 
gnaler dans cet ordre de recherches. 


Collections de portraits gravés 
ou lithographiés (XXXIX, 700). — Un 
heureux hasard a fait passer récemment, 
d’un château ducal de l'Eure dans ma bi- 
bliothèque, un bel album, de Giroux, relié 
en velours avec applications de bronze 
doré et argenté, contenant les cinquante 
premiers portraits de la collection La- 
mide Nozan avant la lettre.Le fermoir, fine- 
ment ciselé, représente peut-être François 
ler et on pourrait retrouver dans les 
bronzes des plats une célébrité féminine 
d'autrefois. Si, à cela, on joint les émaux 
de Petitot, de nombreux portraits anglais 
où se retrouve le seul portrait gravé de 
la Comtesse Amélie de Bouffers, le La 
Fontaine de Gaucher avant la lettre, la 
Mme de Maintenon de Ficquet sur papier 
double, le cuivre du physionotrace de 
Couthon, des médailles et des statuettes 
de toute nature, des dessins russes. etc., 
on aura les matériaux d’un livre projeté 
sur Le caractère et la physionomie. 

NAUROY. 


Mre Véret de Saint-Sulpice 
(XXXIX, 733). — M®° de Saint-Sulpice 
était veuve. Ellesoupait,le 1 3 février 1721, 
dans la petite maison de M. le Duc, avec 
le comte de Charolais, M®° de Prie, et 
autres, lorsque, étant passée dans une 
pièce voisine pour se masquer, le feu prit 
a ses paniers et elle éprouva de graves 
brûlures. dontelle guérit, du reste Cela 
fit scandale, à cause du lieu, et parce 
qu’elle affectait la dévotion. On voulut 
lui retirer la tutelle de ses enfants, et M. 
le Duc demanda à l'avocat Mathieu Marais 
une consultation sur le point de savoir si 
une femme est déchue de la tutelle de ses 
enfants parce qu'elle a eu le cul brûlé. Il 
est abondamment question de cette. 
aventure, non seulement dans le chanson- 
nier Clairambault-Maurepas, mais dans 
les journaux de Barbier et de Marais. 

G. I. 


$ 
"+ 


Cette aventure est une de ces nom- 
breuses gentillesses. dont était coutumier 
le comte de Charolais, un descendant du 
grand Condé. Elle est fort difficile à conter 
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honnêtement... cette abominable fumis- 
ferie (le mot est de circonstance) ; j'en 
préfère laisser le soin à Boisjourdain (Voir 
ses Mélanges). 
Vers satiriques sur M°*° de S(aint) S(ulpice), 

à qui M. le duc de Bourbon) et le comte de 
Ch(arolais) mirent un pétard sous ses jupes, 
après l'avoir enivrée dans un souper qu'ils 
lui donnèrent chez M°* de Prie : 

Le grand portail de Saint-Sulpice. 

Où l'on a tant fait le service, 

Est brûlé jusqu'au fondement, 

Chacun s'étonne, avec justice, 

Que les Condés, par passe-temps, 

Aient brûlé ce vaste édifice. 

Au grand Condé, terrible en guerre, 

Plus craint cent fois que le tonnerre, 

Bourbon que tu ressembles peu ! 

A trente ans tu n'es qu'un novice, 

Car tu n'as jamais vu le feu 

Qu'’à la brèche de Saint-Sulpice. 

Un soir, l’aimable Saint-Sulpice, 

Qui ne songeait point à malice, 

Se chauffait en mettant son fard. 

Le feu prit à sa cheminée ; 

Je m'en étonne très fort, car 

Elle était de frais ramonée. 
DE. 


High-life (XXXIX, 733). — Cette lo- 
cution est, croyons-nous, entrée en 
France vers 1850, mais il est peut-être 
téméraire de lui donner Victor Hugo pour 
introducteur chez nous.Quoi qu'il en soit, 
je n'ai point souvenance d’avoir vu et ne 
trouve pas dans mes notes d'exemple 
antérieur à celui cité par Gregor, et tiré 
des Travailleurs de la Mer (1866). Puis. 
qu'il admettait l’expression, Hugo avait 
raison d'écrire la high-life, et Littré a tort 
quand, dans le supplément à son Diction- 
naïîre, il dit : 

High-life, s.-m., locution anglaise qu'on 
emploie quelquefois en français et qui signifie 
la manière de vivre des hautes classes, 

Traduisez littéralement les deux mots 
anglais et vous aurez : baule vie. Alors, 
pourquoi le high:-life, le haute vie ? Pour 
être logique, on doit dire la high-life, la 
haute vie. D'ailleurs on a commencé par 
s'exprimer ainsi; voici des exemples : 

Ce monde du sybaritisme 

Et de la haute fashion 

De a high-life et du dandysme 
(Pommier : Paris, 1867), 

« Notre gentleman français... fréquente 


la high-life.» (J. Améro : L'Anglomanie | 


dans le français).Si nous n'avons pas con- 
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servé le genre féminin, c'est que nous 
sommes, en général, fort ignorants de La 
langue anglaise et que high-life, dans 
notre pensée, répondant à beau monde, 
grand monde, substantifs et adjectifs 
masculins, nous avons trouvé tout natu- 
rel de faire aussi high life du masculin, ce 
qui est absurde. GUSTAVE FUSTIER. 


L 
CE, 

Plusieurs années avant l'apparition des 
Travailleurs de la mer, il y avait une ru- 
brique : Higb-life dans des journaux s'a- 
dressant au public mondain, comme le 
Nord de Bruxelles, le Sport, etc. J'ai des 
points de repère précis qui me permet- 
tent d'affirmer que l'expression était cou- 
rante en 1863, à Paris, et les Travailleurs 
de la mer n'ont paru qu’en 1866. On di- 
sait dès ce temps-là : le bigh-life, et c'est 
là ce qui était rationnel, car si vie est un 
mot féminin, il n'en est pas de même de 
life. Ajoutons seulement que les roman- 
ciers anglais qui se piquent de raffinement 
dans la peinture des élégances, traduisent 
volontiers : le bigb-life par : tbe grand 
monde. G. 1. 


Saint-Pons-ds-Thomières XXXIX, 
734). — Voici le titre de l'ouvrage 
récemment publié par M. Joseph Sahuc, 
notaire à Saint-Pons : 

Saint-Pons de Thowséres ses vieux édifices 
ses anciennesinstituiions. 1" partie : l'abbaye 
et l'évêché, Bergerac (Dordogne), chez Castanet 
Imprimerie générale du S. Ouest, (La 11° partie 
paraitra dans le courant de l'année). 

M. Sahuc est un archéologue, un 
ch.rcheur aussi modeste que savant et 
travailleur, comme notre province en 
compte quelques-uns, trop rares. En 
outre de la curieuse et intéressante mo- 
nographie de Saint-Pons, dont nous venons 
de donner le titre, qui a été citée avec 
loge par Monseigneur de (Cabrieres, 
évêque de Montpellier, dans un de ses 
mandements, M. Sahuc a publié de 
nombreux travaux de recherches érudites, 
notamment : 

1. Répertoire archéologique du canton 
de Saint-Pons. Montpellier. Boehm, 1896. 

2. Inventaire sommaire des archives com- 
muna les de la ville de Saint-Pons antérieures 
a 1790. Montpellier. Ricard, 1897 

3. Le Livre de Raïson de B. Cahol, 
prêtre de Riols. Caillard, 1897. 
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4. Inventaire sommaire des archives com- 
munales de l'arrondissement de Saint-Pons, 
canton d'Olargues. Montpellier. Ricard, 
1808. 

5. Notes de Michel Lalande, recteur de 
Siran (1685-1712). Extrait du registre 
de la paroisse de Siran.Narbonne. Caillard, 
1898. 

En cours de publication : /nventaire 
des archives de l'evêche de Saint-Pons, fait 
en 1746 Par ordre de Mgr de Guénet, evêque 
de Saint-Pons, avec nombreuses anno- 


tations. ARDOUANE. 
$ 


A. 

Est-ce que l'on ne voudrait pas nous 
donner l'étymologie ou l'explication de 
ce nom de Thomieres P 

Pourrait-on se procurer une bonne 
photographie de l’immense et pittoresque 
grotte d'où, au centre de la ville, sort le 
Jaur dont les claires et abondantes eaux 
nourrissent de délicieuses truites et font 
mouvoir, dès leur sortie, plusieurs impor- 
tantes usines ? EFFEM. 


Montjourdain (XXXIX, 736). — 
Montjourdain, sous-chef à la régie des 
domaines, fut guillotiné le 16 pluviose, an 
IL. Ilétait « prévenu d’avoir porté lesarmes 
contre le peuple le 10 août 1792» De sa 
romance que publièrent l’A/manachdes Pri- 
sons et d’autres recueils du temps, il com- 


posa les cinq premiers couplets avant sa 
condamnation et les trois derniers, la ; 


veille de sa mort.On trouvera aux Archives 
de plus amples renseignements sur son 


procès. Sir GRAPH 
La 
e + 


Montjourdain (Nicolas-Roland), âgé de 
37 ans, né à la Rochelle, ci-devant com- 
mandant du bataillon de la section 
Poissonnière, détenu à la Conciergerie. fut 
condamné à mort par le tribunal criminel 
révolutionnaire, le 19 pluviose an Il. Sa 
romance, appelée aussi « la complainte de 
Montjourdain» fut publiée dansles premiers 
jours de vendémiaire an Ill c'est-à-dire à 
peu près deux mois après la chute 
et la mort de Robespierre. Suivant la 
légende, les cinq premiers couplets avaient 
été composés avant la condamnation et les 
trois autres après. Cette pièce, sur l'air du 
vaudeville de la Soirée orageuse, eut une 
vogue extraordinaire Elle a été repro- 
duite dans l'Almanach des Muses et dans 
un grand nombre de chansonniers de 


l'époque. G. I. 
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Adam de la Halle XXXIX, 738). — 
Voir l’ouvrage si consciencieux et fouillé 
que M. Henri Guy a publié l’an dernier 
sous le titre Essai sur la vie et les œuvres 
littéraires du trouvère Adan de la Hale. 


+ 
++ 


Adam de Ia Halle était appelé le bossu 
d'Arras,nom contre lequel il proteste : on 
a gardé de lui un fragment de poème 
épique, des rondeaux, des chansons, des 
motets, des jeux partis, un congé et des 
pièces de théâtre. 

On sait qu'il était musicien et qu'il 
composa l'accompagnement de ses pièces 
chantées ; il était musicien mélodiste et 
musicien harmoniste,et ses motets comme 
ses rondeaux ont un réel intérêt histo- 
rique pour l’art. 

On ne possède sur sa vie aucun détail; 
c'est dans son congé, dans son jeu de la 
feuillée et dans quelques autres pièces 
qu’il faut rechercher les principales cir- 
constances de sa vie errante. 

M. Petit de Juleville, dans son inté- 
ressante Histoire de la litierature (Armand 
Colin, éditeur),doit donner quelques indi- 
cations. 

M. E. de Coussemaker a donné une 


. édition, en 1872, des Œuvres complètes du 


trouvère Adam de la Halle. 


LL 


++ 
M. Angillier. doyen de la faculté des 
Lettres à la faculté de Lille. a publié un 
travail sur Robin et Marion, il y a quelques 
années. Ce travail a été couronné par la 
Société des sciences de Lille. 


L. QUARRE-REYBOENBOM. 


LL 
* * 


Les œuvres de ce trouvère ont été 
publiées : 

1° Théâtre français au Moyen-Age, par 
MM. Monmerqué et Francisque Michel. 
Voir page 55, Liqus de la feuille; page 
102, Robin et Marion. 

2° Le jeu de Robin et Marion publ. par 
Ernest Langlois. — Paris, librairie Thorin, 
1896. 1 vol. in-12. 

Des notices sur Adam de la Halle figu- 
rent dans ces deux ouvrages. J:ÈT. 


Réponse identique, H. D...s. 


Une toile inconnue d’Hippolyte 
Garneray (XXXIX, 738). — J'ai tout 
lieu de croire qu'elle se trouve chez moi. 
Elle a été faite en collaboration avec le 
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peintre Guindrau et porte les deux signa- 
tures Guindrau et Garneray. C'est une 
marine. 


Oran-Miramar. 


La chirurgie dans les romans 
(XXXIX, 739). — Le roman, récemment 
paru, dans lequel la vie d'un chirurgien 
parisien est décrite, est le Mal nécessaire 
d'André Couvreur, publié en 1899. par 
Plon, Nourit, et Ci°, volumein-12, de 377 
pages. L'auteur dit, dans sa préface, que 
« certains esprits malinsne manqueront pas 
de chercher à mettre un nom sur la phy- 
sionomie du héros du livre» Il ajoute : 
« Ce caractère peut exister ; et il suffirait 
d’un cerveau déséquilibré pour rendre réel 
un cas fictif, pour animer une invraisembla- 
ble histoire ! » En réalité, le chirurgien en 
question existe réellement ; c’est le doc- 
teur Doyen (de Reims), dont A. Couvreur 
a été autrefois, paraït-il, l’aide et l'élève. 
Une brouille survenue entre le maitre et 
l'étudiant, aurait déterminé M. Couvreur 
à faire de la littérature et à imiter Léon 
Daudet et les Morticoles. Ce roman est 
remarquablement exact dans les descrip- 
tions techniques : ce qui permet d'affirmer 
qu'ila été écrit par un homme de l'art 
déja expert. S: V: 


Autre reponse : Le RosEAu. 


Romans à clef.« Les Morticoles » 
(XXXIX, 739). — L'Intermédiaire a déja 
publié (XXX, 344) une clef du roman de 
M. L.-A. Daudet les Morlicoles (Paris, 
Charpentier et Fasquelle, 1894, 3° mille) 
On peut la compléter de la façon suivante : 
Lecene de Cégogne, Dr Duchenne (de 
Boulogne) ; Sidoine, D' Charcot ; Tor:a, 
D' Peyron; Boustibras, D° Bernheim (de 
Nancy); Purin-Calcaret, Dr Tarnier ; Bouze, 
Dr Baillon : Pridonge, D' Fournier ; Camille, 
D' Cornil; Clapier, D° Albert Robin; 
Boridan, D’ Dujardin Beaumetz ; Sorniude, 
D" Pozzi (c'est par erreur que dans la pre- 
mière clé on a donné pour « Avigdeuse » 
le nom de Pozzi), c'est certainement du 
D" Dieulafoy qu'il s'agit Page 75, il est 
dit en effet: « Il s'appelait Avigdeuse, ce 
médecin, rival en pose et en beauté de 
Tismet....» — Cudane, D" Gariel. Rosalie, 
sujet du D'Luys, est cette simulatrice, bien 
connue des internes des hôpitaux (1885 à 
1888), qui se faisait appeler Esther. L’hô- 
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pital Typhie est l'Hôtel Dieu.— Le Secours 
universel, l'administration de l'assistance 
publique. ViNcenT L. 


La tradition au théâtre (XXXIX, 
781), — Le système adopté par Irving 
est un compromis éclectique entre les deux 
mises en scène qui ont cté successivement 
« courantes » en Angleterre. Il ne parait 
pas douteux que la tradition primitive 
voulait deux portraits fixés au mur ; cela 
s'est maintenu jusqu’au milieu du XVIIIe 
siècle; voir à ce sujet la note de François- 
Victor Hugo, qui décrit l’estampe placée 
en tête de l'édition Rowe de 1709. Ensuite 
est venu le jeu de scène des deux 
médaillons, qui pourrait bien étre de 
l'invention de Garrick, mais qui ne 
remonte pas plus haut. Hamlet tirait de 
son sein le médaillon de son père, pendu 
a son cou, saisissait celui de son oncle, 
pendu au cou de la reine, puis, la com- 
paraison faite, arrachait ce dernier. le 
jetait a terre et le broyait sous ses pieds. 
La scène ne se jouait plus autrement 
jusqu'il y a trente ou quarante ans, et 
c'est ainsi que chez nous la jouait Rouvière 
La Comédie-Française et Mounet-Sully, 
avant M®°Sarah Bernhardt, se sont con- 
formés aux avis de la critique érudite en 
revenant aux deux peintures visibles pour 
le public. L'objection. de M. Herbert ne 
me parait pas bien solide Outre que la 
localisation. dans Shakespeare, nest pas 
tellement minutieuse que la pièce où la 
scene se passe, et que les éditeurs 
appellent la Chambre de la reine, ne puisse 
comporter ru besoin toute une galerie de 
portraits royaux, il ne paraît pas du tout 
rentrer dans l'attitude générale du roi de 
faire enlever le portrait de son frère ni 
même d’en paraïtre importuné.  G.L. 

$ 


$ « 

Le grand tragédien italien Ermete 
Zacconi connu partout en Europe — 
France exceptée — interprète la scène 
d’Hamlet à laquelle fait allusion M. E. 
Herbert, de la même façon qu'’irving. Il 
porte à son cou une chaine d'argent 2 
laquelle pend un médaillon avec le por- 
trait de son père, et c'est ce médaillon, et 
non pas un portrait au mur, qu'il fait voir 
a sa mére terrifiée. Il le serre convulsive- 
ment entre ses doigts, et l'on sent 
qu'aucune force humaine ne pourrait 
l'en détacher. L'effet est puissant. 

H. Lyonnsr. 
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Re es sur Esope. — Le scepti- 

que Bentley lui-même,reconnaît que la fable Les 
deux besaces peut bien être attribuée à Esope. 
On la retrouve dans Phèdre, Babrius et Lafon- 
taine, mais non dans le recueil de Croxall. Une 
seule ligne 142 dans Babrius fait évidemment 
partie de la fable de l'aigle mourant qui voit 
les plumes d’un aigle sur la flèche qui le tue. 
Un fragment d’Eschyle,cité sous le mot 7er 
dans le dictionnaire de Liddell et Scottdoit se 
rapporter à cette fable reproduite par Lafon- 
taine et qui ne se trouve pas dans Croxall. 
Dans la préface de ses fables, Phédre recon- 
naît qu’il reproduit celles d’Esope, et Babrius 
se réfère à Esope. En relatant la fable de 
L'homme et de l'Idole de bois — dont il fait un 
Hermés-— Babrius se réfère également à Esope 
qu'il considère sans doute comme l’auteur de 
cette fable. Phedre et Babrius racontent trés 
souvent les même fables, entre autres : Le 
chien et l’ombre, le Renard et le raisin. La 
Grenouille orgueilleuse, qui se trouve dans le 
livre de Croxall, — a été traitée par Horace, Ba- 
brius — qui fait de la grenouille un crapaud — 
Phèdre et Lafontaine. La souris et la belette 
par Horace. Babrius — qui transforme ces ani- 
maux en renards — et Lafontaine. Je mets en 
fait que onze des fables qui figurent dans 
Croxall ont été contées par Babrius et Phèdre. 
— Quarante et une des fables dans Croxall 
ont été contées par Babrius et non par Phèdre, 
trente-huit par Phédre et non Babrius. La 
montagne en fravail est dans Horace et dans 
Phèdre., Le cheval et le cerf attribué à Stesi- 
chorus se trouve dans Aristote, Horace et 
Phedre ; Le renard cf Te lion malade, dans 
Horace et Babrius,et Horace semble se rapporter 
a une autre fable d'Esope contée par Babrius, 
La mouche tombée dans la soupe. La fable 
du Chevalier chauve qui perd sa perruque 
paraît moderne ; il en existe cependant des 
versions en grec : de même pour Le serpent 
et Thomme, tirée. sans doute possible, des 
sables de l'Inde. Le vent et le soleil de Babrius 
semble également provenir des fables orienta- 
les. Le vieillard ct ses fils est dans Babrius, 
mais Plutarque en parle comme historique.Le 
chien dans la mangeotre se trouve dans un 
dialogue de Lucien. Tout le monde sait que 
la fable Les membres et l'estomac a été racon- 
tée par Menenius Agrippa, et que L'’alouette 
ct ses petits se trouve dans Aulu-Gelle. Libar- 
rius qui vivait 300 ans avant notre ère,attribue 
à Esope la fable de L'äne dans la peau du 
lion. Aristote mentionne Le renard et le héris- 
son comme une fable d'Esope. auquel Plutar- 
que attribue Le renard et la cigogne ou 
comme il dit : Le renard et la grue. Croxall 
a raconté une jolie fable La mort et Cupidon 
qui n’est pas dansLafontaine et que je ne trouve 
pas dans les 426 fables grecques d'Esope. Je 
crois que l’origine en est connue, 


1 ya dans le recueil en prose grecque des 
fables d’Esope, L’argle et le renard,à laquelle 
fable Aristophane fait allusion dans « Les 
oiseaux ». ligne 651-3, et qu'il attribue 
expressément à Esope. Elle se trouve égale- 
ment dans Phédre et Croxall. mais un peu. 
altérée dans la version anglaise. On voit par 
là que les fables connues comme étant d'Esope 
portent encore son nom chez nous. Dans ce 
même recueil, je trouve la fable L’hirondelle 
et le corbeau. L'hirondelle est évidemment 
Philomèle, car elle se plaint qu'on lui ait au- 
trefois coupé la langue, et raconte la cruauté 
de Tereus. Il y a dans ce recueil plusieurs 
fables intéressantes que je ne me rappelle pas 
avoir vu ailleurs, à l’exception de quelque 
lignes d’une des Babrius, En voici une. Aprés 
son apothéose Hercule reçoit la visite des 
dieux qu'il accueille très cordialement, à l'ex- 
ception de Pluton. Quand on lui demande la 
raison de sa froideur, C'est, dit-il, que dans sa 
vie humaine, il n'a jamais vu Pluton favori- 
ser les meilleurs. Dans une autre fable, l’a- 
beille porte en offrande son miel à Jupiter,qui, 
pour lui témoigner sa satisfaction, promet de 
Jui accorder tout ce qu’elle demandera. L’a- 
beille demande un aiguillon pour punir ceux 
qui veulent lui ravir son miel. Cette malice 
déplut au Dieu qui lui accorda l’aiguil'on, en 
la prévenant qu’elle perdrait la vie si elle en 
usait. 11 y a dans Babiius un fragment peu in- 
telligible de cette fable. Une troisième fable 
dit que Prométhée, ayant, d’après l’ordre de 
Jupiter,modelé des hommes et des animaux, le 
dieu trouva qu'il avait fait trop de bêtes féro- 
ces et lui ordonna d’en transformer un certain 
nombre en hommes.Quand ils furent animés, 
ces hommes montrérent une nature féroce, ce 
quiexplique quetantsont sanguinaireset cruels. 
Horace explique d’une façon différente les 
passions animales de l'humanité : 

Fertur Prometheus, addere principi 

Limo coactus particulam undique 

Desectam. et insani leonis 

Vim stomacho apposuissæ nostra. 

Beaucoup de fables de Croxall sont dans Île 
recueil grec, mais le traducteur a souvent gâté 
l'original, Dans Le berger devenu marchand 
il y a ce passage : « Il embarqua une cargai- 
son de dattes et partit pour un marché qui se 
tenait à cinq cents lieues de Ià sur la côte 
d'Asie ». Ce qui équivaut à porter du char- 
bon à Newcastle, Or, le texte grec ne parle 
pas de dattes portées en Asie, et le charme 
de l'original est perdu dans la traduction. 
Dans l'original, quand le marchand voit pour 
la seconde fois la mer calme, il s’écrie : « Ah ! 
elle veut encore des dattes ! » voulant dire 
par là qu’elle lui sourit pour le tenter à un 
second voyage où elle engloutira une seconde 
cargaison de dattes. Cette remarque du mar- 
chand n'est pas dans la version de Croxall, 

E. VaroLey. 
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Suite de la Collection 
Du Duc D& TALLEYRAND-VALENÇAY ET 
SAGAN. 
Vacation du 1° juin 99. 

343. Ameublement de salon, ép- 
Louis XVI; 2 canapés et 12 fauteuils cou- 
verts en tapisserie de Beauvais à sujets 
champêtres, 318.000. — 344. 2 Bergères 
couvertes en tapisserie de Beauvais à bou- 
quets de fleurs : 35.000. — 387. Grande 
tapisserie des Gobelins du XVIII siècle, 
représentant l'enlèvement de la belle 
Europe, d’après François Boucher, 24.200. 
— 388 4 panneaux de tapisserie de Beau- 
vais, ép Louis XV, 81.000. 

Suite de la Collection Hoffmann. 


ANTIQUITÉS. 
. 527. Balance romaine, an 47 de notre 
ere : 1.380 — 537. Bronze grec archaï- 
que, trouvé à Sorrente : 4.100. — 5.44. 
Vénus nue, debout. Epoque hellénistique, 
5.400. — 551. Hercule enfant. 2.200. 
— 564. Pâtre grec, 6 800.— 560 Grande 
Statuette de Bacchus adolescent, trouvée, 
vers 1880, à Rome, 20.000. — 581. 
Grand camée ovale, monture antique en 
or. Constantinople, 20.000. — 623.Torse 
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de Vénus en marbre de Paros, 6.900. — 
625. Tête d’éphèbe grec, 11.000. 


VENTE APRÈS DÉCÈS FAITE HÔTEL Drouor 
Le 7 juin 1899. 
TABLEAUX, AQUARELLES, DESsINs. 


6. Delacroix. Le Cbrist au jardin dr 
Olisviers, 8.900. — 11. N Diaz. Bargneuse, 
1.650. — 12. Jules Dupré. Le Moulin, 
7.000. — 10. Claude Monet, Bords de 
Rivière, Automne, 4.650. — 18. Auguste 
Rodin, Eve. Marbre, 5.100. — 19. 2 Bus- 
tes en terre cuite de fillettes, ép. L. XV. 
7.000. 

VENTE FAITE HÔTEL DRouoT 
Le 2 juin 1899. 

t. Service en porcelaine de Sevres, 
pâte tendre, 53 pièces, 11.000. — 6. 2 
petits vases porcelaine de Sèvres, LettreH, 
année 1760 : 1.130. — 35. Boite à musi- 
que, or émaillé gros bleu contenant une 
montre entourée de demi-perles. Travail 
de Genève, comm. du XIX° s. 7.000. — 
54. Statuette équestre de Louis XIV, socle 
bois et pâte. Trav. du temps, 4.300. — 
74 et 76. — 2 panneaux bois sculpté et 
4 portes bois peint, fin XVIII sieck, 
11,000. — 77. Lot de baguettes d'encz 
drement bois doré, 6.040. 


diouvelles de l'Antermediaire 
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°° Les Musées, — Au Musée de Versailles. 
On remanie en ce moment la salle des nouvelles 
acquisitions et l’on présentera bientôt au 
public, sous leur meilleur jour, les pièces les 
plus intéressantes parmi les dernières acquises. 

Nous pouvons dejà en citer une de tout 
premier ordre: c'est un tableau de Coypel, 
représentant l'audience donnée par Louis XIV, 
dans la Galerie des Glaces, aux ambassadeurs 
de Perse. 

Le vieux monarque, déjà épuisé, y parait 
ayant à ses côtés le futur régent et le petit 
dauphin. 

C'est d’une jolie peinture et d'une merveil- 
leuse composition. 


**Au Musée Carnatalet, M°° veuve Desmottes 
vient d'offrir au musée Carnavalet une effigie 
mortuaire de Henri IV, exécutée en cire par 
le sculpteur Michel Bourdin, le 15 mai 1610. 

En acceptant cette œuvre d’une grande 
valeur artistique, le conseil municipal, sur Ja 
demande de l'aimable M. Labusquiere, a decidé 
qu'à l'avenir une médaille spéciale serait 
offerte aux généreux donateurs. 


A ce sujet, voici les souvenirs qui restent 
du roi de la Poule au Pot : 

Le couteau de Ravaïllac a disparu, bien 
qu'une version en attribue la possession à la 
famille de Caumont la Force. Mais le fauteuil 
où Henri IV a rendu le dernier soupir existe 
encore dans une petite salle dépendant de la 
bibliothèque particulière de l’Institut, où il a 
été rapporté du Louvre dans le déménage 
ment de l’Académie française qui y était ins- 
tallée avant que l'ancien collège des Quatre 
Nations eût été affecté à l'Institut. 


** Au Musde de l'Armée. — Le comte Jean 
de Castellane vient d'offrir au Musée histori- 
que de l’Armée un portrait du maréchal de 
Castellane, son arriere grand-père, et une épée 
ciselée donnée au maréchal par la ville de 
Lyon. 


** Le Muséon arlaten vient d'être inaugure. 

C'est à Mistral que revient l'idée de ce 
musée ; en 1896, le 12 janvier, il faisait parat- 
tre dans l'Aïoli un article : Ze Muséon ar/s- 
ten, dans lequel le grand poète demandait si 
l’on ne pourrait point, dans un but tout artis- 
tique et patriotique, rassembler en un endroit 
quelconque les vieux restes du passé de nos 
provinces méridionales. L'idée étant bonne, 
elle trouva aussitôt des approbateurs. Un petit 
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comité se forma aussitôt. Tout d’abord, ce 
comité eut à lutter centre l'indifférence géné- 
rale ; il fallut que Mistral lui-méme, toujours 
dévoué à notre cher Midi, se mit à la tâche. 


* Le Musée d'Ajaccio vient de recevoir un 
legs, Le legs Andréï qui doit servir à l’acqui- 
sition au Salon, tous les ans ou tous les deux 
ans, d’un tableau qui sera la propriété de l'Etat, 


mais devra être placé au musée d'Ajaccio. 


AUX GoELiNS. — La tapisserie destinée à 
l'impératrice de Russie et qui représente la 
reine Marie-Antoinette et ses enfants, d’après 
le tableau de M"° Vigée-Lebrun, est bientôt 
terminée. 

Cette tapisserie vient d'être placée sur un 
métier plus grand que les autres et où on la 
terminera. C’est l’affaire de quelque mois, car 
elle est déjà fort avancée : la reine et les deux 
dauphines sont presque achevées ; il ne reste 
plus qu’à achever le jeune dauphin et une 
partie du décor. 


**M. Hippolyte Buffenoir vient de prendre 
l'initiative d’un monument à ériger à Catinat 
dans le nouveau square de la Sorbonne. 


*Les domaines ont mis en vente l’hôtel du 
Gouvernement militaire, situé place Vendôme. 

Une compagnie d'assurances l’a payé 
1,600,100 francs. 

Cet hôtel avait été construit au commence- 
ment du siecle dernier. 

La place date de 1686. 

Le 2 mai, « le roi ayant esté informe de 
la facilité qu'il y aurait de faire une belle et 
grande place en la ville de Paris, dans l’espace 
qu'occupe l’hostel de Vandosme, laquelle 
place serait d’un grand ornement à ladite ville 
et d'une grande commodité pour la commu- 
nication des rues qui en sont voisines avec la 
rue Saint-Honoré, donne ordre au sieur mar- 
quis de Louvois, surintendant général de ses 
bâtiments, d'acquérir en son nom le dit hostel 
de Vandosme pour faire construire dans le 
fonds un couvent pour les religieusescapucines 
afin que celui qu’elles habitent puisse être 
démoli. » 

Les premiers hôtels construits furent ceux 
de Crozat, receveur des finances, (1702), de 
Luillier, fermier général du comte d’Evreux 
(1702). 

Le restant des terrains servit aux spéculations 
de Law. 


LA BAGUE RETROUVÉE, — C'est, n'est-il pas 
vrai, le titre qui conviendrait à une jolie his- 
toriette du dix-huitième siècle ? Soyez heureux, 
c'est précisement d’un mystérieux petil roman 
de l'époque qu'il s’agit. 

Donc le roi Louis, dit le Bien-Aimé, avait 
donné à la charmante favorite Mme de Pom- 
padour, une ravissante bague dont la pierre 
gravée figurait le triomphe de Louis, 
quinzième du nom. Sur la monture une minus- 
çule inscription s'étalait.., 

Or, les temps passérent,. la touri:ente em- 


[15 juin 1899, 
022 
porta tout cela, et le joyau, grain de 
poussière, disparut avec le reste ! 

Habent sua fatal... Voici qu’un Polonais 
vient d'apporter au conservateur des médailles 
un anneau orné d'une pierre précieuse ; c’est 
précisément le bijou disparu, reconnu à son 
inscription ! 

Qu'elles seraient sans doute intéressantes à 
conhaître les pérégrinations de la petite bague 
qui, il y a plus d’un siècle, s'échappa du doigt 
rose de la Pompadour ! 

* M. Paul Meuriceaterminé le classement des 
manuscrits qui formeront un prochain volume 
posthume de Victor Hugo. 

Ce volume ne paraîtra pas avant le mois 
d'octobre ; il se composera de notes de l’auteur 
d'Hernani sur un certain nombre de grands 
événements auxquels il a été mêlé. 

Ce sera, en quelque sorte, un livre de 
Mémoires, avec cette restriction que ces 
mémoires furent rédigés, non pas au jour le 
jour, mais à des intervalles parfois très 
éloignés. 

Dans la pensée de Victor Hugo, ces notes 
ne devaient pas servir à la composition d’un 
volume spécial. 11 ne les avait prises que pour 
les utiliser dans des ouvrages qu’il n’a pas eu 
le temps d'écrire, 

On y pourra lire de curieuses descriptions 
de séances parlementaires, au cours desquelles 
Victor Hugo fut appelé à prendre la parole. 


** L'Académie des beaux-arts a fait choix 
de M. Roujon, directeur des beaux-arts, en 
remplacement de M. le marquis de Chene- 
vières, membre libre, décédé, 


** SrRAssourG. — Les travaux de la noue 
velle canalisation en cours d’exécution sur 
différents points de la vieille ville à Strasbourg, 
aménent presque chaque jour quelque décou- 
verte archéologique. 


** C’est ainsi que l’on a trouvé,dans larue des 
Echasses, les restes d’un système de chauffage 
datant de l'époque romaine, ainsi que de 
nombreuses briques romaines estampillées, 
Dans la rue Saint-Thomas, le pic des ouvriers 
terrassiers s'est heurté à des tronçons de 
maçonnerie qui, d'aprés un examien auquel a 
procédé M. Rodolphe Henning, professeur à 
l'Université de Strasbourg, constituent les 
ruines d’une villa romaine. 


** Russie. — La Russie fête en ce moment. 
le centenaire de la naissance de Pouchkine, 
son grand poète, né en 1799, à Saint-Péters- 
bourg et mort en 1837. 


* Dans les principales villes de Russie et 
dans plusieurs centres de population slave 
ont eu lieu de grandes fêtes en l’honneur du 
poète. À Saint-Pétersbourg, on a inauguré sa 
statue, et à Tsarskoë-Selo, après un service 
religieux à la cathédrale, on a apposé une pla : 
que commémorative au mur de l'ancien lycée 
Alexandre, où Pouchkine fit sss études, 
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La mort vient de faire deux rouveaux vides dans les rangs des intermédiairistes [ 
Nous avons eu la douleur de perdre, coup sur coup, M. le premier président Boivin- 
Champeaux, décédé en sa terre de Champeaux près de Bernay ; et le grand industriel 
Aymé Darblay, propriétaire de la célèbre papeterie, d'Essonnes, enlevé dans la quarante- 
cinquième année de son âge, à l'estime et à l'affection de tous ceux qui l'avaient 
approché. 

M. Boivin-Champeaux laisse plusieurs ouvrages historiques, d'un grand intérêt, sur 
la période révolutionnaire et les événements qui eurent pour théâtre le département de 
l'Eure et les contrées circonvoisines. 

M. Aymé Darblay est connue par son goût pour l’histoire locale qui l’incita à con- 
courir, de tout son pouvoir, à la formation de la Société historique et archéologique de 
Corbeil et d’Etampes et à la création d’un musée établi dans l’église Saint-Jean en 
l'Île — ancienne commanderie de Malte, monument historique habilement restitué par 
les soins de M, Paul Darblay, père du défunt. 

Notre collaborateur, M, Dufour, a dit le dernier adieu au nom de la Société archéolo- 
gique historique à celui qui fut son bienfaiteur, 

A notre tour, sur ces tombes à peine fermées, nous déposons l'expression des sincères 


regrets de l’{ntermédiaire. 


Batite 


— Pour un ouvrage spécial,un ami de l’7n- 
termédiatre a besoin de connaître les armoiries 
de la famille picarde de Monsigny. Nos 
recherches personnelles n'ayant pas abouti, 
nous faisons appel à la science de nosconfrères 
héraldistes, 

Voici qui pourra guider dans leurs recherches 
ceux qui voudront bien y consacrer une partie 
de leur temps : 

A cette famille appartenait le célèbre com- 
_ positeur Monsigny, né Fauquembergues (Pas- 

de-Calais), en 1729. 11 fut maître d’hôtel du 
duc d'Orléans, administrateur des biens de ce 
prince et inspecteur général des canaux. Un 
Monsigny (Nicolas) écuyer, s'était marié, le 
6 mars 1896, à Marie Belleville, fille de Jean 
et de Catherine Soret, de la paroisse du Pecq, 
près de Saint-Germain-en-Laye. 

On présume que Monsigny, qui devrait, 
peut-être, s’écrire Montsigny, serait un nom 
de fief ; mais alors, il conviendrait de 
rechercher, d'abord, le nom patronymique, 


La Société archéologique de Rambouillet 
adresse à tous ses membres la circulaire sui- 
vante signée du secrétaire, F. Lorin, et du 
président le comte de Dion: 

Vous savez que la ville de Montfort est tout 
imprégnée, dans son histoire, des souvenirs de 
la Bretagne: pendant pres de deux siècles, le 
comté de Montfort appartint aux ducs de 
Bretagne ; en 1313, lolande de Dreux est 
« duchesse de Bretagne et comtesse de Mont- 
fort»; en 1341, nous trouvons Jeanne de 
Flandre, duchesse de Bretagne, comtesse de 
Montfort ; d'avril 1373 au 16 février 1377, 
du Guesclin est comte de Montfort ; au XV! 
siècle, Jean IV, Jean V, François 1‘, François 
Il, ducs de Bretagne ont le titre et les avan- 
tagcs de comtes de Montfort, enfin la plus 


Correspondance 


célèbie comtesse de Montfort est la duchesse 
Anne, qui devint reine de France en épousant 
Charles VIII en 1491, et en 1499 Louis XII. 
Ces unions de la duchesse Anne avec les rois 
de France amenèrent la réunion de la Bretagne 
à la France; les légendes de Saint-Yves- 
Hélori, le souvenir de la reine Anne sont fixss 
dans les beaux vitraux de l’église de Montfort. 

Pour tous ces motifs, des lettrés bretons oot 
eu la pensée de commémorer, cette anne. 
l'anniversaire du mariage de Louis XII ave: 
Anne de Bretagne et la réunion de la Bretagne 
à la France, par une grande fête à Montitort- 
l'Amaury, le dimanche 18 juin 1899. 

La Société archéologique, au concours de 
laquelle ils ont fait appel, a trouvé leur idee 
excellente et s'y est pleinement associée, 

Il a été décidé qu'à cette fête historique 
seraient convoqués tous ses membres. 


F., M. — Nous vous envoyons six nouveaux 
Ex-libris en échange ; vous remarquerez qu'ils 
sont tous signés du maître ex-hbriste Henry 
André. 

ERRATA 

Colonne 837, lignes 49 et suivantes, réta- 
blir comme suit (transcris le billet suivant à 
l’adresse de) Berthier: (et non Berthus), 

Rambouillet, 7 septembre 1807, 
A Alexandre prince de Neuchâtel 

Mon cousin (et non mon confrère !) 

Colonne 839, au lieu « Calais et les mœurs 
de l'Angleterre... » il faut lire « Calais et les 
manaces, .. » 

Dans le sommaire, le mot menaces est bien 
où il doit être ! 

845, lig. 57,au lieu de panackhe, lire gouacke; 

846, lig. 18, au lieu de j’overai lire j'averai, 
lig. 19 au lieu de je sovrai, lire je sarerai. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 


PIS SP 


Jmp, Dinis-Cnhamson, Saint-Ainand-Mont-Rond, 
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Questions 


Le spiritualisme. Les revenants. 
— Il a été imprimé en 1665, a Orléans, 
un livre dont on désirerait retrouver un 
exemplaire ; ce livre a pour titre : 

Histoire récente pour servir de preuve à la 
verilé du purgatoire et à l'immortalité de 
l'âme contre l'union des calvinisles et le sen- 
liment des athées, vérifiée par des procès-ver- 
baux dressés ès années 1663 et 1664, avec 
un abrège de la vie et de la mort du Sr Andre 
Bugnot, colonel d'infanterie, par Etienne 
Bugnot, gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roy. 

Imprimée à Orléans, chez François 
Boyer, au cloitre Sainte-Croix, 1665. 

9: P: 


Portraits de Bayen. — Existe-t-il 
des portraits de Bayen dont une rue de 
Paris porte le nom ? 

Peut-on se procurer facilement une 
gravure ou dessin représentant ses traits? 

PH. DE NER. 


Eadem mutata resurgo. — D'où 
vient cette devise du célèbre mathémati- 
cien Jacques Bernoulli (1654-1705),qu'on 
lit sur son tombeau, à Bâle,gravée autour 
du dessin de la spirale logarithmique, 
découverte et déterminée par lui ? Elle 
parait être — du moins si «eadem» est no- 


926 
minatif — la fin d’un hexamètre, et avoir 
rapport au Phénix fabuleux, generis femi- 
nint. FH, 


CS 


Harnachement des chevaux. — 
L'ouvrage des Dr* K. Zschille et R.Forrer 
sur le harnachement des chevaux se 
trouve-t-il dans le commerce ? Quel en 
est l'éditeur ? Ÿ a-t-il une édition fran- 
çaise ? En combien de volumes ? 

Bisz. MAC. 


Les Reichenberg. — Je possède des 
documents intéressants sur une famille 
Reichenberg, d’origine saxonne,quicompte 
des savants, des poëtes et des musiciens. 
L'un d’eux a été médecin, naturalisé fran- 
çais par suite de l’annexion des provinces 
rhénanes, et je désirerais connaitre quel 
ques détails sur sa vie accidentée, tres 
dramatique, et aussi la date exacte de sa 
mort, entre 1815 et 1820, très probable- 
ment. Je me feraisun plaisir d'offrir a ses 
descendants légaux quelques piècesauthen- 
tiques et divers menus objets historiques, 
d'une certaine valeur, pour eux surtout. : 

D' À. DUREAU, 


Femmes patriotes. — Dans les 
Revolutions de Paris, de Prudhomme, 9"° 
Ron, p. 19, on lit au bas d’une gravure 
les noms de vingt-et-une dames épouses, 
ou filles d'artistes, qui ont député onze 
d'entre elles pour offrir sur l'autel de la 
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Patrie les bijoux qui leur servent d'orne- 
ments. 

_ Peut-on me dire ce que sont devenues 
Milles Vassé de Bonrecueil, Vestier,Gérard- 
Pithoud,de Viefville-Hautemps et M®° Cor- 
ne-de-Cerf, négociante, qui figurent parmi 
les vingt-une artistes patriotes. 

À. Du. 


Plante gobe-mouches. — J'ai lu 
souvent qu'en Amérique et dans les pays 
chauds il y a des plantes dont les feuilles 
hérissées de piquants se ferment et captu- 
rent les mouches, les insectes et même 
les oiseaux qui viennent se poser sur 
elles. 

Sait-on qu'il existe des plantes de ce 
genre en France P 

Récemment, onm'a montré dans les 
Vosges, non loin de Remiremont, sur le 
bord de la route qui conduit de cette ville 
aux ruines de l’abbaye d'Hérival, quel- 
ques spécimens d'une plante, dite dans 
le pays, plante gobe-mouches. 

J'ai parfaitement vu de petites mou- 
‘ches qui s'étaient faittuer par cette plante 
et qui étaient, pour ainsi dire, empalées 
sur les pointes dont les feuilles sont héris- 
sees. 

Y a-t-iltraces de cette plante dans d’au- 
tres régions ? YSEM. 


L'art de travailler la soie. — 
C'est en Chine, je crois, que la soie fut 
travaillée pour la première fois.Je désire- 
rais savoir à quelle époque, sous quel 
règne, et dans quelles circonstances 
naquit cette industrie. T. Bo. 


Le Hara-Kiri.— Où pourrais-je trou- 
Ver des renseignements sur ce mode de 
suicide, adopté par les Samouraï japo- 
nais ? Existe-t-il des travaux récents sur 
cette question ? JEAN-PIERRE, 


Clément Marot. — Quelque inter- 
médiairiste aurait-il l’obligeance de me 
dire dans quelle édition des œuvres de 
Clément Marot se trouve une Epitre a son 
Amy, en abborrant folle amour ? J'ai cher- 
ché en vain dans plusieurs editions ce mor- 
ceau, qui compte 94 vers, et est imprimé 
à la fin de: Le Mespris de la Court, avec 
la vie Rustique, à Paris, chez Guillaume 
Thibout, 1549. Henri Mono, 
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Une phrase latine. — J'ai lu quel- 
que part cette phrase : Nemo miser esse vult 
aut unquam voluit: non enim id recifat 
nalura, mais, malgré mes recherches, je 
n'ai pas pu en découvrir l’auteur. Y 
aurait-il un intermédiairiste pouvant me 
dire de quel ouvrage elle est extraite? 


LAUF. 


La Fère-Champenoise.—En 1792, 
la municipalité de la commune de laFere- 
Champenoise, ayant pris une délibération 
portant refus de se soumettre à la loi 
relative aux patentes, fut suspendue 
par le ministre des contributions publi- 
ques. Pourrait-on m'indiquer la date 
exacte de cette suspension et où l’on peut 
trouver des détails sur cettequestion ? 


NuTTé. 


Mémoires du comte Horace de 
Viel-Castel.— Ilsontété publiésen 1883- 
84 sous la rubrique Paris, chez tous les 
hbrates, 6 vol. Il y a trois éditions : une, 
grand in-8, et deux, petit in-8, dont l’une 
sur papier vergé. 

Quelle est l'édition originale ? 

Existe-t-il des exemplaires grand in.8, 
sans cartons P J. B. 


La chirurgie chez les anciens.— 
Comme exemple d'opération chirurgicate, 
on peut citer ce fait que les Indiens, 
d’après Agie Veda de Susruta, connais- 
saient la Sufure de l'intestin ; ils la prati- 
quaient, après ouverture du ventre, dans 
les cas de plaie pénétrante de l’abdomen. 
Le fait a été rapporte par Hæœser (1845), 
cité par von Frey, et récemment par M. 
Marcel Baudouin et le protesseur Terrier, 
dans leur livre sur la suture intestinale 
dans tous les temps. 

Les anciens indiens, d'après la littéra- 
ture sanscrite, employaient, pour cette 
suture,des têtes de grosses fourmis noires. 
On leur faisait mordre la plaie à l’aide de 
leurs solides mandibules ; puis on enle- 
vait le corps, en laissant la tête en 
place. 

Ilest probable que ces fourmis étaient 
des Scarites, sorte d'insectes encore utili- 
sés aujourd’hui en Syrie par les médicas- 
tres dans tous les cas de plaie. 


CurrTius, 
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Noms de bibliophiles à détermi- 
ner. — Je lis dans le catalogue d'une 
librairie ancienne de la rue Dauphine, 
juin et juillet 1898, qu’un ouvrage a éte 
vendu 280 fr. chez le prince d’Esolin et 
215 fr. à la vente Girada. Je crois que, 
pour le premier, on doit lire prince 
d'Essling, mais qu'est-ce que la vente 
Girada ? A-t-elle eu lieu en France ou à 
l'étranger. Quand ? 
CÉSAR BIROTTEAU. 


La vraie Manon Lescaut. — 
Plusieurs fois déja (voir notre Table géne- 
rale} l'Intermediaire s'est occupé de l'abbé 
Prévost. Il n’a cependant pas encore fixé 
un curieux point de la vie du célebre 
romancier. 

Il a paru sur lui deux ouvrages récents. 
L'un, publié chez Lévy en 1897, est dû à 
M. Henry Hharrisse, l’autre, paru chez 
Hachette en 1898. est dû à M. V.Schræder. 
Ces deux ouvrages semblent en contradic- 
tion sur un point. Tous deux placent en 
1731 la publication de Manon Lescaut, mais 
ils ne paraissent pas d'accord sur la véri- 
table héroïne de l'ouvrage. M. H. Harrisse 
raconte tout au long l'aventure de Prévost 
qu'il place vers 1722. Mais son récit n'est 
appuyé d'aucun témoignage contemporain 
et il néglige même de nous donner le vrai 
nom de l'héroïne. M. V. Schrœder cite 
Marais écrivant au président Boubhier 
(Paris, 7 février 1733) : 

L'ex-bénédictin Prévost, après avoir donné 
le premier tome de sa traduction, s’en est allé 
avec une fille et quatre ou cinq mille florins 
que les libraires lui avaient avancés. 

Nous demandons des renseignements 
sur la vraie Manon et remercions ceux de 
nos confrères qui voudront bien nous 
satisfaire. 

UN AMI DE ‘‘ L'INTERMÉDIAIRE ”. 


Billets de la Banque royale. — 
Dans une liasse de vieux papiers, la plupart 
sans intérêt, j'ai trouvé dernièrement qua- 
tre billets de la Banque royale portant la 


date de 1720, dont trois de cent livres 


tournois et un de dix livres. Voici la con- 
firmation et la teneur imprimée de l’un 
d'eux. 
N° 368050 cent livres tournois, 
a Division 
La Banque promet payer au porteur à vüe 
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cent livres tournois en espèces d'argent, valeur 
reçue à Paris le premier juillet mil sept cent 
vingt. ; 


Vu p' le s' Fenellon Signé p' le s’ Bourgeois 
Delajanne. Sauvaire. 
Contrôlé p' le s' Durevest 
Granez. 


Au centre un timbre sec aux armes de 
France, avec la légende Banque royale; 
quant aux signatures elles sont autogra- 
phes ainsi que le numéro d'ordre. 

Je ferai remarquer que la Banque royale 
ou banque de Law fut abolie au mois de 
mai 1720. Comment se fait-il qu'on ait 
émis de nouveaux billets au mois de juil- 
let ? Que signifie le mot division imprimé 
au-dessus des mots payer au porteur ? Les 
billets de la banque de Law sont-ils rares 
et recherchés des collectionneurs ? 


PAUL PINSON. 


Leibnitz et la conquête de 
l'Egypte. — En 1671, je crois, alors 
que Louis XIV se préparait a faire la con- 
quête de la Hollande, l'illustre philoso- 
phe Leibnitz présenta au roi très chrétien 
un mémoire détaillé, — fruit de plusieurs 
années de méditations. Dans ce mémoire, 
Leibnitz démontrait que la conquête de 
l'Egypte était le but auquel devait tendre 
un grand politique, attendu que cette con- 
trée est la clef de la domination générale du 
monde, On sait que Leibnitz, au dire de 
Fontenelle,« était très profond dans l’his- 
toire et dans les intérêts des princes qui 
en sont le résultat politique ».Pourrait-on 
savoir quel accueil Versailles fit à ce cu- 
rieux mémoire, et ce que le manuscrit est 
devenu ? A. Duc. 


Généraux façon Grande Duchesse 
— L'excellent livre de M. Simond, -e 
capilaine La Tour d'Auvergne, signale en 
ces termes la rapidité de certains avan- 
cements militaires pendant la révolu- 
tion : 

Les réprésentants du peuple nommérent 
d'emblée général de brigade (à l'armée des 
Pyrénées-Orientales) le citoyen Courpon com- 
mandant la garde nationale de Bordeaux. Un 
tailleur surnommé Ja Victoire, soldat dans les 
bataillons des -hasseurs cantabres devint géné- 
ral en moins d’un an. 


Sait-on ce que devinrent ces heureux 
brigadiers ? Pau EvmonD. 
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.. Tambours juifs. — Le Courrier 
républicain de 1794 raconte qu'a Metz les 
tables de Moïse. écrites sur peau, furent 
transformées en tambour. Est-ce vrai ? 
ALPHA, 


Un fils de Mirabeau. — Je trouve, 
dans des Relations secrètes des agents du 
comte de Provence pendant la Révolution, 
publiées par la Revue hebdomadaire du 3 
juin 1890, que la veuve Le Jay, libraire, 
depuis M®* Doulcet de Pontécoulant, avait 
eu un fils de Mirabeau. Je sais bien que les 
journaux du temps s’égayèrent volontiers 
sur les amours, vraies ou fausses, de 
l'illustre tribun avec la libraire ; mais je 
n'avais jamais entendu parler du fils que 
lui prêtent les agents secrets du comte de 
Provence. Mirabeau eut-il, d’ailleurs, des 
enfants ? FLAUGONZo. 


Un problème de physique à 
expliquer. — je lis dans la Chroniquede 
Paris du 21 février 1792, cette anecdote 
rapportée d'après les journaux de Stras- 
bourg. Il s’agit d’une élection à Fort- 
Louis : 

Un juif nonagénaire a été nommé président 
de l'Assemblée primaire, au milieu des 
applaudissements universels. Ce vénérable 
vieillard, qui, avec sa longue barbe blanche, 
avait l'air du patriarche Abraham, a été 
embrassé par tous les membres de l’Assemblée, 

On s’est ressouvenu, en le bénissant, qu'il 
y a cinquante ans, il avait été le bienfaiteur de 
l'endroit qu'il habite. Le Fort-Louis man- 
quait absolument de sel: c'était au fort de 
l'été de 1744, lors de l'invasion autrichienne. 
Abraham Dreyfouss (c'est le nom de ce respec- 
table israélite) a imaginé de remplir de sel des 
troncs d'arbres creusés qu'il faisait flotter sur 
le Rhin, et de pourvoir ainsi ses concitoyens 
de cette denrée indispensable. 

Alors le sel ne fondait pas ? Est-ce pos- 
sible ? Connaït-on beaucoup d'exemples 
de ce genre ? Peut-être me dira-t-on qu'il 
s'agit, dans l'espèce, de sel gemme; le sel 
gemme serait donc inattaquable par l’eau? 
Car je suppose que l’eau devait pénétrer 
les troncs d'arbres. RiP-Rap, 


Dilapidateur et voleur. — Quel 
était ce fournisseur de l'Etat, W..... qui, 
suivant le livre de M. E. Daudet, Louis 
XVIIT et le duc Decazes, dut restituer 
au Trésor impérial cinquante millions, 
apres avoir fait faillite, ce qui ne l’empé- 
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chait pas de doter ses filles de deux 
millions cinq cent cinquante mille livres 
de rente ? Sans cette restitution, W... eût 
été incarcéré, et pour combien d'années! 
Napoléon n'ayant qu'une médiocre estime 
pour les fripons. SIR GRAPH. 


Avoir et être. — Il ne s’agit plus 
de la question 7e suis allé ou far été qui 
se trouve close. Il s’agit d’une question qui 
s'y rattache pourtant, celle des auxiliai- 
res. MM. Camille de Sainte-Croix et Henrv 
Hamel, dans la Revue indépendante, dans 
la Revue des Lettres, dans le Publicateur 
ont traité à fond cette question. Je.la re- 
sume et la soumets aux intermédiairistes. 

Etre et avoir ne doivent s’employer 
isolément que dans leur sens de exisier et 
de posseder. Ainsi, vous avez rencontre 
quelqu'un, et vous dites #/ éfait sur ke 
trottoir quand Je l'ai rencontré. Vous n'ex- 
primez que ceci : c'est que la personne 
existait sur le trottoir. 

Est:ce cela que vous vouliez? Vous dor- 
nerez du mouvement, de la chaleur 2 vo- 
tre style, en remplaçant cet auxiliaire par 
un verbe peignant nettement la situatic 
de votre personnage, ce qu'il faisait, « 
non, sur le trottoir : il posait, marchaï, 
courait, dormait ; il était fiévreux, pensii, 
agité, calme, debout, couché etc, Certaï- 
nement, vous ne voulez pas vous borner 
a dire que votre homme existait, vivait 
sur le trottoir. 

Le journaliste, toujours pressé, n'ap- 
porte pas d'attention à sa construction. 
Mais quand il s’agit d'un livre. la faute 
devient grave. Des abus sans nom sont 
commis avec le verbe avoir qu’on met 2 
toutes les sauces, dont on fait, par im- 
puissance de précision, un verbe élasti- 
que, un verbe caoutchouc. On trouvetous 
les jours ces formes : 


Hier, a la fête donnée en l'honneur de... 
1l y a eu un discours remarquable. 

Îly a eu un bal hier chez madame X. 

Îl y a eu de nombreux accidents hier. 

Or, on sait que la forme, 1/7 y a. 1lv à 
cuest absolument inanalysable sauf dans 
ce sens : Un tel est ne en Bourgogne :ilra 
eu des ferres, parce que, dans cette forme, 
avoir est ramené au sens strict de posséder : 
(il a possédé la (y) des terres). 

En écrivant : Un bal a éte donne; denom- 
breux accidents se sont produits ; un discours 
remarquable à élé prononcé (ou fait) il est 
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certain qu'on donne à son style une vie 
qu’il n'avait pas et qu'on se montre écri- 
vain soucieux et attentionné. 

L'emploi des auxiliaires donne lieu à 
des remarques bien curieuses. Ainsi un 
collaborateur écrivait naguère, avril 
1899 : « La cour d'assises de la Seine 
était compétente pour le juger » Eh bien! 
cette phrase manque assurément de pu- 
reté « la cour d'assises de la Seine exis- 
tait compétente » voila la traduction. Ne 
vaudrait-il pas mieux : « La cour d'assises 
de la Seineavait compétence pour le juger » 
ce qui dit expressément que la cour pos- 
sédait compétence ? HENRICUS. 


Poison de Borgia. — Pourrait-on 
m'indiquer la composition du poison de 
Borgia, les divers ouvrages où il est fait 
mention de ce toxique ? E. GÉBé. 


Estrées-Blanche. — Ce roman pu- 
blié en 1892, chez l'éditeur Fougen, sous 
Je pseudonyme de Louis Noll, serait, dit- 
on, l’œuvre d’une femme. Connait-on son 
nom ? P. Ponixs. 


Auteur pontoisien inconnu aux 
biograp es. - Louis Duval, auteur de 
l'Abrege des antiquités de la ville de Pontoise 
et personnes illustres de ladite ville, publié a 
Rouen en 1720, et plus récemment, 
M. Léon Thomas, dans la Bibliographie de 
la ville et du canton de Pontoise (1883), 
ont donné une liste des auteurs pontoisiens 
dont ils ont connu les écrits, mais ce qui 
me surprend,c'est qu'onn'y voit pas fig i- 
rer le nom de Jean Du Nesme. Cependant 
ce poète pontoisien a publié, a la fin du 
XVIe siècle, un volume de poésies très 
intéressantes au point de vue historiqu:, 
intitulé : Le miracle de la paix en Fiance 
(avec un dialogue sur les troubles passés 
et autres pièces). Paris, Rob Nivelle, 
1598, in-4. Lyon, Th. Ancelin. 1508. 
in-8 de 20 ff. Il a fait paraitre également 
un autre ouvrage sous cetitre : La Redemp- 
lion du monde, avec instructions spirituelles 
et morales pour en faire fruit au salut des 
âmes. Paris, CI. Chappelet, 1606, in-12, 
lequel est cité par Brunet. 

Un collaborateur del'/ntermediaire serait- 
il en mesure de me donner quelques ren- 
seignements biographiques sur cet écrivain 
pontoisien ? PAUL PINsoN. 


| 


[22 juin 1899. 


934 

Le général Chrzanowski. — Le 
général polonais Chrzanowski, le vaincu 
de Novare (1849), a été au service de 
l'Angleterre à deux reprises, entre les 
années 1833 et 1840. Cette puissance, 
sur la recommandation du prince Czarto- 
ryski, l’employa, en Orient, à la réorga- 
nisation des forces turques, tant contre 
les Russes que contre les Egvptiens. Il 
obtint même l'indigénat britannique. 

Quels documents peut-on consulter sur 
les services anglais de Chrzanowski ? 
Existe-t-il quelque livre relatif a cette 
phase de l'influence anglaise dans la ques- 
tion d'Orient ? 

Enfin Chrzanowski a-t-il laissé des 
ouvrages en anglais, soit imprimés, soit 
inédits ? B. L. 


Le cardinal Caffarelli. — Nous 
serions très reconnaissant a l’un de nos 
correspondants, de nous indiquer : 

1° les dates de naissance et de mort. 

2° les armoiries, s'ils en ont, de : 

Scipion Caffarelli, cardinal Borghèse, 
et Octave Aquaviva. X. 


La mort de Néron. — J'ai lu 
quelque part que Péchantré, poète fran- 
çais du XVIIe siecle, l’auteur de La mort 
de Néron; avait été arrêté puis relâché 
aussitôt. à propos de sa tragédie Je dési- 
rerais savoir ce qui avait motivé cette 
arrestation ? V. DELM. 


Matthieu de Morguses. — Pourrait- 
on me donner quelques renseignements 
sur messire Matthieu de Morgues, seigneur 
de Saint-Germain, qui vivait sous Henri IV 
et Louis XIII. Je désirerais surtout savoir 
quel est l'événement qui a rendu son nom 
célebre ? JEAN C 


Sainte-Begge. — J'ai vu plusieurs 
fois citer le nom de cette sainte, mais je 
n'ai Jamais pu en découvrir l’histoire. 
L'origine et le nom de béguines et des 
beguinages ne se rattachent-ils pas au nom 
de cette sainte ? Louis MaL. 


Le théâtre chin ‘is et jaronais en 
France. — E istet-il des pièces chi- 
noises et japonaises qui aient été traduites 
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en français ? En existe-t-il qui aient éte 
représentées ? En existe-t-il, enfin, en 
France, qui aient été inspirées par la litté- 
rature deces deux pays d'Extrème-Orient ? 
B. V. 


Hemthal. — Jean-Daniel Heimlich a 
peint des paysageset des tableaux histori- 
ques. Il est mort à Strasbourg en 1796. On 
a de lui sept paysages d'Alsace dédiés au 
baronde Wurmser, 1774, eneau-forte. L'un 
est intitulé : Vue des environs d'Hemthal 
dans la Basse-Alsace. Où est Hemthal ? 
J'ai fait le Dictionnaire des communes el 
bameaux d'Alsace et je ne parviens pas à 
identifier cette localité. Quelqu’un sera- 
t-il plus heureux que moi P 


RISTELHUBER. 


Longévité humaine. — Préparant 
un travail sur la longévité humaine, je 
serais heureux qu’un lecteur de l’{nterme- 
diaire me signalât des documents où l'on 
pourrait puiser ? Pourrait-il, au besoin, 
me signaler quelques cas de longévité, 
mais en dehors de ce que donne l'Année 
scientifique de Figuier ? 


Durey de Noinville. — Auteur de 
« Recherches sur les fleurs de lys et sur les 
villes, les maisons et les familles qui portent 
des fleurs de lys dans leurs armes, 1854, 
in-12 » Avait-il un ex-libris ? Quelque 
lecteur bienveillant pourrait-il me le 
signaler ? S; 


La reine Berthe. — La dépouille de 
cette femme de bien est-elle toujours dans 
son tombeau à Payerne ? La légende pré- 
tend que non. L'un de ceux qui ont assisté 
a la représentation de la pièce historique 
dont cette reine est l'héroïne, pourraitil 
nous renseigner ? 


L'armée prussienne au XVIII 
siècle — Je serais reconnaissant à un 
confrère de l’{ntermédiaire de me signaler 
quelqu? travail sur l'armée prussienne 
vers la fin du xvin* siècle et me donner 
quelques détails sur sa composition. 
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Marguerite d’Ecosse et Alain 
Chartier. — Dans quel livre l'anecdote 
du baiser donné par Marguerite d'Ecosse 
au poète endormi a-t-elle été racontée 
pour la première fois ? On a dit que ce 
fut par Jean Bouchet dans les Annales d'À- 
quitaine; mais Bandello a aussi raconté 
cette historiette et la priorité ne pourrait- 
elle pas lui revenir ? La première édition 
de ses nouvelles est de 1554. 


Les Annales d'Aquitaine parurent à 
Poitiers en 1644. 
A-t-on trace de l’anecdote, antérieure- 
ment à ces deux livres ? 
POGGIARIDO. 


Hôtel Mesgrigny. — Le baron 
d'Haussez, dans ses Mémoires, tome 1, page 
134, raconte qu'après l'entrée du comte 
d'Artois à Paris, il reconduisit M®° de 
Mesgrigny à son hôtel, rue de Varenne; 
mais j'ai vu dans un numéro de l'Ecbo de 
Paris, que j'ai égaré, que l'hôtel Mes- 
grigny se trouvait rue Serpente, où est 
aujourd'hui l'hôtel des Sociétés savantes. 

En prévision d'une nouvelle édition des 
Mémoires du baron d'Haussez, je désirerais 
voir éclaircir ce point d’un intérèt, di 
reste, peu important. 

POGGIARIDO. 


Le prince impérial. — Je possede 
un document assez intéressant sur le- 
quel je désirerais avoir une explica- 
tion. Îl s’agit d'une carte imprimée, un 
peu plus grande que le format dit carte 
de visite, encadrée de noir des deux 
côtés, et qui porte : au recto, une petite 
photographie en buste du jeune prince 
(deux centimètres et demi sur trois et 
demi), dates de la naissance, du baptème, 
de la mort, etc.., avec l'entête suivant : 
à lamémoire du prince impérial Napoléon- 
Eugène-Louis-Jean-Joseph PASSAVANT LE 
MEILLOR ; — et au verso, une prière trou- 
vée dans son missel prière fort belle et 
qui témoigne d’un noble caractère. 

Ce qui m'intrigue, c’est ce nom (ou ce 
surnom ?) de PASSAVANT LI MBILIOR. 
Qu'est ce que cela P L. BaAïLer. 


PASS'AVANT LE MEILLOR OU PASSAVANT Li MELIOR, 
cri de guerre des comtes de Champagne et des 
comtes de Sancerre, dont avait fait sa devise 
le fils de Napoléon Ill. 
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Réponses 


Nous somimes sans doute très flattés des 
emprunts que daignent nous faire nos con- 
frères de la presse : toutefois nous leur en 
aurions encore une plus grande reconnais- 
sance s'ils voulaient bin ne pas omeitre 
de nous citer. 

Chevaux de Lorraine (T. G. 528; 
XXXV, XXXVI, XXXVIL  XXXVIIH, 
XXXIX, 28). — Au cours de recherches 
effectuées dans le Bulletin des Lois, Île 
hasard m a fait découvrir les deux ordon- 
nances indiquées ci-dessous : 


La première, en date du 5 juin 1816, 

Permet au sieur Viallet-Deslianes d'ajouter 
à son nom celui de Lenoncourt (VII° série, 
Bulletin XCVI, N° 854). 

La seconde, en date du 3 juin 1818, 

Révoque l'ordonnance du 5 juin 1816 par 
laquelle le sieur Viallet-Deslianes était autorisé 
à ajouter à son nom celui de Lenoncourt 
(VII série Bulletin CCXXI). 

Ainsi, pendant deux ans, M. Viallet- 
Deslianes a pu agrémenter sa signature du 
nom de Lenoncourt. Il avait, pour obtenir 
cette autorisation, tres probablement basé 
sa requête sur le fait d'être possesseur du 
domaine de Lenoncourt, propriété tres 
considérable située dans la commune de 
cenom, à 11 kilomètres sud-est de 
Nancy. 

En 1818, il existait encore, vraisembla- 
blement, des descendants de l'ancienne 
famille, qui protesterent contre l’autorisa- 
tion donnée à M. Viallet Deslianes par 
l'ordonnance du 5 juin 1816 et parvin- 
rent à la faire révoquer. 

En tous cas, le nom de Lenoncourt n'est 
pas éteint. À l'heure actuelle, il est porté 
par M. le marquis de Lenoncourt, demeu- 
rant à Bussières, canton de Rioz (Haute- 
Saône) et par M. le comte de Lenoncourt, 
demeurant à Besançon. H. T. 


Pseudonymes (T. G. 736; XXXVII; 
XXXVIIL; XXXIX, 33, 118.290 329. 487, 
648, 746). — Pour une fois savez-vous. Une 
tradition (provenant probablement de l’es- 
prit d'observation dont se seracrudouéaun 
momentdonné,un commis-voyageur quel- 
conque) attribue aux Bruxellois, et par 
extension à la totalité des Belges, l'usage 
constant de cette locution. qui depuis très 
longtemps sert même a les railler avec une 
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obstination éminemment spirituelle. Elle 
a même eu le grand honneur de fournir le 
sujet d’un motif d'opérette ! Or, elle n’a 
jamais, au grand jamais, été prononcée 
par une bouche belge. 

Elle est en réalité la réunion (faite quand 
et par qui? je l'ignore) de trois expres- 
sions de terroir, lesquelles trouvent en 
effet leur emploi plus ou moins fréquent, 
mais sépare, dans le langage de certains 
de nos voisins du Nord. 

Et ceux-ci ne font, en s’en servant, que 
traduire, en toute honnêteté, telle ou telle 
tournure appartenant à la langue fla- 
mande. Commençons par la première des 
trois expressions : pour, en flamand, voor. 
On dira, par exemple. en flamand : Wat 
voor een man 1s dat ? Traduction mot pour 
mot : Quoi pour un homme est cela 8 Ce qui 
équivaut à dire : Qu'est-ce que c'est que cet 
bomme- la ? ou Quelle espèce d'hommeest-il ? 

Le citoyen des Flandres. habitué à par- 
ler sa langue, où la tournure citée est cor- 
recte, forge la traduction suivante, qu’il 
se figure être correcte également : Qu'est- 
ce que c'est pour un bomme ? 

Continuons par l'expression : une fois. 
C'est un autre exemplede traduction litté- 
rale. 

Een, mot flamand, signifie un. Eens, 
qui étymologiquement en dérive, a des 
significations variées. parfois difficiles à 
rendre à moins de périphrase. C'est ainsi 
que eens veut dire nne fois (comme dans 
les vieux contes: Il était une fois un roi et 
nne reine): mais aussi quelque chose dans 
le genre de un peu 

Exemple : Wilt gif eens komen wande- 
len ? Mot à mot (Voulez-vous une fois) ou un 
peu venir promener ? 

La vraie traduction du sens serait : 
« Voulez vous faire une petite prome- 
nade ? » ou : « Voudriez-vous venir quel- 
que peu vous promener ? » 

Or. comme il arrive avec four, on tra- 
duit littéralement par : Woulez vous une 
fois venir vous promener ? phrase baroque 
pour une oreille française, et qui semble 
exclure le désir subséquent et possible 
d'une seconde ou d’une troisième prome= 
nade Et il est à remarquer que, tout 
machinalement, ces barbarismes sont ré- 
pétés par des milliers de personnes dont 
Je français est la langue courante, et qui 
même ne savent pas un traitre mot de 
flamand. 

Nous arrivons à la troisième expres- 
sion : savez-vous ? 
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Celle-ci, qui n'a rien de flamand, ter- 
mine-t-elle les phrases belges aussi sou- 
vent queles railleurs sembleraient donner 
a le croire ? Ma foi, j'en doute fort. En 
tout cas, si elle est usitée, il n’y aurait 
éventuellement à en blâmer que l'abus. 
Car cette locution est de très bon fran- 
çais : Victor Hugo, faisant dire à Joshua 
Farnaby (Marie Tudor, 3 journée) C'était 
une belle émeute, savez-vous? use, et à très 
bon droit, d'une simple tournure inver- 


sive pour : Savez-vous que c'était une 
belle émeute. 
Résumons-nous : — 1° Oui, il arrivera 


a quelques-uns de nos braves voisins bel- 
ges de forger une phrase barbare par 
l'emploi indu du mot pour ; 

2° Oui, il leur arrivera également, dans 
d’autres occasions, de faire un usage im- 
propre de la locution une fois ; 

3° Et, enfin, il se pourra (ici je n’affirme 
rien) qu’ils se servent un peu trop sou- 
vent de savez-vous comme point d’'inter- 
rogation. Mais, jamais, au grand jamais, 
nous le répétons, les trois expressions 
n'ont été réunies. 

Jamais, au grand jamais, la locution 
légendaire : Pour une fois, savez-vous ! n'a 
été proférée ? 

Et peut-être serait-il temps que les 
gens d'esprit cessassent d'en faire la cita- 
tion ! La raillerie est trop facile, partant, 
indigne d'eux, et retombe de tout son 
poids, d’ailleurs, sur les épaules des Gau- 
dissarts qui l'ont inventée. P:C. 


Une fille de Madame Adelaïde 
(XXXIX, 443, 546, 648,876).— Une ordon- 
nance royale du 14 décembre 1843 a 
accordé à M. Louis-Marie-Félix LAURENT, 
conseiller d'Etat, né à Besançon en 1818. 
l'autorisation d'ajouter à son nom patro- 
nymique celui d'ATTHALIN. C'est le seul 
membre de la famille Laurent qui ait ob- 
tenu cette faveur. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


* 
++ 


La fille de M°®° Adélaïde était une 
femme charmante, d'une figure agréable 
et d’une trés-haute distinction d'esprit. 

Elle avait été élevée en Angleterre d’où, 
plus tard, elle dut revenir en France et 
sous un nom que je ne me reconnais pas le 
droit de révéler ici. Vers 1840, elle s'était 
mariée avec un artiste de talent dont elle a 
eu deux fils. Tous deux, étant entrés 
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dans l'armée, ont été officiers. Devenue 
veuve, elle a convolé en secondes noces 
avec un chirurgien de la marine dont un 
prince d'Orient a fait, ensuite, son méde- 
cinen titre. Elle a donc quitté, un jour, 
la France pour aller s'installer avec son 
second mari dans une cour de l’Asie Mi 
neure. Voila de ça plus de cinquante ans. 
Existe-t-elle encorer C'est ce que je ne 
saurais dire. Je suis porté à penser qu'elle 
n'a plus de rapports avec l'Europe. 
Quand j'ai eu l'honneur de lui être pré. 
senté, elle résidait, faubourg Poisson- 
nière, à la Villa Lutætiana, très belle 
maison de santé, allongée d’un jardin, 
où, par la tolérance du gouvernement 
d'alors, (celui de Louis-Philippe), on don- 
naitasile aux journalistes condamnés pour 
délits de presse et aux jeunes femmes du 
monde qui, après quelque coup de canif 
dans le contrat de mariage, attendaient 
en cet endroit une instance en séparation 
de corps. Il y avait aussi dans cette même 
maison quelques veuves qui y vieillissaient 
a l'ombre et dans le recueillement. — 
Une oasis avec de l’eau et des arbres ! 
M®° X**, très-bonne musicienne, pas- 
sait pour être protégée par la reine Marie- 
Amélie. Elle avait ses grandes entrées aux 
Tuileries, où, trois fois par semaine, elle 
allait donner des leçons de piano aux prin- 
cesses, filles du roi De la, un honorable 
subside qui la faisait vivre et bien tenir 
son rang. Îl va sans dire qu'elle ne par- 
lait de la famille royale qu'avec un grand 
attendrissement et beaucoup de respect. 
Femme du monde, aimant les arts, les 
vers, la musique, la belle prose, elle s'é- 
tait fait un petit salon très simple, mais 
suffisamment confortable, où elle recevait 
une fois la semaine. En général, sa cour, 
sans doute modeste, se composait surtout 
de pensionnaires de la maison. Chose cu- 
rieuse, la majorité y rassemblait volon- 
tiers des républicains et des plus hostiles 
a la dynastie, tels que mon ami Pierre 
Joigneaux, le futur sénateur de la Côte- 
d'Or et celui qui écrit ces lignes ; mais. 
semblable à Daniel dans la fosse aux 
lions, Mme Z°* possédait au plus haut 


point l’art d’apaiser la colère des fauves. 


J'ai connu chez elle Félicien David, l'Or- 
phée des Saint-Simoniens qui nous a 
donné les prémices de son ode-symphonie 
du Desert. en attendant Herculanum. Parmi 
les invités figurait aussi le vicomte Geor- 
ges du Bouchage, vénérable pair de 
France, légitimiste, admis à vivre dans ce 
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lieu d'asile, vt/la inviolable, pour éviter 
la prison de Clichy, car cet excellent 
homme avait des dettes, toujours en train 
de japper après lui. Il aimait grandement 
a se trouver avec nous autres, mangeurs 
de rois, en ce qu’il faisait la guerre à la 
branche cadette. 

Existe-t-11, dans Parismoderne, des mai- 
sons de refuge semblables à la Villa Lu- 
tæliana ? Je ne sais. En tout cas, il n’y en 
a pas de plus aimables. 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


La pomme du paradis terrestre 
(T. G., 674; XXXIX, 14, 240, 304, 546, 
650,795). — L'histoire de la femme de Fré- 
déric Barberousse à Milan a été racontée 
tout au long ici même, il v a 2 ou 3 ans, 
par un de nos collègues, Osfris,je crois, 
car je ne possède pas la table. ]l s’agis- 
sait de la statue fort indécente de cette 
princesse,conservée au musée de la Brera. 

La fica, figue en italien, signifie, 
comme chacun sait, la Parle vergognosa 
della donna. 

Ce n’est pas la feuille, c'est ce qui se 
trouve dessous. 


Monnaie de Louis de Bourbon, 
prince de Condé (T. G. 230 ; XXXIX, 
703). — Je n'ai pas à ma disposition les 
anciennes années de l’/nfermédiaïre et ne 
connais pas par conséquent exactement 
les questions ni les différentes réponses 
qui ont pu être faites. Mais la pièce 
décrite par M. Paul Pinson me parait 
ressembler singulièrement à un double 
tournois de la principauté de Château- 
Regnault. La légende : de Bourbon prince 
de Conde doit être incomplète, car il serait 
extraordinaire qu'iln’y eût aucun prénom 
ou tout au moins l'initiale d’un prénom. 
Ne s'agit-il pas ici d’une légende en partie 
effacée, difficilement lisible, et dans la- 
quelle notre confrere aurait cru déchiffrer : 
prince de Condé, alors que la légende 
exacte serait : F. de Bourbon, prince de 
Conts ? H. D. 


Noms s’écrivant avec une ou 
deux lettres (XXXV ; XXXVI: XXXVII ; 
XXXVII ; XXXIX, 705). — Il existe dans 
le Tarn de nombreux Do, et une très 
ancienne famille Py qui a ajouté a ce nom 
celui d'une terre. C. P. V. 
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Cyrano de Bergerac est-il pari- 
sien? XXXVI; XXXVII; XXXVIIIL — 
Personne ne devrait plus douter main- 
tenant de l'origine de Cyrano de Ber- 
gerac et de son lieu de naissance, après 
les nombreux articles qui viennent d’être 
publiés à ce sujet, principalement celui 
du vicomte de Poli dans l'Annuaire du 
Conseil béraldique de France, 1898, pages 
313 et suivantes. Cependant je rencontre 
encore certainsesprits plus confiants dans 
l'histoire telle qu’on l’écrivait autrefois, 
avec plus d'imagination que de preuves, 
que dans les documents authentiques 
qu'on leur met sous les yeux. Je vais 
encore tâcher de les convaincre en leur 
donnant des notes que j’extrais du Dic- 
tionnaîre critique de biograpbie et d'histoire, 
de l’éminent archiviste M. Jal et les manus- 
crits de monsieur Auguste Vitu, qui pré- 
parait un travail sur Cyrano; je ne sais 
s’il a paru. Ces notes ont été publiées par 
monsieur Dujarric-Descombes dans le 
Bulletin de la Société bistorique et archéolo- 
gique du Perigord, 1874, p. 220 et suiv. 
Je les résume : 


1, — Savinien de Cyrano, secrétaire du roi, 
le 9 mars 1571,auditeur des comptes en 1573, 
épousa Anne le Maire, d’une bonne famille 
bourgeoise, de Paris (Vicomte de Poli. 
Annuaire du Cons. hérald.), encore vivante 
en 1614 et veuve. Il eut d'elle cinq enfants : 
1° Abel qui suit. 2° Pierre,bourgeois de Paris, 
trésorier des offrandes, qui forma une branche 
cadette (Voir vicomte de Poli). 30 Samuel, 
trésorier des offrandes. 4° Anne, mariée à 
Hugues Stoppart. 5° Catherine, prieure du 
couvent des filles de la Croix, fous nés à 
Paris. 


Il. — Abel de Cyrano, sieur de Mauvieres, 
épousa à Paris le 3 septembre 1612, en l'é- 
glise Saint-Gervais, Espérance Bérenger ou 
Bellanger. l1s étaient morts avant 1649. Ils 
eurent sept enfants : 1° Abel qui suit. 2° 
Denis, baptisé le 13 mars 1614. 3° Antoine, 
le 11 février 1616. 4° Honoré, le 3 juillet 1617. 
5° Marie, mariée à Paris, à Jean de Serre. 6° 
Anne, mariée à Paris à Charles de Pousse- 
molte. Tous ces enfants furent baptisés en 
l'église Saint-Eustache de Paris. 7° Enfin, 
Savinien, notre héros, baptisé à Paris, en 
1619, en l’église Saint-Sauveur. Voici son acte 
de baptème : 

Le sixième mars, mil six cens dix-neuf, 
Savinien, fils d’Abel de Cyrano, escuier, sieur 
de Mauvières et de damoiselle Espérance 
Bellanger ; le parrain noble homme, Antoine 
Fanny, conseiller du roi et auditeur en sa 
chambre des comptes, de cette parroisse ; la 
marraine damoiselle Marie Fédeau, femme de 
noble homme, M° Louis Perrot, conseiller et 
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secrétaire du Roy, maison et couronne de 
France, de la paroisse Saint-Germain l’Auxer- 
rois. 

Hl. — Abel Cyrano, sieur de Mauvières, né 
vers 1613, mort avant 1681, épousa le 1° 
juillet 1649, Marie Marcy, dont 1° Abel- 
Pierre, sieur de Bergerac, marié le 2 mars 
1699, 2° Marie-Catherine, née le 7 septembre 
1649, 39 Catherine. 

P. M. 


Livrets typographiques (XXXVII ; 
XXXVIID. — Depuis que j'ai pose cette 
question, j'ai acheté un second livret inti- 
tulé : Maison Laurent et Deberny. Le livret 
typographique, spécimen de caracteres, s. d. 
(1881), in-8, fonderie de caractères d'im- 
primerie rue Visconti n° 17. IH yalaun 
bien joli 4. Ce livret, comme celui qui l’a 
suivi, fait beaucoup d'honneur à l’an- 
cienne imprimerie de Balzac. 

NaURoY. 


Paul Nairac (XXXVII ; XXXVII ; 
XXXIX ; 653). — Je possède une longue 
et intéressante lettre de madame Tallien, 
écrite de Paris 1 fructidor an 2 de la répu- 
blique, a son intime amie la citoyenne 
Constance Naïrac, demeurant rue Hustain, 
a Bordeaux, qui devait être la femme de 
Paul Nairac. J'ai publié cette lettre, que 
m'avait donnée mon vieil ami Ranc, dans 
le 1° volume de mes Varietes Revolution- 
naires (F. Alcan, page 163). Cette lettre 


porte un cachet de cire rouge, avec un. 


bonnet phrygien et une devise républi- 
caine. Je crois que le sénateur Ranc 
connaissait les descendants de la famille 
Nairac. : MaRCELLIN P&LLET. 


MaisondeMontfort-Laval(XXXIX, 
224, 512, 804). — C'est une vieille 
légende que je m'étonne : de retrouver 
dans l'{ntermédiaire, V'empoisonnement de 
Charles de Guienne et de sa maitresse 
Colette de Chambes-Montsoreau, par Léon 
Faure de Versois, abbé de Saint-Jean- 
d'Angely, à l’instigation de Louis XI. 
L'abbé recevait le duc et sa maïtresse à 
Saint-Jean-d'Angely, au moisde décembre, 
et leur offrit une pêche coupée en deux 
par un couteau empoisonné d'un côté: 
l'aumônier s’adjugea la partie saine, et 
ses deux convives prirent l’autre. On n'a 
pas bien expliqué comment une pêche 
s'était conservée jusqu'au cœur de l'hiver, 
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ni comment les deux victimes ne se sont 
point doutées de leur bourreau, puisqu'ils 
lui ont conservé toute leur confiance 
jusqu'a leur décès; comment l'une est 
morte deux mois après, l’autre cinq; et 
les divergences des écrivains de l'époque. 
Voir dans le Bulletin de la Societe des Ar- 
chives bistoriques de la Sainionge et de 
l'Aunis, (t, IV, p. 166, juillet 1883) une 
assez longue et complète dissertation sur 
ce point dont la conclusion est la néga- 
tive. Des études médicales modernes ont 
prouvé que la maladie « d'un genre in- 
connu morb: 1gnole genere» dont moururent 
le frère de Louis XI et la dame de Mont- 
soreau, était une simple maladie nerveuse, 
caractérisée par la chute des ongles et 
des cheveux, etc. 


Ancienneté du timbrage des 
lettres (XXXIX, 271, 528, 665, 755). — 
Certaines lettres de réfugiés a l’étranger, 
celles venues par la poste probablement, 
portent le nom de leur provenance im- 
primé en noir tout au long en timbre gras 
sur l'adresse, à partir de 1698 et pendant 
tout le XVIIIPe siècle. C'est a leur entrée 
en France, sans doute, qu'elles furent 
timbrées, puisque les noms sont en fran- 
çais; ainsi: D'HOLLANDE. — D'’ANGLE- 
TERRE. — D'ALLEMAGNE. — GENÈVE. 

On trouve aussi en (1719), sur des 
lettres venues d'Angleterre, d’autres tim- 
bres humides, noirset ronds, portant, sur 
l'adresse, ces deux initiales: P. D. qui 
doivent signifier : port dù ; et, au revers: 
II que ne je tenterai pas d'expliquer. 

A CP: 


Iconographie de Cervantes 
(XXXIX, 315, 565. 756, 897) — Arauda, 
déja cité par moi, possède deux tableaux 
a l'huile peints par lui même, se rapportant 
a Don Quichotte ; ils sont à vendre. 

Ky. 

Qu'est devenue la famille du ré: 
gicide Damiens (XXXIX, 325,575). — 
Au sujet des changements de nom, ne pour- 
rait-on présenter quelques considérations 
générales ? Si pour M. Fortin, dont le cas 
est tout spécial, la nécessité du change- 
ment de nom peut ne pas s'imposer : l'acte 
de son ancêtre pouvant se considérer 
comme le fait d’un esprit exalté, (le triste 
régime de cette époque et l’indignité du 
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souverain d'alors permettant de faire va- T ravit au-delà du monde réel, permet de 
loir largement les circonstances atté- | dire, en toute vérité, qu'ils s'extastent Sur 
nuantes), qui perd son caractère infamant, eux-mêmes. ls s'hypnotisent par le pro- 
mème dans le cas où la tentative coupable cédé si connu depuis les expériences de 
aurait réussi. Mais en dehors de ces cas | Braid: le Strabisme convergent. Pour 
particuliers où le changement de nom est | parvenir aussi à la béatitude, le fakir con- 
nécessité par une tarc d'un de ceux de la | centre Ses regards sur un seul point de 
famille qui le porte, je veux mé placer a | son individu, mais le nombril n'est pas 
un point de vue plus général et exposer | son objectif. « Assis sur un tas de cen- 
quelques réflexions sur la question des | dres, jambes et bras croisés, et les yeux 
changements de nom : dirigés sur le bout de son nez, il brave 
Je crois qu'en effet ces changements de l'ardeur dévorante du soleil, épiant 
nom deviennent de plus en plus néces- l'heureux moment de l'illumination inté- 
saires pour toutun ensemble de personnes. rieure. » Zimmermann. La Solitude. 
On s'y résout facilement quand ce nom T. Pavor. 
est discrédité par un de ses proches ; on 
conçoit que l'on puisse trouver plus de 
résistance pour une question que je qua- 
lifierai de théorique, et cependant, ne 
pourrait-on souhaiter que nombre de per- 
sonnes s'y résolvent, quand elles ont un 
de ces noms tellement répandu, que la 
multiplicité en devient de plus en plus 
un inconvénient pour la distinction de 
ceux qui le portent ? Quelle confusion en 
effet pour certains noms | quelle difficulté 
de reconnaitre entre eux les Durand, les 
Dupont, les Lefèvre, les Legrand etc., etc. 
Le Bottin contient 3 et même 4 colonnes 
de ces noms, etil ne contient qu’une fai- 
ble partie de ceux les portant.Les prénoms 
ne peuvent souvent les différencier, car ils 
sont aussi semblables ; on est alors réduit 
parfois, pour les désigner,à des périphrases 
se rapportant aux incidents personnels qui 
nous les ont fait remarquer, aux actes qui 
les ont caractérisés ; on n'évite qu’ainsi 
toute équivoque. N'y at-il pas là une 
question (et je pourrais présenter encore 
d’autres considérations),qui n'est pas sans 
offrir un certain intérêt, intérêt non dé- 
pourvu d'importance, en dehors mêmedu 
tit sentiment de vanité qui peut faire 
souhaiter à chacun de ne pas $€ voir con- 
fondu avec tant de ses semblables. Cette 
question mériterait, je crois, d'être discu- 
tée, d'autant plus que la proposition du 
député Gervaise vient lui donner de l'ac- 
tualité. C: T: 


Lamartine (Bibliographie de) 
(XXXIX, 383). — On lit page 292 de 
d Annuaire des Deux Mondes, année, 1850 : 

Les contrefacteurs réussissent quelquefois à 
s'introduire dans lesimprimeries et les ateliers 
de brochure de Paris par de malheureux agens 
qu'ils soldent en secret et à soustraire de cette 
façon les bonnes feuilles des ouvrages en Cours 

“mpression. C'est ainsi qu’en 1835 on vit 
paraître à Bruxelles, chez l'entrepreneur ordi- 
naire, de ces fraudes honteuses, avant la pu- 
blication de l'édition originale de Paris, la 
contrefaçon des preniiers volumes du Voyage 
en Orient de M. de Lamartine. Cette soustrac- 
tion entraîna même à Paris de graves consé- 
quences pouf l'agent du contrefacteur. 


NAUROY. 


Faits de la politique extérieure 
(XXXIX, 389, 618). — À ce sujet, je 
ferai remarquer que plusieurs revues 
donnent soit une énumération des évêéne- 
ments politiques de chaque pays, comme 
la Revue politique el parlementaire, soit un 
exposé développé et apprécié des actes 
notables qui surviennent dans les princi- 
paux états, comme la Revue des Deux 
Mondes dans sa chronique politique qui 
est actuellement rédigée par M. Francis 
Charmes, ancien député. Îl en existe encore 
d'autres, je ne cite que ces deux-là 
comme exemples. Je rappellerai en outre 
que, sous la direction de M. Lavisse, avait 
commencé de paraitre annuellement un 
ouvrage : la Vie politique à l'étranger, qui 
relatait l’histoire politique des différentes 
nations pour l’année écoulée ; cette publi- 
cation n’a pas été continuée et il n’y a 
que trois ou quatre volumes de parus. 

Les éditeurs accordent généralement 
peu de faveur a ces publications sur la 


Contemplateurs de nombril 
(XXXIX, 327; 377). — On qualifie de la 
sorteles gens en extase devant leur per- 
sonnalité. Pourquoi ? Parce que, chez les 
Omphalopsyques (les Epistates de M. 
Vogué dans : Syrie, Palestine, Mont-Atbos) 
a contemplation du nombril, qui les 
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politique de l'étranger, comme j'ai pu 
l'apprécier par moi-même, cependant Je 
dois ajouter qu'au contraire de la plainte 
que vous faisait M. Pinson, je crois, les 
éditeurs auxquels je me suis adressé 
m'ont bien répondu, mais le résultat ne 
m'a pas été plus favorable. CT. 
La vérité sortant de son puits 
(XXXXIX, 476, 765). — Les sept voiles. A 
la cathédrale de Foggia (Italie) on vénère 
un tableau de la Vierge, dite de sette veli, 
parce qu'elle est recouverte de sep{ voiles. 
X. B. DE M. 


Photographies d'armes (XXXIX, 
476, 717, 765). — Les armes de la col- 
lection Spitzer ont été reproduitesen pho- 
tographie dans le catalogue illustré dont 
elles forment une section. C: 


Descartes et les femmes /’XXXIX, 
481, 812). — Célibat. Ce n’est pas l'abbé 
Desforges qui « publia, au XVIII: siècle, 
le premier livre en faveur du mariage des 
prêtres » ; la brochured'Urbain Grandier, 
curé de Loudun, qui lui est bien anté- 
rieure, a été réimprimée par V.Luzarche. 

X. B. DE M. 


Pélerinages anciens (XXXIX, 484, 
768). — Voir Dictionnaire géographique, 
bistorique, descriptif, archéologique des pele- 
rinages anciens ct modernes, par Louis de 
Sivry et M. de Champagnac, 2 vol in-4° 
a deux colonnes. Tomes xLt1-xL1V de l’Es- 
cyclopedie Theologique, publiée par l’abbé 
Migne. Paris, Garnier frères, 6, rue des 
Saints-Pères. EFFEM. 


C2 


Comte Romain (XXXIX, 539, 771). 
Les titres de comte et de baron (ceux-ci 
exceptionnellement accordés), créés par 
le Souverain Pontife, ne sont pas recon- 
nus en France, et ne peuvent être, des lors, 
mentionnes dans desactes publics, de sorte 
que les parquets seraient en droit de pour- 
suivre même l'usage qui serait fait en 
public, (discours, cartes de visite) de ces 
titres. Ces dernieres années,le ministre de 
la justice a pris une décision à propos de 
l'emploi abusif qui avait été fait du titre 
de baron romain dans un acte de mariage 
passé à l'Hôtel de Ville d'Arras, cette 
décision forme jurisprudence en la 
matière. VICTOR ADVIELLE. 

M. G. Wildeman : Réponse analogue. 
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Louis II, dit le Jeune, roi de 
Hongrie (XXXIX, 588). — L'histoire 
nousapprend que ce prince naquit en 1506. 
Mais jusqu'a ce jour nous n'avions lu nulle 
part qu'il fût ne sans peau. ce qui nous 
paraît une pure absurdité au point de vue 
de la possibilité physiologique. Nous igno- 
rons le nom des historiens qui auraient 
pu relater pareille étrangeté. 

Nous ignorons également si la barbe lui 
poussa a 15 ans, et si ses cheveux blancbi- 
rent a 18.Un portrait de lui est conserve 
au musée de Bruxelles. Louis Il est repré- 
senté à mi-corps ; il est revêtu d’un sayon 
de velours rouge à crevés blancs largement 
décolleté et laissant voir la guimpe de 
linge brodé d'or qui garnit le cou et la 
partie supérieure de la poitrine. Le sayon 
est recouvert d’une casaque à larges revers 
de fourrure ou velours noir. Coiffure de 
velours noir, entourée d’une sorte de tor- 
til d'orfèvrerie Au cou, un joyau suspendu 
à une chaine. Sur les épaules, par dessus 
le revers de la casaque, le collier de la 
Toison d’or. La barbe est courte, légère, 
formant vaguement la fourche au menton. 
Les cheveux, bruns comme la barbe, sont 
coupés carrément et assez longs pour 
cacher les oreilles. L'expression de la ph}- 
sionomie est douce et mélancolique. Le 
modèle semble âgé de 18 ou 19 ans. Le 
nom du peintre est inconnu ! 

Quant à s'éfre noyé dans un marais, le 
renseignement semble de fantaisie aussi 
haute que ce qui concerne les cheveux, 
la barbe et la peau. On sait en effet que 
Louis II fut tué en 1526 (a l’âge de 20 ans, 
par conséquent) à la bataille de Mohacz, 
perdue par les Hongrois contre les Otto- 
mans. D. C. 


Galimathias (XXXIX, 591). — Ona 
trouvé à ce mot une étymologie qui est 
amusante à défaut d’être vraie. 

Un avocat plaidant en latin se trouble 
au point de confondre son client avec 
l'objet du procès et au lieu de dire gallus 
Matbiæ dit galli matbias. H'n'y a qu'un 
petit malheur, c'est qu'on ne trouve 
aucun auteur qui écrive ces mots ave 
deux Z et un b ! Tous écrivent Galimalis. 
Un allemand oppose sa Cbreslomatie, en 
l'appelant Chrestomatias, a notre Galima- 
lus. 

Défions-nous de ce voisin de l'Est, il 
a une arrière-pensée : Cbhrestomatuwus de 
xpnaros €t de magny rapproché de Galina- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


D a 


las donne a ce mot sens de Recueil de 
français. Pourquoi aller chercher si loin ? 
yoen Signifie chat et pasrux ragoñt. Faites 
prononcer par un grec yuemuersux, l'épsi- 
Jon et l'upsilon donnant tous deux la sen- 
sation de l’#? vous aurez Galimatias autre- 
ment dit Bouillie pour les chats. Rabelais 
en créait de pareils tout d’une pièce. 

Sous toutes réserves, comme on dit 
au Palais. PAUL ARGELES. 


Femmes, docteurs en médecine 
(XXXIX, 633, 776). — Je ne suis pas 
tout à fait d’accord avec notre collabora- 
teur... Mais peut-être qu'une ou deux 
fautes d'impression, seulement, nous divi- 
sent. Je trouve dans la collection des the- 
ses françaises que j'ai sous les yeux, en 
1871, M'e C. Putnam, et non Jacobi 
Sutnam ; en 1876, et non 1875, M° 
Ribard. En 1877, on peut ajouter aux 
noms déja donnés, Mii* Amice Reay Bar- 
ker, M° Emilie Bovell, M!° Anna Dahms, 
MIS Catherine Gontcharoff et M'' Zé- 
naïide Ocounkoff. 

D A. DUREAU. 


L'expropriation pour cause d'u- 
tilité publique (XXXIX,636,848). — La 
question posée par le correspondant de 
l'Intermédtaire, question à laquelle il a 
déja été répondu dans le n° du 7 juin 
1899 parait controversée ; il existe 
des actes constatant que l’expropriation 
pour cause d'utilité publique était par- 
fois faite sans indemnité. 

& Anne de Riballet déclare que les gou- 
« verneurs de Vierzon,en fortifiant la ville, 
“avaient pris, sans aucune récompense, 
« une partie du jardin de sa grande mai- 
« son de Lyon, alias de Chevilly, (dupli- 
cata des lettres de François, fils de France 
et duc de Berry, du 5 février 1577, por- 
tant réception de l’acte de foi et hom- 
mage rendu par Anne de Riballet pour 
raison de la maison de Lyon, située à 
Vierzon) ». Chroniques Lury, 234). 


Un frère du cardinal de Rohan 
(XXXIX,639,85 3).— Ferdinand de Rohan, 
abbé de Mouzon, avait donné la capitai- 
nerie de ses chasses à Philippe La Bauche, 
scigneur de Bazeiïlles, manufacturier pri- 
vilégié du roi à Sedan, qui, pour se 
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prince, ne lui ménageait niles protesta- 
tions de dévoüment, ni les attentions 
délicates. Le grand seigneur n’était pas 
insensible aux menus présents que chaque 
renouvellement d'année ne manquait pas 
de lui apporter avec les compliments 
d'usage. 

J'ai reçu le mouton d'Ardennes que vous 
avez bien voulu m'envoyer. C’est un excellent 
sujet dont je fais grand cas ; il est arrivé à 
bon port et j'espère qu’il sera enterré avec 
{ous les honneurs de la guerre. 

En post-scriptum, il avoue qu’il tron- 
vait aussi autrefois parfaitement bon le 
ralafa de Bolognia. Ferdinand de Rohan 
n'appréciait pas moins l'hospitalité qu'il 
trouvait au château de Bazeilles chaque 
fois que les intérêts de son abbaye l’appe- 
laient à Sedan. 

En 1781, l'abbaye est aux économats, 
et le conservateur des chasses reçoit 
l'avis que le prince Ferdinand n’a aucun 
désir de la redemander ni de la reprendre. 
Elle restera sans titulaire jusqu'a la 
nomination, en mars 1782, de Gabriel- 
François Moreau, évêque de Mäcon. 

Le 25 décembre 1783, Ferdinand de 
Rohan, qui a recommandé Philippe La 
Bauche à son successeur, vient lui rappe 
ler le temps où, à maintes reprises, il lui 
a manifesté le désir qu'il avait de l'obli- 
ger : 

Jusqu'ici, je n'ai pas été à même d'en pro- 
fiter, mais voici une occasion dans laquelle 
vous me feriez le plus sensible de tous les 
plaisirs. 

Et il demande à La Bauche de Bazeilles 
tout le zele, toute l'activité dont il le sait 
capable, dans la délicate mission dont il 
va l’entretenir. 

... Voici le fait ex peu de mots: Le prince 
Charles-Edouard Stuart a eu pendant ses mal. 
heurs une fille naturelle (ce qu’il reconnaitra 
peut-être publiquement). C'était pendant qu'il 
demeurait à Liège. De là, comme vous savez 
probablement, il fut habiter la ville de 
Bouillon, Il y etait bien connu pour le prince 
Stuart, maïs il s’y appelait de Duglas. Il y 
vivait comme mari et femine avec la mère de 
cette jeune lady qu'il avait avec lui et qu'il 
nommait avec raison sa chère enfant. La per- 
sonne avec laquelle il vivait comme sa femme 
était et esf encore une demoiselle de qualité 
d'Ecosse, nièce d’un partisan zélé du prince, 
mais d’une famille protestante, du moins la 
majeure partie. Le roi Jacques, très zélé catho- 
lique, a trouvé le moyen, avant de mourir, de 
faire enlever la jeune lady au prince Edouard, 
son père, Mais, avant cette époque, il (le père) 
fut obligé de faire un voyage. Alors, avant de 
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quitter Bouillon, il recommanda sa fille à 
M. le président Thibaut et lui remit en même 
temps plusieurs papiers inféressants, en lui 
enjoignant de ne les remettre qu'à lui, jus- 
qu'à son retour, ce qui fut exécuté. Le prince 
revint. Peu de temps apres, sa fille lui fut 
enlevée par des ordres supérieurs. Le prince, 
furieux de ne pas retrouver sa fille, prit en 
horreur la mère et l’enfant. (Vous avez pu 
savoir que souvent à Bouillon il n'était pas 
trop à lui-même). Il oublia donc de redeman- 
der ses papiers à M, le président Thibaut. 
Enfin, il est parti de Bouillon pour l'Italie, Il 
y a quelques années que M. Thibaut est 
mort. Avant de mourir, il a fait remettre tous 
ses papiers à M. de Botzon, qui lui-même l’a 
dit à milady Charlotte Stuart à Paris, en l’as- 
surant qu’elle pouvait être tranquille, qu'il en 
aurait soin et que si le prince son père ne les 
lui redemandait point, alors s'il vénail, lui 
M. Botjon, à mourir avant le prince, alors 
qu'il promettait, dis-je, à milady de les lus 
faire remettre, à ce malheureux moment, 
ou de les mettre sous une enveloppe à son 
adresse, à elle milady Charlotte, afin qu'on 
Put, aprés lus, les lui faire passer. 


Nous ne donnons pas ce morceau comme 
un modèle de style, ni de clarté. Le prince 
de Rohan, en grand seigneur illettré, les 
ignorait tout autant que l'orthographe, et 
nous sommes loin avec lui de cet autre 
archevêque de Cambrai qui fut l'auteur 
de Télemaque. 


Cependant,milady Charlotte vient d’appren- 
dre qu’il (M. Botzon) était mort. Elle est 
étonné de n'avoir reçu aucun des papiers 
promis. Son sort est fait pour intéresser toute 
âme sensible ; en conséquence, j'y prends le 
plus vif intérêt, La princesse, ma mère, qui 
l'aimait beaucoup, me l’a recommandée avant 
de mourir, Mon frère, le prince de Montbazon, 
et son épouse l'aiment et s'intéressent sincé- 
rement à milady. Je crois donc faire une bonne 
action en vous demandant, monsieur, au nom 
de l'amitié que vous m'avez toujours témoi- 
gnée, de vouloir bien prendre les informations 
les plus exactes pour savoir ce que sont de- 
venus Îles papiers que M, de Botzon avait 
depuis la mort de M. le président Thibaut... 
M. Botzon est mort, je crois, à Charleville ; 
c'est une ville fort proche de la vôtre : je 
vous prie, en grâce, d'y aller, ou quelqu'un 
des vôtres dont vous soyez aussi sûr que de 
vous-même, et tâchez de savoir où sont ces 
papiers, ce qu'ils sont devenus, 

Vous connaissez sûrement les heritiers de 
M. Botzon, je vous supplie d'employer vis-à-vis 
d'eux tous les moyens possibles pour les enga- 
ger et leur persuader de remettre les papiers en 
question, soit à milady Charlotte qui loge 
actuellement aux dames Sainte-Marie de la 
Visitation, rue et faubourg Saint-Jacques, soit 
à vous, ouenfin à moi. J'en serai le déposi- 
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taire bien volontiers. S'il vous faut une pro 
curation de milady pour faire cette demande 
et cette recherche, a/ors, si vous voulez avoir 
cette bonté de l'accepter, alors je vous en 
ferai passer une, en ayant soin de m'envoyer 
vos noms et qualités. Ce qu’il ya de certain, 
c'est que dans cette occasion vous ferez plaisir 
à beaucoup de monde ; et je vous prie, au 
nom de Dieu, de ne négliger rien au monde 
pour avoir ces papiers, ni soins, ni peines, ni 
argent; mettez tout en œuvre, je me charge 
de vous faire rembourser, 


Bien des questions se posent à la lec- 
ture de cette lettre. Et d'abord ce séjour 
que fit à Bouillon le prince Charles- 
Edouard Stuart ne nous parait pas connu. 
Il est curieux de voir des papiers de cette 
importance passer de main en main, aller 
de Bouillon à Charleville, sans que leur 
propriétaire légitime songe un instant a 
les réclamer. 

Les démarches de Philippe La Bauche ne 
nous semblent pas avoir été couronnees 
de «succes, comme il ressort d’une lettre 
que lui adresse, le 27 janvier 1784, le 
prince de Rohan. Il le remercie de la pru- 
dence, de la sagacité avec lesquelles il 
s est comporté dans toute cette affaire. Îl 
ajoute : 

Je vois que M. Botzon le père n'a pa 
apparemment exécuté bien clairement ce qu'il 
avait promis à milady Charlotte, ou que 
M. de Noirfontaine son fils, ayant trouvé bezu- 
coup d’autres papiers concernant le prince 
Edouard mélés à ceux qui pouvaient n'être que 
personnels à milady, n'ose pas, dans ce mo- 
ment-ci, les lui remettre encore; mais j'ai 
lieu de croire qu'il en aura le plus grand soin 
et les gardera plus ou moins, suivant les cir- 
constances, toujours seulement pour le prince 
ou sa fille, Je lui ai fait écrire par un officier 
de mérite distingué et déjà avance au ser- 
vice, auquel il a parlé vrai. J'ai vu s re- 
ponse, et pourvu qu’il soit conséquent, ji 
lieu d’être tranquille. Ainsi, je crois qu'il faut 
laisser là cette affaire .… 


D'autre part, M. de Noirfontaine avait 
écrit le 20 janvier à Philippe La Bauche : 

Je croyais, monsieur, être convenu que je 
n'aurais l'honneur de vous écrire qu’autant que 
j'aurais quelques éclaircissements à vous don- 
ner. Ainsi mon silence suffisait pour vous con- 
vaincre de l'impossibilité où je me trouvais. 


Dans quelles mains tomberent finale- 
ment les papiers du prince Charles-Edouard 
Stuart ? 

Ferdinand de Rohan réussit-il 
devenir le dépositaire ? 

A quelle grande famille d'Ecosse appar- 
tenait cette « nièce d’un partisan zéle du 
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prince » qui fut la mère de milady Char- 
lotte ? Le partisan ne serait-il pas ce 
Red-gauntlet que Walter-Scott nous dé- 
peint, au moment des adieux de Charles- 
Edouard à ses partisans, et lui déclare 
« vouloir le suivre toute la vie, comme 
il aurait voulu le suivre à la mort P » 
Qu'advint il enfin de milady Charlotte ? 
Est-il parlé d’elle dans les mémoires du 
temps ? Charles-Edouard Stuart, sur- 
nommé le Prélendant, petit-fils de Jacques 
Il, roi d'Angleterre, était fils de Jacques- 
Edouard et de Clémentine, fille du prince 
Sobiesky. Né à Rome en 1720, il y mou- 
rut le 21 janvier 1788. 

FRED. GOLLNISCH. 


MesrdeBelzunce et la peste (XXXIX, 
643, 858). — Je crois pouvoir me deman- 
der d’abord, avec notre éminent collabo- 
rateur Mer Barbier de Montault, dans quel 
but l’on cherche a flétrir l’illustre évèque 
de Marseille ? 

Examinons ensuite les arguments de 
M. de Nittis; il nomme le journal de 
Mathieu Marais, je ne dirai rien a ce sujet, 
car je ne le connais pas, ainsi probablement 
que M. de Nittis, qui n’en cite rien. 

Passons aux autres : 

19 Les manuels d’histoire à l'usage du 
baccalauréat enseignent que le dévoue- 
ment de Belzunce a été exagéré. Cet argu- 
ment ne vaut rien ex lui-même, personne 
n’a l'habitude de rechercher la clef d'une 
question historique dans ces compilations 
faites généralement sans aucune critique. 

2° Une citation de la Gazette de Hollande. 
Parce que la presse était plus libre aux 
Pays-Bas qu’en France, il ne s'ensuit pas 
qu’elle ne se soit jamais trompée, et je croi- 
rais plutôt l'inverse (voyez notre presse 
libre débordante de canards). Néanmoins 
je retiens cet argument, formellement 
contredit par un des suivants. 

3° M. de Nittis cite un texte dans lequel 
il est parlé de la mauvaise conduite observée 
a Marseille. Ces mots sont très vagues et 
rien dans le texte cité ne les précise. Ils 
peuvent s'appliquer aux fonctionnaires ou 
prêtres fuyards et n’impliquent en rien la 
conduite de Belzunce. 

4° Extrait d'un livre sur la Peste de 
Marseille : « que les sources de charité 
qui ont coulé jusqu'alors se trouvent tout 
à fait taries et que le ciel semble devenu 
d'airain. » N'est-il pas naturel de faire 
entendre semblables plaintes lorsque peu 


| 22 juin 1896 


954 
a peu une population est privée de ceux 
qui la soignaïent, les médecins, par exem- 
ple. Rienne parle ici de Belzunce. Il y a 
eu dans la peste de 1720 une période de 
recrudescence expliquant ces termes. 

5° Extrait d'une Wie de Belzunce où il est 
dit que la mort du P. Milley «affligea et 
déconcerta l’évêque au-delà de ce qu'il 
peut dire » Quoi de plus naturel : Marseille 
avait peu de prêtres, le P. Milley meurt; 
Belzunce en éprouve de la douleur. Cela 
ne veut pas dire qu'il cesse de soigner les 
pestiférés. 

60 Extrait de la même vie. Belzunce 
écrit « qu’il y a des moments où le cou- 
rage l'abandonne. » De ce que, au milieu 
de l’adversité, il ait été découragé par 
moments, et douté du résultat, il ne s'en- 
suit pas qu'il ait abandonné son poste. 

7° Enfin il paraïitrait que,le 14 septembre, 
Belzunce aurait abandonné l'évêché pour 
loger chez le président. C’est une excel- 
lente précaution: Belzunce, pour se conser- 
ver à ses fidèles, couche dans un quartier 
moins dangereux, mais il ne quitte pas la 
ville et peut s'occuper des malades. Ce 
texte, en outre, est en contradiction avec 
le 2°, imprimé en Hollande dix jours apres, 
qui prétend que Belzunce s'est muré dans 
sa propre maison. Comment peut-il se 
murer chez lui et coucher chez autrui ? 
De ces deux textes peu probants, l'un n’a 
aucune valeur. 

M. de Nittis a peut-être raison, s'il a 
d'autres arguments ; ceux-ci ne sont fout 
au plus que des présomptions et non des 
preuves. Je regrette de n'être pas de l'avis 
de M. de Nittis, élevé comme moi dans 
les doctrines de l’ex-école Monge, mais il 
faut être très prudent dans la démonstra- 
tion d’une erreur historique. En torturant 
les textes on établirait que Charles VII n’a 
jamais été à Bourges. 

HENRI DE MAZIERES. 
s 

J'adhère absolument à la protestation 
signée X. B. de M.et déploreunefois de plus 
cette manie de destruction que nous appli- 
quons en France atout cequiconstitue notre 
passé national. On s'est attaqué à Jeanne 
d'Arc, on prend aujourd’hui a partie 
l'évêque de Belzunce ! Ce n'était pas un 
homme tres éclairé, au dire des contem- 
porains, notamment de Saint-Simon qui 
l’aimait peu, mais luirendait justice. Rien 
ne prévaudra cependant contre ce fait que 
l’évêque partit pour son diocèse dès qu'il 
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eut connaissance de l'apparition de la 
peste et demeura jusqu’au bout sur le 
champ de bataille. Que la procession 
expiatoire, imaginée dans Marseille trans- 
formée en un charnier, ait eu hygiénique- 
ment des conséquences fâcheuses, passagè- 
res d’ailleurs, soit, mais invoquer le témoi- 
gnage de la Gazetie de Hollande qui s’im- 
primait a trois cents lieues de la et dans un 
esprit d'hostilité déclarée envers la France 
et le catholicisme; transformer en accusa- 
tions de faiblesse des lettres où le vaillant 
évêque avoue « qu'il y a des moments où 
le courage l’abandonne », alors que ces 
instants de découragement n’'altéraient en 
rien la vigueur de la volonté ; ce ne sont 
point là desargumentssérieux. Quel brave, 
dans un tel péril, est assuré de con- 
server son cœur inébranlable? Le beau 
n'est pas de ne pas éprouver ces accès de 
faiblesse humaine, mais de les dompter, 
et cest ce qu'a fait Belzunce. Le fait de 
s'être enfermé dans son évèché comme 
dans une forteresse, est une transformation 
de celui qui fut reproché aux religieux de 
Saint-Victor ; ceux-ci, des la premiére 
apparition du fléau, se verrouillerent dans 
leur couvent bien pourvu de vivres et ne 
le rouvrirent que quand le danger fut 
passé. 

Pour la phrase citée sur les sources de 
la charite, elle est très vague et rien ne 
prouve qu'elle s'applique a Belzunce. 

Je termine cette protestation — ce n'est 
ni la première, ni sans doute la dernière 
que ma conscience fera entendre — par 
une anecdote. Peu de temps après Ia crise, 
on demanda au Régent je ne sais quelle 
faveur pour l'évèque ; Philippe d'Orléans 
promit et. l’accorda à un autre. Commeil 
s'en excusait au duc de Lauzun, parent 
de l'évêque, et qui avait sollicité pour 
lui : « Monseigneur, répondit Lauzun, de ce 
ton doux et uni qui rendait ses sarcasmes 
si redoutables, il fera mieux une autre 
fois. » H, C. 

LeconventionnelCourtois(XXXIX, 
644,860).— Je suis très honoré de me ren- 
contrer avec notre éminent vétéran des 
lettres, M. Philibert Audebrand,dans l’ap- 
préciation d’un original qui n'était pas 
sans esprit, Courtois, fils du convention- 
nel. Je l’ai connu, quand j'étais au collège, 
chez un ami de mon père, le duc René de 
Rovigo, galant homme et brave français, 
qui reprit du service au premier siège de 
Paris. 
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Il était inépuisable en anecdotes sur la 
révolution française. Mais ce qui m'a le 
plus frappé dans les récits de ce fils d'un 
intime ami de Danton, c’est qu'il ne cessait 
d'attribuer à Robespierre un rôle de trai- 
tre dans les événements de la Révolution. 

D'apres les papiers saisis chez son pere, 
selon lui, Robespierre aurait été un agent 
du comte de Provence, visant à discréditer 
la révolution par des excèsmachiavéliques. 
Il est du moins constant que Robespierre 
a poursuivi de sa haine meurtrière tous 
les constituants de 809, les girondins de 
92, Danton et ses amis, en un mot tous 
les libéraux et tous les démocrates en vue 
et que, sans le o thermidor, tout le parti 
républicain eût été guillotiné. Cela donne 
beaucoup 2 réfléchir. Le général Thiébault 
dans ses Mémoires reproduit la même asser- 
tion. Il ne faut pas oublier que Charlotte 
Robespierre et la veuve Simon ont été 
pensionnées pendant toute la durée de la 
restauration. Il y aura la toujours une 
énigme historique. Quoi qu'il en soit, 
Robespierre, devint l'homme le plus anti- 
pathique de cette grande époque, l’envieux. 
l'impuissant, le trahisseur de l'amitié, un 
Tartuffe ensanglanté. 

EMMANUEL DES ESSARTS. 


Le botaniste Ch. de l’Ecluse 
(Clusius) (XXXIX, 695). — Né a 
Arras le 18 février 1525, il parcourut une 
grande partie de l’Europe en herborisant. 
Il s'était fait une‘règle de ne se fier qu'a 
ses propres yeux pour les. descriptions 
des plantes, aussi l'exactitude la plus 
scrupuleuse règne dans ses ouvrages. 

Les empereurs Maximilien IT et Rodol- 
phe II lui confièrent leur jardin des plan- 
tes. Dégoüté de la vie de courtisan, il se 
retira a Francfort-sur-Mein, ensuite a 
Leyde où il mourut en 1609, a 84 ans, 
professeur de botanique. 

Ses ouvrages ont été recueillis en trois 
volumes in-folio et roulent sur la science 

u’il avait cultivée. 

Il traduisit en latin, la Relation des voya- 
ges en Judée, en Egypte et en Arabie, de 
Pierre Belon, docteur en médecine de la 
Faculté de Paris. 

Un portrait de ce botaniste distingue, 
gravé par Heindrickx, se trouve dans le 
1°" volume de la Flore Belge, par leD' ] 
D. Hannon, (édition Jamar, collection 
Bibliothèque nationale). 

Je communiquerai bien volontiers le 
volume au confrère. F. BASTIN LEFEBVRE. 
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Collections de portraits gravés 
ou lithographiés (XXXIX, 700, 868). 
— Le brave André de Bellecombe était 
un historien légitimiste, mais un historien 
méconnu, comme vingt autres. Je l’ai 
beaucoup connu au comité de la Société 
des gens de lettres dont nous faisions par- 
tie l'un et l’autre. Collectionneur enragé, 
il était parvenu à rassembler 400 portraits 
gravés, dessinés et lithographiés d'Henri 
IV. Sur ses vieux jours, voulant se dé- 
faire de cette curieuse imagerie, il avait 
fait proposer à M. le duc d’Aumale d'en 
faire l’achat. Le prince avait refusé. — 
Que sont devenues ces reliques du passé P 
Jront-elles au musée Carnavalet ? 
PHILIBERT AUDEBRAND 


Pain bénit de monsieur l'abbé 
de Marigny (XXXIX, 727), — Il 
suffit de se reporter à la France litie- 
saire de Quérard, édit. 1833, tome V, 
p. 537, où on peut lire une bonne notice 
sur ce poème par Beffara. Je ne me 
rappelle plus cependant s'il indique la 
vraie raison de la colère de Marigny, à 
savoir qu'on voulait lui faire rendre deux 
fois de suite le pain bénit. Il protesta contre 
la seconde. Les railleries de Marigny sont 
d'ailleurs fort grossières, maisl'inspiration 
est bonne : il se plaint de ce que les frais 
exagérés des funérailles pèsent égaleinent 
sur les riches et sur les pauvres. Quant 
aux notices sur lui, elles fixent à tort sa 
mort en 1670, (même le duc d’Aumale, 
Histoire des Condé, VI, 106, note). Il faut 
reporter cette mort de 1670 à 1674. 

ROCHET. 


Triboulet, le fou du peuple 
(XXXIX, 737). — Je connais plusieurs 
journaux de ce nom, sauf une variante 
dans letitre : Triboulet le Bouffon (1842); 
T, journal en chansons (1843) ; 7. écho 
du grand, du petit et de l’autre monde, 
guignolades; etc. (1847); Z. journal criti- 
que et satirique 11856) devenu Triboulet- 
Diogène (1857). A. Du. 


L'air de Stradella (XXXIX, 739). 
— L'air d'église, dit de Stradella, est une 
supercherie musicale analogue à celle de 
Berlioz pour le chœur des bergers de 
l'Enfance du Christ, qui fut exécuté sous 
le nom de « Pierre Ducré, maitre de mu- 
sique de la Sainte-Chapelle de Paris 


(1679).» - 
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L'inspiration musicale de Fétis n'a 
jamais pu atteindre à l'élévation, à la lar- 
geur dramatique de Pieta signore. 

On a attribué ce très bel air à Rossini 
et à Niedermeyer. C’est ce dernier qui en 
est l’auteur, et plus d’un de ses élèves a 
pu avoir entre les mains le manuscrit 
original. 

L'air de Stradella a été chanté pour la 
première fois à la Société de musique 
vocale, religieuse et classique, fondée à 
Paris en 1843, par le prince de la Mosko- 
wa et dirigée par Niedermeyer. Il figure 
dans le répertoire de la Société, édité par 
Pacini, in-8. 

On y relèvera également tel motet 
d'Arcadelt, qui est de Louis Dietsch, chef 
des chœurs de la Société. Jer. 


L’uniforme des conseillers géné- 
raux (XXXIX, 739). — Date du décret : 
4 janvier 1854. Voir Bulletin Int. 1854. 
P 13 : 

Habit bleu foncé, coupé droit sur le devant 
et garni de neuf boutons; broderie composée 


de feuilles de chêne et d’olivier et d'épis de 


blé, en soie bleu-clair nuancée et en argent, 
au collet, aux parements et à la taille : ba- 
guette autour de l'habit ; 

Gilet blanc ; 

Pantalon bleu, à bandes de soie et argent ; 

Boutons argentés ; 

Epée à poignée de nacre, garde argentée ; 

Chapeau trançais, ganse en velours noir 
brodée en soie bleue et argent. 


Aucun texte n'a abrogé ce décret. 
G. SELLAS. 


Républicains sous Louis XV 
(XXXIX, 739). — En 1752, Barbier 
qualifiait de républicains les Parisiens qui 
donnaient raison au parlement contre le 
roi, mais, depuis longtemps déja, le mot 
s’appliquait aux agitateurs, auxdissidents. 
D'Aubigné (1551-1630) disait: « Je 
gagnerais le nom de turbulent, de repu- 
blicain » Et, deux siecles plus tôt, n'était- 
il pas, de fait, révolutionnaire, republicain, 
le prévôt des marchands de Paris, Etienne 
Marcel ? T. Pavor. 


Église bâtie sans chaux ni 
ciment (XXXIX, 740) — Thines est un 
village du département de l’Ardeche, 
arrondissement de Largentière, à 542 
mètres d'altitude. Non loin de cette 
commune de 590 habitants, se trouvent 
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les carrières de Vallée fournissant du beau 
granit gris a gros grains ; c'est avec cette 
pierre qu'a été bâtie la très curieuse 
église romane de Thines, encore parfaite- 
ment conservée. Mais il me semble diffi- 
cile d'admettre qu'il n’entre dans cette 
antique construction ni chaux ni ciment. 
Un intermédiairiste habitant cette région 
devrait bien nous renseigner à cet égard. 
LECNAM. 


Longueur etcouleur des touches 
des claviers d'instruments de musi- 
que (XXXIX, 742). — Dans un clavecin 
portant la mention « faict à Toloze par 
Antoine Lefebvre 1678 », les touches des 
notes naturelles sont noires et celles des 
dièzes sont blanches. Elles sont plus 
petites que celles des pianos actuels : les 
touches noires ont 9 centimètres de long 
sur 2 de large à leur extrémité extérieure ; 
les touches blanches, 6 centimètressur 1. 


æ 
+ + 


Je crois que les touchesn'ont jamais été 
de la même couleur. Depuis le milieu du 
XVIII siècle, les notes naturelles ont des 
touches blanches et les dièzes des touches 
noires. Rousseau, dans son : Dict. de mu- 
sique (édition 1748) dit e. a : 

On appellait Feintes les touches chromati- 
ques du clavier, que nous appellons aujour- 
d’hui touches blanches et qu'autrefois on fai- 
sait noires, parce que nos grossiers ancêtres 
n'avaient pas songé à faire le clavier noir pour 
donner de l'éclat à la main des femmes. 

Quant à la largeur et la longueur 
des touches, van Heuru, De orgelmaakes 
Dordrecht 804, nous donne différen- 
tes mesures et en choisit une qui puisse 
le mieux servir. 

Peut-être M La Coussiere trouvera t-il 
encore quelque chose à ce sujet dans 
Edgar Brinsmead; Tbe bislory of tbe Piano- 
forte. 

L'orgue de l’église wallonne à Haar- 
lem, qui a été restauré l'année dernière, 
avait les touches noires, et les diezes 
blancs. 

Les fragments, vrais documents histori- 
ques, sont en la possession de M J W. 
Enschedé, bibliothécaire a  Haarlem. 
L'instrument date de :680 environ. 

La Haye. M. G. WILDEMAN. 


LE 
M. La Coussière dit avoir vu un orgue 
dont les touches naturelles étaient noires 
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et celles des dièzes et bémols blanches. Il 
demande si personne ne connaitrait un 
fait semblable ? 

Comme réponse, le soussigné déclare 
avoir vu, en 1890, à Salzburg, dans une 
chambre de la maison dite de Mozart, un 
clavecin offrant la même particularité. 

Cet instrument faisait et fait sans doute 
encore partie de la collection formant le 
Mozart’s Museum et aurait appartenu à 
Mozart. D. L. E. 


Lorillard (XXXIX, 743). — M. 
Was trouvera plusieurs actes de baptème, 
de mariage, etc., dans la collection des 
fiches de la commission de l'Histoire des 
églises Wallonnes à Leyde (Pays-Bas). 

La Haye, M. G. W. 


* 
» 


J'ai eu comme camarade, au lycée de 
Laval, un nommé Lorillard. Le pere, caba- 
retier, habitait Laval. G. Secas. 


Famille d’Haynin (XXXIX, 744). — 
Je ne puis, à mon vif regret, répondre 2 
la question de l'intelligent ophélète Scru- 
tator. Voici seulement une note que je 
trouve dans mes vieux papiers, au mot 
calembour : 

Dans des couplets de Champcenetz le 
fils, sur la rentrée de Melle Raucourt à la 
Comédie Française, événement auquel 
avait beaucoup contribué le prince d'Hay- 
nin, obéissant aux sollicitations de la ce- 
lèbre Arnould.. Sophie ., on remarque le 
mauvais calembour que voici : 

Chez la doyenne des Catins (Sophie). 

Son existence est mince : 

Ce n'est pas le prince d'Haynin, 

Mais bien le nain des princes. 
en marge de la note que je transcris, je 
lis de la maind'un ancien magistrat, main- 
teneur des Jeux-floraux, cette remarque : 

J'aurais mieux aimé : 

Car, s'il est le prince d'Haynin 

Il est aussi le nain des princes. 

ARDOUANS. 


* 
+ 


Je trouve dans le 13° Annuaire de la 
noblesse, par Borel d'Hauterive — année 
1856 — page 388 — la notice suivante : 

Haynin : — Cette famille habituée en Artois 
et admise dans les chapitres nobles des Pays- 
Bas, est tres ancienne et originaire de La cha- 
tellenie de Lille. 

Jean de Haynin, dit Brongniars, accompagna 
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le comte de Hainaut dans la guerre des Frisons, 
en 1396. Pierre de Haynin, conseiller de 
Guillaume de Hainaut mourut en 1421. Plu- 
sieurs rejetons de cette famille ont fait enre- 
gistrer leurs armes dans l’Armorial de la géné- 
ralité de Flandres de 1696, Ils se sont alliés 
aux maisons de Croix, Douvrin, Estourmel, de 
Ghistelles, de Liedekerque, de Mauilde, 
d’Ongnies, Prouville, Widebien. 

Armes : 
gueules. 

Je trouve Haynin dans les quartiers 
genealogiques de mon aïeul le comte de 
Malet de Coupigny, par l'alliance Preu- 
d'homme d'Haillies, et de Croix. 

Je serais très étonné que la Chesnaye 
des Bois ne donnât pas la généalogie de 
cette maison. 

D'autre part, les Quartiers genealogiques 
des illustres et nobles familles d'Espagne, 
d'Allemagne, d'Italie, de France, de Bour go- 
gne, de Lorraine et des XII provinces, par 
Laurent Le Blond. généalogiste célèbre à 
Valenciennes, publiés à Bruxelles en 1721, 
me donnent les renseignements suivants : 


Philippe de Haynin, baron d’'Amelincourt, 
seigneur de Wembrechies, de Haynin, fils de 
François, baron et seigneur des dits lieux et 
de Florence d’Estourmel, épousa Anne de 
Liedekerque. 


Quartiers — Haynin, Isabeau de Douvrin. 

— Jean d’Estourmel. 

— Florence de la Vieufville. 
Armes: or, à la croix engreslée de gueules. 
2. — Antoine de Haynin, seigneur de Cusi- 

gnies. 
Quartiers — Haynin, Carondelet. 
— Ruclin, Croy. 
3. — N. de Haynin, allié à 
N. Sauvage. figure dans les quartiers 
de Ferry de la Hamayde. 
4. — N. Haynin-Wavrans, allié à 
N. Hennin dit Cuvillers-Fosseux fi 
gure dans les quartiers de Louis- 
Alexandre de la Tramerie. 
5. — Claude de Haynin, chevalier, seigneur 
de Warlamy. 
Quartiers — N. Haynin. 
— N L’Aoust. 
— N. Godin. 
— N. Resteau, 
Mêmes armes — brisées au canton dextre 
d'une hure de sable. 
6 — François- Antoine de Haynin, seigneur 
de Querenain,. 
Quartiers — N. d'Haynin. 

—_ N Godin. 

— N. D’Ennetières. 

— N La Rivière. 

Mêmes armes, et brisure. 
7. — Jacques de Haynin, seigneur d'’Anfroi- 
pret, Obie, Bavisian. 


or, à la croix engreslée de 
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Quartiers — N. de Haynin. N. d'Estable. 
— N. Carondelet, N. d’Esne. 
Mêmes armes, sans brisure. 
8.— Philippe de Haynin, chevalier, seigneur 
de la Vallée, Wavrans, 
Quartiers — N. de Haynin. 
— N. Hennin, dit Cuvillers. 
— N. Bois dit de Fiennes. 
— N. Bryas. 
Mèmes armes: avec wne étoile de gueules 
au canton dextre comme brisure. 


Marquis DE L, 


L'art de hâter la mort (XXXIX, 
782) — Nous aimerions bien que notre 
érudit collaborateur Sir Graph, nous dise 
quels sont les crimes et la province de 
M. de Puymartin. Je suppose qu'il s’agit 
du Périgord et d’un nom terrien, car 
Puymartin appartenait à la famille de la 
Plenye. 

Il y eut bien un capitaine Puymartin 
qui joua un rôle dans nos guerres intes- 
tines, peut-être parent des Gontaut Biron, 
mais c'était à la fin du XVI° siècle. En 
tout cas, une fois les faits reprochés à 
Puymartin, dans les Mémoires de la lune, 
donnés avec dates, indication des juri- 
dictions devant lesquelles il fut saisi, je 
pense sinon arriver à le déterminer, du 
moins pouvoir mettre notre confrère en 
relation avec la personne qui connaît le 
mieux l’histoire du Sarladais. 

LA COUSSIÈRE. 


Le château de l'Ile d'Yeu (XXXIX, 
783). — Voici quelques indications bi- 
bliographiques sur ce château : 

Gaston Fraigniaud : L'ancien château de 
l'Ile d'Yeu. (Rev. 1llusitrée des Prov. de 
l'ouest, Paris, décembre 1890). Gaston 
Fraigniaud. Île d'Yeu et son château, 
(Revue illustrée des Prov. de l'Ouest, Paris, 
janvier 1891. G. Fraigniaud : Les légendes 
du vieux château. (Rev. 1ll. des Prov. de 
l'Ouest Paris, 1891,février). — O.Richard. 
L'Ile d'Yeu d'autrefois et d'aujourd'hui 
(Ann. de la Soc. d'Emul. de la Vendée, 
XXX, 1883, p. 103); et tiré à part. in-8, 
(Fig.). — Rolnelay. — Voyages et Monu- 
ments du Bas-Poitou (Ile d'Yeu) ; par 
O. Richard. in-f°. — Dans la plupart de 
ces travaux, on trouvera des figures se 
rapportant à ce vieux château. Voir 
encore : Guy. L'ile d'Yeu, 1892. 

Nous croyons savoir qu'il a existé un 
plan, peut-être inédit, de ce château, qui 
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a trainé chez un bouquiniste de Paris ; 
mais nous n'avons aucune donnée sur 
son intérêt réel. Ce plan serait de 1787; 
mais peut-être n'est-il qu’une copie d'un 
document déja publié, 


Les Génovéfains de la Drôme 
(XXXIX, 784). — C'est le nom populaire 
des Chanoines réguliers de Sainte-Gene- 
viève, appelés quelquefois : Chanoiïnes de 
la Congrégation de France.lls possédaient 
avant la révolution une centaine de mai- 
sons, dont trois hôpitaux. On trouve par- 
tout des details sur eux. OROEL. 


Un dictionnaire à rebours(XXXIX, 
785). — M. A. Dieuaide demande « ce 
que pensent les étymologistes de l’7#- 
termédiaire d'un dictionnaire qui com- 
mencerait a rebours toutes les terminai- 
sons des mots et surtout les noms d’hom- 
mes et de lieux, tels que bac, sac, guy,etc.» 

J'estime, pour ma part, sur ce grave 
sujet, que le dictionnaire en question se- 
rait à peu près aussi utile qu’une nouvelle 
méthode qui se proposerait de faire mar- 
cher l'humanité entière sur les mains, la 
tête en bas et les jambes en l'air. 

L. BAILLET. 


Les déformations du langage 
(XXXIX, 788). — A consulter, édités 
chez Delagrave : Histoire des mots, Bréal, 
1887; Comment les mots changent de sens, 
Littré, 1888 ; La vie des mots, Darmesteter, 
1895 ; — et chez Calmann-Lévy, Défor- 
mations de la langue française, Deschanel, 
18a8. Feuilleter, enfin, les dictionnaires 
d'argot pour les exemples comme Minis- 
tre el Ane. 1] y aurait, sans doute, encore 
bien d’autres recueils à signaler. Aussi, 
tout en me bornant à transcrire une seule 
de mes notes, ne suis-je pas sûr de don- 
ner du nouveau. 

* Essentiellement SEIN (de Sinus) est une 
dépression, un enfoncement, un creux: 
Les métaux sont dans le sein de la terre. 
Il a péri au sein des flots. L'enfant reste 
neuf mois dans le sein de sa mère, etc. 
Cependant sinus, qui était encore la 
poche, le pli de la toge sur la poitrine. 
désigna — par extension — Îa partie 
recouverte : soit le sein (d'une nourrice), 
une saillie au lieu d'une cavité. Cette 
acception double, opposée, du même mot, 
nons l'avons donc par héritage. Mais de 


| 
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nous-mêmes, nous avons fait tout autant, 
puisque le fond d’une vallée (sinus vallis), 
nous l’appelons une gorge, terme qui sera 
de sens contraire s’il est dit d'une femme. 

T. Pavor. 


Le jeu de pelota (XXXIX, 788). — 
Le jeu de pelota, qui fait fureur dans toute 
l'Espagne et dans les Amériques latines 
depuis une dizaine d'années, est originaire 
des pays basques et de la Navarre. Le 
plus célèbre fabricant de pelotas (en crin) 
se trouve à Pampelune. 

Bilbao possède un magnifique fronton 
(jeu de paume). Les joueurs de profession 
sont basquesou portent des noms basques. 
Le premier fronton Saï Alaï (fète joyeuse) 
fut ouvert en 1891 à Madrid. Barcelone a 
deux magnifiques frontons où l’on joue 
tous les jours, maïs il ne faut pas oubier 
que le grand attrait de ce jeu consiste 
dans les paris, et qu’à mesure que le to- 
talisateur marque les points des rouges ou 
des bleus, l’on fait la cote. 

Il arrive souvent de graves accidents 
produits par la dureté des pelclas et la 
violence du choc. J'étais à Bilbao quand 
on a amputé un pelofari atteint au bras. 
À Madrid, un spectateur a eu l'œil crevé. 
Ceci est monnaie courante. 

Le jeu par lui-même est fort gracieux, 
et les pelofaris sont d'une adresse rare. 
Mais on s'en fatigue assez vite, et c'est 
surtout l'appât du gain qui remplit chaque 
jour les frontons. 

Dans toute cette partie comprise en- 
tre Pampelune, St-Sébastien, Bilbao, Vi- 
toria, tous lesenfant jouent à la pelofa dès 
qu’ils savent marcher. Il n'est donc pas 
extraordinaire qu'ils arrivent à devenir 
d'une force surprenante à ce jeu. Mais, 
je le répète, le jeu de la pelota ne fut accli- 
maté qu'il y a une dizaine d'années à Ma- 
drid Les pelofaris célèbres sont engagés a 
de fort belles conditions, et passent des 
contrats avec l'Amérique du Sud, le Mexi- 
que, la Havane, etc. 

Le premier journal espagnol venu vous 
donnera les noms des plus connus. Je 
crois même qu'il y a un ou des journaux 
spéciaux. 

Il existe en Italie un jeu à peu près sem- 
blable, le jeu de pallone. La pelota (paume) 
est remplacée par un ballon. Le mode de 
le recvoir differe aussi. Îl y a des jeux 
installés à Turin, à Florence, etc. où l'on 
vient parier comme en Espagne. 

H. LyonneT. 
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Grouvailles at Œuricsités 


L'acte de naissance de M®*° Favart. — 
M. Bayle, le consciencieux bibliothécaire 
d'Avignon, nous adresse ce document 
qu'il a bien voulu extraire, à notre inten- 
tion, du registre des naissances de l’église 
paroissiale de Saint-Agricol. 

Jal l'avait simplement cité dans son 
précieux Dictionnaire ; nous croyons 
utile de le publier intégralement, dans sa 
langue primitive, un peu fruste et négli- 
gée, comme il convient à tout latin de 
sacristie, mais assez intelligible toutefois 
pour qu'il ne soit pas nécessaire d'en 
donner une traduction. 

La première pièce, qui est, a propre- 
ment parler,l’acte de baptème de Mn° Fa- 
vart, établit que le nom de famille de la 
future artiste n’était, par Cabaret, comme 
l'ont prétendu quelques biographes, mais 
Duronceray, le renvoi, signé par le prêtre 
Dubois, en définit ainsi l'orthographe. 

La seconde pièce. antérieure de date, 
— l'acte de décès d’unfrère de M"°Favart, 
mort à huit mois — est vraisemblable- 
ment l'origine d'une déformation subie 
par le nom de famille, celle de Duronceray 
en Duroussel, consacrée d’ailleurs par 
d’autres biographes de Mnm° Favart. 

PAUL D'ESTRÉE. 
REGISTRE DES NAISSANCES DE SAINT-AGRICOL DEPUIS 
L'ANNÉE 1718 JUSQU'A L'ANNÉE 1734. LIVRE B. 
Fol. 243. 15 juin 1727. 

Maria Anno Domini millesimo septin- 

Justina gentesimo vigesimo septimo, die 
Benedicta vero decimo quinto mensis junii, 

du nos Tussan. du Bois parochus hu- 
Ronceray jus insig. ecclesiæ parochialis et 
ou du collegiatæ S"' Agricoli presen. civi- 
Ronsseray tatis Avinion. baptisavimus infan- 
tem héri hordâ decimA cum dimidià 
serot. filiam naturalem et legiti- 
mam D" Andreæ Renati du Ron- 
ceray musici et  D'= Petræ 
Claudiæ Bied conjugum, ex pre- 
senti parochia, via vulgo les Lisses 
antiques vel la Calade, cui no- 
men fuit impositum MariA JUsTINA 
BENEDICTA. 

Patrini fuerunt D" Benedictus 
Gülbertus Albert civis, et Justina 
Bouffard soluta, ex presenti civitat. 

Du Bois parochus. 

(A la table du registre, on lit: 
Maria Justina Benedicta du Rousset). 
Décès Dr SAINT-AGRICOL, 1724-1751, 

REGISTPE COTÉ G. G. 

Anno D“ 1726, die vero se- 
cundo mensis aprilis hora quinta 
*matut, Andreas du Rousset anno 


Duronce- 


ET 
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aetatis suæ octo mensis aut circi-. 
ter, filius naturalis et legit. din 
Andreæ du Rousset musici, et 
Claudiæ Bied conjugum, ex pre- 
‘senti parochia, animam Deo reddi- 
dit,et eadem die sub sero nos Tuss. 
du Bois parochus hujusce insig. 
paroch. et colleg. eccl. S" Agricoli 
presen. civit. Aven. ejus corpus in 
ecclesiam.Pœnitentium coloris sub- 
cinerei presen.Civitatistranstulimus. 
Du Bois Paroc hus. 


Un cas inou1 en chirurgie. — Je trouve 
dans un manuscritdu siècle dernier l'anec- 
dote suivante qui m'était inconnue ; peut- 
être existe-t-il, parmi les intermédiairistes, 
quelque confrère dans le même cas que moi. 

Le baron d’'Holbach voulait absolu- 
ment passer pour connaisseur en toutes 
sortes d'arts, en toute espèce de science ; 
et il lui fut aisé d’acquérir ou d’usurper 
cette réputation, soit par le soin qu'il eut 
d'attirer chez lui une foule de gens à 
talents, soit par les bienfaits dont illes 
combla. 

Il reçut d’un port de mer de l’Améri- 
que une lettre d'un de ses amis qui lui 
mandait : « J'ai fait la traversée fort heu- 
reusement, et sans autre événement que 
celui-ci qui me paraît digne de votre at- 
tention. Un matelot est tombé du mât sur 
le pont et s’est cassé la jambe. On la lui 
aliée fortement avec une ficelle enduite 
de résine et d'eau-de-vie, et le moment 
d'après il a pu s'en servir comme avant 
l'accident. Tout l'équipage a été témoin 
de cette opération, et l’on ne sait ce qu’on 
doit admirer le plus, de l'adresse de celui 
qui l’a faite ou de son entier succès. » 

Le baron ne manqua pas de communi- 
quer cette nouvelle à l'Académie de chi- 
rurgie, en certifiant la véracité de son 
correspondant ; et les suppôts de saint 
Côme s’escrimèrent a chercher les causes 
et les moyens d’une cure aussi merveil- 
leuse. On assure même que l’un d'eux 
allait faire imprimer une savante disser- 
tation pour établir et prouver par des 
raisonnements physiques la manière dont 
elle avait dü s’opeérer, lorsque le baron 
reçut une seconde lettre de son ami, où 
était la phrase suivante : « J'ai oublié une 
petite circonstance dans le récit de l’évé- 
nement dont je vous ai parlé dernière- 
ment : la jambe quele matelot en ques- 
tion s'est cassée, était en bois. ». 


P. c, c, : A. Duc. 
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Collection Charles Stein 
VENTE FAITE GALERIE G. PETIT 
Du 8 au 10 juin 1899. 
FAÏENCES ÎTALIENNES. 


3. Grand broc. Gubbio XVF s. 15 500. 
—" 4. Grande coupe. Gubbio, vers 1520 : 
23.500. — 5.Soulier Faenza, Casa Pirota, 
XVI° s. 24,300. 

FAÏENCES FRANÇAISES 

12. Aiguière, Faïence de Saint-Por- 
chaire XVI° s.: 49.000. — 13. Salières 
faïence de Saint-Porchaire XVI s. : 
16.100. | 

EMAUX PEINTS 


18-19. Portrait d'homme, Portrait de 
femme. Léonard Limosin, Limoges XVI* 
s. : 62.000. 

20. Triytyque. La lignée de sainte 
Anne, Jean Ii, Penicaud, Limoges XVI s. : 
30.000. — 21 Grand plat circulaire. Jean 
Court dit Vigier. Limoges XVI° s.:21.000. 

22. Grand plat circulaire, Pierre Rey- 
mond).1563). Limoges, 16.000. 

VERRERIE 

33. Grande bouteille trav. arabe XVI° 
$.: 10.100. 34. Gobelet. Venise XVI s.: 
12.000. 

ORFÈVRERIE RELIGIEUSE 

39. Chef. reliquaire de saint Frédéric 
trav. flamand XVI° s.: 42.000. 

40. Gand reliquaire, orféevrerie de 
Barcelone XV° 5. : 58.000. 

s. Grand baiser de paix en argent 
doré. Milan fin XV° s.: 90.000. 

Bijoux 

49. Médaillon or émaillé. France XVI° 
s.: 17.200. Pendant de cou en forme de 
Triton. Allemagne. XVI® s.:4.000.— 54. 
Miroir argent repoussé, ciselé et doré. 
France XVI°s 2.800. 

SCULPTURES 

59. La Vierge portant l'Enfant Jésus, 
Marbre. France XIV® s, 22.500. 

64. Une Donatrice Marbre XVIe s.: 
4.600. 

Buis ET PIERRE DE MUNICH 

80. Entrevue de Charles-Quint et de 
son frère Ferdinand, roi de Bohème (1527) 
Pierre de Munich. Bas-relief attribué au 
sculpteur Hans-Kels. 73.000.— 88. Grain 
de chapelet. Noix en buis sculpté, travail 
flamand XVI* s. 8.700. 

go. Miroir buis, trav. français. 14.000. 
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— 92. Médaillon portrait d'homme. Alle- 
magne. 12.500. 
BRONZES D'ART 

165. Statuette équestre en bronze, trav. 
italien XV° s. 16.700. 

169. Buste grandeur nature en bronze, 
à patine noire, de Vénus. 15.000. 

ARMES ET FERS 

187. Grand cabinet fer repoussé, trav. 
italien. 12. 300. — 196. Porte d'armoire 
fer forgé. Espagne fin XV° s. 6.100. — 
206-207. — Epée de ceinture, Dague. trav. 
allemand XVI° s. 14.000. 

210. — Canon d’arquebuse, Italie XVI° 
s. 2.000. 

T APISSERIES 
Grande tapisserie XVIe s. 16.000. 
MaARBRES 

245. L'Amitié, marbre fin XVIL s. 
20.100. — 246. Groupe de trois enfants 
nus en marbre. 12.700. 

PORCELAINES DE SÈVRES 

286-287. — Deux jardinieres. Pâte 
tendre. Année 1761. — 34.000. 

288-289. Deux vases pots- pourris pâte 
tendre. 37.000. 


ORFÉVRERIE 
203-294. — Deux pièces de surtout 
de table argent ciselé. Epoque L. XIV. 


20.500. 
TABLEAUX ANCIENS 

315. F. Boucher Jeux d'amours. 20.500. 
— 318. Chardin. Nature morte. 5.009. — 
323. Guardi. La place Saint-Marc. 
20.500. — 331. E. Meissonier. 

Armure et deux casques. 6.700. — 334- 
Jean Raoux, Portrait de femme en Vestale. 
6.000. — 336. Rubens Bacchanale 4.100. 
— 337. David Téniers. La Boucbère 8.500. 
—338. Ph. Wouwermann. Le Départ 6.500. 

Collection Weidenbuscb. 
VENTE FAITE À COLOGNE 
Le 5 juin 1899 
TABLEAUX MODERNES 

2. Boecklin. La Mélancolie. 13.562. — 
3. Boecklin La Nuit, 19 812. — 6. À. 
Sisley Bords de la Seine. 3 937. — 9 
Degas Danseuses (pastel). 10.687. — 13. 
Liébermann. Dans la prairie (pastel). 
5.375. — 16. Menzel, Cavalier blesse, 
gouache. 4.750. — 19. J. F. Millet. Atuni 
le printemps (pastel) 3.875. 20. Claude 
Monet Rocber au bord de la mer. 5.125. — 
2. Félicien Rops. Abondance (pastel). 
1.012. — 25. Franz Stuck. Couple d'amo- 
reux dans la campagne. 3.262. — 20. 
Hans Thoma Paysage. 17.702. — 34. 
Hans Thoma. Dieu marin. 10.502. 
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** Au Musde Carnavalet, — En 1898 
déjà, M. le docteur François Raspail, voulant 
exaucer un vœu tout moral de sa digne mère 
M®e Raspail, veuve de Camille Raspail, l’an- 
cien député du Var, avait distrait de sa belle 
collection d'objets d’art quelques exemplaires 
d’une rare importance qu'il offrit au Musée de 
la ville de Paris. Parmi ces dons figurait un 
magnifique portrait de Lamennais, une vue 
du collège Louis-le-Grand à l’époque où le 
vieux père Raspail y professait la chimie, la 
marque de celui-ci et le tableau de Miralés 
représentant F. V,. Raspail sur son lit de 
mort. 

Dernièrement, il aenrichi les collections si 
intéressantes du Musée Carnavalet en faisant 
parvenir à M. Cain, le distingué conservateur 
de cet établissement, un tableau de . Papety 
(1834), un buste original de Lincoln, prési- 
dent des Etats-Unis d'Amérique, par Falconés, 
un joli portrait-émail du célèbre Raspail par 
Moët de Crèvecœur, trois albums de musique 
et de dessins d'histoire naturelle, de la main 
même de Raspail, avec une note autographe 
de son fils Camille. I ya joint un charmant 
portrait-miniature (avec son cadre de l’épo- 
que) de Joachim-René-Théophile Gaïllard de 
Kersausie, en uniforme de sous-lieutenant de 
hussards, peint et signé par Rousseau, en 
1816. Cet officier auquel MM. Hæfer et Didot 
ont consacré une longue notice, dans la Bio- 
graphie générale, a joué un grand rôle poli- 
tique après la Restauration, Né à Guingamp, 
le 13 novembre 1798, M. de Kersausie avait 
pour oncle maternel Corret de la Tour- 
d'Auvergne, le premier grenadier de France. 
Capitaine de cavalerie et chevalier de la Légion 
d'honneur, pour faits de guerre, il donna sa 
démission après la révolution de 1830, créa 
avec Raspail le comité secret d’une grande 
portion de la Société des droits de l’homme, fut 
impliqué avec lui, Barbés et Ribeyrolles dans 
le mémorable procès de Bourges et condamné 
à la déportation. Amnistié en 1837, il revint 
. à Paris après la révolution de 1848 et fit par- 
tie d’une démonstration en faveur de la Po- 
logne. Au 13 juin 1849, il parut un moment 
au Conservatoire des arts et métiers, fut com- 
pris dans les poursuites de cette affaire et con- 
damné à la déportation par contumace, le 
15 novembre, par la haute-cour de Versailles, 
comme coupable d'avoir participé à un com- 
plot ayant pour but de détruire ou de changer 
le gouvernement. Depuis lors, Kersausie vécut 
hors de France et disparut completement. On 
ignore méme où il est mort. Quelque inter- 
médiairiste étranger pourra peut-être nous 
enseigner à ce sujet. 


O'KelLy DE GALWAY, 
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%* Musée dé l'armée. — La salle Bugeaud 
va s'enrichir d’une relique particulièrement 
intéressante. Le capitaine Carlet, collaborateur 
du général Wanson au musée et ancien offi- 
cier instructeur du commandant Marchand, à 
Saint-Maixent, vient de demander à son élève, 
pour les Invalides, le drapeau de la mission 
Congo-Nil. 

Le commandant a promis non seulement ce 
drapeau, mais aussi le pavillon qui flottait à 
bord du Faidherbe, lors de l'affaire des Der- 
viches. | 


** Bibliothèque nañonale, — Un don 
important vient d'être fait gracieusement par 
l'Angleterre, 

Le British Museum, ayant récemment 
classé ses collections de pièces relatives à la 
révolution, s’est trouvé possesseur d'environ 
trente mille pièces doubles. Le Conseil des 
« trustees » a décidé que ces doubles seraient 
mis à Ja disposition de la Bibliothèque natio- 
nale, pour que cet établissement retint tout ce 
qui pourra servir à compléter ses collections. 

Le reste sera attribué à la bibliothèque de 
la ville de Paris. 


** Par arrêté ministériel en date du 27 mars 
dernier, M. Alexandre Tausserat-Radel, archi- 
viste paléographe, sous-chef du bureau histo- 
rique aux Affaires Etrangères, à été nommé 
officier de l’Instruction publique. 


** M. Victor Loret, directeur général du ser- 
vice des antiquités de l'Egypte et gendre de 
M. Alexandre Guilmant, vient de faire à 
l'Institut égyptien une communication du plus 
haut intérêt artistique sur les fouilles de 
Saggarah, dans la nécropole de Memphis. 

Ces travaux, commencés en 1897, et qui 
sont loin d'être terminés, ont déjà fourni à la 
science de nombreux et importants résultats, 
Tout un quartier de la nécropole est sorti de 
terre avec ses rues, ses carrefours, ses places 
publiques ; il y aura là comme un coin de 
Pompéi à visiter. 

Pour l’ancien empire, on a trouvé quatre 
mastabas particuliers, un mastaba de reine, 
une pyramide de reine avec édifice, et pour 
l'époque romaine, six tombes ; et de plus, un 
millier d'objets trés intéressants, parmi lesquels 
six papyrus épistolaires Hôra. 


** LE MAT DE COCAGNE, — Savez-vous le nom 
de l'inventeur de ce jeu ? Il se nommait Terre 
et fabriqua d’abord des pièces d'artifice, 
mais ayant perdu un procès à lui intenté par 
des voisins, craignant les risques de cette dé- 
tonnante industrie, Terre s'établit entrepre- 
neur de fêtes foraines. En 1768, il installa, 
dans le voisinage de la porte Montmartre, sa 
longue perche enduite de savon et couronnée 
par un cerceau enrichi des multiples produits 
de l’art du « chaircuitier » et le populaire 
trouva l'invention bonne. Du depuis, onç ne 
fut fête locale sans mat decocagne, - 
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Paelite 


T. G., signifie Table Générale. 

Le chiffre romain aux réponses indique le 
volume et le chiffre arabe la colonne. 

Nos correspondants sont priés de n'écrire 
que sur le recto de leurs feuillets. 

On ne se rend pas responsable des manus- 
crits non snsérés. 

Il n'est tenu compte d'aucune communica- 
tion anonyine. 


Œorrespondanre 


X.B. 0e M. — Le correspondant de l’Uni- 
vers à Rome se nommait Rouge ou Rouges. 
D'une bonne famille du Midi, il avait épouse 
Mile de saint Benoît de Maguelonne et n'avait 
fait qu'obéir à la volonté de son beau-père, 
ajoutant le nom de sa femme à celui qu'il 
tenait de ses ancêtres. 


UN ABONNÉ. — Poggiarido nous charge de 
vous informer que si vous désirez un supplé- 
ment d'informations sur la famille de Bock 
(XXXVII, XXXVII), vous le trouverez certaine- 
ment auprès de M. de Florange, quai Mala- 
quais, 21. 


M. de Florange, aussi obligeant qu’érudit, 
possède, en effet, un grand nombre de docu- 
ments généalogiques. 


.…. Tous les dictionnaires vous diront 
qu’on appelle demi-tasse une tasse plus petite 
que les tasses ordinaires et dans Jaquelle on 
sert ordinairement du café à l'eau (Littré). 


Curiosus, — Nous ignorons quelle peut être 
l'authenticipé du titre de Prince accolé au 
nom de M. Léon Laf. de V. 


Freo. D'AL, — A la révolution, la rue Saint- 
Dominique ne fut pas la seule à être désanc- 
tifiée. Non seulement toutes les rues à Paris et 
en province perdirent leur qualificatif « clé- 
rical » mais cette mesure atteignit même les 
villes, villages et hameaux. 


AG. B. — Nous ne voyons qu’un moyen. 
un seul que vous puissiez employer pour vous 
procurer la photographie désirée : c'est de 
vous adresser directement à un sous-intendant 
militaire. 

CAPITAINE P. ou R. — Votre réponse sur 
l'éducation des filles aurait amené une polé- 
mique entre vous et ceux de nos collabora- 
teurs qui ne sont pas de votre opinion, c’est 
pourquoi nous avons eu le vif regret de ne 
pouvoir lui donner place dans les colonnes de 
l’Intermédiatre qui est avant tout une Revue 
de renseignements. | 


YseM — Mississifpien ef Quincampois, 
Noms faisant allusion à la subite fortune où 
s'élevéèrent certaines gens de rien,grâce à l’agio- 
tage effréné qui se pratiquait autour des actions 
du Mississipi émises par la compagnie des 
Indes et dont la rue Quincampois était le 
Gentre, 
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A, P. L. Pour les vases Myrrhins ou Mur- 
rhins, voyez colonnes 636, 775. 

Scrirror. — Il a déjà été question des An#- 
ques vélucules dans les volumes XXXVII et 
XXXVIIL. 

E. GéBé. — Le gentillé des habitants de 
Montdidier est Montdidérien. 

V. G. — On serait bien désireux de savoir 
le nom et l'adresse de celui de nos collabora- 
teurs qui en 1882 — (il y a 17 ans !) — avait 
offert de fournir des renseignements sur la 
famille de Nourry. Il signait des initiales 
V.G. 

J. Lr, — « Le papier de Chine étant tres 
mince (Adeline: Lexique des termes d'art), 
lorsqu'il est appliqué sur un bristol ou sur un 
papier pâte résistant, il prend le nomde Chine 
appliqué. Dans le cas contraire, il prend le 
nom de Chine volant ». 

L. N. — Lieu de naissance de Godefroy 
de Bouillon. Voyez XXIX, 331, 600. — Düt 
notre patriotisme en souffrir il faut bien 
reconnaître que les prétentions de Boulogne- 
sur-Mer ne paraissent pas absolument fondées 
et que Baisy, village de l'arrondissement de 
Nivelles, en Belgique, paraît être lieu de nais- 
sance du premier roi de Jérusalem. 


Lecwam. — Consultez le tome IX de l'Zntsr- 
médiaire, article la Tombe de Mirabeau,vous 
y trouverez des articles de Fréd. Lock ; Ulrich 
(R.-D.) et des extraits de livres d'Alexandre 
Dumas, Maxime Du Camp et autres... 


Marc B. — Vous demandez quel est ac- 
tuellement le mot le plus long créé par la 
science moderne ? 

Nous en connaissons un qui compte 57 
lettres .s mais pas tout récent! sa naissance 
remonte à 1897 (Cf. comptes rendus de l'Aca- 
démie des sciences) et, en deux ans, la chimie 
organique a dù faire des progrès ! Le voici tel 
quel : 

T'ÉTRAMÉTHYLDIAMIDOLDIPHÉNYLDIANTHRANOLTÉ- 
TRAMÉTHYLÉDIAMIDÉ. 


ERRATA 


XXXIX, 798. Galette avant - dernière 
ligne : au lieu de « l'anglais glovo » lisez 
l'anglais glow (double v) ». 

812, lig. 32, au lieu de notre,lire votre. 

834, ” 3, ” appartenait, lire qui 

appartenait. 

855 ” 312, É vente, lire vertu. 

881 ” 31, ke noblesse, lire mollesse. 

833 ” 23, & Patin, lire Pahin. 

888 ” 54, é constituer, lire consister, 

914 ” 36, di Reyboendom, lire 
Reybourdon. 


L'administrateur-gérant : 
S. PATTEY. 
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Questions 


Quelles sont les sources du 
recueil des « Mille et une nuits ? » 
— M.le Dr Mardrus publie sous ce titre : 
Les Mille et une nuits, une nouvelle 
traduction du célèbre recueil. On peut 
même dire que c'est la première traduc- 
tion que nous en ayons, celle de Galland 
n'étant qu'une interprétation fort libre, 
adaptée aux mœurs et aux habitudes de 
son temps. 

Le recueil est arabe, par la langue; 
mais les contes dont il se compose, ne 
sont pas tous d'origine arabe. Il y en a 
d'autre origine, et surtout d'origine per- 
sane 

Peut-on déterminer la proportion de 
ces divers éléments ? Ce travail a-t-il été 
fait ? PATUS. 


Audibert de Lussan. — On dési- 
rerait savoir, à propos d’une généalogie 
en cours d'étude sur la Maison d'Au- 
dibert de Lussan, si les dames. Marie- 
Louise-Suzanne Edith de Drummond de 
Melfort de Lussan, née le 15 avril 1854. 
filleule de l'empereur Napoléon III et de 
la princesse Marie de Bade ; et sa sœur, 
Marie-Bérengère, filleule du grand duc et 
de la grande duchesse de Saxe-Weimar, 
existent,si elles sont mariées et avec qui ? 
Remerciements anticipés. 


Marquis de LosTANGES-BÉDUER. 


974 — 
Enfants trouvés. — A l'occasion 
d'une statue de saint Vincent-de-Paul 
ayant à ses pieds des enfants, inaugu- 
rée au salon de 1787, M. de Mayer 
observe que, avant la fondation du chari- 
table saint, en 1640, une veuve, dés 1638, 
avait déjà inauguré cette bonneœuvre des 
enfants-trouvés, en sa maison près Saint- 
Landry, désignée à cause de cela, Ja 
Couche. (Journ. de Paris, 20. novembre 
1787). Quelle est le nom de cette veuve? 
Qui est-elle ? 
CH, TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 


Collège des Oratoriens à Ven- 
dôme. — Je désirerais avoir des rensei- 
gnements aussi complets que possible sur 
le collège dirigé par les Oratoriens, a 
Vendôme, à l'époque de la révolution 
française. Avant l’organisation de l'Uni- 
versité et alors que presque tous les éta- 
blissements d'instruction secondaireétaient 
fermés. de tous les points de la France les 
familles envoyaient leurs enfants à Ven- 
dôme. Balzac fit ses études à Vendôme, 
ainsi que nombre de littérateurs et 
d'hommes politiques connus sous la res- 
tauration et le gouvernement de juillet, 
Mon père a été élève du collège de Ven- 
dôme, de mars 1799 à juillet 1805. L’ins- 
truction y était excellente pour le latin et 
les sciences. On y négligeait complète- 
ment la langue grecque, L'ordre de l'Ora- 
toire ayant été supprimé en 1790, les pro- 
fesseurs de Vendôme avaient-ils un carac- 
tère religieux et sacerdotal ? E. M. 

xxxn-20 
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Cléopâtre et Aspasie. — Il y a eu, 
peu de temps après la naissance de J.-C., 
deux femmes, nommées Cléopâtre et 
Aspasie, qui s'occupèrent de médecine 
dans l'empire romain, et qui sont citées 
par quelques rares auteurs latins de l'é- 
poque. 

Pourrait-on nous dire s'il s'agit réelle- 
ment de la maïtresse de Marc-Antoine et 
de la belle Milésienne, l'amie de Péri- 
clès ? E. M. 

Stras. — Cette composition vitreuse 
imitant le diamant et les autres pierres 
précieuses, tire son nom du joaillier qui 
mit à la mode cette pierre de composition 
dans le XVIII siècle, avance Littré (Dit. 
T. IV). D'un autre côté, Larousse ne place 
qu’au commencement de notre siècle 
l'invention de ce joaillier allemand. Lequel 
des deux auteurs est dans le vrai? Dans 
quelle ville habitait Stras ? Est-il l’auteur 
d’autres inventions ? LECNAM. 

Troisquestions bibliographiques. 
— Existe-t-il des livres contenant : 1° La 
vie anecdotique et détaillée des grands 
écrivains suivants : Corneille, Molière, 
Racine, Boileau, La Fontaine etc. 2° L'ana- 
lyse de leurs œuvres, 3° Un jugement 
littéraire sur chacune. Ces trois conditions, 
(la première surtout) contenues dans un 
seul volume pour chaque écrivain. Chez 
quel éditeur ? BLANC. 

Mœurs intimes des peuples d’A- 
mérique. — Un lecteur obligeant pour- 
rait-il me citer quelque ouvrage où l'on 
trouverait des curiosités sur les mœurs 
intimes des peuples d'Amérique au XVI° 
siècle, m'en citer une au besoin ? 

DANIEL. 


Siège social de quatre Sociétés. 
— 1° Les Hugoliens (renseignement ur- 
gent. pour cell.-là surtout); 20 La Mandole 
parisienne; 3° Les chevaliers du guet; 
4° Les anciens éleves de Jean-Baptiste Say. 

G. 


Deux quatrains. — A quelles 
monnaies se rapportent les deux quatrains 
suivants ? 

SUR LES PIÈCES DE 5 FRANCS 
La figure qu'offre à vos yeux 
Cette monnaie en nouveau style, 


Ne saurait se tenir en pile, 
En croix elle serait bien mieux. 
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SUR LES LOUIS DE 20 FRANCS 
Vingt-quatre francs est la valeur 
D'un vrai louis, la chose est sûre: 
Mais c’est le prix d’un bon acteur 
Et nous n'avons que la doublure. 


HÉRICART. 


Gentilés départementaux. — De- 
puis un siècle, le besoin a fait créer des 
gentilés départementaux partout où la 
forme du nom de département l'a per- 
mis. 

Voici ceux qui me reviennent en mé- 
moire, après les avoir vus dans des docu- 
ments imprimés. Je fais suivre d’un ? les 
noms dont je ne suis pas certain : Aisne, 
Aisniers ; Basses-Alpes, Bas-Alpin ; Hautes- 
Alpes, Haut-Alpin; Ardèche, Ardéchois; 
Ardennes, Ardennaïis ; Ariège, Ariégeois; 
Aube, Aubois; Aude, Ataxins; Aveyron, 
Aveyronnais; Cantal, Cantalien; Cha- 
rente, Charentais ; (et pour la Charente- 
Inférieure)? Corrèze, Corrézien ; Corse. 
Corse (c’est le nom ancien) ; Creuse, Creu- 
sois ; Dordogne, Dordognais; Drôme, 
Drômois ; Finistère, Finistérien ; Garonne, 
Haut-Garonnais; Gironde, Girondin (date 
des premiers jours); Indre, Indrois ou In- 
drais; Isère, Iserois; Jura, Jurassien; Lan- 
des, Landais; Loire-Inférieure, Loirien : 
Lozère, Lozérien (Lozerot s'emploie pour 
les montagnards du mont Lozere et du 
massif Lozérien:; Marne, Marnais (et pour 
la Haute-Marne ?); Meurthe, Meurthois; 
Meuse, Meusien ; Morbihan, Morbihannais; 
Moselle, Mosellan ; Orne, Ornois; Pyré- 
nées, Haut, Bas-Pyrénéen; Seine, Sequa- 
nais ; Savoie, Savoisien (ce mot qui s'appli- 
que à tous les originaires de l’ancienne Sa- 
voie, n'est-il pas appliqué également aux 
originaires de la Haute-Savoie ? Tarn, 
Tarnais; Var. Varois ; Vaucluse, Vau- 
clusien et Vauclusois ; Vendée, Vendéen 
(date des premiers jours); Vienne, Viennois; 
Vosges, Vosgien; Yonne, Yonnais. 

En 1870, un nommé Pardigon a fait 
appel, dans une affiche électorale, à la dé- 
mocratie « Bouchedurhonienne ». Mais 
Je ne lui ai pas connu d'imitateur. 

Parfois, on appelle, en plaisantant, les 
originaires de la Drôme, de l'Oise, de 
l'Aisne, des « Dromadaires » des « Oisons», 
des « Asniers » mais ce sont des facéties 
de table d'hôte. 

Pourrait-on compléter et rectifier cette 
liste ? EUMÉE. 
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Réponses 


Il sera répondu directement par lettre 
à ceux de nos correspordants qui deman- 
dent des informations sur des questions 
de fimille ou d'un intérêt purement per- 
sonnel. 


LE] 


Existe-t-il un recueil illustré 
d’anciennes plaques de cheminées 
armoriées ? (T.G. 708; XXXV; XXXVI; 
XXXVII, XXXVIIL; XXXIX, 29, 794). — 
Voir : Maxe-Werly, « L’ornementation du 
foyer depuis l'époque de la Renaissance. » 

(Bulletin du Comité des travaux bistori- 
ques et scientifiques. Archéologie 1895, p. 
458-497 et planches XVIII-XXIII, 1897, 
p. 328-361. ALPHONSE ROZEROT. 


Conservation des cadavres par 
lesol(T.G.157, XXXVIIL, XXXIX, 27,176, 
236,444. 747). — En examinant de près, 
il est facile de se convaincre que les corps 
saints exposés à Rome doivent en partie 
leur état à une préparation spéciale, qui 
exclut le surnaturel. X. B. DE M 


Panoramas célèbres (T. G. 671 ; 
XXXIX, 665, 863). — Le colonel Charles 
Langlois (XXXI, 317, 473: XXXII, 213). 
— Les réponses faites à la 1"° question 
mentionnent surtout les panoramas Îles 
plus récents, mais, n’en déplaise aux pein- 
tres contemporains, aucune de leurs œu- 
vres n'a obtenu plus de succès populaire 
et artistique que les anciens panoramas 
du colonel Langlois, peints de 1830 à 
1870. J'en rappelle ici la liste : Bataille de 
Navarin, prise d'Alger, bataille de la 
Moskowa, incendie de Moskou, batailles 
d'Eylau, des Pyramides et de Sébastopol. 

Je rectifierai en même temps une erreur 
commise dans l’/nfermediaire (XXXII, 213). 
A la fin de 1813, M. Langlois n'était pas 
dans le train d'artillerie, mais capitaine 
de grenadiers au 67° régiment de ligne. 

V:P: 


ns 


Dépot (Le)légal dans les biblio- 
thèques de l'Etat. (XXXVIII ; XXXIX, 
127, 657. 750). —- Je croyais la question 
élucidée depuis longtemps. Le dépot légal 
date des lettres patentes de 1537, confir- 
mées en 1617, stipulant que deux exem- 
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plaires de chaque ouvrage seront remis à 
la Bibliothèque publique. En 1793, la 
Convention a malheureusement modifie 
cette prescription; l’auteur ou l'éditeur 
n'était plus tenu au dépôt que lorsqu'il 
voulait s'assurer la propriété de l'ouvrage. 
En 1810, Napoléon 1‘ réglemente à 
nouveau. Enfin, la loi du 31 juillet 1831 
consacre l'obligation du dépôt dans le 
département de l'impression de l'ouvrage. 
Mais l’on comprendra sans peine, qu'il 
est difficile à la Bibliothèque nationale, 
pour ne pas dire impossible, de surveiller 
l'apparition des fascicules isolés ou des 
cartes géographiques, au fur et à mesure 
de leur publication, puisqu'on l'ignore à 
Paris. C'est en recevant la troisième 
livraison, ou la 3° carte d'un recueil, que 
l’on peut seulement s'apercevoir que la 
deuxième manque, et l’on répond souvent 
a la réclamation qui est faite, que cette 
deuxième livraison a été, envoyée, qu'elle 
est épuisée efc.. Les bibliothécaires ne 
sont pas les seuls à déplorer l'inexécution 
de la loi. Il faudrait simplement exiger le 
payement de l'amende de 16 à 300 fr. 
stipulée par la loi de 1831. Voir a ce sujet. 
G. Picot Le dépot légal et nos collections 
nalionales. Paris 1885, in-8 et une petite 
Notice sur les bibliothèques médicales de 
Paris; le dépôt légal,etc , Paris 1886,in 8, 
que nous mettons volontiers à la disposi- 
tion de ceux de nos collègues de l'/nfer- 
médiaire qui la désireraient. J'ajoute, en ce 
qui concerne la Bibliothequenationale, que 
tous les travailleurs, tous les bibliophiles 
qui la fréquentent, doivent avoir a cœur 
de compléter, quand ils le peuvent, ses 
collections de livres et de périodiques : 
c'est une bonne action, une œuvre patrio- 
tique et, en mème temps, un intérêt per- 
sonnel! D° A. DUREAU. 


Traductionsde Tennyson (XXXIX, 
222, 507, 662), — Consulter Taine, His- 
loire de la littérature anglaise ; Âe dernier 
volume contient une étude sur Tennyson. 

J'ai possédé une traduction d'Enoch 
Arden, différente de celles citées ; c'était 
une plaquette in-18, a couverture jaune, 
éditée par Meyrueis qui,depuis, s'est fondu 
dansla maison Fischbacher, rue de Seine, 
a Paris. NAUROY. 


#7 


Fœtus pétrifié (XXXIX, 386. 617, 
674, 759). — Aux documents intéressants 
déja cités, il faut ajouter : Histoire anatbo- 


N° 840.) 


979 
mique d'un enfant demeuré 25 ans dans 
le ventre de sa mére, par Nicolas de 
Blégny, Paris, 1670 in-12, et surtout le 
fait le plus remarquable de tous ceux 
connus, présenté à l'Académie de méde- 
cine, le 23 juillet 1889, par notre maître 
et ami, le professeur Tarnier, il s’agit 
d’un fœtus, qui, à cette date, comptait 
déja 33 ans d'existence pétrifiée ; la mère, 
que nous avons vue et palpée ce jour-là, 
paraissait assez heureuse de présenter un 
cas rare. L'observation est tout entière 
dans le Bulletin officiel de l'Académie, 
année 1889, séance du 23 juillet. J'ai eu 
l'occasion de constater deux faits de ce 
genre, mais de bien moindre durée. 

D' A. DUREAU. 


Madagascar (XXXIX, 483, 767,). — 
Sur l'origine dunom de Madagascar. — On 
lit dans les Mémoires de la Congrégation 
des Lazaristes ou missionnaires de saint 
Vincent de Paul, qui ont évangélisé l'ile 
de Madagascar dès l’époque où la France 
NE possession au XVI! siecle (page 
15) : 

Les indigènes nomment leur patrie Tani Bé 
ou Xïera-Bé, grande terre ; les autres, Madé- 
casse ou Madecashée. 

On sait que les mêmes mots s’alterent 
dans les diverses parties de l'ile ; il ne 
parait donc pas douteux que Madagascar 
est le nom, ou à peu près, que les habi- 
tants du pays donnaient à leur ile, sur- 
tout si l'on remplace l'e de la seconde 
syllabe de Madecasse par l'a si commun 
dans la langue malgache. A. M. 


Vases murrhins (ou myrrhins) 
(XXXIX, 636, 775, go2). — Les vases 
murrhins n'étaient ni de la porcelaine ni 
du verre ; aucun terme des descriptions 
qui nous sont parvenues ne peut se 
rapporter aux produits de la céramique 
chinoise où figurent des fleurs et des 
personnages, alors que les Romains 
admiraient surtout les veines irisées et 
les vives couleurs de cette substance 
mystérieuse. Il ne peut non plus être 
question du verre, les Romains fort 
curieux de verreries décoratives ne s'y 
seraient pas trompés ; peut-être aurait-on 
imité en verre les murrhins authentiques, 
comme on a fait de tout temps des camées 
en pâte de verre, mais les veines et les 
belles nuances admirées à Beyrouth par 
M. N. O. sur trois vases de la collection 
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Durighello, doivent provenir d’un effet 
naturel d'’oxydation. Certains verres 
enfouis dans la terre et dans l'eau 
prennent ainsi, avec le temps, des reflets 
incomparables. 
Tout démontre que les vases murrhins 

étaient faits d’une substance naturelle, et 
la fluorine répond absolument a la des- 
cription donnée par Pline. Il est d’ailleurs 
un point surlequel j'appellerai l'attention ; 
Pline — XXXVII — raconte l’histoire d’un 
consulaire qui, par excès de passion, avait 
rongé les bords d’une coupe, précieuse 
par la grandeur non moins que par la 
matière. Or il paraït difficile de ronger un 
vase de verre ; les dents le briseraient 
partiellement et voilà tout. Ce fait me 
parait indiquer que la substance des 
murrhins était relativement friable, ce a 
quoi répond bien la fluorine. Je n’oublie pas 
que les Romains croyaient les murrhins 
faits d’une substance cuite au feu, mais 
en réalité ils en ignoraient absolument la 
nature. Enfin je rappellerai que ces vases 
mystérieux parurent pour la première 
fois a Rome, dans la pompe du troisième 
triomphe de Pompée, vainqueur de 
Mithridate. H. C. 


Les différentes manières du rire 
(XXXIX, 740). — Quant à la brochure de 
l’abbé Damascène, je n’en sais rien ; mais 
ce Traile de 1768, où elle est citée, aurait 
lui-même pour auteur, d'après une notice 
au crayon dans un exemplaire de l'édi- 
tion de Francfort, de l’année suivante, 
Louis Poinsinet de Sivry. FH. 


Eglise bâtie sans chaux ni ciment 
(XXXIX, 740, 958). — A ce sujet, nous 
recevons la lettre suivante : 


MONSIEUR, 


Dans l’Infermédiaire des chercheurs tt 
curieux portant la date du 22 mai 1899, 
colonne 740, vous posez une question relative 
à l’église de Thines. Vous demandez: 


1° S'il est exact que les pierres qui la com- 
posent ayant toutes, à une ligne près, la même 
dimension cubique s’emboitent sans chaux ni 
ciment, les unes dans les autres : 

2° S'il est exact que la légende attribue au 
diable la construction de cette église. 

La commune de Thines étant située dans 
mon canton, je suis heureux de pouvoir 
répondre à cette double question. S'il y a 
eu quelque retard dans ma réponse, c'est que 
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ai voulu me renseigner exactement sur le 
premier point. 

1° Les différentes pierres qui composent le 
bâtiment sont loin d’avoir la même dimension 
cubique et de s’emboiter les unes dans les 
autres ; elles sont parfaitement taillees et 
reliées entre elles par un ciment (ou chaux) 
fort dur et de bonne qualité. Elles sont de 
trois sortes : granit ou grès grossier, grès fin 
gris et grès rouge. Le grès grossier est local, le 
grès fin vient du plateau voisin de Lespinas, 
le grès rouge vient de Brès ou de Blanzolles, 
localités situées à quelque distance. 


2° Voici la légende : Le curé de l’époque 
aurait vendu son âme au diable pour qu'il 
construisit cette église. Quand le travail com- 
mença, il y eut désaccord entre les parties. 
Pendant la nuit, le diable transportait les 
pierres sur un point autre que celui choisi 
par le curé. Bref, quand l’église fut terminé, et 
que Satan eût à prendre livraison de l'âme 
cléricale et à en donner quittance, le curé sou- 
leva encore quelques difficultés. A quoi le 
diable répondit : « Va,tu es encore plus coquin 
que moi» il jeta sa plume en l'air, ce qui 
produisit la grande fente existant dans la yoûte, 
et il disparut par cette ouverture. 

Cette église a été classee comme monument 
historique à la fin de l'empire. Le clocher a 
été transporté sur le milieu du bâtiment, ce 
qui a eu pour résultat d'agrandir la fente pré- 
citée et d’exposer ce précieux vestige de l’art 
du moyen âge à une dégradation complète. Je 
m'occupe de faire rétablir ce clocher à sa place 
primitive. 

Tels sont les renseignements que je suis 
heureux de pouvoir vous fournir. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de ma consi- 
dération très distinguée. 

ObiLoN BAROT. 


Député de l’Ardèche. 


Noctambule (XXXIX, 783). — On 
lit dans Trévoux : 


Noctambule s, m.etf. Mot tiré du latin 
qui se dit de ces personnes qui marchent, 
qui agissent en dormant. Woctambulus. C'est 
la même chose que somnambule.. . 

Je n'as trouvé ce mot appliqué qu'aux 
Personnes qus se promènent a la vérité 
pendant la nuit, mais de propos délibéré. 
En vain. l’innocent noctambule voulut se justi- 
fier, Araminte, obstinée à croire d'injustes 
soupçons, divulga cette aventure. Le Brun, 
Aventures de Calliope, p. 14. 


Je dois ajouter que les Aventures de 
Calliope sont .de 1720. Les romains 
avaient le même mot pour désigner les 
personnes, les femmes surtout, qui 
faisaient de la nuit le jour : noctilucæ, 
disaient-ils. GUSTAVE FUSTIER. 
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Etymologie de Niort (XXXIX, 
784). — Benjamin Fillon (Lettre a 
À, Gouget archiviste des Deux-Sèvres sur 
un fiers de sol d'or) a proposé un autre 
sens d’apres la légende de cette monnaie, 
qui serait nouveau gue. 

Niort, aujourd’hui chef-lieu des Deux- 
Sèvres, me paraît le père de tous les au- 
tres. Ce nom, comme beaucoup, a pu 
être importé ailleurs par souvenir du 
pays natal, de faits de guerre, etc., et 
ainsi s'explique sans doute comment les 
autres Niort n'ont aucune analogie topo- 
graphique avec le Niort initial. 

Que l'on se souvienne de certains vo- 
cables européens, importés aux colo- 
nies, de ceux que nous ont valu à Paris 
les guerres des deux empires etc., et 
même des changements apportés par les 
familles des seigneurs. Dans les Deux- 
Sèvres, les Rochechouart, seigneurs de 
Chandenier, font du château de la Mothe 
de Beauçay (aujourd'hui dép. de la 
Vienne) la Mothe-Chandenier, un autre 
Chandenier apparait même près de la 
Rochelle, alors qu’ils sont gouverneurs de 
cette ville; dans les Deux-Sèvres encore, 
l'antique Mauléon prend le nom des 
comtes de Châtillon ; dans l'Eure, Cham- 
brois fut appelé Broglie. 

Quels rapports topographiques cher- 
cher entre ces nouveaux lieux et ceux 
qui ont primitivement porté les mêmes 
désignations ? 

Beauvoir sur Niort ne saurait signifier 
autre chose que Beauvoir prés de Niort, 
ailleurs on a dit sous: Beauvais sous 
Matha (Charente-Inférieure), LÉDA. 


Les amours de Schiller (XXXIX, 
784). — Les biographes les plus autorisés 
de Schiller affirment qu'il n'y eut jamais 
une femme en chair et en os derrière les 
rimes du jeune médecin bavarois. Mais, 
en réalité, il ne parait pas en être ainsi. 
Les Odes à Laure n’ont vu le jour que 
parce que le poète allemand eut des rela- 
tions intimes avec M®° Viscer, et les 
débuts amoureux de Schiller datent de sa 
sortie même de l'Ecole militaire où il fit 
ses études Aïde-chirurgien à Stuttgart, à 
22 ans, il avait loué, en compagnie d'un 
camarade, une chambre chez la veuve 
d'un officier, M®° Vischer, plus spirituelle 
que jolie, et âgée de 31 ans; et, comme 
tout jeune homme à tempérament, il en 
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devint de suite amoureux. Mme de Wolza- 
gen, elle-même, a été obligée de reconnai- 


tre que c'est cette femme qui inspira les 
Odes a Laure. SP: 


Evêchés de Corse (XXXIX 786), — 
Il est très étrange que les trois noms, 
Accia, Mariana et Nebbio ne figurent 
même pas sous la désignation de petits 
villages, dans des ouvrages comme le 
Dictionnaire des Postes. C'est à se deman- 
der si ce ne serait pas des noms de pays, 
comme Tarentaise en Savoie. La Taren- 
taise est un pays et le nom de l’évêché. 

OROEL. 
Pr 

Ces évêchés relevèrent directement du 
saint-siège jusqu'en 1098. À cette époque, 
Urbain 11 les donna pour suffragants à 
l’archevêché qu'il venait d'ériger a Pise. 
Mais Innocent Il ayant créé un archiépis- 
copat à Gênes.Îles évêchés d’Accia, de Ma- 
riana et de Nebbiolui furent attribués sous 
Ja redevance d’un tribut annuel d’unelivre 
d'or. Ajaccio, Aléria et Sagone, resterent 
suffragants de Pise 

La constitution civile du clergé ne con- 
serva que l'évêché d’'Ajaccio qui releva 
de la métropole d'Aix. 

AcciA. Il ne reste plus aucune trace 
de cette ancienne ville épiscopale Sur l’em- 
placement qu’elle occupait dans le voisi- 
nage de la Porta, chef-lieu de canton de 
l'arrondissement de Bastia, Mgr. Sébas- 
tiani fit édifier, en 18o01,une chapelle dé- 
diée a saint Louis. 

Ajaccio. Evèché érigé au VI* siècle. 
L'évêque se qualifiait comte de Frasso (1). 
Sa cathédrale, commencée en 1584, par les 
ordres de Grégoire XIII. rappelle la belle 
architecture italienne du XVI® siècle. 

En 1792, après l'échauffourée de Venzo- 
lasca, l'évêché fut transféré momentané- 
ment à Corte. 

Cf. Alex. Arman. Nofre-Dame d'Ajac- 
cio, Archéologie, histoire et légende. Paris 
1844. 8°. 

ALERIA. Ville très ancienne, première 
capitale de la Corse, fondée par les Phéni- 
ciens a l'embouchure du Tavignano. Son 
nom vient d’Alalie divinité phénicienne, 
la même qu'Astarté. Le christianisme v 
fut prêché aux premiers temps de son ins- 
titution. Aléria appartient à l’arrondisse- 
ment de Corte, canton de Moiïta. 

MartANA. Tire son nom de C. Marius 

(1) Voir Annuatre du Conseil héraldique, 
1895, 231, 
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qui envoya en Corse une colonie romaine 
et fit bâtir une ville à l'embouchure du 
Golo. De cette ville, jadis célèbre, il ne 
subsiste que la cathédrale, dite Canonica ; 
Mérimée l’a décrite dans son Voyage en 
Corse. En 1660, l'évêque Quintiniani avait 
fondé à Mariana l'académie dite des 
Vagabonds. 

« Les évêques, dit Galetti, après avoir 
établi successivement leur résidence à Cor- 
ticchiato, ou plutôt a Belfiorito, village de 
la Casinca qui prit le nom de Vescovato 
et qui le conserve toujours, vinrent se 
fixer à Bastia. » 

L'emplacement de cette antique cité est 
occupé par le village de Biguglia, canton 
de Borgo. 

NesBio s'élevait à quelques milles de 
Saint-Florent. Les Sarrazins détruisirent 
cette ville dont il ne reste que la cathé- 
drale,d’architecture byzantine comme celle 
de Mariana. Les évèques de Nebbio pre- 
naient le titre de comte, portaient l'épée 
dans les assemblées d'Etat et jouissaient 
du singulier privilège d'avoir deux pisto- 
lets sur l'autel quandils disaient la messe. 

SAGONE est, présentement, un hameau 
de la commune de Vico, arrondissement 
d’Ajaccio. Cette cité disparue a laissé son 
nom au golfe de Sagone, qui reçoit le 
Liamone, et au mouillage de Sagone voi- 
sin de la pointe de Puntiglione. 

De l’ancienne cathédrale, il ne reste que 
la sacristie, lieu de refuge pour les 
paysans et les douaniers. 

Quant aux armoiries, si ces évèchés ou 
leurs chapitres en eurent jamais, elles 
me sont inconnues. EFFEM. 

* 


& 

Je trouve dans la "Géographie de la Croix 
(édition de 1773) les indications suivantes 
qui répondent en partie à la demande de 
notre confrère Ellic : 

Sagona, évêché, au nord d’Ajaccio ; 
l'évêque réside à Calvi. 

Corte, résidence de l’évêque d’Aleria, 
ancienne ville ruinée. 

Accia, à l’orient de Corte, autrefois épis- 
copale, aujourd'hui déserte: son évêché a 
été uni à celui de Mariana. 

Mariana et Nebbio, deux villes ruinées 
de la côte orientale, dont les évêques rési- 
dent le 1°" à Bastia, le 2° à Saint-Florent. 

Quant aux titulaires de ces diocèses, ils 
doivent se trouver dans Gams que je n’ai 
pas sous la main, mais qui est à la dispo- 
sition des habitués de la salle de travail 
de la Bibliothèque nationale. A. E. 
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L'eau à Paris (XXXIX, 786). — On 
peut affirmer que le projet d'amener l’eau 
du Léman à Paris a été abandonné. 

Mais il serait intéressant de savoir s’il 
est vrai, comme je l'ai entendu dire, que 
les riverains eux-mêmes n’ont garde d'en 
boire, car elle serait insalubre, et en amè- 
nent des montagnes. 


nd 


CuRrIoSUSs. 


vs. 

L'ingénieur qui conçut ce projet est 
M. Deligny, membre du Conseil munici- 
pal de Paris. EFFEM. 

Ê .. 

I est certain que si, au lieu de dépenser 
des sommes énormes pour amener une série 
de sources dont l’eau est non seulement 
insuffisante, mais parfois suspecte, la ville 
de Paris avait pris. il ya trente ans, le 
parti de faire une large saignée au lac 
Léman, la question de l’eau serait résolue 
ici pour plusieurs siècles, et nntre ville 
n'aurait rien a envier a Rome, ni a Naples. 
La dépense aurait été très inférieure à 
celle qu'ont nécessitée des travaux insuffi- 
sants, surtout avec la facilité de vendre 
des concessions sur tout le parcours. 
Genève, il est vrai, qui ne possède pas la 
douzième partie du lac Léman, tandis que 
la France est propriétaire des deux cin- 
quièmes, a essayé de nous contester le droit 
d'user librement de notre propriété en 
reprenant une partie de l'apport de la 
Dranse savoisienne, mais cette prétention 
n’est pas soutenable. Pourtant, les inge- 
nieurs de la ville de Paris ont paru trop 
facilement l'admettre, il y a trois ans, 
quand, venant à Genève sous prétexte 


d'étudier la question, ils se sont rendus,au : 


débotté, chez M. Turrettini, l'ingénieur 
distingué, président du conseil adminis- 
tratif (maire) naturellement opposé au 
projet, et n'ont pas même daigné visiter 
le consul général de France. Il est vrai 
qu’à cette époque, la ville ne tenait pas à 
l'eau du Léman ; elle avait hâte d'acheter 
les sources qui ont doté Paris de la fièvre 
typhoïde. A défaut du Léman, d’ailleurs, 
nous pourrions faire un emprunt au lac 
de Neuchâtel, et les Neuchäâtellois en 
seraient, je crois, ravis, car l'élévation du 
niveau de leur lac leur a causé souvent 
des ennuis après de fortes pluies. Les lacs 
Léman et de Neuchâtel peuvent seuls 
alimenter suffisamment notre capitale ; il 
faudra bien y revenir un jour ou l'autre. 
A. Z.H. 
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Famille laRochefoucauld-Bayers 
(XXXIX ; 787). — Parmi les pierres qui 
décoraient jadis le petit château de Beau- 
Manoir, en la Barre de Mont (Vendée), et 
que le propriétaire actuel de cette ruine 
possède encore, il en est une assez cu- 
rieuse. Elle est en pierre blanche des Cha- 
rentes ou du Poitou (calcaire tendre), a 
environ 0"80o sur 1", est épaisse de 0.25. 
et présente sur l’une de ses faces quelques 
lettres gravées ; l’autre face, qui devait 
être encastrée dans une muraille, est 
fruste, bien entendu. Cette pierre dépen- 
dait probablement de la chapelle du cas- 
tel, car elle porte l'inscription : « Mist 
Dominus œdificaverit domum, in vanum 
laboraverunt qui œdificant eam. C. E. M. 
1597 », qui est let°" verset de David psaume 
CXXVI (Fêtes de Pâques), qu’on retrouve 
sur une pierre d’allure analogue au mu- 
sée de Saintes. et de provenance voisine 
(St-Pierre d'Oléron), ce qui semble prou- 
ver que la dite chapelle aurait trois cent 
deux ans aujourd’hui ! Au milieu de la 
pierre, il y a un écusson ; mais les armes, 
s'ilen exista jamais, sont effacées. Au- 
tour de cet écusson, il y a des cordons et 
des pommes de pin, et leslettres : F. A.R. 
d'un côté, et S. R. B. de l’autre. Elles 
désig ent le sieur Jacques de La Roche- 
foucauld-Bayers. époux de Françoise Ron- 
deau, fille de Mathurin, seigneur de 
Beaumanoir, qui sans doute firent cons- 
truire cette chapelle. 

LE PROPRIÉTAIRE DE LA PIERRE 


& 
+ 


Entre les deux hameaux qui forment le 
village de la Barre de Monts, en Vendée, 
s'élevait autrefois une maison noble dontil 
ne reste a peu près aucun vestige : c'était 
l'habitation des sires de Beaumanoir. 

A l'extinction de cette famille. son héri 
tage passa aux la Rocheïoucault, par 
suite du mariage de Jacques de la Rocbe- 
foucault-Bayers, seigneur du Breuil, avec 
Françoise Rondeau, fille de Mathurin, sei- 
gneur de Beaumanoir, et de Françoise 
Garnier. Ce mariage fut célébré dans la 
chapelle du château de Beauvoir-sur-Mer, 
le 2 novembre 1631. 

Au milieu d'un pré dépendant de l’hum- 
ble maison qui porte encore le nom pré- 
tentieux de Beau manoir, se trouve une 
pierre sur laquelle sont gravées des armes 
dont l'écu, effacé, est entouré par des cor- 
dons et des pommes de pin. 

JEAN DE LOCHERE, 
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Jumeaux et Inversés (XXXIX, 
787). — I1 est certainement tres ingé- 


nieux d'expliquer l'inversion des organes 
par l’adossement de deux fœtus et l'in- 
clusion finale de l’un d'eux ; il faudrait 
savoir quelles preuves on apporte a 
l'appui de cette nouvelle théorie. Les 
pièces anatomiques sont, comme on le 
pense bien, fort rares. Il en existe une très 
belle au musée de l'ancienne école de 
médecine de Rochefort sur (1) mer. Le 
professeur Verneuil qui a parié plusieurs 
fois de ce musée, n’a produit, que je sache, 
aucune observation de cette nature sur 
cette piece. P.c c.: Lena. 


Famille Portierde Bellair(XXXIX, 

88) — Cette famille est originaire de 
Rumilly (Haute-Savoie). Ses armes sont : 
d'argent, a la bande d'azur, accompagnée de 
deux lions du même, armes et lampasses de 
gueules, Cimier : un bomme sauvage de 
carnation, empoignant une masse d'armes. 
Devise : De tous châteaux portier. 

L'historique et la généalogie de cette 
famille figureront dans l’Armortal et No- 
biliaire de l'ancien duche de Savoie, par 
le comte A. de Foras, publication com- 
mencée en 1863, qui n’en est encore qu'a 
la lettre Ma. (2 vol. in-fol. et 23 livrai- 
sons parus à ce jour). 

Les tables des deux premiers volumes 
mentionnent une vingtaine de citations 
d’alliances. 1] doit aussi s’en trouver dans 
les livraisons parues du tome Ill. 


SABAUDUS. 
& 
* * 

Le dernier représentant mâle de cette 
famille est mort à Chambéry, conseiller à 
la Cour d'appel. Sa fille unique est mariée 
avec M. Angleys, officier de marine re- 
traité, à Chambéry ; pendant l'été a une 
propriété près Rumilly (Haute-Savoie). 

A. PERRIN. 


La mort de Grévin (XXXIX, 788). 
— M. Puivert, l’auteur d’un recent ou- 
vrage sur Grévin, (Paris, 1899, in-8°), 
ne formule pas de diagnostic (p. 78). Il 
raconte simplement que Grévin, « sujet 
a la fievre, épuisé par les fatigues d'une 
vie nomade, de santé débile », avant 
commis de véritables excès de travail, 


(1) Qui n’est pas sur la mer, 
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(et peut-être de plaisirs), mourut à Turin 
le 5 novembre 1570, à 32 ans. 

D'après M. le D° Marcel Baudoin 
(Gazelle inédicale de Paris, 1898 et 1809), 
Grévin aurait succombé à la Tuberculose. 
Cet auteur a formulé le diagnostic en 
s'appuyant sur une étude approfondie de 
la vie aventureuse de Grévin, sur son état 
d'esprit, et enfin sur ces vers de Grévin, 
mis en relief par M. Puivert : 

Le teint pâlissant 
De son corps demi-mort,que l’âme va laissant. 
Desséché en ma chair, en mes nerfs et mes os, 
Jene sens plus d'humeur aux veines et artères. 

D'après M. Puivert, Grévin aurait éte 
marié et aurait laissé des enfants (Colletet, 
Garnier, etc.) ; mais il ne donne aucun 
détail. V.P. 


Noms patronymiques (XXXIX, 
701). — En supprimant les titres de 
noblesse, larévolution française a amené 
de nombreux changements de noms. 

Plusieurs familles se sont contentées, 
depuis, de conserver celui sous lequel 
elles étaient connues, nom de terre ou 
d'alliance, et ont perdu ainsi leur nom 
patronymique, même dans leur état 
civil. Il me serait facile de citer plusieurs 
cas dans ce genre, autour de mot, dans le 
Midi ; mais pas de grands noms : 


Barjeau tout court; ancien. : (Lascostes de) 
Castelbon ” (Nicolau de) ; 
Du ès ”, ,, (Donnadieu. 
87 de Pélissier) ; 
Lacolombie  ” di (Bonifas de). 
CPS Ne 
F 
*“. 


Presque toutes nos familles ducales 
ont supprimé, au moins dans le monde, 
leur nom patronymique, pour ne laisser 
subsister que celui attaché au titre. Je 
ne sais d’où est venue cette déplorable 
habitude ; le nom patronymique non seu- 
lement est le plus ancien, mais est encore 
celui qui permet de distinguer des 
failles qui portent les mêmes noms de 
terre. 

Les anciennes maisons auraient tout 
intérèt a ne pas le dédaigner pour éviter 
les confusions dont profitent celles qui 
sont plus récentes. Quel inconvénient y 
aurait-il à inscrire, sur ses cartes de visite, 
Hubert de Bésiade, duc d' Avaray ; Victor 
Perrin, duc de Bellune; François de Cossé, 
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duc de Brissac ; Robert de Lignerac, duc 
de Caylus; Victor de Riquet, duc de Cara- 
man; etc., etc. ? 

Cet usage a été poussé si loin que Île 
nom patronymique ne figure même plus 
sur les registres de l'état-civil; il est 
même des familles qui en ignorent l'exis- 
tence. 

Dans une notice que j'ai lue derniere- 
ment, la famille de ZLanessan, à laquelle 
appartient le nouveau ministre de Ja 
Marine, se dit originaire de Bretagne; il y 
a probablement dans cette province une 
famille ou une terre de ce nom. Quart 
aux armes, il n'en est pas question, pour 
une tres bonne raison, c'est qu'aucun 
armorial ne porte le nom de Lanessan. 

En remontant les actes de l'état-civil, 
en Bordelais, son paysd'origine, elle aurait 
vu que son premier ancètre connu se 
nommait Gaston Bellognet et fut reçu 
bourgeois de Bordeaux le 2 mars 1577, 
que son petit-fils fit enregistrer ses armoi- 
ries à l’Armorial manuscrit de d’Hozier, 
en 1696, (la table porte Belliguet, au lieu 
de Belloguet) et que ce n'est que par suite 
d’une alliance à la fin du XVII° siecle, 
avec Jeanne de Vignes, dame de Lanessan, 
que ce dernier nom a été ajoute au pre- 
mier ; celui-ci disparut complètement à 
la fin du XVIII siecle, et depuis cette épo- 
que, l'état-civil n'a plus enregistré que 
le nom de Lanessan (terre situce en 
Médoc). 

Il serait long de dresser ici la liste des 
familles françaises dont le nom patrony- 
mique a disparu. On pourrait faire des 
classifications: 

1° Familles dont le nom patronymique 
était primitivement un prénom, disparais- 
sant ensuite pour faire place au nom de 
terre ; les exemples sont nombreux : 
Bouchard de Montinorency ; de Laroche- 
foucauld (Foucauld de la Roche) ; Michel 
du Plessy ; Martin d'Aiguesvives, (1) etc. 

2° Familles dont le nom patronymique 
a disparu par un simple usage, remplacé 
par le nom de terre. Belloguet de Lanes- 
san, Mercier du Paty de Clam, Bastet de 
Crussol d'Uzes, etc., etc. 

3° Familles dont le nom patronymique 
a disparu a la suite d'une alliance : Cha- 
lençon de Polignac, Govon de Grimaldi, 
Metzler de Bethmann, Gaullier de Beau- 
repaire-Louvagny, etc., etc. 

s (1) Les Martin n'ont jamais possedé la 
seigneurie d’Aiguesvives ; elle appartenait 
à la famille de Saint-Félix. 
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4° Familles dont le nom patronymique 
est précédé du nom de terre ou d’allian- 
ces : Les Both de Tauzia, sont des Tauzia, 
les Rohan-Chabot, sont des Chabot, etc. 

5° Familles adoptées. D’après la loi, le 
nom de lJ'adopté doit toujours figurer 
avant le nom de l'adoptant; c’est le der- 
nier qui finit par prévaloir. 

Tels les Trllette de Clermont-Tonnerre, 


Goursaud de Chamborant,  Tavernel 
Vimeur de Rochambeau, Habert de 
P. M. 


Romance, etc., etc. 
* 


++ 
Bouchard n'était pas le nom patrony- 
mique des Montmorency, mais un pré- 
nom. 


Lettre de Lebrun au sujet des 
commissaires de Francfort (XXXIX, 
829).— L'original de la lettre du ministre 
des affaires étrangères, Lebrun, se trouve 
aux Archives nationales où chacun peut la 
consulter. (carton C 242, chemise 291, 
pièce n° 10). -- De plus, cette lettre a 
tout récemment paru dans les Archives 
Parlementaires de 1787 a 1860, éditées 
chez Paul Dupont. (Tome LIV, page 717). 

A. Th. 


Servandoni(XXXIX, 829). — On lit 
dans Bernadau : le Wiographe bordelais. 
Bordeaux, 1845, page 297 : 

La rue Servandoni, qui aboutit également 
à la place Berlasse, rappelle le nom du célebre 
atchitecte décorateur que Tourny fit venir à 
Bordeaux pour diriger les fètes que cette ville 
donna à la Dauphine de France en 1743. Les 
inscriptions et emblemes dont Servandoni fit 
usage étaient de l’abbe Venuti. Montesquieu 
en parle ainsi dans une lettre a M°° de Pontac: 
« J'apprends que vos jurats ont envoyé une 
bourse de jetons de velours broché à l'abbé 
Venuti. Le présent n'est pas important, mais 
c'est le présent d’une grande cité.» 

L'ESTEY. 


% 


é * 

Le chevalier Servandoni a fait à Bordeaux 
de longs et fréquents séjours pour y exé- 
cuter destravaux parmi lesquels ilconvient 
de citer les peintures du théâtre qui fut 
brûle en 1755. La jurade, à diverses re- 
prises, fit appel a ses lumières pour l’or- 
ganisation des fêtes et des réjouissances 
publiques. C'est ainsi qu'il se signala, en 
1739, pour la réception de « Madame de 
France », dont il était aussi allé préparer 
l'entrée à Bayonne. À. G. D. 

Réponse analogue G. LANTZ. 
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* 
+ * 


Je ne sais si Servandony a exécuté 
quelque ouvrage à Bordeaux, mais on 
doit écrire son nom avec un y, car il si- 
gnait ainsi. D'ailleurs, il n’était pas italien, 
mais né a Lyon, fils d’un voiturier qui 
conduisait une diligence de Lyon en Italie. 
(Voir : Bellier de La Chavignerie, Dict. 
gen. des artistes de l'Ecole française. 

ALPHONSE ROSEROT. 


Riz-pain-sel (XXXIX, 830). — Ce nom 
a été donné aux militaires servant dans 
les troupes d'administration, parce qu'ils 
sont employés à faire les distributions de 
riz, pain, sel, etc. et a tenir la comptabi- 
lité de ces denrées qui se trouvent logées 
dans les magasins des subsistances mili- 
taires. En principe, cette dénomination ne 
s’appliquait qu'aux hommes de troupe 
servant dans les sections de commis et 
ouvriers militaires d'administration, mais 
le public l’a étendue successivement aux 
officiers commandant ces hommes de 
troupe et même aux officiers des quatre 
services administratifs : 1° Bureaux de 
l'Intendance ; 2° Subsistances ; 3° Habille- 
ment et campement: 4° Hôpitaux Mres, 
Ces officiers ayant tous la même origine 
(Ecole d'administration de Vincennes) 
pouvaient, suivant les besoins du moment, 
être appelés indistinctement du service 
des subsistances dans un autre et réci- 
proquement. Aujourd'hui, les officiers 
d'administration des hôpitaux dépendent 
du corps de santé, c'est-a-dire sont sous la 
direction des médecins et pharmaciens mili- 
taires. Quant à ceux des trois autres ser- 
vices, ils continuent à relever des fonc- 
tionnaires de l'intendance qui possedent 
la direction des services administratifs 


proprements dits. YSEM. 
* 
+ + 


Cette expression n’a pas seulement cours 
dans l’administration militaire, on latrouve 
aussi dans le clergé. L’'économe de Mgr 
Angebault, évêque d'Angers, précisément 
a cause d'une tenue de maison trop sévère 
et réduite au strict nécessaire, avait été 
surnommé Ripincel,orthographe vicieuse à 
dessein. X. B. DE M. 


Le Ctde Barruel-Beauvert(XXXIX, 
831). — M. O. de Star n'a qu'à se pré- 
senter à la Bibliothèque de la Ville de Paris, 
(rue Sévigné, hôtel Lepelletier de Saint- 
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Fargeau) ct à demander avec la cote sui- 
vante. 18 770: 

L'Histoire tragi-comique de la soi-disant 
princesse Siéphanie- Louise de Bourbon-Conti 
par un homme de l'ancienne cour, (Besan- 
çon 1810, 1 vol. in-8°). 

M. O. de Star trouvera dans cet 
ouvrage, le livre qu'il recherche, du 
comte de Barruel-Beauvert. 

PAUL D'ESTRÉE. 


Un mot de Bacon (XXXIX, 831). 
— Ce mot pourruit bien être de Bacon, 
mais n’est pas de lui. M. P.Janet n’avait- 
il pasen vue cet autre mot : Anfiquitas 
sæculi juvendus mundi, c’est-a-dire 
« L’antiquité de l’histoire, c'est la jeu- 
nesse du monde ? » Voir : Dedignitaie et 
augmentis scientiarum 1, éd. de Spedding. 
Ellis et Hatb. vol. Ip. 458, comp. Novum 
Organum 1, 84. Ce sont les vertus de la 
vieillesse, c’est-à-dire son expérience et 
son savoir, que Bacon attribue ici, non 
pas aux temps prélendus « anciens », 
mais au présent et a l'avenir), précéde en 
cela par Jean Bodin et Giordano Brunoet 
suivi par Pascal et Malebranche. - 

HH. 


Poison (XXXIX, 831). — Cassoletke 
en cœur, J'estime que c'est un reliquaire a 
deux locules destinés à contenir deux 
reliques distinctes. Cette forme et cette 
adaptation ne sont pas rares en Îtalie 
depuis trois siècles. J'en publierai bientôt 
un curieux spécimen dans ma Revue d’Ar- 
chéologie poitevine. X. B. pe M. 


Armoiries de l’abbaye des Prés 
de Douai (XXXIX, 833). — Voici une 
variante à la description déja donnée col. 
875, parti; d'azur seme de fleurs de lis d'or ; 
et d'argent, au lion de sinople. 

J'ai trouvé ce renseignement dans la 
belle carte héraldique de la Châtellenie de 
Lille. Douai et Orchies, gravée en 1623, 
par Martin Doue, graveur héraldiste, 
peintre et généalogiste, a Lille. 

L. QUARRÉ REYBOURDON. 


Gaucher de Passac (XXXIX, 834). 
—- Gaucher de Passac était seigneur 4x 
Chène. paroisse de Salbris ; ce fief rele- 
vait du lieu de Malitorne qui, lui-même, 
relevait du château royal de Mehun-sur- 
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Yèvre ; il dépendait de la cHâtellenie de la 
Ferté-Imbauilt. 

Cette famille est très ancienne ; dès 
1080, Richard II, archevêque, retira, des 
mains de Raoul de Passac, l'église de 
Wipplex qu'il donna aux religieux de la 
Chapelaude. 

En 1421, Louis et Jean de Passac re- 
présentaient Philippe, leur père, seigneur 
du Chêne (La Thaumassiere. XL. Livre XI. 
Pellorde, branche de la Monnoye VI). 

En 1457, les religieux de l'abbaye de 
Vierzon donnent décharge à Ch.de Passac, 
écuyer, sgr de Wielbevigne et du Chêne, 
d’une rente en grains, (fonds de l’abbaye 
de Vierzon XXII). 

Les de Passac possédaient encore le 
Chêne en 1711, et on peut voir leurs 
armes dans l'église de Salbris, transept 
de gauche, (Chroniques de Lury, 275, en 
note). 

Gaucher de Passac, sur lequel on désire 
des renseignements, reçut du duc Jean de 
Berry la jouissance de la châtellenie de 
Lury possédée avant lui par Hutin de Ver- 
meilles et Louis de Sancerre, (Pie: zon et 
ses environs, 169). 

« Les anciens personnages du pays m'ont 
« certifié avoir ouy dire à leurs ayeux que le 
« dit châstel (Lury), fut réédifié par un appelé 
« seigneur de Passac (Chaumeau 1565. CAro- 
niques de Lury, 89,275). » 

Gaucher de Passac, malgréle dire de 
Chaumeau, ne reconstruisit pas le Château 
de Lury dontles parties principales avaient 
été édifiées par ses prédécesseurs : il n'y 
ajouta qu'une petite salle, (Fierzon el ses 
environs, 169). 

NoTA : Un généalogiste du centre, d’un 
grand talent, a dû composer à fond la généa- 
logie de Passac, mais il est maintenant d’un 
âge trop avancé pour qu'il soit possible d’ob- 
tenir de lui des renseignements. 


L’ingénieur Floquet (XXXIX, 834). 
— Le canal du Languedoc, appelé aussi 
canal du Midi, fut créé à la fin du XVII° 
siècle et non dans le courant du XVII*. 
Il n’est pas dû, comme le pense l'intermé- 
diairiste qui pose cette question, à l’ingé- 
nieur Floquet, mais à l'ingénieur Riquet 
dont la statue se trouve actuellement sur 
les allées Lafayette, à Toulouse, ainsi qu’au 
col de Naurouze. Riquet (Pierre-Paul de) 
naquit à Béziers, en 1604, et mourut Île 
1°" octobre 1680, au moment de terminer 
le canal. Il avait associé a ses plans l'un 
de ses fils (Jean-Mathias de Riquet) qui, 
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animé du même zèle que son père, eut 
bientôt mis la dernière main aux travaux. 
Pour cette grande entreprise, Riquet avait 
épuisé sa fortune et laissé plus de deux 


millions de dettes à ses enfants. 
T. Gas. 


Henri de Béringhen (XXXIX, 835). 
— M. Clément Lyon trouvera tous les 
renseignements qu'il demande dans Saint- 
Simon, Danjeau, Luynes et en général les 
mémorialistes des XVII et XVIIT° siècles. 

Les Béringhen étaient, de père en fils, 
premiers écuyers du roi.  SIR GRAPH. 

* 


v à 

Suivant Moréri, Henri Béringhen était 
fils de Pierre Béringhen, gouverneur d’E- 
taples et petit-fils de Pierre de Béringhen, 
qui était du duché de Clèves. Ses descen- 
dants ont dû porter le nom de comtes de 
Châteauneuf. . 

Le domaine d’Armainvilliers est passé 
dans les mains des financiers israëlites. 

J. C. Wicc. 
k 
+ + 

Béringhen, devenu après la mort de 
Louis XII, par la faveur de la reine-mère, 
et pendant la minorité de Louis XIV. 
premier écuyer du roi, était Hollandais. 

Son père, d’une famille obscure de Hol- 
lande, était venu en France à la suite et 
dans la domesticité d’un gentilhomme 
français, pendant le règne de Henri IV, qui 
dans une circonstance fortuite, l’attacha a 
sa personne comme valet de chambre. 
Son fils lui succéda dans cette charge. 

11 joua à la cour de Louis XIII un cer- 
tain rôle politique, se rangea du côté de 
la reine-mère dans sa lutte contre Riche- 
lieu, fut contraint de quitter la France, 
après la journée des Dunes, mais y rentra 
à la mort de Louis XIII, et fut comblé de 
titres d'honneurs. Rosin. 


++ 

M. Clément Lyon trouvera la réponse 
à sa question dans les Mémotres de Saint- 
Simon (Edition Hachette. T.1, page 71). 
Il y verra que le premier des Béringhen 
était, sous Henri IV, un Hollandais au 
service d’un gentilhomme de Normandie. 
Il n'avait pas son pareil pour soigner 
les armes, et son maïtre le céda au roi 
quiavait manifesté ledésir de se l’attacher. 
Beringhein eut le même soin des armes du 
roi, ajoute Saint-Simon, lui plut par là. et en 
eut à la fin une charge de premier valet de 
chambre qu'il fit passer à son fils. 
A. BRisPoT. 
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VENTE FAITE HÔTEL Drouor 
Le 10 juin 1899 
MANUSCRITS 


1. Heures, in-fol, exécuté en France au 
XV° s. pour le célebre général anglais 
Jean Talbot,orné de 26 miniatures. 19.020. 

2. Livre d'heures, in-4, manuscrit du 
XV° s. sur vélin, orné de 899 miniatures. 
29.500. — 5. Prières de la messe, écrites 
par Rousselel, Paris 1725,in-8. 8 200. — 
6. Roman de la Rose, par Guillaume de 
Lorris et Jean de Meung et œuvres diver- 
ses par Jean de Meung,in-4, sur vélin exé- 
cuté au XV° s., orné de 76 miniatures. 
19.500. 

BELLES-LETTRES 


24. Contes et nouvelles en vers par M. 
de La Fontaine, édition publiée aux frais 
des fermiers généraux. A Amsterdam, 

Paris, Barbou 1762, 2 vol. in-8. 2.420. — 
7. Les baisers, précédés du mois de Mai, 
poeme par Dorat. A La Haye et se trouve 
à Paris, chez Lambert et Delalairs, 1770, 
in-8. 3,550.— 28. Le Myosotis par Hégé- 
sippe Moreau. Paris, Desessart, 1838 in-8, 
exemplaire orné de 110 aquarelles par H. 
Giacomelli.4.500.—40.L'Illustrethéâtre de 
Corneille petitin-12. Trautz. Bauzonnet : 
2.005. — 39. Adagiorum Opus. Lug- 
duni, apud Sébastianum Gryphium, 1550, 
in-fol, reliure exécutée pour Charles Ier, 
3.800. 

HISTOIRE 


41. Discours sur l'histoire universelle 
Bossuet. À Paris, Sébastien Mabre Cra- 
moisy, 1681,in-4. 1.050. — 34. L'histoire 
de Trucydide. Imprimerie de Michel de 
Vascoran, 1559, in-fol. aux armes de 
Henri II] roi de France. 2.300. 

VENTE FAITE APRÈS DÉCES HÔTEL DRouoOT 
Le 16 juin 1899 

Tableau par Corot: Bord d'un étang. 
36.100. 

Collection Perkins de New-York 
VENTE FAITE HÔTEL DRouoT 
Le 19 juin 1899 


TABLEAUX MODERNES 
2. Boudin. Marine. 5.500, — 5. Corot. 
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Vaches au pâturage. 52.500. — 7. Daubi- 
gny. Les -laveuses. 22.800. — 8. Eug. 
Delacroix. Arabe et son cheval. 6.000. — 
9. Dupré. Le chemin. 4.150. — 10. Jon- 
kind. Canal en Hollande, effet de lune. 
5.700. — 12. J. Maris Canal en Hol- 
lande, effet du matin. 22.500. — 13. Sis- 
ley. Bords duLoing. 3.800.— 14. Troyon 
Pâturage.10.000. 


Collection Valentin Roussel 


VENTE FAITE A BRUXELLES 
Le 14 juin 1809 


TABLEAUX ANCIENS 


3. Van Brekelenkamp. Le tailleur. 
15.500. — 7. Van Craesbeek. Réunion 
d’artistes.12.600.— 11. Corneille Dusart. 
Intérieur de cabaret. 4.800. — 12. An- 
toine Van Dyck. Portrait d’Ambroise 
Doria. 40 000. — 15 Corneille Huysmans. 
Paysage. 4.500. — 16. — Jacques Jor- 
daens. Les enfants de Rubens. 6.600. — 
25. Pierre Paul Rubens. Le Christ remet- 
tant à saint-Pierre les clefs du Paradis. 
16.500. — 29. François Synders. Nature 
morte 6.700. — 30. David Teniers, le 
jeune. Les bûcherons.15.500. — 34 Guil- 
laume Van de Velde, le jeune. Marine. 
15.000. 


Succession Sichel 
VENTE FAITE GALERIE G. PETIT 
Du 22 au 28 juin 1899 


TABLEAUX 


12. Demarne.Foire aux bestiaux. 2.850. 

55. Hubert Robert. Le pont rustique. 
4.600 

67. A Watteau. Le concert des sin- 
ges. 11.000. 


MARBRES 


113. Statue grandeur nature, de Grétry. 
Cette statue fut érigée en 1804 par L. de 
Livry et posée au théâtre de l'Opéra 
Comique en 1809, œuvre du sculpteur 
Stouf. 7.500. 


TERRES CUITES 


126. Deux groupes au XVIIIS s. com- 
posés de trois figures d'enfants. 4.100 — 
128. Statuette de la reine Marie-Antoi- 
nette, debout. 8.600. 
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N. B. 


* Ce signe indique des réponses à des ques- 
tions posées dans les volumes précédents. 

** Ce signe indique les articles insérés sous 
les rubriques : Leftres et documents inédits, 
Trouvailles, Curiosités et Bibliographie. 

Les autres titres sont des questions posées 
dans ce volume. Celles qui sont suivies 
d’un seul chiffre de renvos n'ont pas encore 
reçu de réponse, 


* A grille fermée. 184, 
A la font dé Nimés, 888. 
A la mémoire de Charles Read, fondateur de 
l'Intermédiaire (1864-1898) Sonnet, 309. 
A propos d’une thèse. 320, 
Abbaye des Prés. — Voir Prés. 
Abbayes de France. 696, 904. 
Abélard (Etymologie du nom d”). 1.257, 
* Abréviations latines et françaises. 180, 892. 
Abstentionnisme (L’). 836. 
* Ac (Origine des noms en). 289, 7o1. 
Adam de la Halle. 738, 914. 
* Adélaïde (Une fille de Madame), sœur de 
Louis-Philippe. 443, 546, 648, 876, 939. 
Advielle et Hattevielle (Familles) au Canada 
et autres pays étrangers. 381. 

Afrique et Asie. — Voir Funérailles. 

Air (L’) de Stradella. 739, 957. 

Aix (Henriette d’). 391. 

* Alacoque (Marguerite-Marie). 42, 121, 255. 

Albemarle (Le général) prisonnier. 689, 864. 

« Album du Rhin ». 68. 

* Aleman (Famille). 798. 

Alexander (Elisabeth-Christine). 728, 

Allée des Poteaux. 163. 

* Aller parler à son procureur. 291. 

Allongeur (L”) de Bouillon. 57, 340. 

« Almanach (Un) historique de Chemnitz » 
(1794), 168, 460. 

&« Almanach parisien de 1794 ». 728. 

Almanach suisse « Le Messager boiteux y», 65, 
454- | 

* Alsace-Lorraine, 240. 

Ambons. — Voir Eglises. 

Amérique (Mœurs intimes des peuples d”). 976. 

Amour (L’) est tout, la mort n'est rien. 268, 

Amours (Les) de Schiller.784, 982. 

Amputations des membres des suppliciés. 109, 
348. | 

Analyse des grands dictionnaires, 322, 574. 

* Andrieu. 76. 

Anger (Julien). 225. 

Angot (M®°). 634.900. 

Animaux (Les) martyrs. 392, 707. 

« Annales (Les) ecclésiastiques du diocèse de 
Langres ». 483. 

Anne de Bretagne. — Voir Dames d'honneur. 

* « Année (L'’) des Poîtes » par M. Charles 
Fuster. 48. 

« Année (L”) littéraire » de Fréron. 221. 

«Annuaire (L’) militaire ». Voir Anonymat, 


« Annuaire (L”) de Sceaux ». 262. 

Anomalies végétales. 541. 

* Anonymat (Un) à l’« Annuaire militaire ». 
148. 

Appareils de locomotion anciens. 838. 

Archives (Les) de Valenciennes sont-elles re- 
venues de Dusseldorf. 884. 

Ardent (L’) Voir Prise 

Argent (L’) est un bon serviteur, etc. 49, 
338, 553. 

Armée (L’) prussienne au XVIII* siècle. 935. 

Armes, sur une taque de cheminée, à détermi- 
ner. 108, 345. 

Armoiries x appliquer. 542. 

Armoiries à identifier. 325. 

Armoiries ardennaises à déterminer. 228. 

Armoiries, à trois anilles, à déterminer. 784. 

Armoiries de Bruges. 541, 774. 

Armoiries différentes sur le même livre. 325, 


575. 

Arrifat de Soubiran et de Soubiran de Brassac 
(Maison d’). 590. 815. 

Arsène Alexandre. ei ; 

« Art (L’) chrétien ». 276. 

Art (L') de congédier. M4 

« Art Ce de connaître les femmes ». 
625, 

Art (L”) üe hâter la mort. 782, 962. 

Art (L’) de travailler la soie. 927. 

Art topiaire, 110, 348. 

Article de journal à clef. 476. 

* Articles non signés. 125. 

Artistes refusés au salon. 633, 848. 

Arts et Découvertes. 321. 

* Arvers (Au sujet du Sonnet d'). 178. 

Ascenseur (L’) du cardinal Mazarin. 
457, 753: 894. 

Asile d’aliénés. 112, 602, 752, 894. 

Assezat. — Voir Hôtel. 

Assonneville (Livres d'Hubert). 9. 

Astronomie antique. 12, 306, 495. 

Audibert de Lussan. 973. 

Auteur (Un) à découvrir. 221, 

* Auteur (Autre) à retrouver. 408. 

Auteur (L’) des Maximes. (Orthographe de son 
nom). 268, 520. 

Auteur pontoisien inconnu aux biographes. 


433; 


116, 


933. 
Avoir et être, 932. 
B 


** Babouviste (Le) Charles Germain, 869, 
Bacon (Les ouvrages de). 167. 

Bacon (Un mot de). 831, 992. 

* Balbi (M®° de). 293. 

Balles (Les)... des Anglais. 158, 501. 
Baloir-Gamache. 428, 619, 677, 898. 

Balzac (Un buste de e) à retrouver. : 9. 

* Balzac (Postérité d'Honoré de). 4 

* Balzac (Les romans à clef de). 6, 332, 408, 


799. 
Banastre, — Voir Bouillon (M°° de). 
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Bandeville (Marquis de). — Voir Quincy. 

Banque royale de 1720(Les billets de la) ont-ils 
eu cours forcé ? 114. 

Banquiers italiens et finances anglaises. 836. 

Barruel-Beauvert (Le comte d«). 831, 991. 

Bartholdus Nihusen. 886. 

* Baruleur. 182, 299, 413, 492. 

Basilicate (La). 480. 

Bâtards du grand roi (Petits fils). 592. 

* Baudet Bauderval. 118. 

Bayen. — Voir Portraits. 

Bazaine (Un). 382, 668, 

Beauvollier (Famille de), 634. 

* Becket (Eglise bâtie par). 140, 299. 

Becquet de Mégille (Origine de la noblesse de 
la famille de). 108. 

Begge (Sainte). 934. 

Belaustre, français établi à Cuba 6. 

Bélier (Le) (militaire). 635. 

Belle poule (La). 882. 

Béluteurs. 427, 708, 808. 

Belzunce (Mgr de) et la peste. 643. 858, 953. 

* Bergues et de Canolle (Familles de). 281. 

Béringhen (Henri de). 835, 994. 

Berneval (Armoiries des). 637. 

Berneval (Armoiries). — Voir Calletot. 

Berry (Comment le duc de‘a-t-il crevé un œil 
au duc Louis 111 de Bourbon. 478, 718. 

Berry (Descendance du duc de). 436. 

Berthe (La reine). 935. 

Berthier (Famille du maréchal). 105, 345. 

Bethmann (Les famille) de Bordeaux et de 
Francfort. 699, 908. 

Bête. 2, 257. 

Bête noire, 218, 502. 

Bibelots mondains. 155. 

Bibliographie. 732. 

Bibliographie des bibliographies. 322. 

Bibliographie dramatique. 276, 560, 806. 

* Bibliographies provinciales. 244, 407, 549 
749. 

Bibliophiles. — Voir Noms. 

Bibliothèque géographique, historique et sta- 
tistique de France. 690. 

Bibliothèque Polonaise. 632, 846. 

* Bicher (Origine du mot). 35. 

* Bicyclistes (Un patron pour les). 284, 489. 

* Bielle. 653. 

Bien (Le) vient en dormant. 267, 519. 

Biffins. 473, 810. 

Billet de Banque. 386, 617. 

Billets de la Banque royale, 929. 

* Biographie des commissaires de police. 40. 

* Bizarreries de la langue française, 193, 302, 


445. 
Blason à déterminer. 12. 
* Bock (Membres de la famille de). 244. 
* Bombe (Une) policière. 134. 
Bon (Le) temps où nous étions si malheureux. 
309. ! 
** Bonaparte (Lettre de) au Directoire. 309. 
Bonnes villes. 158, 358. 
Bonniére (de). 783. 
Boomerang (Le). 232,513,555. 
Bordes (Jacques de). 539. 
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Borghese (Bartolomeo). 163. 

Bornibus (Le soldat). 635. 

Bossuet (Un monument à). 477, 716. 

Boucher (François). 381. 

* Boucher de Perthes, 94, 256, 292, 409. 

Boufflers (Le chevalier de), 270, 525. 

Bouillon Ce de) née Banastre. 636,902. 

Boulanger (Le général) Voir Iconographie, 

* Boulanger (Le général) 133. 

Boume. peintre. Voir Dubois-Drahonet. 

Bourbel de Montpinson (Famille de). 226,512, 
662. 

Bourbon (Louise-Anne de) mademoiselle de 
Charolais, 481. 

Bourelle. 2, 206, 449. 

Bourgeois créés barons. 4, 450, 659. 

** Bourienne (Lettre à M. de). 147. 

* Bourienne (Lettre de M®° de). 147. 

Bourreau, — Voir Costume. 

Bourreaux... platoniques. 113, 352. 

Bourses à reliques d'outre-mer de l’abbaye de 
Corbie. 389. 

* Boutade à attribuer. 128, 412, 553. 

Boutillac, et de Vézières (Familles de). 642. 

Bozène (Jean de). 539. 

Brandir des mots bêtes. 693, 867. 

Brassier (Jacques). 540, 772, 899. 

** Brevet d’une charge de gentilhomme ordi- 
naire du Roy pour le sieur Racine. 213. 
Bréviaire (Un). et un Missel édités par Commin. 

67. 
Briche. 883. 
Broglie (Famille de). 734, 868, 
Bruges. — Voir Armoiries. 
Bruit du canon. 111, 457. 
Brunswick. — Voir Chevaux. 
** Bugeaud (Un trait du maréchal). 214, 582. 
Bulletin bibliographique. 684. 
Bulletin financier, 732. 


CG 


* Cadavres (Conservation des). par le sol. 27, 
176, 236, 444, 747. 977. 

Café. Caféine. 539. 771. 

Caffarelli (Le cardinal). 034. 

Cain (La légende de). 484. 

Caissotti di Chiusano, bibliophile. 167. 

Calabre (La) ancienne et ia Calabre moderne. 
687, 864. 

Calais et les menaces de l’Angleterre. 859. 

Calletot (Armoiries des) et des Berneval. 637, 
850. 

Cambrai. Voir Chanoine. 

* Campagne (Notre) d'Egypte en papier de 
tenture. 191. 

Campajolla. 478. 

Canrobert. — Voir Mémoires. 

Cap-Nègre (Tunisie). Son comptoir. 887. 

Carrel (Armand) 319, 574. 

Cartes à jouer transformées en faire-part mor- 
tuaires. 439, 713, 810. 

Cas (Le). du soldat député M. 113. 

** Cas (Un) irouï en chirurgie. 966. 

Catéchisme poissard, 482. 

Cavrois (Les généraux). 381. 
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Celliez (Le général). 219. 

Cendres (Les) d'Abraham Duquesne. 
817. 

Cervantes. — Voir Iconographie. 

César et Mazzini. 315. 

« C'est le ménétrier Thomas?» vieille chanson 
2. 206. 

* Chaires placées à l'extérieur des églises. 72, 


590, 


234 

Chambard. 217, 462. 

Champagne, Morvan, Vendée. 

Champlain. 382, 669, 758. 

Chanoine (Un) de Cambrai, célèbre maître de 
chapelle. 837. 

Chanson ancienne à retrouver, — Voir Ré- 

collets. 

* Chanson (La) du Mirliton. 32. 

Chanson du patriote Palloy à retrouver. 57. 

Chansons (Les) des Echos. 266, 518. 

* Chants des conscrits. 38, 240. 

Chapeaux ecclésiastiques. — Voir Cordons. 

Chapeaux haute forme. 110, 348. - 

Charlet (Un original de). 430. 

Château) Le) de l'ile d'Yeu (Vendée). 783, 
962. 

* Chaumette (Une réponse de). 135. 

Chaussey (Les îles). 727. 

Chavigny (Philibert Chevignard de), président 
à mortier. 433. 

Chef du café des châteaux royaux. 888. 

Chemin du Roy, à Bordeaux. 63, 553, 751. 

* Chemineau, 291. 

* Chemise. 118. 

* Cheval qui fume sa pipe. 37. 250. 

Chevaux (Les) des ducs de Brunswick. 786. 

Chevaux de Lorraine. — Voir Lorraine. 

** Chiens ayant la première place à l’église. 
213. 

* Chine. 124, 

Chine. Japon. 880. 

Chine volant. 789. 

Chirurgie (La) chez les anciens. 338, 928. 

Chirurgie (La ) dans les romans. 739, 915. 

* Choiseul d’Herbigny et son incarnation à 
Lille pendant la période révolutionnaire, 

160. 

Choiseul-Praslin (La duchesse de). 6, 3012, 
659. 

Cléopatre et Aspasie. 975. 

Chrzanowski (Le général). 934. 

Clémenceau. 219, 465. 

Clément (Julien). 478, 717. 

Cloche (Provenance d'une). Les armoiries, 
325, 576. 

* Cloches (Usage de sonner les) pendant les 
orages. 16, 171, 235. 

* Colbert (Boutade attribuée à). 169. 

Collectionneurs (Aux) d’autographes. 
768. 

Collections de portraits gravés et lithographiés. 
700, 868, 910. 

* Collèges de Paris (Les) à la fin du XVIII siè- 
cle. 891. 

Collège des Oratoriens à Vendôme. 975. 

Combes (Le colonel). 431, 623, 710, 809. 


162, 364. 


483, 
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Comment écrire 1900 en chiffres romains et 
en abrégé ? 529. 
Comédies (Petites) de Société. 697, 867. 


Commin (Vincent), éditeur parisien du XV° 
siècle, Voir Bréviaire (Un). 

Commune de 1871. (Procès verbaux de la), 
694. 865. 

Communes du département des Ardennes. 
318, 610. 

Comparaison de monnaies. 108. 

Compositeur allemand (Le nom d'un). 4, 
258, 418. 

Comte (Le) de X... véritable héritier du trône 
de France. 62. 

Comte romain, 539, 771,947. 

Concerts (du 24 août). 271, 526. 

* Condé Sa de Lou de Bourbon prince 
de). 793, 941 

* Condé (Une fille du prince de). 120, 331. 

Conseillers généraux. — Voir Uniforme. 


« Conservation (La) Bucquet » à Beauvais, 
165, 365 

Consomption (Le traitement de la). 252, 

Conspiration des plombs. — Voir Dossier 

Constantinople ? jamais! C'est la clef de 
l'empire du monde. 479, 720. 

Constellation napoléone, 326. 

Conventionnel (Le) Courtois. 644, 860, 955. 

Corday (Médaillon de Charlotte), 791. 

Cordier de Roucourt (Famille). 107. 


Cordons de chapeaux ecclésiastiques. 370, 666, 

808. 

Cormenin (Les petits pamphlets du vicomte 

de). 222, 505. 

Cornarien. 831. 
Correspondance du cardinal de Retz avec 

M": de Sévigné. 428. 

Costume de bourreau, 699. 

Costumes bizarres. 483, 

Coucher à l'italienne. 112, 352, 

Courir l’allumette. Origine de cette coutume. 

280. 

* « Cours royal. » (Le). 192, 300, 416, 597. 
Courtois. — Voir Conventionnel (Le). 
Couthon (Un portrait de) au physionotrace. 

156, 
Coutume révolutionnaire, 221, 504, 607. 
Couverts en croix. — Voir Salières renversées, 
* Couverture (La) imprimée des livres brochés. 

441, 649. 

bi Coyzevox (Antoine), sculpteur (1640-1720). 
30. 

Crabes., — Voir Foire de Séville. 

* Cracovie (L'arbre de). 233, 397, 548. 

Crémation et religions. 328, 807. 

Croix Rouge. — Voir Société. 


Crocodiles empaillés dans les églises. 879. 

* Cupidonnade. 750. 

Curiosité (La) au Théâtre. 679. 

Curiosités de la vente. 681, 729,777, 823,871, 
919, 967, 995. 

Cuvillier-Fleury. 318, 572. 

Cyrano (Le dessinateur), 430. 


* * Cyrano de Bergerac est-il parisien ? 942. 


* 
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D * Droit de grâce (L'application du). 748. 
Droite. — Voir Gauche. 


D°** (M.) bibliophile. 432. 

Dames d'honneur d'Anne de Bretagne. 688. 

Damiens (Qu'est devenue la famille du régi- 
cide). 325, 575, 944. 

Daniel, 155, 356, 458. 

Daridan (La Famille). 436. 

Daudet (Alphonse), — Voir Dédicace. 

** Daumesnil (La statue de) à Vincennes. 213. 

* Dauriac (Eugène). 286. 

* Dauvergne (Anatole), peintre et archéologue. 
41, 121. 

Dé (Le) poétique et musical. 150, 

« De moi, pourtant, toujours, je fus proprié- 
taire. » 475. 

* Décalogue (A quelle époque 
mise en vers français du). 175. 

** Décoration à rebours. 534. 

Découverte d'un village en Russie. 63. 

Dédicace (Une) maritale et presque inconnue 
du « Nabab » d’Alphonse Daudet. 65. 

Deffant (Mme du). — Voir Lettres. 

Déformations (les) du langage. 785 964. 

Degrés. 685, 


remonte Ja 


® Dejussieu ou de Jussieu, 686, 863. 


Delille (Mme Jacques), la femme du poète, 63, 
341, 496, 061. 

Deloffre (Les) musiciens, 589, 

De Mur (Journal de). 321. 

* Dennery ou d’Ennery. 46, 122, 255. 

Déplacements d’industries, 541, 774, 890. 

* Dépôt (Le) légal dans les bibliothèques de 
l'Etat. 127, 657, 750, 977. 

Deroullède. 382. 

Descartes et les femmes. 481, 812, 047. 

* Descendance des grands hommes de la révo- 
lution. 29, 243, 398, 595, 749, 790, Soi. 

* Descendants (Les) de Robespierre, 793. 

Des Champs (Nicolas). 539. 

Des Lauriers. — Voir Surnom (Le), 

Desormeaux (Familles). 558. 

Desrousseaux, abbe de saint Denis, 163, 

Deux vers latins à identifier. 742. 

Dialogues académiques. 642, 

Dictionnaire (Un) à rebours. 385, 963. 

Ditférentes (Les) manieres du rire. 740, 980. 

Dilapidateur et voleur. 931. 

Directeur (Un) de théâtre ambulant. S87. 

Dispense des quarante jours. 317, 568. 

Distique latin, 882. 

« Dits (Les) de Jeanne », 223. 

Dominée (Famille). 324. 

Dops ou Staps ? 317, 567. 

Doris (Charles). 50. 

Dossier (Le) de la Conspiration des Plombs, 
741. 

Douai, Son histoire militaire, ses fortifica- 
tions. 089, 903. 

« Double méprise » (La). — Voir Imitation 

Double tournois de Guillaume-Robert de la 
Marck. 437. 

* Drapeau tricolore (Le). 61. 

Draps de lit, (Depuis quand en usage). 115. 

Draps taits. 658. 


* Droits féodaux. Voir Féodaux. 

* Drouot (Lettre du général}. 332, 493. 

Dubois (Paul) peintre (XVII° siecle). 209, 
524. 

Dubois (L'abbé) curé de Sainte-Marguerite. 
— Voir Louis XVII. 

Dubais-Dralhnnet — Boume, 434, 544. 

Du Camp (Un pere). 432. 

Duclos (Mémoires de) 273. 

Dumas (Une pièce d’Alexandre)à retrouver. 277. 

Dunkerque. — Voir Petit Dunkerque. 

* Duo dæmones: Napoleone et Soldanus ? 643. 

Dupanloup (Les lettres de Mgr) sur le cente- 
naire de Voltaire. 2232. 

* Duplessi-Bertaux. 19. 

Dupont (Pierre). 633. 

* Dupont des Loges. 291. 

Du Pré (Denis). 432, 711. 

Duquesne (Abraham). — Voir Cendres. 

Duranti (Daniel). 432. 

Durey de Noinville. 935. 

Durfort (Jean de). 434. 

Du Tilliot-Lucotte du Tilliot. 481, 720. 


E 


Eadem mutata resurgo. 925. 

Eau (L') à Paris. 780, 08s. 

Eau vient-il de l’aqua latin ? 592, 844. 

Eaux (Les) de Forges-les-Bains. 835. 

Echetolles (Portrait de M''° Alexandrine des). 

15, 

Ecoles militaires (Admissions aux) de 1751 à 
1789. 482, 766, 842, 899. 

Ecriture chiffrée, 880. 

Ecuyer Cavalcadour, 157, 458. 

Editeur (Un) à découvrir. 05, 260, 400. 

Editeurs et commerçants qui ne répondent 
pas. 792. 

Education dans le monde. 387, o 

Education (L’) des jeunes filles 

Effets à ordre, 484. 

Eglise (Une) de jésuites à Chio. : 

Eglise bâtie sanschauxniciment. 740, 038,980. 

* Eglises fortifices. 74, 237, 284, 304. 

Eglises qui ont conservé des ambons ou jubes 
masquant l’entrée du chœur. 698, ovo. 

* Elections académiques. 29; 242. 

Eloi (Un marteau de saint) à Abbeville, 278, 

Emailleurs et réparateurs d’émail.370, 578. 

Embaumer. — Voir Verbe (Le). 

* Emblème à déterminer. 645. 

Emploi (De |’) de la griffe comme signature. 
734: 

En liberté provisoire. 328, 

« Encyclopédie comique ». — « Etude polt- 
tique, » 830 

Enfants trouvés. 973. 

Enghien (Execution du duc d'). 478, 363. 

* Enghien (L'amie du duc d'). 320. 

Enigme en lettres. 392. 

Enveloppes des lettres de Victor Hugo. 852. 

Epée (Une) de Charles-Edouard, 225, 513. 

* Epitaphes satiriques, 406. 
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* Errata des grands dictionnaires, 17, 234, 
545, 740, 889. 

Erreurs dans les catalogues. 50. 

Escampativos. 232, 514. 

Escures (La rue d’} à Orléans. 318, 569, 897. 

Espréménil d’). — Voir Prophétie (La). 

Esprits animaux et vitaux. 231, 

« Estrées Blanche ». 933. 

Etat-civil. — Voir Extraits d'actes. 

Etat-civil (Changement d'} obligatoire. 278, 
562. 

* Eté (L’) de la Saint-Martin. 331. 

Etendue et firmament. 541, 900. 

* Etymologie des noms propres, 120. 

Etymologie de Niort. 784, 982. 

Euting. 481. 

Evaltoné. 57, 339, 451. 

Evèchés de Corse. 786, 985. 

Evêque (Un) assassin, 280, 756. 

Evêque (Un) d'Orléans. 880. 

Ex-Libris (Un) à déterminer. 882. 

Ex-Libris (L’) de Nicolas Mackensie. 783. 

* Excelmans (Le general) est-il d'origine belge ? 
139. 

Exécution (Une) à Bicètre, 591, 900 

Exposition (Une)... en Suisse. 484 

Expédition de Lombock (Malaisie), 637. 

Expropriation pour cause d’utilité publique, 
036, 348, 949. L 

Extraits d'actes de l’état-civil (Eclaircissements 
au sujet d’). 9, 335. 

F 

Fagon (L'évêque), — Voir Harivel. 

Fagot d’Epines. 636, 849. 

Faits (Les) de la politique extérieure, — Voir 
Politique extérieure, 

Famille à déterminer d’après son blason. 106. 

* Familles et armoiries à retrouver. — Voir 
Rosset de Fleury. 

Familles fixées en France et portant des noms 
de localités belges. 107. 

« Fanatisme. » (Le) de Voltaire. 637, 851. 

Fantastiquer, 212, 606. 

Faune (La) des Bibliothèques, 231. 

Faure (Félix) et Henri IV. 585, 815. 

« Faustin » (La) au theâtre et les œuvres 
posthumes des Goncourt. 8. 

« Faux (Les) amours ». 737. 

** Favart (L'acte de naissance de Mme). 965. 

Fée (La) Concombre (TheFairycucumber). 787. 

* Félibre. 193, 417. 

Félix et Félisque. 428. 620, 808. 

Feltre. — Voir Portefeuille, 

« Femme (La) d'Arthur», 275. 

Femmes docteurs en médecine. 633, 776, 940. 

Femmes patriotes. 926. 

* Féodaux (Curieux droits) 13, 240, 330. 

Fère Champenoise (La). 928. 

Fêtes révolutionnaires. 840. 

Fils (Un) de Mirabeau. 931. 

* Flaubert (Gustave) et M°° Bovary. 25, 593. 

* Fleurs sur les cercueils. 180, 290, 444, 491, 


749. 
Floquet (L'ingénieur). 834, 993. 
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Flos (Le chevalier du). 434. 

Flotte (M®° de). 274. 557, 608, 841. 

Fœtus pétrifié. 386, 617, 674, 759, 978. 

Foie (Le) à gauche. 888. 

Foire de Séville (Les Crabes de la). 788. 

Folie (La) diagnostiquée par le pouce. 12. 

* Fontevristes (Couvents de). 798. 

Forestier (L'abbé). 742. 

Forges — Voir Eaux (Les). 

Formule (La) « qui qu’on veut ». 638 

* Formules de Flatterie. 22, 283, 649. 

Fortelle (La). 432. 

Fou (Un) littéraire. 638. 

Foudroyant (Le), vaisseau. 270, 525, 897, 

Foullon de Morangis (M°®*). 381, 668. 

Français (Le). langue de la diplomatie, 427, 
618, 762. 

Français (Les) peints par eux-mêmes, 268, 
520. 

Français (Les). sont-ils au pôle sud depuis 
1798 ? 635, 848 

France (La) et la Russie, 321. 

te (La) sous le premier Empire. 168, 368, 
401, 

Franceschini. 639. 777. 

Frégate (La) la Novarra. 878, 

Frére(Un) du cardinal de Rohan. 639, 853, 949. 

« French Peerage ». 788. 

Frérie (La) blanche de Guingamp. (Société 
littéraire). 111. 

Fryer (La grotte de Freyr). 5, 334. 

Funérailles (Les) en Afrique et en Asie. 880. 

Fusillés pour avoir sifflé, 837. 


G 


Gai et gué. 265, 515, 664, 841. 
Galerie espagnole (Tableaux de la).du Louvre. 


315. 

* Galiette, 406, 798. 

Galimathias. 591, 948. 

Gallet, chansonnier, né à Paris. 789, 

Gance, ganse. 153, 458, 895. 

Gardes (Les). du pavillon amiral sous l'an- 
cienne monarchie. 158, 458. 

Garneray (Une toile inconnue &’Hippolyte). 
738, 914. 

Garrick (Les origines de). 431, 624. 

* Gauffres (Le moule à) dans la vieille armée 
française. 95. 

* Gauche (Comment distinguer la) de la 
droite d’un objet inerte. 118, 236. 

* Généalogies (Les faiseurs de) à prix d'argent, 
170. 

Général (Un) dans le Rhum. 391. 706. 

Généraux façon Grande Duchesse. 930. 

Genevieve. 640. 778. 

Génovéfains de la Drôme. 784, 963. 

Gentilés départementaux., 973. 

* Mile Georges, 799. 

Germain (Charles). — Voir Babouviste. 

* Gigault de Bellefonds (Famille). 249. 

Gleyre (Un tableau de) à retrouver. 267, 5257 
805. 

Gloires (Les) de l’épicerie. 540. 
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Glossaire (Un) polyglotte imprimé et détruit 
par La Tour d'Auvergne. 166, 366. 

Gosse (Origine du mot).105, 454, 599). 

Gouvilliers (Famille de) et famille de Guychau- 
mont ou Guichaumont. 480. 

** Gouvion Saint-Cyr (Lettre de) au général 
en chef Brune. 579. 

Governor. 428, 708. 

Grammaire basque de Sainthil. 529. | 

Grand sceau (Le) de la république. 61, 340. 

Grand sceau (Le) et la cire verte. 228. 

Gravure à déterminer, 700, 780, 909. 

Gravure allégorique. 270. 

* Grêlé comme la Hollande. 37. 

Grétry (Manuscrits autographes de). 167. 

Grévin (Mort de). 788. 987. 

Griffe, — Voir Emploi de la Griffe. 

Groussay, près Montfort-l’Amaury (La terre et 
seigneurie de). 318, 571. 

* Guerre (La). 549. 

Guerre (L2). aux Melons. 114. 

Guerre de la Vendée, Campagne de 1793. 
741. 

* Guigne et Guignon. 39. 

* Guizot (Sur un mot de). 75. 

Guychaumont ou Guichaumont (Famille de). 
— Voir Gouvilliers. 


H 


Habillées comme quatre sous. 473 

** Habit (Le port del’). 149. 

Hamon. 314, 504. 

* Hannetonage ? (Quel est le péredu). 444. 

Hara Kiri (Le). 927. 

Harivel (Le pére) et l’évêque Fagon. 384. 

Harnachement des chevaux. 926. 

Haynin (Famille d'). 744, 960. 

Hemthal. 935 

Henri Ilet Diane de Poitiers, 228, 513, 607. 

Henri IV (Statue de). 537. 

Henri IV. — Voir Faure (Félix). 

** Hérault de Séchelles (Lettres d”) à Dussaulx. 
99 802,893. 

Héritage de mères nobles. 587. 

* Hériter. 43. 

Héroïne (Une) à retrouver. 220. 

* Hersey, Hersi. 257. 

High-Life. 733, 911. 

* « Histoire généalogique de Bretagne » par 
Guy Autret. 133. 

Homere et les rites juifs. 49. 

* Homme (L'). « au bonnet noir » des derniers 
moments du duc de Berry. 87. 

* Hommes célèbres (Quels sont les) morts sans 
avoir aimé ? 177. 

Hôtel (L’) d'Asserat. 438, 764. 

Houdetot (M®° d’}et un manuscrit de « la Nou- 
velle-Héloïse », 223, 

* Hugo (Victor) et ses ancêtres, 442, 651. 

Hugo (Victor), soldat 163. 

Hugo (Victor) traducteur de l” « Enéide ». 745, 
889. 

Hugo (Victor) — Voir Enveloppes. 

* Hugo (Un) jésuite et poète latin. 442. 
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* Huon de Bordeaux. 133, 203. 
Huytéza.— Voir Seigneurie du comté de Roussil- 
lon. 


I 


1 (L”) anglais. 1, 448. 
Iconographie de Cervantes. 315, 565, 756, 897, 


944. 

Iconographie du général Boulanger. 431, 622, 
760, 898. 

* Ile d’Elbe (Les officiers, sous-officiers et sol- 
dats qui ont accompagné l'empereur à l') 
189. 

lle (L’) de Pâques. 431, 624. 

lle (L’) de Tavolara, république. 695. 

lle-d'Yeu. — Voir Château, 

lllustres (Les) Français, 269. 

Imitation (Une) de la « Double Méprise ».391, 

* Immortel (La clef de 1”). 793. 

* Imprimerie (L') française en 1490, 76, 330. 

* Imprimeurs (Biographie d’}. 15. 

* Inadvertances de divers auteurs. 442, 647. 

Incohérences climatologiques. 232. 

* Influences surfaites, 89, 200, 702. 

Ingres (Jean-Auguste- Dominique) (1780-1867). 
64, 260, 342, 496, 751, 802. 

Inscription (Vieille) française en Allemagne. 
88 


Institut militaire desinvalides (Elèves de l').316. 

intellectuel. 313. 

intellectuel (Un), insulteur de Jeanne d'Arc. 
111, 350 

* Intendants (Descendance des derniers). 18, 
173. 

* Intermédiairistes (Les) célèbres. 244. 

* Italie (Histoire de |”). 40. 

Italie et Autriche. 160, 358. 


J 

Jallemain. 6. 

Japoniste ou japonisant. 882, 

Jappartiens (Un). 688. 

Jeanne d'Arc.— Voir Reproduction de l’image. 

Jeanne d'Arc (Départ de) de Vaucouleurs. 744. 

Je suis allé, J'ai été. 377, 613. 

* Je t'en fournirai des petits couteaux comme 
ça pour les perdre. 177. 

* Jephté (La fille de), 36, 248, 286. 

Jeton en argent à déterminer, 385, 673. 

Jeton heptagone. 386. 

Jetonophile (Le). 323, 612. 

Jetons à déterminer. 10. 

Jeu des Olives. 111, 351, 497, 600, 752. 

Jeux de mots latins. 217, 463, 60 

* Jouets (Les) de l'ancienne France à l’Exposi- 
tion universelle de 1900. 331. 

Joukowsky (Edouard),auteur du « Judaïsme ». 
273. 

Journal (Numéros de) à retrouver. 323. 

Journaux (Les) microscopiques de 1870. 167. 

Jubés. — Voir Eglises. 

* Juges (Responsabilité des) 189. 

Jules César (Le prétendu mot de) sur le carac- 
tère de la race celtique ou gauloise. 5. 

Jumeaux et Inversés. 787, 987. 
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Kekelmannia. 112. 
* Kleber (Les mémoires de) sont-ils apocry- 
phes ? 236. 
L 


*«L. G. » initiales du nom d’un rédacteur de 
« l’Aurore ». 133. 

La Blancherie et Newton. 883. 

La Boiture (Les de), 324. 

La Fontaine (La famille de Jean de). 887. 

La Fortelle, — Voir Fortelle (La). 

** La Grange (De). — Voir Supplique adressée, 

** La Harpe (M. de), membre de l’Académie 
française, 307, 564. 

* La Mare (M° Claude de). 97, 411. 

Lamartine (La Bibliographie de), 383, 946. 

Lamballe (La princesse de). — Voir Services. … 

Lamberville (L'ingénieur Charles de). 163. 

« La mort a des rigueurs... » 50. 

Lance (La) du Calvaire. 271, 527, 608, 841. 

* Langue (La) française est-elle une langue 
claire ? 32. 

* Langue (La) universelle. 69. 

Largesses diplomatiques. 436. 

La Roncière (Procès). 434, 626, 763. 

La Tour d'Auvergne (Maison de la Marine 
habitée par). 328, 578, 613, 666, 757,898. 

Le Boulanger (Jean). 478. 

Lebrun (Lettre de) au sujet des commissaires 
de Francfort. 829, 990. 

Leclercq (Le récollet) au Canada. 694 

Lécluse (Clusius) (Le botaniste Ch. de) 695, 

6 


959. 

Leconte de Lisle (inédit ?) 274. 

Lefebvre (Le maréchal) et Mme Sans-Gêne. 
271, 527. 

Lefebvre (Lettre de la maréchale) duchesse de 
Dantzig à son mari. — Voir Malet. 

Lefebvre, ami de l'évêque constitutionnel du 
Cher, 382. 

Le Forestier, 
1494. 793. 

Légion (La) étrangère. 330, 513. 754. 

Leibnitz et la conquête de l'Egypte. 930. 

Lemaire (Le poëte). 276. 

Lemoine (Angelina). 434. 

Léonard de Vinci et l'écriture en miroir. 231. 

* Lepage (Une donation de l’arquebusier. 256. 

Lepistre Othea. 168. 

* Le Plat du Temple 654. 

Lettres à une jolie femme sur le cadastre. 

* Lettres de faire part de naissance. 
551. 

Lettres en français adressées à Mme du Deffand 
par Horace Walpole, 787. 

*Levau (L'architecte Louis), 96, 


seigneur de Vauvert, de 1464 à 


695. 
190, 413; 


127, 333; 


411. 

* Levrier (Lettre de) au citoyen Palloy archi- 
tecte. 579. 

* Ligue (La). 330, 701. 

Linguistique, 154, 355. 

Linière, 112, 352. 

Lion (Famille). 744. 

* Littérateurs (Quels sont es) connus qui 
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n'ont pas écrit leurs ouvrages eux-mêmes ? 
34, 248, 407, 749, 892. 

Littérature enfantine. 433, 625. 

Livre d'or de Paris. 877. 

Livre (Un) impriméen 1423. 886. 

Livre (Un) imprimé aux couleurs nationales, 
320. 

* Livres à titres bizarres. 
492, 657, 750. 

* Livres de raison. 745. 

* Livres imprimés en or et couleurs et livres ar- 
gentés sur tranche. 39, 84, 119, 120, 165, 
166, 183, 285, 331, 404, 445 460. 

Livres (Les) perdus. 66, 454. 

* Livres (Les) qui rendent myopes par leur 
lecture. 139, 204, 658, 800. 

Livrets typographiques). 943. 

Lombock (Malaisie). — Voir Expédition. 

Longévité humaine, 935. 

Longueur et couleur des touches des claviers 
d'instruments de musique, 742, 959. 

Lorillard. 743, 960. 

* Lorraine (Les grands et les petits chevaux 
de). 28, 937 

Louis IT dit le Jeune, roi de Hongrie. 588, 948. 

Louis XIV. (Statue de) aux enchères. 829. 

* Louis XV Autour de). 72 171, 329, 647. 
890. 

Louis XVI avait-il des habitudes d’ivrognerie ? 


122, 297, 333, 445; 


317. 

* Louis XVI (Un fils de). 285, 548. 

** Louis XVII mort au Temple. .. L'abbé Dubois, 
curé de Sainte-Marguerite. 531. 

* Louis-Philippe 652 

Louise de France (Mme). — Voir Vices. 

Loutre (La). 313. 

Loysel (Un Mémoire de l’avocat) sur Pontoise, 


321. 

Lucotte du Tillot, — Voir Du Tillot. 
Lustubron. 218. 

Luxe (Le). 887. 


Mackensie (Nicolas). — Voir Ex-libris, 

Madagascar. 483, 767, 979. 

Magistrats facétieux. 326, 576. 

Maillard (Le jurisconsulte Adrien), 219. 

Maindron (Maurice). —- Voir Topographie. 

* Mains gantées ou dégantées. 133. 

Maintenon ? (Où est née Mme de). 383, 669. 

* Maison (La) : « Au buste de Monseigneur », 
dans la rue Saint-Jacques. 256. 

Maison de la Marine. — Voir La Tour d'Au- 
vergne. 

Maison des Bons Fils d'Armentières. 480, 

* Maisons creusées dans le tuffeau. 37. 

Maisons (Les) historiques de Paris. 161, 359, 
502, 602, 895. 

Maladie (La) de saint Chrysostôme., 886. 

Maladies (Les) dans Moliere. 888. 

* Maladies récentes. 285. 

** Malet (L’Affaire). 821. 

Maïlherbe et M. Gaston Deschamps, 267, 

Manfredi (La famille), 226, 513. 

Manon Lescaut (La vraie). 929. 
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Mantes (Un champ de manœuvre à) au XV° 
siècle. 634, 

Manuscrit à retrouver. 482. 

* Manuscrits et livres enchaînés, 19, 117, 282, 
442, 487, 890. 

** Manuscrits (Les) français de la collection 
Hohendorf, 627. 

* Marbot (Les Mémoires de). 251,552, 656. 

Marbouty (Mme). 155, 500. 

Marchis de la Chambre (Famille). 277. 

Marguerite d'Autriche (Comment est: morte). 
379, 607. 

* (Marguerite d'Autriche (Le tombeau de). 20) 


Marguerite d'Ecosse et Alain Chartier. 936. 

* Mariages (Les) par annonces. 647. 

* Marie-Madeleine. 653, 

Maropia (Sainte). — Voir Sainte inconnue. 

Marot (Clément). 927. 

Martelet (Familles). 785. 

Martell (Famille). 685, 863. 

* Martin (Arthur). 292. 

Masque de fer ? (A quelle époque eut cours la 
légende du). 4. 

Masséna était-il juif ? 530, 770. 

Matérialisme. 49. 

Matter et deux de ses œuvres. 9, 259, 495, 
751: 

Matthieu de Morgues. a 

* Maupassant (Guy de). 

Mazarin Ra cardinal). Voir Ascenseur, 

* Mazel, 

Médaille (Une) lilloise, 833. 

Médaille ou Monnaie ? 11, 303, 495. 

Médailles antiques (Deux types de). 228. 


Médailles ou Insignes. 437. 
Médecin (Le) au théâtre du siècle dernier. 
8812. 
Médecins et Prêtres. 
Mégot. 313, 564. 
Meissonnier. 429. 
Mellan (La famille du graveur). 436. 
Méloplastie ou Mélographie. 3, 258, 450, 750. 
* Mémoires du maréchal Canrobert. 128. 
Mémoires du maréchal de Saxe. 168. 
Mémoires du comte Horace de Vielcastel. 928. 


* Mémoires inédits sur le XIXe siècle, 20, 119, 


114, 457. 


177. 
Merlin de Thionville (La descendance de), 6, 
302, 493 
Mesgrigny (Hôtel). 936. 
* Métastase (La musique des pièces de). 96. 
Meulan (Comté de). — Voir Rachat. 
Meulan (Droits de péage sur les ponts de) ‘328. 


« Mille et une nuits» ? (Quelles sont les 
sources du recueil des) 975. 

* Ministre (Un) qui refuse sa pension. 41,121, 
195. 

Minutes et secondes. 49, 211, 

Mirabeau. — Voir Fils, 

* Miston. 28. 

Mœurs bizarres. 115, 352, 457. 

Mœurs postales. 279, 756. 

* Molé (M®°) et son incarcération au For- 
l'Evêque. 136. 
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** Molière (Une signature autographe de),308. 

Molière et Cyrano, 741. 

Monnaie (Une) à retrouver. 385, 673. 

Monnaies frappées en Avignon. 887. 

Monnaies incuses modernes. 840. 

Monnaies. — Voir Comparaison. 

Mons. — Voir Panorama. 

« Monseigneur » (La formule) appliquée aux 
évêques. 388, 705. 

Montaigne était-il d’origine anglaise ? 728. 

Mont-Blanc (Le). 219, 502 

Montcalm-Gozon (Maison de). 116, 353. 

Monteclerc ou Monteclair (La compagnie du 
marquis de) à Fontenoy. 4, 209. 

Montfort-Laval (Maison de). 224,512, 804,043. 

Montholon (Pierre de), ancien élève de Louis- 
le-Grand. 7, 303, 061, 802. 

Montjourdain. 736, 913. 

Morgues, — Voir Matthieu. 

Morin (Le père Jean), 432, 625, 760. 

Mornay (Famille de). 10, 537, 451. 

Mort (La) de Néron. 934. 

Morticoles (Les). — Voir Romans à clé, 

* Morts étranges et mystérieuses. 74, 119, 285. 
443, 597, 890. 

Mot sur le chien. 687, 864. 

Mots celtiques. 313. 

* Mots et phrases retournés, 39. 

* Mouchoir (Origine du). 176. 

* Moyen âge. 47. 

Mumming (Le). 279. 

Mur (Journal de de). — Voir De Mur. 

Murat (Un décret de). 479, 718, 811. 

Murat (Les restes de). 734. 

Musique. — Voir Longueur et couleur. 

Muta (La déesse). 388, 677. 


N 


Nabab (Le) d’Alphonse Daudet. — Voir Dédi- 
cace (Une). 

* Nairac (Paul). 653, 943. 

Nam sine doctrina vita est quasi mortis imago. 


475. 

* Napoléon l'' et le duel. 136. 

Napoléon le Grand (Une relique de. 211. 

Napoléon mis en parallèle avec Jésus-Christ. 
221: 

Napoléon (Un manuscrit de) à rechercher. 163, 
364. 

* Napoléon (Le plus petit des). 703. 

Napoléon (Un mot de). 438, 482, 713. 

Napoléon Il (Fortune de). 479, 544. 

Napoléon (La mission du prince) à Berlin en 
1866. 271, 608. 

Narbonne (Le cémte Louis de). 319, 572,611. 

Nay (J.-G.). — Voir Peintre pyrénéen. 

Nécrologie : Carle de Rash.53. Gilbert Pacque- 
ment de Trooz. 535. Boivin-Champeaux923,. 
Aymé Darblay. 923. 

* Nécrologie des vivants. 87, 124, 297. 409, 
549, 056, 799. 

Neuilly (Tableau de). 430. 

Neuville (Alphonse GE 58 451. 

Nevers (Duchesse de). 6, 334. 

Ney (le Maréchal). 835. 
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* Ney (Mort du général). 254. 

Ni une pierre, ni un pouce... 157. 

Nick (L'Astronome) son lieu de naissance. 790. 

Nicolay (Nicolas de) cosmographe de Catherine 
de Médicis, 838. 

* Nid de chien. 170. 

Nieulant (Le vicomte Charles de). 694, 865. 

Nihusen. — Voir Bartholdus. 

Ninon de Lenclos. 643. 

Nobles du Gatinais, 385, 758. 

Nobles qui se cachent. 589, 

* Noblesse française. 129, 298. 

* Noblesse (La) française et ses alliances, 179. 

Noctambule, 783, 981. 

Nom (Un) à donner. 279. 

Nom d'un artiste en marqueterie de cuivre, 
genre Boule, et or moulu, 156. 

Nombres (Les) en hébreu. 369. 

Nombril (Contemplateurs du). 327, 577, 945. 

Noms bizarres des Rues. — Voir Rues. 

Noms celtiques. 369. 

Noms de bibliophiles à déterminer. 939. 

Noms de terroir belge portés en France comme 
noms de famille. 697. 

Noms des habitants de certaines communes. 
480. 

Noms d'habitants des villes françaises. 697, 


904. 

Noms d'hommes vivants donnés à des rues, 
178, 283, 397, 487, 748, 795. 

Noms patronymiques. 791, 088. 

* Noms s'écrivant avec une ou deux lettres, 
795: 941. 

Non videbis annos Petri. 370, 578. 

Nonot (Le graveur d’Ex-Libris), 790. 

Nonot(L'organiste). 116. 353. 

* Notes and Queries. 49, 211, 369, 529, 727 

Noviodunum. 542, 813. 

Nouvelles de l’Infermédiaire. 825, 871, 919, 
996. 

Numismate, numismatiste. 265, 

Numismatique, 11, 306. 


O 


Oratoriens à Vendôme (Collège des). 975. 

Odeur (L”) héréditaire. 530, 813. 

Oiseleurs (Les) à Paris, 440, 810. 

Olives. — Voir Jeu. 

« On ne détruit que ce qu’on remplace. » 
2, 205. 

« Onieguine » poème de Pouchkine. 276, 560. 

Opéra comique (Bustes de l’). 4. 

* Ophélète. 17, 117, 173, 235, 281. 

* Opportuniste. 75, 177. 

Ordres monastiques. 727. 

* Origine d'une série de locutions. 184, 658, 
801. 

* Origine et orthographe du nom des Vi- 
lain XIII. 125. 298, 412. 

* Orthographe chinoise. 405. 

Ouvrage relatif à l’Ancien et au Nouveau Tes- 
tament. 789. 

* Ouvrages sérieux mis en vers. 18, 72, 233, 


282, 393, 794. 
Ouvriers poètes. 323. 
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P 


Pacquement de Trooz (Gilbert). 535, 842. 

Paille ou chaume. 427, 618. 

Pain bénit (Le) de monsieur l’abbé de Mari- 
gny. 727, 957. 

* Palm Aelder (M°°), miss Mary Wolstonecraft 
et les femmes de la révolution. 244. 

* Panckouke (Le nom e 251. 

Panorama de la ville de Mons. 833. 

* Panoramas célèbres, 685, 863, 977. 

Pâques 530. 

Pâques (Voir) avant la Pentecôte. 265, 515. 

* Paradis Terrestre (La pomme du). 14, 240, 
394, 546, 650, 795, 941. 

Paris comparé à Bruxelles en 1719. 380. 

Parlement de Toulouse (Arrêts du). 107, 460, 
605. 

* Parny (Un chevalier de) postulant pour la 
concession d'un canal. 138, 334. 

Paroles à attribuer. 440. 

Passac (Gaucher de). 834, 992. 

Pavillon (Le) de Hanovre. 733. 

Pays (Le) du Mouton. 699, 867. 

Peintre (Le) pyrénéen J. G. Nay. 429, 710. . 

Peintre (Un) peu connu. 477. 

Peintures (Les) du Louvre. 49. 

* Pélerinage à San lago de Compostella. 183, 
291, 445. 

Pélerinages anciens. 484, 768, 947. , 

Pelota (Jeu de). 788, 964. 

Pensée (Une) à attribuer. 475. 

* Pensées d'auteurs inconnus. 189, 295. 

Pension (La) de demoiselles de Mile Lorphelin. 


35. 

Penthièvre (Le duc de). — Voir Services fu- 
nébres. 

* Percin de Montgaillard de Northumberland 
(Famille de). 170. : 

Périodiques illustrés. 167. 

* Petit (Un) Dunkerque. 308, 491. 

Peyronard (Melchior). — Voir Tableau (Un). 

Pharmaciens militaires. 274. 

Pharmaciens ayant été des savants. 278, 561. 

« Philadelphien » à Genève. 370. 

Philidor (La famille). 436, 712. 

* Philippine. 545. 

Philippine Welser, 380, 667. 

Photographie d’Armes. 476, 717, 765, 947. 

Phrase à expliquer. 313. 

Phrase (Une) latine. 928. 

Phrases faites avec des noms propres. 96, 126, 
265, 409. 

Physionotrace (Portrait au). 430. 

* Physionotrace (Portraits gravés au). 236. 

* Piastre (La) espagnole à Colonne. 211, 

* Pic (Un) de la Mirandole de Toulouse. 15. 

* Pièces enlevées aux archives. 137. 

Pierre (La belle-mère de saint) et le célibat 
des prêtres. 62, 

* Pierre (Une) singulière. 889. 

* Pipelet (Du sobriquet de) donné aux con- 
cierges. 176. 


-Pithés (Le roi). 272, 528. 805. 


* Pithon (Quand est mort Constant) ? 490. 
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** Plantation d’une croix de mission à Arras 
en 1738. 101, 418. 

Plante gobe-mouche. 927. 

Plantin (Christophe). 695, 866, 904. 

* Plaques de cheminées armoriées (Existe-t-il un 
recueil illustré d'anciennes) ? 29, 794, 977. 

Plat (Le). Voir Le Plat du Temple, 

Plombs (Conspiration des). Voir Dossier. 

Poison. 831,992. 

Poison de Borgia. 933. 

Polignac (Une lettre à la duchesse de). 316. 

Politiqueextérieure Lesfaits de la).389,618,946. 

Politique (La) des « piqüres d'épingles », 370. 

Polonais (Cérémonie funèbre des) à Montmo- 
rency. 392 

Pompêi. — Voir Trouvailles, 

Portefeuille. 836. 

Portefeuille( Un) du maréchal duc de Feltre. 327. 

Portier de Bellair (Famille). 788, 987. 

Portrait d’'Aymard de Posieux. 698. 

* Portraits du Christ et de la Vierge. 40, 250. 

Portrait du Sultan. 270 

Portrait (Un) du musée de Douai à détermi- 
ner. 157. 

Portraits de Bayen. 925. 

* Portraits de femmmes célèbres. 41. 

Posieux (Aymar de). — Voir Portrait. 

Potiers d’étain de Colmar. 640. 

** Poubelles (L'origine des). 469, 716. 

Poussin (L'acte de baptême du). 64, 

* Préfets. 30, 399, 651. 

* Première année d’un siècle. — Voir Siécle. 

*Prénom (Du) obligatoire. 293, 492. 

Prénoms et noms de famille chez les Romains. 
692, 865. 

Pres (Armoiries de l’Abbaye des) à Douai 833. 

Prince impérial (Le). 936. 

Prise (La) de l’Ardent. 688. 

Problème (Un) de physique à expliquer. 931. 

« Projets (Les) de Mariage ». 640, 854. 

* Prononciation déteignant sur l'orthographe, 
46, 88, 331. 

*Prononciation des motsen oiau XVIllssiècle.549. 

Prophétie (La) de M. d'Esprémenil. 638, 851. 

Protocole (Le). 476, 6077. 

« Provinciales » (Où a été imprimée la pre- 
miere édition des) de Pascal ? 275. 

Pseudonyme (Un) à dévoiler, 155, 356. 

* Pseudonymes, 33, 118, 290, 329, 487, 648, 
746, 937. 

* Pseudonymes féminins, 121, 800. 

Publications (Deux)à retrouver [sur le capitaine 
Thurot|. 433, 711. 

Puits(le) de Moïse, à Dijon. — VoirAsile d’aliénés. 

Pujol (Chevalier du). 784. 


Q 


* Quadrature (La) du Cercle, 249. 

Qualité des voyelles, 837. 

Deux quatrains. 976. 

Qu'est-ce, actuellement, 
881. 

Question de Droit. 387, 675. 

Question (Une) de parenté, 220, 504, 804. 


qu’un Voltairien, 
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Question d’uniforme, 880. 
Qui n’est que juste est Dieu. 428. 
Quincy et de Bandeville (Marquis de). 384. 


R 


Rabelais (Citation de). 529, 769. 

Rachat (Le) du comté de Meulan, 834. 

* Rachel (Le teinturier de). 120. 

Racine. — Voir Brevet d’une charge de Gen- 
tilhomme ordinaire, 

* Rage Pied (De). 48. 

Raguenet, peintre parisien du XVIII° siècle. 735. 

Rampot. 218, 465. 

Raphaël sans mains. 476. 

Ravachol et Géraudel (Les soldats). 115 

Raverat (Le peintre). 314. 

Read (Charles). — Voir À la Mémoire — et Ne- 
crologie. 

Récamier (Lettre de J.) à sa femme à Lyon.— 
Voir Malet (L'affaire). 

Recamier (Lettre de Mme) à son mari à Paris. 
— Voir Malet (l’Affaire). 

* Recollets (Les) ou le Fond de la besace. 69. 

Recouvrance (Antoine de), peintre. 787. 

*Recueil Saint-Simonien.141,293,413 550,801, 

Redevances aux barbaresques. 157, 501. 

Régent (Le). 882. 

* Régiment (Le) de Lyonnais. 485, 651. 

Régiments d'infanterie lègère. 544, 

Régiments provisoires du 1° empire. 587. 

Regnard (François). 740. 

Reichenberg (Les). 926. 

* Reliure à la cathédrale. 84, 249. 

Remarques sur Esope. 917. 

Remédes (Les) populaires. 108, 346,554, 893. 

Renan et la beauté. 314, 842. 

Reproduction (La) de l'image de Jeanne d'Arc 
dans l’art céramique 640, 855. 

Républicains sous Louis XV. 739, 958. 

Retz (Cardinal de). — Voir Correspondance, 

Retz (Cardinal de). 383. 

* Révolution (Plan de campagne des auteurs 
et fondateurs de la). 38, 180. 

« Revue (La) de Paris ». 223. 

« Revue Rétrospective ». 65, 342. 

Rheinlust, 836. 

Richelieu maniaque. 360, 667. 

*Riomet de Dorette(Armoirieset Devise de).393. 

Rire. — Voir Différentes manières. : 

Riz-Pain-Sel. 830, 991. 

Robespierre. — Voir Descendants. 

Rochefort-Luçai (de). 277, 561. 

Rochefoucauld-Bayers(Famille de 1a).387,956. 

Rochejaquelin (Bibliographie des Mémoires de 
la marquise de la). 224, 507, 753. 

Rohan. — Voir Un frère du cardinal de. 

Roi d’Ecosse (Fait étrange attribué à un). 328. 

* Roland {Madame). 193, 43. 

** Rolland (Lettre de Charles) à Hippolyte Lu- 
cas. 51. 

Romains (Les) fumaient-ils? 158, 460, 555. 

* Romans à clefs. Les « Morticoles ». 739, 915. 

Romans antimilitaires français. 165, 502. 

Romantiques. 135. 

* Romantisme (Le) en province. 485. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


1017 


« Roses de Noël ». 223. 

*Rosset de Fleury (Familles et armoiries à 
retrouver). 18, 74. 

Rossi (Cardinal). 370. 

Rossini (La correspondance de). 7 

* Rouget de Lisle est-il l’auteur de la Marseil- 
laise? 236. 

Roussillon. — Voir Seigneurie (Une). 

Rozée (L'œuvre de M'!°), 641, 857. 

Rubens (Correspondance de). 67. 

Rubod de Castagnier (Famille). 744. 

Rue (La) aux Oues. 272, 557. 

* Rues (Noms bizarres des) dans certaines 
Villes de France. 16, 233, 293, 545. 

* Rues dites des Juifs. 20, 175. 

Ruines de Timgad 635, 820. 

* Ruskin (Traduction de). 653. 


Sagy (Famille de). 226. 

* Saint-Aubin (Louis-Jacques) 124. 

* Sainte-Beuve. 296, 448. 

* Saint-Cricq. 193, 447, 656, 801. 

Saint-Germain {Comte de). :69. 

Sainthill. — Voir Grammaire Basque. 

Sainte (Une) inconnue (sainte Maropia). 699. 

* Saint-Lazare (Fouettait-on tous les entrants 
à) sous Louis XVI ® 14. 

* Saint-Marc (Le couvent de) à Florence. 255, 

Saint Pavin. 273. 

Saint-Pons-de-Thomières, 734, 912. 

Saint-Sépulcre(Costumesdeschevaliers du).692, 
903. 

Saint-Simon (Papiers de) séquestrés dans le 
dépôt des affaires étrangères. 66, 343. 

Saint-Simon de Vernouille, — Voir Vernouille, 

Saints (Les uoms des) se trouvent à leur lettre 
alphabétique. 

Saints (Deux) natifs de Narbonne. 

* Saigues (Un) à rechercher. 220. 

Salières renversées et couverts en croix. 
346, 456. 

Salle Silvestre ou Saint-Silvestre 322,612. 

Salmatoris Rossillon. 319, 572, 611. 

Sandwich 153, 356. 

Saussure (Le naturaliste). 887. 

Saxe (Une histoire de Maurice de) et reliques 
dont il y est parlé. 8, 210, 494, 661. 

Saxe (Maréchal de). — Voir Mémoires, 

**Saxe (Lettre de Maurice de). à M le B. de 
Cronhielmd (?) 373. 

Schakespeare et Rabelais. 529 

Schiller. — Voir Amours. 

* Scribe. 47. 

Sculpteurs de la marine. 270, 525. 

Sculpture ancienne, 880, 

* Sectes. 133 

Sedan (Un) industriel. 113. 457. 

Seigneurie (Une) du comté de Roussillon et sa 
mine de fer, 690 

Serment d’Alsaciennes. 438. 

Servandoni à Bordeaux, 829, 990. 

%* Services (Les) funébres pour le duc de 
Penthièvre et la princesse de Lamballe, 581. 

Sévigné (M°° de). — Voir Correspondance. 


136, 868. 


109, 
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* Siècle (Première année d’un). 233. 

Sigillographie (La). 840. 

Signy (Abbaye de). 227,513, 

Sinécures vaudevillesques, 327, 613. 

Singulière peinture, 59. 

Société de la Croix-Rouge. 530. 

Sociétés (Siège social de quatre). 976. 

Sonnet du Facteur. 3, 

Sorieul (Jean). 743. 

Souget (Le). 592. 

Sourd (Le général). 156. 

* Sous la rose. 47, 94. 125, 199. 

Sous-Marins, 386, 673, 808. 

« Soutien (Le) de la Constitution # journal 
royaliste de 1791. 475, 811. 

Spolium (Le) Ecclesiasticum. 317, 568, 

Spiritualisme (Le). — Les Revenants. 925. 

Statilégie. 827. 

Stendhal calembouriste, 155. 

Stradella. — Voir Air. 

Stras. 976. 

Style empire. Papier peint pour tenture. 379. 

** Suchet (Lettre de), général de brigade, au 
général en chef Brune. 51. 

Suffrager. 427. 762.. 

** Supplique adressée le 18 mars 1811, à M. le 
comte Frochot par M. dela Grange, pour 
être exempté de la conscription. 407. 

Sur un rapprochement historique concernant 
Jouet député de Rouen à la Législative. 

41. 

Surnom (Le) « des Lauriers ». 589, 842. 

Surnom de princes, 439, 715. 

** Susceptibilités de la police impériale, 371, 
419. 

Système ptoléméen jugé par un roi de Castille. 
686. 

T 

Tabac. 389. 

* Tableau (Un) à déterminer. 96. 445. 

Tableau (Un) de Melchior Peyronard. 685,903. 

Tableau offert aux Chevaliers-Gardes Russes. 


477: 

Tableaux (Deux) d'Oudry et de Desmartins 
reproduits par la gravure. 155. 

Tableaux (Deux) relatifs à Voltaire et à Rousseau 
782. 

* Tahan, 122. 

Taille (La). 111, 350, 555, 752. 894. 

Talleyrand (Lettre de\,prince de Bénévent, à la 
duchesse de Courlande. — Voir Malet 
(l’Affaire). 

* Tallien (M°*). 393. 

Tambours juifs. 931. 

Tambours-majors. 279. 

Tapisseries faites à la Trinité (Fontainebleau). 
791. 

Tatouages de Français. 110, 349, 554, 893. 

* Tavolara. - Voir l'Ile de. 

Tempête (Une) dans un verred’eau. 641, 857. 

Tennvion (Tradu:tions dei. 222,507,662,978. 

ES eur (Exposition de têtes de suppliciés sous 

1.). 125. 
* Teste de Buis (contrée de France). 654. 
Théâtre. 277, 561. 
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* Théâtre Comte. 36, 654, 

Théâtre (Le) chinois et japonais en France. 934. 

Théâtre Feydeau. 439, 715. 

Théâtre (Le) etla psychologie experimental; 
634, 771. 

Théologie. 105, 345, 497. 

Thouars ‘Catherine de). — Voir Montfort- 
Laval, 

Thouret, député de Rouen, — Voir Sur un 
rapprochement. 

* Thurot (Le capitaine). 431, 624, 677, 793, 
890. 

Thurot, — Voir Publications (Deux). 

Timbrage des Lettres (Ancienneté du) avec 
nom de ville de départ, 271, 528, 665, 
755» 944. 

Timgad. — Voir Ruines. 

Titre (Le) de « Vénérable ». 879. 

Titre nobiliaire à vendre. 384, 614. 

* Titres (Abus des). 548, 

Tolstoï (Le comte). 222, 507. 

* Topographie (La)de Maurice Maindron) 192. 


299. 
* Tourguenef (Une fille de). 48. 
Tout homme a deux patries. 277, 561, 609. 
Tradition (La) au théâtre. 781, 916, 
* Trafalgar. 117. 
* Traité d'Utrech. 7, 210, 258, 303. 
* Tralaigue (Le marquis de). 138, 204. 
* Tramways électriques. 653. 
Trélat (Ulysse). 799. 
* Trente et un (Se mettre sur sun). 170, 284. 
* Trésor des Dames. 653, 
Triboulet, le fou du peuple. 737, 957. 
* Trinité (La) des vins. 654, 8o1. 
* Trogoff (Le contre-amiral). 45, 123. 
. Trois questions bibliographiques. 976. 
Trouvailles faites à Pompéi. 787. 
Troy (J. F. de), peintre. 429, 708. 
* Tuyau (Avoir un). 797. 


Ukase (Un) contre les moustaches. 280, 563. 
* Uncle Sam. 182. 
Uniforme (L') des conseillers généraux. 739, 


958. 

Usage (De l’) de frapper dans les mains pour 
sceller un marché ou soutenir un pari, 391, 
706. 

Utrecht. — Voir Traité. 

Uzeste ou Uzerche. 481, 722. 

V 


Vachot (Les généraux). 220, 803. 

Vaisselle et meublés géométriques. 538. 

* Valori de la Pommeraye (François-Marie de). 
408. 

Vases Murrhins. 636, 775, 902, 979. 

Vassans(Les)auteurs du Scaligerana. 642,857. 

Vauban (Les ingénieurs de). 158, 357. 

* Veilleur (Le) de la cathédrale de Metz 406, 
701. 

Venant d’Ivergny. 324, 575. 

Vendée. — Voir Guerre. 

Vendée (La) au théatre. 276. 60, 

Ventadour (L'Hôtel). 318 572. 

Vénus (La) de Cherchell, 637, 
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* Verbe embaumer (Le). 89, 297. 

* Verbes (Les) avec les noms, 15. 

Véret de Saint-Sulpice (M®°). 733, 910. 

Véri Nu de). 428. 

Vérité (La) sortant de son puits. 476, 70: 


47. 

Verlaine et l'Académie. 279, 563. 
Vernouille (Saint-Simon de). 323, 385. 
Verres antiques (Collections de). 387, 760. 
Vers (Les) de la Touvre, 326. 
Vezière (de), — Voir Boutillac. 
Vices (Les) de Madame Louise de France. 6: 

860. 
Victime (Une) de Napoléon 1". 590, 
Vienne, 159. 
Vieilles lois anglaises (L'Arsenal des). 482. 
Vielcastel. — Voir Mémoires. 
Vieux Tacite, 320. 
Vilain XIII, — Voir Origine, 
* Villelongue (Famille de). 39, 178. 
Virginité. Singuliers moyens de la sauveg 


der. 389, 617. 
Vocabulaire (Quel est le premier) imprimé 
644, 862. | 
k 


Voltaire (Tabatière avec portrait de). 785. 
* Voltaire (Un neveu de). 242, 330, 488, 5 
Voltaire et Boulainvilliers. 644, 860. 
Voltaire. — Voir Fanatisme. 
Vorbert (De). Mareuille. 436, 712. 
Voyage dans la lune. 837. 
Voyage en Italie, 738. 
*% Voyages (Les) d'un autographe, 723. 

* Vrombir. 39. 
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Walpole (Horace). — Voir Lettres. 
Wellington et Ney. 727. 

Welser, — Voir Philippine. 
Wilkie (Famille) à retrouver. 385. 


Y 


Y. (Du rôle de 1’). 267, 556, 755. 
Yeux (Les) des chats. 231, 555. 


Zemganno. 166. 

* Zéphirs (D'où vient le surnom de) donné au 
soldats des bataillons d'Afrique ? 329. 

Zola (Un) faux monnayeur. 261, 

* Zut (De l’origine du mot). 794. 


1814-18:i5. 62, 451. 
1900. — Voir Comment écrire. 


ERRATUM 
C'est aux réponses qu'aurait dû être pla 
l'article « La Chirurgie chez les ancien: 
qui figure aux questions, colonne 928. 
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